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d'entente. L’un est clair, l’autre enchevêtré et compliqué; l’un est 
simple et élégant, l’autre assez rude et gauche, et se perdant en dé- 
tails. Quand la Renaissance des arts fit explosion en Europe, la France, 
qui d’abord avait recherché la douce et riante influence des Flandres, 
se tourna d’instinct vers l'Italie; elle y trouva d'emblée ce qui con- 
venait à son esprit : la beauté, la grâce noble et l'idéal et, plus tard, la 
sobriété, Dans les périodes où notre école se sentit lasse des conventions 
d'art trop graves, trop usées ou trop arides, elle regarda de nouveau 
vers les Flamands, qui lui apprirent certaines harmonies de coloration, 
et dans quelle mesure son tempérament devait se reporter à l'étude de 
la mère nature. Et les deux influences ont alterné du xvi° au x1x° siècle, 
en s’élargissant, depuis cinquante ans, jusqu’à s’impressionner, hier de 
l’école anglaise, aujourd’hui de l’école espagnole, mais sans jamais songer 
à chercher de l’autre côté du Rhin des modèles et des inspirations. 
C'est pourquoi nous sommes restés très étrangers à l’école germanique, 
très ignorants de ses œuvres, de ses maîtres et de ses procédés, qui étaient 
la contradiction des nôtres, c’est pourquoi elle ne nous dit rien; pour- 
quoi, en un mot, si Albert Dürer n'avait, par la popularité de ses 
estampes, rompu toutes frontières, et si Holbein n'avait fondé lécole 
des grands portraitistes anglais, pas un nom de cette école maniérée 
avec naïveté, ennuyeuse et factice à la fois, ne serait connu du monde de 
nos amateurs. Et pourtant, il faut être juste, Albert Dürer et Holbein ont 
droit à tenir hautement leur rang parmi les plus grands maitres de l’art. 
N'est-ce pas Goethe qui disait à propos d’Albert Dürer, et de la suite de 
l’école allemande : je vois bien la fleur, mais je ne vois pas les fruits? 

A notre Exposition, la série des Allemands s’ouvre avec un dessin à 
la plume rehaussé de blanc, sur papier rouge, attribué à Martin Schon- 
gauer, qui d’ailleurs est un Flamand de l’école de Van Eyck plutôt qu’un 
Allemand, malgré sa naissance à Colmar, à la frontière de l'Allemagne. 
Le catalogue a été prudemment inspiré en ne faisant qu’attribuer, sans 
affirmation, le n° 289 à Martin Schon. Quelque belle que soit cette page, 
il est impossible de la donner sûrement au maître de Colmar, puisque 
nous n’avons, à propos de Schongauer, aucun point de repère, aucun 
dessin signé et ayant ses passeports en règle. Heinecken nous dit bien 
qu il avait dans sa collection un croquis à la plume sur lequel Albert 
Dürer, qui professait pour l’artiste alsacien une véritable vénération et 
qui semble avoir collectionné ses dessins, avait écrit ces mots: « Ceci a 
dessiné le beau Martin, Van 1470, alors qu'il était apprenti. Moi Albrecht 
Direr, je Vai appris, et ai écrit ceci en son honneur, Van 1517. » On ne 
sait de nos jours ce qu’est devenu le précieux document; mais il y aau 


LES DESSINS DE MAITRES ANCIENS. 7 


British Museum un dessin également annoté par Dürer, dessin qui mal- 
heureusement cause plus de déception qu’il ne donne de lumière. Au 
lieu d’une plume fine et correcte qu'on est en droit d'attendre, on a 
devant soi une facture lourde et empesée, ne rappelant en rien l’idéale 
délicatesse des gravures de Schon. Cette feuille, qui nous montre un 
Christ Seigneur du monde, assez court de proportions et mal venu, porte 
cette inscription authentique de Dürer : « Le beau Martin a fait ceci 
l'an 1469. » Évidemment la bonne foi de Dürer a été surprise. Combien 
mieux nous aimerions trouver son attestation au bas du charmant dessin 
prêté par M. Mitchell à l'Exposition de l’École des Beaux-Arts ! La Vierge 
douce et tendre, d’une grâce plus qu’allemande, presque française, d’un 
visage légèrement ovoïde, au front bombé, à la taille mince et cam- 
brée, au sein nerveux, regarde avec un amour mélancolique le divin 
Enfant, d’une expression très gracieuse malgré un petit corps tout grêle. 

« Jamais il n’y eut peut-être un génie plus universel que celui 
d'Albert Dürer, » a dit Mariette, qui est notre oracle et notre bréviaire 
à nous autres amateurs français. « Successivement orfèvre, peintre à 
l'huile, en détrempe et en émail, sculpteur, graveur, architecte, ingénieur, 
il exerça avec éclat tous ces divers talents. Raphaël lui-même, tout par- 
tisan qu'il étoit de l'antique, ne put s'empêcher d'admirer les ouvrages 
de cet excellent homme, et afin que les louanges qu’il leur donnoit pa- 
russent plus sincères, il exposa dans son propre cabinet les estampes 
gravées par Albert. Le travail en est en effet merveilleux, mais il semble 
qu'il y a encore plus d'esprit et que la touche est plus légère dans les 
desseins de ce grand artiste, quoique le faire soit le même. Si les formes en 
étoient pures, mais il auroit fallu pour cela qu’Albert eût vu les sculptures 
antiques, ses desseins iroient de pair avec ceux des plus grands dessina- 
teurs de l'Italie... » Il est certain que Raphaël put être absolument 
sincère dans les louanges qu’il donnait aux estampes d'Albert Dürer, et 
mieux encore à ses dessins, s’il en connut. Peintre de second ordre, même 
en son pays, et peut-être gêné dans le maniement du pinceau par ses 
habitudes minutieuses et à fioritures de dessinateur et de graveur, 
Albert Dürer est l’un des plus extraordinaires inventeurs que l’art ait 
produits. Son imagination est douée d’un charme juvénile, d'une frai- 
cheur, d’un imprévu, d’une variété et d’une poésie vraiment admirables 
et qui en font l’homme autant et plus des lettrés que des artistes. Il ne 
connaît point l'antique, c’est clair, et l’étude tranquille et sereine de la 
nature calme n’est point son fait. Mais quelle grâce intime, voire quelle 
élégance la légèreté de sa plume ou de son crayon à pointe d’argent 
sait donner aux formes un peu épaisses des femmes de son pays, ma- 
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dones, saintes ou châtelaines ! quelle fierté à ses cavaliers! quelle vie 
agissante et éveillée ! quelle expression profonde de sentiment et de réa- 
lité aux portraits d’amis ou de personnages illustres qu'il rencontre sur 
son passage, témoin ces physionomies vigoureuses ou fines, si franche- 
ment enlevées, qui figurent à notre Exposition : Wilibald Pirkheimer, le 
fidèle ami de Dürer, de l'enfance à la mort, le savant humaniste de Nurem- 
berg, type curieux du temps, homme d'étude et de plaisir, collection 
neur de livres, d’estampes et de monnaies, un des combattants de la pre- 
mière heure dans la lutte pour la Réforme, excommunié par la bulle 
papale en même temps que Luther et Spalatin : portrait dessiné en 1503 
au fusain, prêté par M. Dumesnil. — A côté de lui, un autre homme de 
la Réforme, celui-là illustre, le plus savant de son temps, Érasme, pour 
lequel Dürer professait une haute admiration, en qui il voyait (il fut bien- 
tôt détrompé) un second Luther, qu'il rencontre à Bruxelles en 1520, et 
dont il se hâte de faire le portrait. Le dessin de l'Exposition, prêté par 
M. Gigoux, provenant de la collection Andréossy, ayant figuré dans celle 
du bourgmestre de la Haye, S. van Huls, vendu en 1736 (gravé dans la 
Gazette, t. XIX, p. 269), est de beaucoup supérieur à la gravure que 
Dürer en fit en 1526. -— Puis, comme si les hommes de la Réforme 
s'étaient donné rendez-vous à l’École des Beaux-Arts, Frédéric le Sage, 
de la collection de M. Armand, le dévoué protecteur de Luther, le 
défenseur des idées nouvelles, aimé pour cette raison de Dürer, qui rap- 
pelle ses titres à la reconnaissance des luthériens dans le distique placé 
au bas de la gravure faite d'après notre dessin : 


Ille Dei verbo magna pietate favebat, 
Perpetua dignus posteritate coli. 


Si je mentionne encore le fin et délicat portrait de lord Morley (passé 
de la collection Firmin-Didot en la possession de M. Mitchell), envoyé à 
Nuremberg par Henri VIII pour offrir la jarretière à l’archiduc Ferdinand, 
ainsi que le buste de Jacob Muffel, bourgmestre de Nuremberg, daté 1517, 
et une familière et vivante figure de bourgeoise de 1514, j'en aurai fini 
avec cette importante série de portraits de Dürer, dont il serait malaisé 
de trouver la pareille. 

Ce ne seront point d’ailleurs les lecteurs de la Gazette qui s’étonne- 
ront de l'épanouissement d'Albert Dürer dans l'exposition de l’École des 
Beaux-Arts. Il avait un ami dans la place, et l’on sait quelle étude, bien 
creusée et fouillée et vraiment éprise de son homme, lui a consacrée 
M. Ephrussi dans notre recueil. 
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J'ai quelque peu regretté, à propos des dessins de Raphaël, de n'avoir 
pas, en feuilletant çà et 14 Passavant, intéressé nos lecteurs à l'histoire 
des œuvres dont ces dessins avaient été le germe et de n'avoir pas indi- 
qué d'un mot en quel lieu, en quel temps avaient pris naissance les com- 
positions célèbres que ces études avaient préparées. J'aurais bien envie 
de rappeler aujourd’hui, à propos de Dürer, les circonstances dans les- 
quelles furent composées les principales œuvres à l’enfantement des- 
quelles l'Exposition nous fait assister. C’est ainsi que nous voyons naître 
le Tableau de tous les saints dans une étude que connaissent les lecteurs 
de la Gazette par la gravure de Gaucherel! et qui, des collections Denon, 
Griois et Reiset, est arrivée au duc d’Aumale. Ce dessin de 1508, d’une 
plume prodigieusement légère et habile, a le mérite de nous montrer 
dans son entier la composition primitive de Dürer, aujourd'hui démem- 
brée, puisque l’encadrement du tableau est au Musée germanique de 
Nuremberg, tandis que le tableau même, daté 1511, est au Belvédère de 
Vienne. L’œuvre était destinée à un asile de vieillards fondé par un 
riche Nurembergeois nommé Laudauer, dont le portrait, par une coin- 
cidence heureuse, se trouve au palais des Beaux-Arts non loin du tableau 
qu'il avait commandé, Il semble le regarder et l’admirer avec ce recueil- 
lement ascétique, ce sentiment de profonde religiosité que nous retrou- 
vons dans certains portraits de donateurs allemands, peints par Dürer. 
Nous devons à M. Mitchell cette étrange figure, qui était dès 1588 une 
des curiosités de la collection Imhof, lorsque la veuve de Wilibald Imhof, 
le fameux collectionneur de Nuremberg (parent de Pirkheimer), répon- 
dait aux propositions d'achat de l’empereur Rodolphe IT, admirateur 
passionné de Dürer. Dans la lettre qu’elle adresse à l’empereur, la 
veuve Imhof rappelle, non sans orgueil, toutes les peines et toutes les 
sommes que la collection a cotitées à feu son époux, qui aurait pu, dit- 
elle, en les cédant « à des princes, à des princes électeurs ou à des 
potentats étrangers, en retirer beaucoup d'honneur et d’argent; mais il 
a préféré l’art à tout cela et a conservé ces morceaux comme son plus 
cher trésor ». 

Pendant que Dürer dessinait le projet du Tableau de tous les saints, 
il achevait le tableau d’autel de Heller, rappelé à l'Exposition par une 
figure d’apôtre en pied (qui vient compléter la série des éiudes pour 
cette même œuvre déjà publiée par M. Ephrussi), prêtée par M. Jean 
Gigoux, qui la tient de la collection Andréossy, aussi bien que le por- 
trait de maitre Hieronymus, daté 1506, une vieille connaissance de la 


1. Voir la Gazette des Beaux-Arts, 1"° période, t. VII, p. 26. 
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Gazette (voir t. XIX, p. 267), architecte du Fondaco de’ Tedeschi, dont 
dépendait l’église de San-Bartolommeo, pour l'autel de laquelle Dürer 
fit, étant à Venise en 1506, la Fête du Rosaire, aujourd’hui au couvent 
des Prémontrés à Prague, tableau où la figure de Hieronymus s’aper- 
coit tout à fait à droite. 

Nous avons, dans la galerie du bord de l’eau, d’autres souvenirs de 
ce voyage à Venise si décisif pour l’avenir de Dürer : ainsi le château 
de Trente, aquarelle où se réunissent l'impression vraie du paysagiste 
et le rendu précis du graveur, vue si exacte qu’on peut la comparer sur 
place avec le château tel qu’il est aujourd’hui et se convaincre de la 
justesse de coup d'œil du maître allemand ; ainsi encore ces châteaux 
forts, suspendus à une pente rocheuse, que Dürer utilisa plus tard pour 
les fonds de ses gravures, de la même série que tous ces gracieux et 
fins paysages, aujourd’hui épars dans notre Louvre, au Musée de Brême, 
au British Museum, à l’Albertine, à Berlin, à Oxford et ailleurs. La pre- 
mière de ces vues appartient à M. Malcolm, la seconde à M. J. Gigoux. 

Trois dessins, les plus appréciés peut-être de tous les Dürer par 
les visiteurs de l'Exposition, nous transportent aux Pays-Bas et nous 
rappellent le journal du voyage de l'artiste en ces contrées. D'abord la 
large et expressive figure de Casper Sturm (reproduite dans la Gazette, 
XIX, p. 353), personnage inconnu pour nous, si ce n’est que Dürer 
nous apprend qu’il avait quarante-cing ans et qu'il a posé devant lui à 
Aix-la-Chapelle. Au verso, car le verso de beaucoup des dessins exposés 
est aussi intéressant, quelquefois plus, que le recto, mais il faut nous 
contenter de ce qu’en dit le catalogue, au verso donc une vue du Rathaus 
(hôtel de ville) d’Aix-la-Chapelle, une merveille d'exécution. Puis un sou- 
venir d'Anvers, un portrait de jeune femme d’une fraîcheur et d’une 
délicatesse toute charmante, coiffée du large bonnet flamand, devant 
le clocher de l’église Saint-Michel d'Anvers, tant admirée de Dürer; au 
verso, une ville (Berg-op-Zoom) posée sur une colline. — La Zélande 
avec son originalité si pittoresque ne pouvait manquer d'attirer le voya- 
geur. « Le samedi 7 décembre (1520), dit-il, nous arrivons à la ville de 
Goes, où je dessine une fille dans son costume. » Cette fille, dans son 
costume, une espèce de voile plissé en bonnet enveloppant le visage et 
tombant en draperies derrière la tête, est à côté d’une vieille femme à 
la bouche contractée comme par une attaque de paralysie; au verso 
deux autres têtes de femme des mêmes pays, aussi caractéristiques. Ces 
trois superbes dessins ont été prétés par M" le duc d’Aumale. 

Mais il faut se borner et citer seulement : le très noble et grandiose 
séraphin (reproduit aussi dans la Gazette, t. XVI. p. 217), daté 1497, 
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tout pénétré du souffle de l’Apocalypse à laquelle Dürer travaillait en 
ce même temps ct pour laquelle ce séraphin était peut-être une étude. 
— Jésus devant Pilate, pour une des compositions de la Passion verte, 
de 1504 (a l’Albertine), la plus belle, au dire de Sandrart, de toutes 
les Passions. — Une Annonciation avec la signature et la date 1526 
apocryphes (je la placerais plus volontiers autour de 1510), passée comme 
tant d’autres dessins des collections Denon, Griois, Reiset, dans celle du 
duc d’Aumale. — La tête de jeune fille de la collection Gatteaux d’une 
pureté toute léonardesque; — un profil d'homme chauve et barbu, très 
énergique, pour le saint Paul des Quatre Apôtres de la Pinacothèque de 
Munich; — enfin ces deux étonnants mufles de bœufs envoyés par M. Mal- 
colm, véritable tour de force de vrai et sain réalisme. 

J'ai donné ici à Dürer une assez large place correspondant à celle 
qu'il occupe à l'Exposition; je ne m’en repens pas, le maître en vaut la 
peine. Aujourd’hui, malgré certaines préventions, certaines obstinations, 
le maître de Nuremberg est classé irrévocablement parmi les premiers. 
Il a fallu du temps pour qu’il en fût ainsi; cependant, à toutes les 
époques, il y a eu des croyants en Dürer. Notre cher Mariette n’est pas 
le moins éloquent de ses avocats : « Ai-je tort, s’écrie-t-il après un 
éloge enthousiaste, de le présenter sous un point aussi avantageux que 
je viens de le faire, et ne dois-je pas, au contraire, espérer que les 
curieux reviendront enfin de leur assoupissement, et qu’ils regarderont 
les ouvrages d'Albert Dürer avec toute la vénération qui leur est due? 
Heureux si, par tout ce que je viens de dire, je pouvois avoir opéré ce 
miracle! » 

A peine abandonnons-nous Dürer en parlant de Hans Baldung Grien, 
qui travailla chez lui, qu’il a da chérir particulièrement, puisqu'il 
emporta en Flandre une collection de son œuvre gravé, dont il donne 
une partie à Joachim Patenier, et dont il vend l’autre. Deux jours 
après la mort de Dürer, une boucle de ses cheveux, prise sur ses restes 
mortels, fut envoyée, à Strasbourg, à Hans Baldung, et cette boucle, avec 
documents authentiques à chaque transmission, est maintenant a l’Aca- 
démie de la bibliothèque des Beaux-Arts, à Vienne. M. Mitchell a prêté 
deux remarquables dessins de ce Baldung : un buste de femme regar- 
dant à gauche, avec une coifle à ailes fixées de chaque côté par un riche 
bijou; et une femme aux formes opulentes, type ordinaire du maître, 
vêtue d’une robe dont la traine est portée par un squelette sortant d’une 
tombe, antithèse alors familière des pompes de la vie et de l'approche de 
la mort. Cette composition est directement inspirée par une gravure de 
Dürer, le Seigneur et la Dame (Bartsch, 94), se promenant dans un 
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Mant paysage, suivis d'un squelette caché derrière un arbre et épiant 
le moment de les surprendre. La Dame de Baldung offre une étroite 
ressemblance avec celle de la gravure de Dürer. — Pour en finir avec 


PORTRAIT D'HOLBEIN LE VIEUX, PAR LUI-MÈME, 


Dessin de la collection de Mst le duc d’Aumale. 


(Gravure empruntée au « Holbein » de M. Woltmann.) 


Dürer et les siens, signalons un dessin à la plume, plutôt curieux que 
beau, de l’école de Nuremberg, du commencement du xvr° siècle : 
deux lansquenets debout, appuyés sur leur hallebarde; a droite, un 
cavalier avec une femme en croupe; au verso, un saint personnage 
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couvert d’un ample et lourd manteau : dessin signé d’un monogramme 
apocryphe de Dürer, et qui nous paraît être de quelque disciple de Wol- 
gemut, tel que Hans Traut, ou un homme de cette force. Il y a des des- 
sins de la même main, signés du même faux monogramme, à la biblio- 
theque d’Erlangen, et, si nous ne faisons erreur, il faut encore attribuer 
au même auteur un Concert champêtre, du Cabinet des Estampes de 
Berlin. 

Voici maintenant les deux gloires d’Augsbourg : le père et le fils, 
Holbein le Vieux et Holbein le Jeune, si longtemps confondus dans une 
commune admiration qu'on a, et les plus experts s’y sont trompés, 
attribué à l’un les œuvres de l’autre. Dans ces confusions, c’est le père 
qui a été sacrifié au fils : tout ce qu’il y a de meilleur dans Holbein le 
Vieux, tout ce qu'il a de plus frais et de plus aimable, tout ce qui chez 
lui porte l’empreinte de la renaissance allemande, a été donné à Hans le 
Jeune (la similitude des prénoms y aidant), comme si celui-ci n’était pas 
assez riche de son propre fonds. On laissait généreusement au père les 
choses moins bonnes, et les morceaux marqués d’archaisme, d’inspira- 
tions gothiques, comme les Basiliques, ou la Transfiguration, ou encore la 
Passion, du Musée d’Augsbourg. Aujourd'hui on est revenu de ces 
méprises; on a reconnu que plus d’un chef-d'œuvre devait être restitué 
au premier des Holbein; qu'il fallait, ce qui a coûté d’amères douleurs 
à plus d’un, enlever au jeune Holbein le Martyre de saint Sébastien, de 
la Pinacothèque de Munich, pour le rendre à son véritable auteur. Il 
en était de même des beaux dessins à la pointe d'argent, sur papier pré- 
paré, éparpillés dans le Musée de Bâle, dans le Cabinets des Estampes 
de Copenhague et de Berlin (ce dernier en possède soixante-douze), dans 
le Musée de Weimar, dans la Bibliothèque de Bamberg et dans plusieurs 
collections privées. Et cependant, dans l’ancien inventaire de la collec- 
tion Amerbach, laquelle a formé le fonds du Musée de Bale, on eût pu 
trouver mentionnés deux livrets de Holbein senior, dont la grande part 
avec des dessins à la pointe d’argent; un de ces livrets se composait des 
dessins conservés aujourd’hui à Bâle, parmi lesquels se rencontre une 
page portant le nom du vieux Holbein et la date de 1502, date à laquelle 
Hans le Jeune était âgé de cing ans! Tous ces dessins sont des portraits 


1. Déjà, dans ses Notes sur Walpole, le clairvoyant Mariette relève cette confusion 
entre le père et le fils : « Est-il bien sûr que ces desseins (il s’agit de deux dessins sur 
lesquels on avait cra voir Ja date 4512; l’un d’eux est le portrait du vieil Holbein 
dont il va être question ici même) fussent du jeune Holbein? L’on y voyoit, dit-on, 
Sa marque, mais cette preuve ne me paroit pas trop convaincante; le père et le fils 
s’appeloient du même nom, et la même marque pouvoit convenir à l’un comme à 
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de personnages contemporains, avec leurs noms écrits de la main même 
de l’auteur. Tels sont le Grand Empereur (Maximilien), les riches ban- 
quiers Fugger, plusieurs membres de la famille du peintre, ainsi ses 
deux fils enfants, Ambroise et Hans, et son frère Sigmund. Un des plus 
beaux parmi ces portraits est sans contredit celui du vieux Holbein lui- 
même, qui figure à notre Exposition, prêté par Mer le duc d’Aumale, et 
venant de la collection Reiset. La tête, d’un charme presque italien, est 
vue de trois quarts, regardant vers la gauche, portant de longs cheveux 
et une longue barbe; la bouche entr’ouverte, avec un peu de sanguine 
aux lèvres, laisse voir les dents. Au haut du dessin se lit l'inscription 
suivante : Hans Holbein Maler der alt. Quelques-uns, outre ces mots, 
ont vu la date 1515, très vraisemblable d’ailleurs; nous reconnaissons 
humblement qu'il nous a été impossible de la découvrir; mais, par 
contre, nous avons pu, en deux endroits, lire des mots d’une écriture 
presque imperceptible, Da ich was... (lorsque j’étais...), évidemment le 
commencement d’une phrase dans laquelle, selon l’usage constant de 
l’époque, Holbein indiquait l’âge qu'il avait quand il fit ce dessin. 

Nous sommes ici en face d’une des choses les plus exquises de l’art 
allemand, pleine de fraicheur et de grâce, agréable même pour des 
yeux que choque parfois la rudesse germanique, le plus beau certes des 
portraits de cette suite. Latête est bien la même, quoique un peu vieillie, 
que celle du tableau de la Basilique Saint-Paul, où Holbein s’était peint 
en pied avec ses deux fils, une dizaine d'années auparavant. Cette 
belle figure, justement admirée de tout temps, a été reproduite plus 
d’une fois : on en trouve une ancienne copie au Cabinet des Estampes de 
l’Académie de Dusseldorf; Sandrart dans sa T'eutsche Akademie la 
donnée en l’ornant assez étrangement d’une moustache; de nos jours 
M. Woltmann l'a placée dans sa biographie de Holbein et en tête des 
fac-similé des dessins du maître qui sont au Cabinet des Estampes de 
Berlin. Tous ces portraits sont d'autant plus intéressants que Holbein ne 
les faisait point sur commande, mais comme étude personnelle, pour se 
faire l'œil et la main et pour les utiliser plus tard au besoin dans ses 
grandes compositions. 

Le Louvre, où nous ramènent forcément les hasards mêmes de cette 
étude et une prédilection bien naturelle, le Louvre possède deux mor- 
ceaux tirés des livrets dont nous parlions, légués par le généreux M. His 


; nt | 
l’autre; ainsi, les desseins pouvoient appartenir au père tout aussi bien qu à son fils, 
el mieux encore; car, ainsi que l’a très bien observé M. Walpole, le travail de ces 
desseins paroît au-dessus de la portée d’un enfant de quatorze ans. » 
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de la Salle : l’un est un buste de femme vue de profil à gauche, les yeux 
baissés (on dirait même que le modèle était aveugle), les cheveux tombant 
sur les épaules ; au-dessous, comme dans tous les dessins de la série, un 
nom, malheureusement illisible, à la pointe d'argent avec des rehauts 
de sanguine. Sur l’autre feuillet des croquis de petites figures dans 
diverses attitudes; une d'elles, une femme assise sur une chaise, 
se montre de face, encapuchonnée, d’une nonchalance toute gracieuse ; 
une autre, vue de dos jusqu’au-dessous du buste, également sur une 
chaise, la tête surmontée d’une large coiffe, la nuque découverte, nous 
semble une étude pour la jeune femme que l’on voit dans le panneau 
central! de la Basilique Saint-Paul, au milieu de fidèles en prière, qui, 
comme l'indique une inscription placée sur le dossier de Ja chaise, est 
sainte Thécla, la fidèle et courageuse élève du grand apôtre. 

Notons en passant un buste de vieillard, à la physionomie mécon- 
tente, coiffé d’un bonnet fourré, feuille détachée du même carnet et 
attribuée à l’usurpateur Holbein le Jeune, qui, il faut le regretter, n’est 
représenté que très insuffisamment aux Beaux-Arts. Nous ne trouvons de 
lui que trois morceaux : une Composition pour vitrail tenant le milieu 
entre les médiocres dessins similaires de Bâle et les très beaux lansque- 
nets, aussi pour vitrail, du Cabinet des Estampes de Berlin ; un vigou- 
reux portrait d'homme, vu de face, la tête couverte d’une calotte; enfin 
deux figures de femme en pied avec des costumes que l’on retrouve 
dans la plupart des portraits de femme de la série de Windsor et qui 
nous donnent la date de notre échantillon, très inférieur aux superbes 
morceaux du Musée de Bale. Il y a bien un quatrième dessin qui porte 
le nom de Holbein le Jeune, et il est assez beau pour soutenir l’honneur 
d'une telle attribution : c’est un portrait du chroniqueur et théologien 
Jean Trithème, bénédictin qui, de son temps, eut une si grande réputa- 
tion de savoir qu’on l’accusa de magie. Né en 1460, il devint chef de 
l’abbaye de Spanheim a vingt-neuf ans, ce que nous apprend une note 
à gauche du portrait. Trithème mourut en 1516; à cette date Holbein le 
Jeune n'avait guère que dix-huit ans. Or le portrait en question est celui 
d’un homme âgé au plus d’une cinquantaine d’années; pour être de Hol- 
bein, il faudrait donc qu’il eût été fait par celui-ci dans sa douzième année 
environ. La seconde édition du catalogue se demande s’il ne faut pas le 
donner à Hans Wechtlin, désigné sous le nom du Maitre aux bourdons 
croisés, hypothèse d'autant plus fondée que l’on a, à Brunswick, un por- 


1..Le Cabinet des Estampes de Berlin possède un admirable dessin pour cette 
composition. 


(PUEUIY ‘JW 9p uorJ90/00 er ep ‘ueSie,p ajutod ey e utssoq) 


"NHCAGTM 


aad NVA 


Uuvd 


‘zuon 


LSTHHO at 


RIODE. 


# 
4 
H 


Xx, — 9° pr 


18 GAZETTE DES. BEAUX-ARTS. 


trait de Mélanchthon, avec indication Jo. Wechtlin faciebat, portrait 
d’une facture tout à fait semblable à celle de notre Tritheme. Ge Wecht- 
lin, bien peu connu encore chez nous, a été presque découvert il y a 
quelque vingt ans. C’est un peintre-graveur fort habile, des commence- 
ments du xvr° siècle, remarquable surtout pour ses bois en clair-obscur, 
procédé si apprécié en ce temps, et dont on trouve une trace visible dans 
la figure de Jean Trithème, Une mention relevée dans les registres de 
Strasbourg nous apprend que Jean Wechtlin fut reçu bourgeois de cette 
ville en 1514 et qu’il y fit partie de la corporation des artistes. Le style 
général de ce maître rappelle beaucoup celui de Hans Baldung Grien, et 
a visiblement subi l’influence, alors dominante, de Dürer. 

Il va sans dire, et nos lecteurs l’ont déjà compris, que tout ce qui 
vient d’être raconté là d'Albert Dürer et des Holbein, je le dois, mot 
pour mot, à M. Ch. Éphrussi; lui seul pouvait être renseigné à ce point 
diabolique sur les faits et gestes du maître dont il a fait son idole, et 
le suivre ainsi pas à pas, fixant à son jour précis la naissance de chacun 
de nos dessins. Nous lui devrons tout à l'heure de précieuses notes sur : 
Ostade. Hâtons-nous maintenant d'entrer en Flandre, dans cette grande 
école qui commence à Van Eyck et où les Allemands, tout les premiers, 
sont venus apprendre le meilleur de leur art, 

La Gazette des Beaux-Arts (t. XXII, page 78 et suiv.), dans un 
article intitulé les Dessins de muttres à propos dun prétendu portrait 
de Philippe le Bon, attribué à Simon Marmion, reproduisait le dessin, 
d'une beauté vraiment admirable, que M. Galichon possédait alors et 
qui, à sa vente, fut acquis par M. Mitchell ; il fait aujourd’hui le centre 
et le cœur du panneau où sont groupés les dessins des primitifs flamands, 
etiln’en est pas qui, même de loin, égale impression qu’il produit, 
tant par la prodigieuse intensité de son exécution que par cette maigreur 
et cette raideur aussi majestueuses que la mort. Les raffinés du moment 
avaient insisté pour attribuer l'œuvre à Simon Marmion, dont on venait 
de découvrir le nom comme celui d’un artiste ayant tenu, au milieu du 
xv siècle, une place considérable dans l’école de Bourgogne. On a bien 
cité des éloges que les poètes du temps faisaient de Marmion, et aussi 
les peintures qu’énuméraient les chroniqueurs; mais nous ne connais- 
sons point, faute d'œuvres authentiques conservées jusqu’à nous, la 
manière exacte de cet habile homme. Aussi a-t-on attribué, pour plus 
de prudence, le portrait en question, tantôt à Van Eyck, sous le nom 
duquel il est exposé, tantôt à Roger Van der Weyden, dont le faire nous 
est plus familier. Quant à moi, me rappelant la délicieuse tête de Vierge 
de ce dernier, exposée au Louvre, et même, sans sortir de notre expo- 
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sition, le procédé fin et serré du Christ mort, appartenant à M. Armand, 
c’est à Van der Weyden que je donnerais ce portrait incomparable, que 
le livret de M. Ephrussi nous engage d’ailleurs à rapprocher du Philippe 
le Bon du Musée d'Anvers. Il convient de maintenir à Van Eyck le très 
beau portrait de vieux moine, priant les mains jointes, appartenant à 
M. Malcolm; mais il faut encore citer, de Roger Van der Weyden, les 
deux très intéressants projets pour un polyptyque, de la collection du duc 
d’Aumale, lequel possède encore, venant de M. Reiset, un autre très 
beau dessin de la même école flamande du xv° siècle, représentant le 
Christ mort étendu sur les genoux de la Vierge, composition pour vitrail. 
Du même xv° siècle flamand, une Adoration des mages, d’un sentiment 
très doux, très pur et pieux (collection de M. Malcolm). 

Je réclamerais volontiers pour notre ancienne école française la 
feuille qui de la collection Wellesley est venue chez Ms le duc d’Aumale, 
et qui nous donne les portraits du sieur de Bourdillon et du comte de 
Ligny, avec la devise de Bourdillon : Jatens Levre. Le travail à la pointe 
d'argent rappelle bien celui usité dans l’école flamande du xv° siècle ; 
mais cela n’a plus la science et la précision de la grande école de 
Bruges, et j'y reconnaitrais, avec plus de lourdeur dans la pratique, je ne 
sais déjà quel air de nos portraits français. — La même finesse et déli- 
catesse de dessin, que nous n’avons cessé de signaler dans toutes les 
œuvres de cette première école flamande, se perpétue dans la page des 
trois têtes d'homme, attribuée à Quentin Massys (collection du duc d’Au- 
male), — dans la charmante petite Vierge tenant sur ses genoux l’en- 
fant Jésus (collection Mitchell), et que Galichon avait fait graver pour le 
même numéro de la Gazette qui contenait le portrait de Philippe le Bon, 
— et plus tard dans les deux étonnants petits portraits de Goltzius (col- 
lection de Me" le duc d’Aumale). — Longtemps le ravissant modèle de 
miroir, mélange de figures mythologiques, d’ornements, de pierreries, 
d'animaux, de mascarons, et qui avait appartenu à M. Reiset, avait été 
attribué à Benvenuto Cellini: M. Reiset avait justement mis en doute cette 
attribution. Le dessin fut donné plus tard à Delaune. M. Ch. Éphrussi, en 
rapprochant de ce précieux dessin les estampes gravées par Collaert, s’est 
convaincu que le projet de miroir devait être restitué à ce maître flamand. 
Enfin, après avoir noté de Breughel d’Enfer le portrait un peu effacé 
mais curieux, du peintre P. Hoeck debout devant son chevalet, appar- 
tenant à M. Dumesnil, et un joli paysage de l’autre Breughel, de la 
collection de Ms" le duc d’Aumale, d’un effet de nature tout poétique, 
plein d'espace et d’étendue, et qui a pour simple motif un bouquet 
d’arbres sur un coteau, — nous arrivons au grand moment de Rubens. 
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Là où il y a des œuvres flamandes, Rubens règne; il suffit qu'il se 
manifeste à notre exposition par deux ou trois lavis et crayonnages, tels 
que les Œuvres de miséricorde, appartenant à M. Armand, ou la Tête 
dine, avec la main de l’ânier, de la collection de M5" le duc d’Aumale, 
pour affirmer qu’il est bien le maitre; mais Van Dyck, plus riche ici en 
ceuvres, y exerce hautement sa lieutenance de roi. Le Louvre, parmi ses 
portraits dessinés de Van Dyck, n’en possède point de plus superbe ni de 
plus grande allure que le portrait de Gérard Seghers, appartenant a 
M. Armand, avec ce brillant et chaud mélange de pierre d’Italie, de 
bistre et d’encre de Chine, et le portrait de Corneille Schut, appartenant 
à M. Dutuit, peut presque lui être égalé. La partie basse de l'étude pour 
le portrait aristocratique du cardinal Bentivoglio (collection Dutuit) est 
de méme qualité, M. Armand a prété une esquisse peinte en grisaille, 
représentant une assemblée de magistrats flamands, présidée par la 
Justice, qui a pu fournir un tableau de limportance des chefs-d’ceuvre 
de Rembrandt et de Van der Helst, à Amsterdam. Quant à ses composi- 
tions de peinture d'histoire, la plus attrayante est sans doute le carton 
capital de la Danse d'enfants, de la collection de ME le duc d’Aumale, 
carton dont Van Dyck s’est servi tour à tour pour la sainte Famille, gravée 
par Bolswert et qui a appartenu au prince de Talleyrand, puis est entrée 
dans la collection de lord Ashburton, et pour l’autre sainte Famille qui 
fait partie du Musée de l’Ermitage. Après quoi il faut encore citer un 
Martyre de sainte Catherine, d'une fougue de mouvement extraordinaire 
et d’un effet et d’une puissance vraiment dignes de son maître; Smith 
raconte, dans son Catalogue raisonné de l’œuvre de Van Dyck, que le 
tableau de la Sainte Catherine, exécuté sous l'inspiration directe du 
martyre de saint Liévin, de Rubens, après avoir appartenu d’abord à 
l’Ermitage de Saint-Pétersbourg, était passé dans la collection de sir 
Charles Bagot. — Quoi encore? un beau Portement de croix, apparte- 
nant à M, le baron de Beurnonville; — un Réve de Jardin d'Amour, à 
M. Armand, qui peut avoir servi au tableau catalogué par Smith sous le 
numéro 278, et qui faisait partie, en 1713, de la collection Vanloo; un 
Christ insulté par des soldats dans le palais de Pilate (collection Dutuit), 
première pensée plus mouvementée et avec un geste de répulsion du 
Christ, que l’on peut presque regretter dans la composition définitive, 
connue par la gravure de Bolswert, et dont le Louvre expose un autre 
dessin plus grand et plus terminé, attribué à Van Dyck; celui-ci n’est 
sans doute qu'une préparation pour l’estampe. De la même espèce de 
dessins exécutés en vue de l’estampe, pourrait bien être le portrait de 
Gaspard de Crayer, qui a été gravé par Pontius. D’Argenville, parlant 
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des dessins « commencés par des élèves et retouchés par le maitre en 
plusieurs endroits, dans lesquels on apercoit des coups de force ou des 
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PORTRAIT DE GÉRARD SEGHERS, PAR VAN DYCK, 


(Dessin, appartenant à M. Armand, gravé par P. Pontius.) 


rehaussements de blanc au pinceau », ajoute : « Ces traits hardis, ces 
contours ressentis et rafraichis par une habile main, font entrevoir l’ou- 
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vrage de dessous qui en est appauvri et en devient encore plus froid. 
Ces marques ne paraissent qu'aux yeux extrêmement clairvoyants. Les 
dessins de Rubens et de Van Dyck, qui sont ordinairement faits de cette 
manière, et qui ont été commencés par Vosterman, Paul Pontius, Pierre 
de Jode et autres, en ont imposé à plusieurs connaisseurs. » 

La très grande composition aquarellée de Jordaens, le Rot boit, 
appartenant à M. Dutuit, est un dessin tout à fait capital de ce maitre, 
de bonne santé et de pinceau bon vivant, qui, entre mille œuvres écla- 
tantes, a peint, sans s’en douter, la splendide Fécondité, du Musée de 
Bruxelles, comme Thomas Couture nous a peint son Fauconnier. — 
Enfin, Mst le duc d’Aumale a prêté de la collection Reiset des singes 
faisant la barbe à des chats, le plus gai et le plus charmant des Téniers. 

On peut bien déclarer avant tout que le groupe des dessins hollan- 
dais est purement un bouquet de petites merveilles; c’est un choix 
adorable et qui donne la plus parfaite idée de l’art particulier de ce pays, 
où la nature a été interprétée par ses peintres avec une pénétration, un 
esprit, une sincérité, une vivacité, un amour vraiment profonds. 

La série commence par deux dessins de Lucas de Leyde, le contem- 
porain un peu gothique, comme on disait au xviu‘ siècle, d'Albert Dürer, 
et ni l’une ni l’autre de ces deux feuilles très différentes ne me paraissent 
dans la manière probable de l'artiste, bien que le Retour de l'Enfant 
prodigue, appartenant à M5 le duc d’Aumale et gravé d’ailleurs par Lucas 
lui-même, soit, à mon sens, bien supérieur au Joseph vendu par ses 
frères, des collections Firmin-Didot et Galichon. — Quant au portrait de 
femme attribué a Hals, jamais il n’a été du maitre, et l’on dirait d’une 
aquarelle bien sagement terminée, il y a cent ans, d’après quelque pein- 
ture de Hals. — Nous arrivons de suite à la vraie école hollandaise, à 
celle qui dans une éclosion et une floraison toutes subites, et dont l’épa- 
nouissement ne dura pas un siècle, nous a produit cette quantité incal- 
culable de petits chefs-d’œuvre qui feront à jamais l’orgueil des cabinets 
d'amateurs. Van Goyen et Molyn en sont ici les premiers-nés. Ces deux 
là sont bien de leur pays, et ni l’un ni l’autre n’ont été chiches de leurs 
compositions dessinées à la manière de petits tableaux, et qui, entre 
nous, valent autant que leurs peintures; l’un traduisant au mieux la 
tranquillité des rives hollandaises, leurs villages et leurs flottilles de 
pêcheurs et leur ciel embrumé; l’autre, les plans mouvementés de leurs 
dunes sablonneuses, et leurs paysans acheminés à travers des chemins 
tortueux et malaisés, témoin les charmants dessins prêtés par M. Dutuit, 
M®e Charras et M. Risler Kestner. —M* le duc d’Aumale a prêté de Cuyp 
une étude superbe de vache couchée, provenant des collections John 
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Barnard, baron Roger et Reiset; et aussi deux excellents paysages des 
deux Koninck, l’un à l’aquarelle, de Salomon, une vaste plaine sillonnée 
de cours d’eau, d’une extrême finesse dans les plans et d’une rare fermeté 
d'exécution; l’autre de Philippe, une vue très belle d'Amsterdam, très large 
d'effet, malgré les détails forcément minutieux de la silhouette de la ville. 
On sent déjà que Rembrandt est né, et travaille près de là. — Le paysage 
d'Italie de J. Both, prêté par M. Dutuit, est plein de vrai soleil dans les 
fonds et de tiède lumière, à travers le léger feuillage du premier plan. 

Avec Adrian van Ostade nous entrons dans le vif de la vie rustique 
hollandaise; le joyeux artistenous montre les plaisirs parfois dévergondés, 
les rires exubérants, les danses triviales et animées, les chants bruyants, 
les jeux et les orgies du paysan, tantôt dans une auberge enfumée, ou à 
la porte de quelque cabaret, tantôt sous une hutte branlante, tantôt encore 
sous une tonnelle sans apprêts; le fifre, la musette, le violon, la vielle 
maniés par des musiciens ambulants animent la fête. Le tout est coloré 
d'une chaude lumière, ou enveloppé d’un doux clair-obscur, qui ajoute 
au bien-être des gens. Ostade se complait dans la peinture du paysan 
satisfait et en belle humeur; tous ces héros aux grosses têtes, remar- 
quables par de longs nez, non sans une forte pointe de caricature, 
débordent de vie et de mouvement, de naïve jovialité, de sincère amour 
pour les plaisirs primitifs. Dans tout l’œuvre du maître on chercherait 
en vain une figure mécontente ou triste; tout ce monde-là est heureux 
de vivre et se hâte de s’amuser à sa façon. Pour traduire les premières 
pensées de ces joyeuses scènes, Ostade emploie le fusain ou le crayon 
relevé d’un trait de plume à soubresauts d’une étonnante justesse et har- 
diment lavé d’un ton d’aquarelle qui donne toute la fraîcheur de l’im- 
pression ressentie. 

Dans les premières années, quoique l’élève de Frans Hals, Ostade est 
manifestement sous l'influence de Brauwer, si bien que tel de ses dessins 
pourrait être pris pour une œuvre de ce dernier « mais bien plus mols 
pour la touche », comme le remarque Mariette. Pendant cette période il 
s’abandonne à une exubérance de mouvement, à une fougue de geste, 
à des ahurissements d’attitudes, à des grimaces de physionomie qu'il 
tempérera à l’époque de sa maturité, un peu de lui-même, et beaucoup 
par l'étude de Rembrandt dont il imitera les inimitables clairs-obscurs. 
L’exposition, et c’est dommage, n’a aucun échantillon de cette première 
période, qui, en dépit de ses défauts, nous plait tout particulièrement par 
les excès même d’une verve endiablée. 

La seconde manière, avec ses transparences plus fines, plus pures, avec 
ses savantes oppositions de lumière et d’ombre, avec ses types plus calmes, 
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dune exécution plus soignée, est représentée par deux morceaux de 
premier ordre, à la plume et lavés d'encre de Chine, prétés par ME le 
duc d’Aumale. L’un est le Charlatan, qui, sans parler de sa valeur dart, 
est la première pensée d’une planche gravée par Ostade en 1648 
(Bartsch, 1, 43), la plus belle et la plus rare de toute son œuvre. 
L'autre, d’une époque peut-être un peu antérieure, la Danse au cabaret, 
a aussi servi au maître pour une de ses meilleures gravures (B. I., A9), 
et pour le tableau qui a figuré à la vente Paturot, en 1857. 

La dernière manière d’Ostade, quoique la plus recherchée des ache- 
teurs («les curieux Hollandois, dit Mariette, achettent ces desseins colo- 
riés au poids de l'or »), quoique la plus finie, « la plus comme il faut », 
n’est pas celle qui nous séduit le plus: aux tons bruns mordorés a suc- 
cédé une teinte pâle, grise, un peu froide; le feu de la jeunesse a perdu 
de sa chaleur; on sent que le maître est devenu à la mode, qu'il travaille 
pour de riches amateurs, qu'il leur fait des concessions, qu’il se retient 
pour ainsi dire. Presque tous les morceaux de ce genre, toujours à l’aqua- 
relle, ont été exécutés entre 1670 et 1678, un très grand nombre surtout 
en 1673. La série en est longue; on en trouve dans tous les Musées, 
dans toutes les collections : à l’Albertine, qui possède vingt-neuf Ostade 
(l'Estaminet, de 1678; le Violoneux et les merveilleux Joueurs de 
quilles, de 1673); — chez M. Malcolm, qui a dix Ostade (dont cinq aqua- 
relles), d’autres Joueurs de quilles; — d’autres encore (dont l'étude, au 
Louvre), de 1677, au British Museum, qui réunit quatre-vingts pièces 
(parmi lesquelles un Joueur de flûte, de 1673, et un Violoneux dans un 
estaminet, de 1675); — au Louvre, dix échantillons, quatre (entre autres 
l’'Estaminet, de 1673, aquarelle) provenant du legs His de la Salle; deux 
petits buveurs; les Musiciens de village, de 1673, analogues à une com- 
position de la même année, gravée dans l'ouvrage de Ploos van Amstel; 
enfin une Ferme hollandaise, inondée de soleil, de la collection Mariette, 
tout à fait à part dans l’œuvre d'Ostade ; — à Harlem (le bel Intérieur 
de paysans, de 1674, et un E'staminet, de 1678); — à l’Institut Stædel, 
vingt-trois (y compris la belle aquarelle de la collection Schneider, des 
Paysans dans une chambre); — à Windsor, six; — à Stockholm, dix- 
sept; — sans parler de ceux du Musée de Pesth, du Musée Fodor, 
d'Amsterdam, et de ceux du Cabinet des Estampes, de Berlin, fournis 
par les collections Poccetti, Suermondt et Haussmann, 

L’Exposition compte quatre des aquarelles de ce temps, dont une est 


1. Voir, dans die Graphischen Kunste, 2° livraison, l’intéressante étude sur Ostade 
du Dt Bode. 
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le chef-d'œuvre du genre, comme expression et exécution, et aussi au 
point de vue de la conservation : à la porte d’une chaumière toute pro- 


LA NOURRICE, PAR REMBRANDT. 


(Dessin à l'encre de Chine de la collection de M. Armand.) 


prette, festonnée d’un cep de vigne, est une bonne vieille, assise, filant 

et causant avec un homme vu de dos, appuyé sur un bâton; petite mer- 

veille prétée par Me le duc d’Aumale, ainsi qu'Un intérieur de chau- 
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mière hollandaise; puis Une compagnie jouant et buvant, gravée par 
Longueuil, dans le Cabinet Poulain, et par Chataigner, sous le titre Un 
estaminet, et qui se retrouve dans un beau tableau d’Ostade, conservé 
au Musée de Cassel, connu par l’eau-forte d’Unger (à M. Dutuit, qui 
conserve une autre aquarelle des mêmes années, non moins précieuse); 
enfin Un cabaret de village, appartenant à M. J. d’Ephrussi. 

Ajoutons de suite au nom d’Ostade celui de J. Steen, dont le Charla- 
tan traversant un village, prêté par M* le duc d’Aumale, est vraiment 
digne de ce grand peintre comique, en un genre où avaient excellé 
Brauwer et Téniers. — Plus tard, à la fin du siècle, G. Dusart viendra 
dessiner des Joueurs de quilles devant une auberge (n° 412 du Catalogue), 
ou des Fêtes de saint Nicolas (n° 413); mais, malgré la jolie coloration 
des dessins prêtés par MM. Dutuit et J. d’Ephrussi, ce ne sera jamais 
que des Ostade de seconde catégorie. J. Steen aura emporté le secret de 
ces expressives scènes comiques. — Corn. Visscher a, sous les numéros 
348 et 349, deux bons portraits prétés par M. Dutuit (l’un représente une 
vieille femme assise à son rouet; l’autre, un homme assis, le bras droit 
appuyé sur le dossier de la chaise), œuvres brillantes et vivantes, où se 
peuvent apprécier la couleur argentine de son crayon et sa conscience 
d’études d’après nature, qui a beaucoup appris à notre Boissieu. 

Quel que soit l’éclat de cette pléiade de petits maîtres, que l’on recon- 
naît aujourd'hui avec justice être de très grands maîtres, les peintres de 
l’école hollandaise, de tous ceux-là qui nous ont appris à nous et à nos 
excellents paysagistes contemporains l'amour vrai de la nature, tout 
se fond, tout disparaît devant la puissance étrange, devant la profon- 
deur magique de ce Rembrandt, l’un des grands poètes de l’art uni- 
verse]. Il est difficile de voir, d’ailleurs, un artiste représenté plus com- 
plètement par toutes les faces et les nuances de son génie, que Rem- 
brandt ne l’est ici au moyen du choix merveilleux auquel se sont prêtées 
toutes nos collections privées. M. Armand, à lui seul, a fourni quatre 
dessins d’une beauté supérieure : Jésus assis à l’entrée d’une grotte et 
conversant avec ses disciples groupés autour de lui, œuvre d’une finesse 
et d’une délicatesse d'exécution et d’une expression étonnantes; — de 
cette même profonde justesse d'expression qui fait le génie même du 
maître et empêche de le confondre avec ses copistes ou ses imitateurs, 
ét que l'on retrouve dans la figure du Jacob endormi que regarde un 
ange; — comme dans la jeune femme coiffée à l’orientale et qui donne 
le sein à un enfant; — vient encore de M. Armand ce paysage du Moulin, 
Yun des plus beaux qu’on puisse voir pour la chaleur du ton des terrains 
bitumés et l’étendue savamment dégradée des inondations lointaines. — 


Helio a. Du] vrdin 
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A Ms le duc d’Aumale nous devons cette superbe figure d'homme nu, 
les mains liées derrière le dos, étude pour un Christ à la colonne: une 
autre étude un peu différente fait partie du cabinet du comte de War- 
wick à Londres; — un lion accroupi, dans l'attitude du sphinx, le plus 
superbe et le plus royal des lions que Rembrandt ait dessinés dans la 
ménagerie d'Amsterdam; l’autre lion, que nous voyons ici et qui appar- 
tient à M. Risler-Kestner, tout beau qu’il soit, est inférieur au premier ; 
sa construction est moins simple et moins forte, son attitude moins 
grande. Cette série des lions est l’une de celles où apparaît le plus puis- 
samment la souplesse merveilleuse du génie de Rembrandt. Au Louvre 
seulement, parmi les quatre exposés, vous en trouverez qui égalent celui 
que M. Reiset avait eu de la collection Denon. — Parmi les paysages, 
celui qui nous touche le plus, après la grande plaine de M. Armand, 
citée plus haut, c’est un second moulin, celui-ci très fin et très fait, res- 
semblant, pour l'exécution, aux paysages gravés du maître et que Ms le 
duc d’Aumale a eu de la collection Hawkins. — Le dessin représentant 
Jésus où Saint Jean préchant et dont le livret de M. Ephrussi a conservé 
la description donnée page 506 du catalogue de Vosmaer : Rembrandt 
Harmens van Rijn, sa vie et ses œuvres, après avoir passé par les collec- 
tions T. Lawrence et Leembruggen, est arrivé aujourd’hui entre les 
mains de M. Bonnat. Ce n’est point à cet artiste distingué, à qui M. de la 
Salle, qui l’aimait beaucoup, avait appris à bien jouir des beaux dessins, 
que s’appliquera jamais l’anecdote très caractéristique pour la curiosité 
qui nous occupe, et bien naturelle d’ailleurs pour le commun des peintres, 
racontée par d’Argenville à l’occasion « d’un curieux qui avait reçu 
d'Angleterre deux cents dessins de grands maîtres qu'on lui voulait 
vendre une somme considérable. Ce curieux, ne voulant pas s’en rap- 
porter entièrement à ses lumières sur l'originalité de ses dessins, jugea 
à propos de les faire voir à un des premiers peintres de Paris, qui les 
trouva tous très beaux. Le curieux lui demandait souvent s’il les croyait 
originaux. Le peintre, las de cette question réitérée, lui répondit : « Eh! 
que m'importe que ces dessins soient originaux ou copiés, pourvu qu'ils 
me présentent du beau? » Voilà tout ce que put en tirer le curieux. Cette 
façon de juger, qui est celle de la plupart des peintres, est certainement 
irrégulière : une copie, quelque belle qu’elle soit, est toujours une copie; 
c’est un ouvrage timide, servile, qui n’a jamais l'esprit ni la touche d’un 
original, quoiqu'il en rende exactement la pensée. » Encore un coup, 
M. Bonnat ne sera jamais si accommodant que son confrère le peintre 
du xvi’ siècle, et un franc dessin de maitre fera toujours mieux son 
affaire que la plus séduisante des copies. — De la « prédication » de 
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Rembrandt se rapproche singulièrement, par le même faire et les mêmes 
types, le « groupe de figures en adoration » (Collections Diaz et Sedel- 
meyer). On croit voir dans le groupe de huit figures (n° 369 du cata- 
logue) appartenant à M. de Beckerath et griffonné légèrement et au 
bout de la plume, une étude pour La pièce aux cent florins. — Les lec- 
teurs de la Gazette connaissent déjà par la reproduction qui en fut faite 
dans notre recueil, t. XVI, p. 78, le Judas restituant aux prêtres le prix 
de sa trahison, dessin qui appartenait alors à Galichon. — Un délicieux 
portrait de jeune femme coiffée d’une toque à plume, dans lequel on 
pourrait reconnaître une Saskia, dessin d’une transparence exquise de 
clair-obscur et d’un velouté charmant, appartient à M. Sedelmeyer. — 
C’est encore un portrait que ce dessin à la sanguine d’une jeune fille 
portant un panier et coiffée d’un large chapeau de paille, œuvre évidente 
de la jeunesse du maitre, de l’époque de ses portraits peints d’un ton 
gris clair. I] me reste encore à noter l'étude de vieillard debout les mains 
sur les hanches, à M. L. Galichon, et deux belles sanguines : la femme 
nue debout, coiffée à l’orientale, à M. Fouret, et l’étude du vieillard a 
longue barbe et assis, enveloppé dans sa longue robe, pour le Joseph 
racontant ses songes. Une autre étude pour la même figure, également à 
la sanguine, se trouve au Cabinet des Estampes et dessins de Berlin. La 
nôtre appartient à M. Mitchell. 

Si nous avons rappelé, presque à chaque dessin, le nom de son pos- 
sesseur actuel, et le plus souvent, dans le courant de notre travail, par 
quelle série de collections avaient passé les merveilles que nous croyons 
devoir signaler (et pour Rembrandt particulièrement nous aurions pu 
citer à chaque ligne les collections Denon, Révil, Claussin, Th. Law- 
rence, Lagoy, Vanos, Sylvestre, Rutxhiel, Schneider, Boilly, Diaz, etc.), 
c'est que nous ne partageons que dans une bien faible mesure l'avis du 
bon d’Argenville quand il prétend que « l’histoire d’un dessin et sa 
filiation qui nous apprennent les noms des amateurs auxquels il a appar- 
tenu, les grandes collections dont il est sorti, ne conviennent qu’à des 
marchands qui ont intérêt à s’en défaire avec plus d’avantage. Ces 
connaissances stériles n’éblouissent que les ignorants : on prouve faible- 
ment par cette prétendue authenticité l'originalité d’un dessin. (C’est à 
la chose même, à la valeur intrinsèque de l'ouvrage qu’il faut s’atta- 
cher ». Si d’Argenville veut se contenter de dire que la beauté écla- 
tante d’un dessin de maître l’authentique par elle-même et lui tient lieu 
de parchemins, passe encore, et il a raison; toutefois il ne me sera 
jamais indiflérent de savoir que cette excellente feuille de papier a été 
choisie et choyée de siècle en siècle par les plus délicats connaisseurs, qui 
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par leur marque l’ont certifiée comme l’œuvre du maître. Ce brave d’Ar- 
genville a beau nous assurer que « la manière de dessiner d’un peintre 
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GROUPE DE HUIT FIGURES, PAR REMBRANDT. 


(Dessin à "la plume de la collection de M. de Beckerath.) 


se distingue comme le caractère de l'écriture et mieux que le style d’un 
auteur », nous savons tous, hélas ! très bien, que Rembrandt, puisque nous 
sommes sur son chapitre, que Rembrandt dont « la manière de dessiner » 
semblait d’une écriture bien particulière, est celui de tous les maîtres 
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dont les dessins ont été le plus copiés, imités, falsifiés, et cela de son 
propre vivant, et puis et surtout dans le xvmm siècle où parlait d’Argen- 
ville et aussi dans notre xrx° siècle, et qui sait si à l'heure où nous écri— 
vons, il ne se trouve pas à Paris, à Londres ou en Allemagne, des gens 
qui ne connaissent d'autre profession que de glisser dans le monde des 
amateurs des fausses épreuves ou des faux croquis de Rembrandt? — 
Mieux valent du moins de francs dessins de ses élèves, et M. Dutuit 
nous en montre là de van den Eeckhout et de van Hoogstraeten, qui, pour 
manquer de la maîtrise de l’homme, n’en sont pas moins très honorables. 

Il n’est pas, je pense, de plus étonnant dessin de P. Potter que celui 
acquis par M. Reiset à la vente Claussin. Cette composition du Porcher, 
datée de 1644, est une merveille achevée, destinée, à n’en pas douter, 
à faire pendant au Vacher gravé en 1643. Quelle vérité et quel serré 
de formes, et quelle justesse dans les mouvements, et quelle science et 
conscience dans le ferme dessin des arbres et des terrains! La repro- 
duction de ce dessin sera intéressante pour les curieux qui collectionnent 
l'œuvre de ce maître à l’œil si clair et dont la vie fut si courte et si 
pleine. Mer le duc d’Aumale a encore prêté du même un dessin bien 
magistral, la vache couchée près de laquelle se voit un porc. 

M. Reiset, qui possédait un admirable tableau d’Everdingen, apparte- 
nant aujourd’hui a M& le duc d’Aumale, avait trouvé également à la vente 
Claussin une trés belle marine a l’aquarelle, du même artiste, souvenir 
des mers de Norwège, et où le ciel, d’une légèreté extrême, exprimait 
toutes les aigreurs de la bise du nord. Elle a été gravée en fac-similé 
dans Ploos van Amstel. — Bien qu’au dire de Mariette (catalogue Crozat) 
« les dessins de Wouwerman ne soient nullement communs (l’on donne 
pour raison de leur rareté que cet artiste, par un principe d’une assez 
basse jalousie, avait brûlé avant que de mourir toutes ses études : il 
s'était imaginé que quelqu'un en pourrait profiter et que cela nuirait à 
sa gloire) », notre exposition n’en compte pas moins de quatre, dont le 
plus important et où se trouve tout entier, comme dans son meilleur 
tableau, ce maître chéri de nos amateurs du xvmr° siècle, est le cavalier 
faisant ruer son cheval attaché à un poteau. M. Dutuit l’avait eu à la 
vente Claussin. — De Berchem, dont les dessins ne sont, Dieu merci, 
pas si rares, — je choisirais peut-être tout d’abord l’étude délicieuse des 
deux petits cochons couchés qui vont tout à fait de pair avec ceux de 
P. Potter, et aussi le charmant petit paysage portant le titre d’Entretien 
de voyage, si fin de touche, si plein d’air, si ensoleillé dans le groupe 
au premier plan, de la femme sur son âne et de son compagnon, aussi 
bien que dans les espaces lointains qui s’en vont vers l'horizon. — Ce 
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Berchem, à coup sûr, est un bien joli maître et bien agréable et bien 
habile, et la lumière qu’il répand sur ses paysages est d’une grande 
douceur, témoin ceux catalogués sous les n°° 382, 385, 380; l’on voit 
qu’il a aimé, comme il le mérite et autant que l’aimèrent J. Both et 
notre Claude, le soleil harmonieux de la campagne romaine ; mais com- 
bien je lui préfère les purs paysagistes hollandais épris et pénétrés du 
terroir, de la glèbe de Hollande, tels que furent Cuyp, Ruysdael, 
P. Potter ou Hobbema! Voyez ici l'entrée d’un bois, de Ruysdael, qui 
appartient à M. Dutuit : c’est la nature même, le vrai jeu du soleil dans 
les vrais taillis, la nature, rien que la nature, mais tout imprégnée de 
vie, de fraîcheur et d’air. Notre école moderne est là tout entière, 
depuis Flers, Corot et Cabat jusqu'à Diaz, Rousseau et Daubigny, mais 
plus naïve, aussi adroite et plus maitresse d'elle-même, sans aucun 
procédé emprunté. Ruysdael est vraiment leur père à tous. Il a ici deux 
singulières aquarelles sur vélin : l’une provenant de Ms le duc d’Aumale, 
l'autre de M. Dumesnil. La coloration en a peut-être un peu d’aigreur, 
et la pratique un peu de sécheresse; le dessous des dessins a la solidité, 
la précision, la minutie d’une eau-forte tracée à l'aiguille, mais les 
terrains et les arbres en sont modelés avec une science et une force 
extrêmes. — Que dire des deux Hobbema, le moulin et la ferme 
entourée d’eau, qu'ont prêtés M. Dutuit et Ms" le duc d’Aumale, si ce 
nest que, sauf un peu plus de lâché qu’on s’imagine y reconnaître, 
c’est a les confondre pleinement avec les dessins de Ruysdael ? Même 
exécution libre et légère du feuillé, mêmes jeux de lumière, c’est à 
douter presque de la différence de main. — Les trois W. van de Velde 
sont tous excellents. Voilà incontestablement le plus grand des mari- 
nistes; il sait, comme pas un, son ciel, sa mer et ses vaisseaux, et tout 
cela a la légèreté fluide des choses qui se meuvent dans l'air. — Autre 
bijou de finesse et de précision, la vue d’Embden, par Backuisen, prove- 
nant toujours de M£' le duc d’Aumale. — L’incendie de l’ancienne Bourse 
à Amsterdam, de Van der Heyden, est un dessin curieux et d’un effet net 
et vif. — Des deux dessins très terminés d’Adrien Van de Welde, prêtés 
par Ms" le duc d’Aumale et que M. Reiset tenait de la vente Claussin, le 
plus précieux, à mon sens, est cette aquarelle où une charrette à foin tra- 
verse un paysage dont ie second plan est formé par une ligne d’arbres 
qui reçoit les rayons du soleil couchant; c’est le plus exquis de ses 
petits tableaux, mais plus léger qu’une peinture, d’une solidité merveil- 
leuse de terrain; quant à la finesse d'exécution du ciel et des bouquets 
d'arbres du second plan, elle est incomparable. — L’ Avare, de Fr. Mieris, 
est un bon dessin, exact, et froid, et ennuyeux comme un Mieris. On 
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sent, à le voir, qu'on touche au déclin de l’art hollandais, que nous 
représentent encore deux aquarelles de Prins, intérieur de ville, appar- 
tenant à M. J. d'Éphrussi, et un paysage avec chèvre et mouton, d'Om- 
meganck, à M. Dutuit. C’est la fin adroite, trop adroite, minutieuse et 
glacée de cette belle et étrange école où une centaine d’hommes à vue 
prodigieuse venaient tout à coup de découvrir la nature, la nature dans 
laquelle personne avant eux ne semblait avoir soupçonné le charme 
intime des verts bocages et la beauté des animaux paissants. 

Joubliais, bien à tort, de mentionner parmi les plus gracieux dessins 
de cette exposition des Hollandais une jeune femme assise et jouant de 
la mandoline, de G. Netscher, tête osseuse et intelligente, pas belle, mais 
pleine d’attrait. Ce très séduisant dessin, qui appartient à Ms le duc 
d'Aumale, avait passé par les collections Tonneman, Dimsdale, Révil et 
Reiset. On en trouve un très exact fac-simile dans l'ouvrage de Ploos 
van Amstel et Josi, et nous donnons ici du même dessin une belle 
reproduction. 

Le recueil de Ploos Van Amstel est, d’ailleurs, le chef-d'œuvre de 
cet art curieux et particulier des fac-similé de dessins. Il est tout natu- 
rel que la pensée de reproduire le plus fidèlement possible, et en manière 
de trompe-l’œil, les plus beaux dessins des grands maîtres soit née 
presque en même temps que le goût de collectionner cette sorte de pré- 
cieux ouvrages. Aussi voyons-nous Jabach charger Michel et Jean-Baptiste 
Corneille, Pesne, Macé, Rousseau et d’autres, de copier et de graver ses 
plus intéressants paysages du Titien et des Carraches. Un peu plus tard, 
en 1729, quand Crozat entreprend la grande publication qui porte 
son nom: « le Recueil d’estampes d’après les plus beaux tableaux et les 
plus beaux dessins qui sont en France dans le cabinet du Roi, dans 
celui de M& le duc d'Orléans et dans d’autres cabinets », le comte de 
Caylus y introduit un grand nombre des imitations qu’il a exécutées 
d’après Raphaël, Jules Romain, Perino del Vaga et les autres grands 
maîtres, soit seul à l’eau-forte, soit en clair-obscur avec la collaboration 
de Nicolas Lesueur. « Lorsqu'il eut connu M. Crozat et qu’il eut péné- 
tré dans son beau cabinet, M. de Caylus lui emprunta des dessins, les 
copia et finit par en graver un grand nombre. Il se rabattait ensuite sur 
ceux du Roi, et pendant plusieurs années il ne fit autre chose que d’en 
faire des gravures. Il était alors très lié d'amitié avec M. Coypel, qui en 
avait la garde. Il ne.cessa de s’en occuper que lorsqu'il cessa de fré- 
quenter M. Coypel aussi souvent qu'il l'avait fait. » De la cet autre 
recueil volumineux, dont la chalcographie du Louvre possède les plan- 
ches, sous le titre de Dessins gravés du cabinet du Roy. Depuis, d’autres 
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amateurs, MM. de Lagoy, de Saint-Morys, de Goncourt, ont pris pareille- 
ment plaisir à reproduire par la gravure les plus précieux morceaux de 
leurs propres cabinets. M. Niel dressa Riffaut & imiter admirablement 
les crayons des Janet et des Dumonstier pour sa belle publication des 
portraits du xvi° siècle, où fut dépassée l’habileté des graveurs anglais 
reproduisant les crayons d’Holbein pour le livre de Chamberlain. Après 
1848, notre chalcographie nationale employa à des fac-similé de nos 
meilleurs dessins du Louvre l'adresse de tout un bataillon de graveurs 
spéciaux, Alph. Leroy, Butavand, Rosotte, Marvy, Bein, Chenay, Dien, etc., 
et M. Leroy s’est fait en ce genre une réputation particulière par la 
reproduction, sous les auspices du duc de Luynes, des dessins du Musée 
de Lille, et par l’ouvrage sur les dessins de cabinets divers, qu’il publia 
sous la direction de MM. Villot et Reiset. Mais la photographie est venue 
donner à ce genre de travaux le coup de grace qu’elle avait déjà donné 
aux autres sortes de gravures. Bien qu’il y ait quelque peu à dire sur 
I’épaississement infligé par la photographie aux traits des dessins de 
maîtres et particulièrement à leurs sanguines, les amateurs ont été si 
heureux de retrouver dans cette contre-épreuve directe de la pensée des 
artistes leurs œuvres mêmes sans soupçon d'interprétation, que les 
séries entreprises chez nous par MM. Braun, Marville, etc., d’après 
les chefs-d’ceuvre du Louvre, d'Angleterre, de Vienne, de Venise, de 
Florence, etc., ont donné à la curiosité des dessins et à l’étude des mai- 
tres une satisfaction et un élan extraordinaires, des moyens de contrôle 
absolument sûrs. Le beau feu qu’aura allumé l'Exposition de l'École des 
Beaux-Arts dans un certain nombre d’esprits, jusque-là indifférents a 
tout un ordre d'œuvres passionnément intéressantes par elles-mêmes, se 
va perpétuer par la mise en cours, dans les portefeuilles d'amateurs, des 
photographies de dessins célèbres, et il n’en sera plus de ces séries par- 
tout répandues, comme des recueils d’Ottley et de Ploos Van Amstel, 
que quelques bibliothèques privilégiées pouvaient seules posséder et 
entr'ouvrir aux studieux. 
PH. DE CHENNEVIÈRES. 


(La suile prochainement.) 


LE SALON DE 1879 


(DEUXIÈME ARTICLE!) 


UE de fiançailles, de mariages, de 
baptêmes, dans le groupe de peintres 
que préside M. Adrien Moreau, à 
défaut de MM. Leloir, qui, cette an- 
née, n'exposent point! Les fêtes de 
famille prêtent à la gaité, aux repas 
succulents et surtout au déploiement 
des belles étoffes. M. Adrien Moreau 
renouvelle un peu la cérémonie, en 
représentant des Voces d'argent. Le 
groupe principal grisonne; telle est 


la seule modification apportée au programme et la mise en scène reste 
la même. On la voit d'ici : costumes Louis XIII, chapeaux à plumes, 
robes de satin, manteaux de velours, et comme fond une architecture de 
manoir, avec premier plan de sable fin. M. Firmin Girard le remplace 
par des feuilles mortes qui sont un de ses triomphes et auxquelles il a 
raison de rester fidèle, Il marie aussi; seulement les conjoints sont de 
moindre condition, des paysans enrubannés qui reviennent de l'église, 
ménétrier en tête. Tout est charmant et exécuté à miracle. L'école du 
satin a fait une acquisition nouvelle : M. Étienne, un peintre russe, qui 
date ses toiles de Rome, et qui représente un mariage flamand : c’est le 
Retour des mariés. D'où reviennent-ils? Pourquoi sont-ils Flamands? Je 
suis trop curieux. Ils ont les plus jolis costumes du monde; les étofles 


1. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, t. XIX, p. 548. 
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et les rubans brillent du plus vif éclat. Cela suffit. Je ne comprends guère 
à quoi sert tant de talent; et il n’y a point de peinture qui laisse le spec- 
tateur plus froid que ces exhibitions de modèles bien costumés, figés 
dans leur harnais; je reconnais qu'on les paye dix francs la séance, 
qu’ils posent à ravir, même les feuilles mortes; mais aucun d'eux ne 
montre ce qu'il représente, et d’ailleurs, quand je verrais un seigneur 
Louis XIII qui célèbre ses noces d’argent, ou des paysans du xvr* siècle 
qui se marient, serais-je bien réjoui, et l’intéressant spectacle que ce 
serait ! Au moins M, Jacques Leman nous fait vivre avec son personnage. 
Son Poëte est un contemporain de Molière, et nous pouvons admirer en 
lui plus que le dessin excellent et la chaude couleur; nous sommes en 
face d’un homme du xvu siècle. Ainsi des femmes de M. Jules Goupil, 
qui sait son Directoire sur le bout de son doigt et qui en fait vivre les 
héroïnes avec son pinceau aussi spirituel que son crayon. 

De même qu’on publie des livres d'histoire en format in-12, il y a 
des peintres qui ont le bon sens de retracer sur des toiles restreintes 
d’émouyants épisodes. M. de Dramard, par exemple, qui au milieu d’un 
paysage de beau caractère nous montre le cheval, auquel est attachée 
Brunehaut, s’arrêtant épuisé et fourbu par sa course furieuse. Sur le sol 
git inanimé le corps de la reine. L'ensemble est très dramatique, et déve- 
loppé sur quelques mètres de plus il ne nous aurait pas ému davantage. 
M. Destrem pouvait faire un balas de grandeur naturelle; il aurait eu 
grand tort. Le sujet est traité à sa taille, et le drame très émouvant 
aurait perdu à être étendu. Les personnages sont bien dessinés, d’un 
mouvement juste et dramatique. La façon dont l’ensemble s’éclaire mérite 
beaucoup d’éloges. M. Gide s’est aussi contenté de nous montrer un 
Othello et une Desdémone de petite taille, il les a placés dans un beau 
palais vénitien sur le fond lumineux de l’Adriatique, et il a fait un char- 
mant tableau. M. Gide a prouvé qu’il n’oubliait pas les moines et nous 
n'oublions pas les siens. Son Père Fiorista nous montre un coin paisible 
et heureux de l'Italie, et certainement la congrégation, à laquelle il 
appartient, est autorisée à élever. les fleurs; les siennes lui font hon- 
neur, elles sont superbes. 

La vraie place de M. Berne-Bellecour est-elle avec le genre? oui, car 
le combat qu’il représente est un combat singulier, et il ne relève point 
de la peinture de batailles. Ce qui n’est pas douteux, c’est qu'il doit 
figurer parmi les artistes de talent. Au pied d’un château transformé en 
caserne, deux soldats vont s’aligner dans un paysage charmant. Chaque 
personnage est si bien campé, si vrai, qu’on devine ce qu’il dit ou ce qu’il 
pense. M. Berne-Bellecour a été rarement mieux inspiré. 
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Nous Voici maintenant en présence du double groupe des peintres, les 
Parisiens et les campagnards, qui cherchent à rendre avec sincérité les 
divers épisodes de la vie moderne et les physionomies variées de nos 
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(Dessin de l'artiste.) 


contemporains. Ils appliquent avec talent cette théorie moins nouvelle 
qu'elle en a l’air, car elle sert de programme à toutes les révolutions, qui 
s'appelle en littérature naturalisme et en art modernité. Les théories 


1. Le tableau de M. Morot est visé dans le premier article du Salon, 2° période, 
t. XIX, p. 562. 
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comme les hommes ne sont jamais absolument mauvaises; elles ont un 
coin de bon qu’il faut découvrir. Eh bien, il est certain que la peinture 
de genre a tout à gagner à rester moderne. Quand on renonce à émou- 
voir ou à troubler par la représentation de grandes scènes historiques ou 
religieuses, il faut s'appliquer à l'observation directe et à l'étude des 
milieux où nous vivons et des personnages que nous coudoyens. On y 
trouve une source intarissable d'inspirations, et on rencontre un public 
curieux et compétent. M, Gilbert s’est mis à la portée de tous; il n’y a pas 
un de ceux qui admirent son tableau qui ne sache à quel point il est 
ressemblant, car le Carreau des halles est bien connu. M. Gilbert avait 
depuis quelque temps marqué sa vocation; il avait une prédilection pour 
les marchés, et il excellait à rendre les boutiques de volailles ou de 
poterie commune. Il s’essayait petit à petit; enfin aujourd'hui il nous 
montre un ensemble important, et il y est, comme dans le détail, un 
peintre des plus habiles et un dessinateur accompli. On ne peut mieux 
faire; témoin M. Béraud qui, par une véritable malechance, a choisi le 
même sujet les Halles, et qui l’a traité avec moins de bonheur. Pour- 
quoi cette teinte bleuâtre? pourquoi ces personnages de fantaisie qui 
n’ont qu’une vérité factice? J’aime mieux les Condoléances, quoique, de 
loin, la toile ait l’air d’une tache d'encre sur un rayon de soleil. M. Bé- 
raud est revenu à son premier succès; dans le tableau qui a fait sa 
renommée, on sortait du cimetière et cette fois-ci on y va. M. Po- 
mey a l'imagination moins noire, et il préfère la naissance à la mort. 
Son Premier-né vient au monde dans un joli salon et, s’il n’a pas de fées 
autour de son berceau, il y attire au moins de charmantes personnes. 

Puisque le groupe dont je m'occupe est celui des Parisiens, je ne 
puis résister à l’envie de nommer MM. Luigi Loir et Herpin, qui se 
trouveraient peut-être plus à leur rang au milieu des paysagistes; mais 
tous deux se sont consacrés à représenter Paris, et ils méritent une 
place à part. M. Luigi Loir n’a jamais mieux fait que son Coin de Bercy 
pendant l'inondation. Il voit juste, exécute avec une aisance et un 
charme extrêmes, ce qui constitue un vrai talent. Ii a bien fait de changer 
d'heure et d’éteindre ses becs de gaz; M. Herpin aussi, et j'aime beau- 
coup son Paris vu du Pont-Neuf, bien éclairé par le soleil, 

M. Charnay est-il un vrai campagnard, et la série doit-elle commencer 
par lui? Quelque lointain que soit son voyage, n’emporte-t-il pas dans 
sa boîte un peu d'élégance parisienne? C’est fort à propos, et il nous 
servira de transition. Octobre, avec ses jolies fleurs et son élégante pro- 
meneuse, sentent leur Paris, tandis qu’Une boucherie à Aurillac en est 
à cent lieues; une petite rue de province, un trottoir étroit, un paysan 
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assis, l’étalage d’une boucherie : voilà à quoi se réduit ce tableau. On 
ne peut rien voir de plus franc et de plus harmonieux, Ai-je dit que 


LA FEMME DU MARIN, PAR M. BUTIN. (Dessin de l'artiste.) 


les toiles étaient microscopiques, et qu'il faut, pour y faire tenir tant de 
choses une extraordinaire habileté, ce qui ne signifierait pas grand’chose 
si elle n’était au service d’un observateur parfait et d’un coloriste char- 
mant. Avec MM. Dupré, Laugée et Demont, on oublie Paris, on ne se 
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doute point qu’il y ait sous le ciel autre chose que des plaines, du blé, 
des betteraves, du soleil et des moissonneurs. Ces trois peintres ont 
recueilli les miettes de Millet et de M. Breton, et ils en ont fait de bons 
morceaux, Jusqu'ici ce sont des glaneurs de talent. Un jour viendra où 
ils recueilleront ce qu'ils auront eux-mêmes semé. 

Il me faudra quelquefois revenir sur la question de dimension des 
toiles. Il y a, pour les peintres, un véritable écueil à exagérer limpor- 
tance donnée à certains sujets. On s’imagine attirer l'attention davantage, 
et on la lasse. M. Laboulaye, par exemple, qui nous montre Un groupe 
de paysans de la Bresse écoutant un sermon, ne nous aurait-il pas tout 
autant intéressé en les représentant de demi ou de quart de nature? Les 
qualités de M. Laboulaye se seraient déployées aussi bien. La Wieëlle 
Femme, de M. Rixens, ne méritait pas un portrait de pareille dimension. 
J'en dirai autant de M. Haquette, qui a le tort de donner les proportions 
dun tableau d'histoire à ses Scénes du Pollet. Le jour où il voudra res- 
treindre son cadre et où il conservera sa manière très juste de voir la 
nature et son procédé de peinture large et simple, ses succès croitront 
en raison inverse de ses toiles. Un jeune peintre, M. Rasetti, a renoncé 
aux grandes figures, et il a peint, de taille raisonnable, Une vieille femme 
qui dit son chapelet à l'entrée d’une église; une petite toile excellente; il 
est impossible de mieux dessiner et de faire plus lumineux. C’est par- 
fait de vérité. M. Buland a mis, dans son Offrande à la Vierge, plus que 
M. Rasetti. Une mère et sa fille, l’une assise, l’autre agenouillée, ont une 
expression de vérité et de piété tout à fait remarquable. Est-ce pour 
donner à l’ensemble un caractère de naïveté que M. Buland s’est permis 
de si graves erreurs de dessin? Comment le savoir? Il semble que la 
tête de la jeune fille eût été aussi touchante, même si elle avait eu les 
jambes assez longues pour se lever. 11 faut louer la franchise et le 
naturel d'exécution dans les Chantres de M. Brispot, qui a une prédi- 
lection justifiée pour les églises de village. 

De toutes ces scènes de campagne, la plus parfaite, sans contredit, 
est l’Arrestation dans un village de Picardie, par M. Hugo Salmson, un 
Suédois fixé à Paris, qui travaille depuis longtemps dans cette voie 
champêtre et réaliste, et qui vient enfin d’y trouver le succès. Vérité des 
personnages, émotion naturelle, justesse des fonds et des valeurs, tout 
est complet, et il n’y a pas un reproche à adresser à cette composition, 
qui n’a rien de mélodramatique et qui pourtant est très frappante. On 
ne peut la regarder sans attendrissement. Est-elle coupable cette pauvre 
fille qui marche sous l’escorte du gendarme, la tête baissée? Faut-il 
prendre au sérieux la fureur de la mégère qui la menace du poing? 
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M. Salmson a enveloppé ses personnages d’une atmosphère grise d’une 
harmonie et d’une vérité parfaites. J’attendrai M. Raffaelli comme du 
vin trop jeune. Il a bien des promesses de talent; mais il faudra qu’il 
renonce à peindre cette race intermédiaire qui participe à la fois du chif- 
fonnier et du charbonnier. 


NI: 


Il y a, à chaque exposition, une importation de peinture étrangère 
que n’atteindra point le renouvellement des traités de commerce. Les 
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(Croquis de l’artiste.) 


artistes qui ont pris la bonne habitude d’envoyer leurs œuvres à Paris 
ne la perdront point. Cependant, si M. Delperée n’exposait point 
l'Histoire des démélés causés par la sortie des processions à Liège, 
entre l'évêque et le bourgmestre, j'en prendrais mon parti; et je préfère 
de beaucoup un autre évêque de Liège, celui de Delacroix. M. Herkomer 
a été sans doute satisfait de l’accueil fait à son tableau à l’Exposition 
universelle ; aussi envoie-t-il cette année l'Intérieur d'un asile pour 
la vieillesse, où il y a de bien grandes qualités. Les figures de premier 
plan sont peut-être un peu négligées de forme; mais comme le fond 
XX. — 2° PÉRIODE. 6 
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est bien traité, comme il y a de l’air dans cette longue pièce, et comme 
les deux vieilles femmes qui se promènent sont bien à leur place, déta- 
chant leur silhouette noire sur Je fond lumineux de la fenêtre! 
M. Chelmonski commence à abuser des Marchés de Ukraine, et on a 
peine à distinguer, entre les traineaux uniformes, le ciel gris, les chevaux 
épileptiques et les lueurs rouges qui viennent du cabaret et du couchant, 
M. Chelmonski vit sur ses notes; il aurait besoin de les renouveler. 
M. Van Haanen, lui, ne lasse jamais, et ses envois de Venise sont tou- 
jours exquis. Cette année, ce ne sont plus des Ouvrières en perles, mais 
Une boutique de masques. Une vieille femme, assise, garde une série 
d’oripeaux accrochés au mur, Jamais l'artiste n'a usé d'une couleur plus 
belle et plus chaude. M. Smith Hald est bien loin de l’Adriatique; il nous 
emmène en Norvège pour assister, le matin, au Retour des pêcheurs. La 
composition est parfaitement simple. Au milieu, sur la plage, une femme 
avec son enfant guette Ja barque qui ramène son mari; à droite, un vil- 
lage dans la neige, dont on voit à peine le clocher et les arbres; enfin à 
gauche, et là est tout l'intérêt du tableau, arrive la petite flottille des 
pêcheurs. Les voiles, très claires, se détachent sur un ciel de la plus 
adorable coloration. On ne peut rien imaginer de plus charmant que les 
tons d’opale du jour naissant que reflète la mer. Est-ce juste? Je l’ignore; 
mais nous pouvons bien croire M. Smith Hald sur parole, et il a trop de 
talent pour n'être point sincere. 

Puisque nous sommes sur le bord de la mer, restons-y et faisons notre 
choix parmi cette quantité considérable de tableaux où on mélange heu- 
reusement les plages et leurs habitants. Les chemins de fer ont étendu 
le rayon de la banlieue, et au lieu d'aller, comme autrefois, travailler à 
Viroflay ou à Chaville, on va faire des études à Sainte-Adresse, à Viller— 
ville et au delà. Un nouveau genre s’est créé qu’on pourrait appeler la 
marine à figures, car, sauf M. Clays, qui a toujours le même talent, on ne 
voit plus de ce qu’on appelait autrefois des tableaux de marine, c’est- 
à-dire une mer sans bords sur laquelle combattaient des navires de 
guerre où se balancaient de lourds voiliers. Du genre nouveau, M. Butin 
est un des maîtres ; il a fait la gloire de Villerville, Sa Femme de marin 
de cette année le maintient au rang élevé qu’il occupe. La pêcheuse, 
debout, dans une barque remplie de légumes et d'enfants, conduit son 
chargement en godillant avec une énergie masculine. Elle prend brave- 
ment sa part des travaux du ménage. La figure, drapée par le vent, est 
d’un très-beau mouvement et le dessin en est tout à fait remarquable, 
Les légumes, le fond de la mer, le ciel, les voiles à l'horizon, forment 
une harmonie exquise de couleurs. M, Billet est le vrai rival de M. Butin: 
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Nh GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


il a moins de force et plus de grace. Avant la péche représente une 
falaise gazonnée sur laquelle sont étendus des femmes et des hommes 
qui attendent ’heure. Groupées avec un parfait naturel, les figures sont 
variées sans manière et la vérité triomphe sur toute la ligne; le paysage 
d'une simplicité extrême puisqu'il consiste en une bande gazonnée, une 
ligne de mer et un développement de ciel. M. Boudin est le peintre ordi- 
paire des bords de la mer, il excelle à en représenter tous les aspects 
sombres ou clairs, gais ou tristes ; on ne peut mieux rendre l'éclat du 
jour et les tons insaisissables qui distinguent l’eau de l'air quand le 
soleil les pénètre de ses rayons. M. Hagborg, un Suédois, préfère nos 
plages à celles de son pays; ce n’est pas moi qui le lui reprocherai, et 
je suppose qu’il ne le regrette pas non plus, car son tableau a le plus 
légitime succès. Avec lui on revient de la pêche : sur le bord de la Manche 
des pêcheurs sur divers plans fort bien observés, un ciel argenté, une 
mer un peu grise; on voit d'ici l'harmonie délicate que M. Hagborg a 
établie entre tous les éléments de son tableau. M. Poirson est un aris- 
tocrate ; il peint la mer, mais autour d’un grand port, le Havre; il y 
met des figures, mais point de vulgaires pêcheurs, un vieux capitaine et 
sa fille; l’un regarde la mer qu’il a tant aimée, et l’autre lit un roman. 
On comprend que M. Poirson ait été séduit par la belle vue qu’on a de 
la côte et qu’il ait voulu rendre le premier plan si curieux formé par les 
toits d’ardoise, puis la mer et les côtes enveloppées de brume. C’est un 
beau sujet de tableau dont l’auteur a tiré bon parti. M. Courant prend 
aussi ses sujets au Havre, mais il embrasse de moins grands horizons, 
ce qu'il voit il le voit avec un soin et une justesse auxquels on reconnaît 
l'élève de M. Meissonier. Au port! représente un bateau à vapeur anglais 
qui rentre au Havre, déjà engagé dans les jetées. Par une disposition 
originale, le spectateur est au point de vue qu’il aurait s’il était placé 
dans une barque. La masse du bateau paraît ainsi beaucoup plus impo- 
sante. L’exécution de M. Courant est des plus soignées sans être minu- 
tieuse ; il n’attire pas les regards par des exagérations de brosse ou 
d'empâtements, sa manière est sobre. Aussi faut-il regarder longtemps 
ses toiles pour en apprécier tout le mérite. On reconnaît combien ses 
eaux sont lumineuses; dans le Calme, par exemple, la lumière y abonde 
et la vérité est extraordinaire. Dans un voyage récent j'ai pu en faire 
l'épreuve et M. Courant est un voyant. Si quelqu'un en doutait, qu'il 
fasse la route; mais l'épreuve est superflue et il est inutile d’aller au 
Havre pour se convaincre du trés réel talent de M. Courant. Avec 
M. Jourdain nous quittons la mer pour la rivière, et au lieu de bateau a 
vapeur c’est un chaland qui s’achemine vers un quai quelconque, M. Jour- 
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dain expose certainement son meilleur tableau; sur l'arrière du bateau 
que le cadre coupe en deux, est groupée la famille; le jour baisse, la 
fumée du repas monte dans l'atmosphère et les bords verts de la rive 
font un cadre charmant, M. Jourdain est un ami de la vérité, grâce à 
elle il a fait de la poésie, peut-être sans le vouloir. C’est une trouvaille 
que ce chaland, et de nos jours où on a tout regardé, tout interprété, 
M. Jourdain est un inventeur: il a trouvé la peinture de halage. 

Nous voilà arrivés, sans trop de fatigue, j'espère, au paysage, c’est- 
à-dire à ce genre qui sera probablement une des gloires de notre temps 
parce qu'il a toujours eu un caractère général et des principes uni- 
formes. Les talents ont varié, la théorie n’a pas bronché. On dira en par- 
lant de notre peinture Ingres et Delacroix, et on ajoutera le paysage du 
xixe siècle. L'amour que nous avons pour la nature est général; nous 
l’aimons sans parure, comme elle est, et tous nos efforts ont tendu à la 
rendre vivante et simple; nous avons trouvé de la poésie partout et nous 
avons adoré le cadre, quelqu’il fût, que la Providence a mis à notre vie 
ici-bas. Forêts, rivières, champs, pâturages, tout a été regardé, com- 
pris et traduit; nous possédons des portraits admirables de notre coin 
de terre et jamais idole ne reçut un pareil hommage. Veut-on voir où 
nous en sommes et ce que vaut notre école, qu’on fasse comme moi : 
qu'on commence l’examen des paysages par une visite à ceux de M. Paul 
Flandrin. C'est un artiste très sincère, d’un réel talent, qui procède 
comme nos ancêtres et qui n’a rien emprunté à nos contemporains. Pour 
lui la nature rentre dans certaines combinaisons de lignes, se coordonne 
suivant une succession de plans; les arbres figurent comme des personnes 
qui ont des branches au lieu de passions, et des racines en place de 
caractères. Les moutons eux-mêmes paissent en cadence. On ne peut 
s'empêcher, après avoir rendu justice à un art si sérieux et si estimable, 
de courir à quelque moderne, de regarder des feuilles, un coin de ciel, 
et on éprouve le même sentiment de joie que lorsqu'on ouvre sa fenêtre 
par une belle matinée pour laisser entrer l’air et la lumière. Rien n’est 
utile comme ces comparaisons : elles permettent de mesurer la distance 
parcourue; ce sont des points de repère et il serait fort piquant de 
placer dans chaque salle, pour tous les genres, quelques toiles datées 
d'il y a cinquante ou soixante ans, par exemple, une scène d'intérieur 
d'Hersent ou un tableau historique de Tardieu : voilà qui ferait valoir 
même messieurs..., je ne les nomme pas, on les devine. Nous devons 
nous arrêter devant M. Français, une étape avant de toucher le but ; 
son talent, fort grand, est fait de conciliation. Il tente de mettre d’ac- 
cord l’art ancien et la passion moderne; il n’a malheureusement pas une 
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couleur brillante, ce qui fait que la conciliation n’a pas abouti. Gepen- 
dant son paysage de cette année est fort beau, et la Vallée de Rossillon 
le matin est un site admirable, dont M. Francais a bien développé le 
caractère. Maintenant à qui des modernes donner le sceptre qu’a laissé 
Daubigny en mourant? Comment nous reconnaitre dans cette monnaie de 
Rousseau et de Corot? Ils sont si nombreux, si florissants! Est-ce M. Ber- 
nier et son Allée abandonnée? un des beaux paysages qu'il ait faits, 
avec des arbres admirables, construits et dessinés en perfection. Est-ce 
M. Pelouze, qui, dédaigneux du vert, cherche les colorations brunes et 
n’admet les feuilles qu'après leur mort? Qu'il a de talent! et peut-on 
rien voir de plus habile que son Puits abandonné et son Coin de Cernay, 
avec la neige et les tons cerise du soleil couchant? Ces deux messieurs, 
ainsi que MM. Busson, Segé, Lavieille, Harpignies, Hanoteau, Defaux, 
peuvent compter parmi les conservateurs ; ils appartiennent au Sénat du 
paysage. Leur fonction est d’y maintenir les doctrines. Ils sont inamo- 
vibles, et quand je leur aurai adjoint MM. L. Flahaut, Lansyer, de Knyff, 
Michel Bouquet, Hugard, Michel Allongé, nous serons tranquilles, nous 
pourrons sans crainte aborder les turbulents de l’autre assemblée, en petit 
nombre, d’ailleurs. C’est le privilège des écoles florissantes que de marcher 
quelque temps, même quand les chefs n’y sont plus. Les écueils dont 
tous ne se garent point, c'est l’exagération de dimension et la platitude 
du sujet. M. Guillemet avait-il besoin d’une toile immense pour son Chaos 
de Villers, qui n’en aurait pas moins été un des meilleurs paysages du 
Salon? Il aurait réduit son ciel, ce qui n’aurait pas été fâcheux, et les 
touffes d'herbes et d’ajoncs agités par le vent auraient occupé un espace 
raisonnable, Tous tendent à faire d’un coin de terre, d’une heure du 
jour, d’une saison, leur chose, afin qu’on puisse dire en les voyant de 
loin : c’est un X, c’est un Z. M. Damoye prend les paysages plats, les 
maigres champs des environs de Paris, avec des arbres grêles qui se 
détachent en silhouette sur un ciel clair; plus le sujet est ingrat, plus 
il y déploie de talent, une lumière douce et des tons fondus. M. Peraire 
s'empare de la Seine et des jours de soleil. M. Yon se contente de la 
Marne et contraste avec M. de Mesgrigny, aussi un titulaire de la Marne ; 
mais l’un la brosse avec entrain, par larges touches, tandis que l’autre 
la polit avec amour, après avoir écarté de son lit les feuilles tombées 
ou les branches coupées. M. Rapin enveloppe de brume les paysages du 
Doubs, et M. Pointelin un taillis et une saulée pris le matin et le soir on 
ne sait où. Je préfère la brume de M. Pointelin ; elle est plus poétique 
et plus vaporeuse que celle de M. Rapin, qui fait l’effet d’une gaze placée 
sur un lustre. Derrière le brouillard on devine un paysage de bronze. 
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M. Paul Colin a de bien jolies yues de Valmont, une surtout est supé- 
rieure; l’eau et le ciel sont tout à fait remarquables. J’en dirai autant 
de la mare de M. Dieterle. Ah! le bel almanach illustré qu'on ferait 
avec ces peintures de saison! Tous les mois sy trouvent, même les 
changements de lune, par M. Jacomini et M. Denduyts, un Belge plein 
de talent. Avril revient de droit à M. Japy, qui s’est approprié ces jour- 


MOISSON DE ROSES, PAR M. RENÉ GONSE. 


(Dessin de l'artiste.) 


nées charmantes de printemps précoce, où le ciel brille d’un doux éclat 
et où les arbres, à peine revêtus de feuilles, dessinent sur un fond d’ar- 
gent leurs minces branchages. Sa Vallée du Lomont a d’autres qualités 
de force et d’ampleur de dessin. Je réserverai un jour d'automne a 
M. de Traz, qui nous montre les feuilles jaunies à Étretat et à Com- 
piègne. Pour la neige, les modèles n’ont pas manqué et elle abonde 
cette année. Chez M. Émile Breton, elle tombe toujours et janvier lui 
revient de droit. On ferait une petite place à M. Jwill, qui peint l'hiver 
avec talent; à M. Nozal, un débutant je crois, qui ira loin. Outre sa vue 
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de Saint-Cloud sous la neïge, il a des Chênes du Berry traités avec un 
entrain et une fougue exceptionnels. Le ciel est fort beau, avec sa mêlée 
de nuages que le soleil perce de ses flèches d’or. M. Bonnefoy a un 
excellent paysage des environs de Cannes. M. Matifas une vue d'hiver 
poétique très supérieure à son torrent des Vosges. Et MM. Ordinaire, 
Rodrigues, Villebesseix, Berton, puis-je les oublier ? et aussi bien des 
jeunes: M. Mittenhoff, qui a un juste sentiment de la lumiére; M. Jobbé- 
Duval fils, qui peint les eaux, les rochers et les arbres avec un vrai 
talent; M. Pokhitonoff, un nouveau venu, qui représente avec beaucoup 
de finesse des lisières de bois et des chiens en laisse. Il me faut me 
hater, et pourtant je dois parler encore de M. Chabry, un talent original 
qui cherche depuis longtemps et qui a trouvé un succès avec son Marais 
des Landes un soir d'automne ; M. d'Adelsward, qui est revenu de Venise 
pour peindre Barbizon; enfin saluons l’incursion d’un portraitiste dans 
le paysage, M. Mathey, dont la Vue de Douarnenez est excellente. Quelle 
lumière, et comme les rochers noirs sont peints avec talent! 


War 


Il semble que les peintres d’animaux et de fleurs doivent avoir Ja vie 
douce; ils n’ont pas maille à partir avec leurs modèles, qui sont toujours 
satisfaits de la ressemblance, et les variations du goût et de la mode ne 
les atteignent point. Ge bonheur n’est qu’apparent; les animaux posent 
mal et les fleurs changent de mode. M. Jeannin est en train de faire 
une révolution; il a trop de succès pour qu'on ne cherche point à 
limiter, et déjà M. Minet marche sur ses traces. M. Jeannin est un 
coloriste merveilleux, il a une habileté extraordinaire, mais pourquoi 
traiter les fleurs avec cette brutalité? pourquoi les entasser pêle-mêle 
dans une charrette et dans un étalage? On trouve ainsi un assemblage 
extraordinaire de tons, mais on perd le charme et l’élégance. Avec 
M. Leclaire, au moins, on voit qu'on a affaire à des chrysanthèmes et 
avec M. René Gonse à une Moisson de roses. Le joli tableau! Comme la 
couleur en est brillante et les fleurs bien dessinées! Oui, n’en déplaise à 
M. Jeannin, les fleurs ont une personnalité; elles ont chacune un port 
différent, une physionomie, une tournure, et on peut en faire autre chose 
qu'un tas. 

Les bœufs l’emportent sur les autres animaux; ils ont, depuis Troyon, 
bien des peintres à leur service, le premier est toujours M. Van Marcke, 
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pour qui il est difficile de trouver de nouvelles louanges. M. Vuillefroy a un 
excellent tableau de Vaches dans UOberland, où le paysage fait un fond 
digne des bêtes qui sont remarquables. Je sais beaucoup de gré à M. Ba- 
rillot de ses recherches; il a étudié les bœufs et il sait à ravir, les variétés 
de coloration, les relations de valeur des robes brunes et blanches qu'il 
place en pleine lumière sur une falaise verte ou dans une cour de ferme. 
Ses études aboutissent à d'excellents tableaux, d’où la science disparaît 
pour laisser voir le charme et l'éclat de la nature. 


MARAIS D’HAUTEBUT (SOMME), PAR M BARILLOT, 


(Dessin de l'artiste.) 


Les chiens de M. Hermann Léon, ceux de M. Mélin, n’ont plus besoin 
d’éloges, non plus que les chevaux de M. Claude. Les moutons de 
M. Vayson n’ont qu'un défaut, c’est d'occuper une trop grande toile; 
tout parfaits qu’ils soient, ils ne suffisent pas à la remplir. 

Comme nature morte, il faut toujours citer M. Rousseau, quoique son 
tableau de cette année ne soit pas de ses meilleurs, mais c’est un maître 
devant qui il faut s’incliner. Après lui, M. Delanoy arrive au premier 
rang. Il peint les armures avec un talent extraordinaire et il agence avec 
une véritable habileté les casques, les cuirasses dans un fond sombre, sur 
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lequel se détachent les pages blanches d’un manuscrit. Les Poissons, de 
M. Bergeret, ne valent pas ceux des années précédentes. 

Avant d’en venir aux portraits, je veux dire quelques mots de Ja pein- 
ture décorative, qui n’est pas fort importante. Je citerai le Triomphe de 
Flore, par M. Laugée et le grand panneau de M. Ehrmann, qui repré- 
sente Paris, la République et les Nations. Je m'étonne que le second de 
ces tableaux ne soit pas, au lieu du premier, destiné à l’hôtel Continental, 
qui doit moins de reconnaissance à Flore qu’à l'Exposition. Le grand 
rideau de M. Todd est plein de qualités, comme son petit paysage prin- 
tanier. Il aime Ja jeunesse, les couleurs claires et les aspects gais. A ces 
démonstrations un peu ‘trop étendues je préfère le plafond poétique et 
charmant que M. Cazin a consacré à l’Art. J'envie les gens heureux qui 
accrocheront à leur maison cette jolie peinture si mystérieuse, si douce 
et si harmonieuse. Une muse, assise entre un chevalet et une selle de 
sculpteur, un instrument de musique auprès d’elle, rêve au pied d’un 
arbre dont les rameaux s’épanouissent sur un ciel d’un bleu sombre tout 
constellé de couronnes de laurier d’or. C’est exquis; nous retrouverons 
aux dessins M. Cazin. 

Enfin il faut bien arriver aux portraits; si je le regrette, ce n’est pas 
que la matière manque d'intérêt ; bien au contraire, mais c’est qu’elle 
laisse peu de liberté à la critique. Des modèles il est impossible de parler 
et nous ne pouvons dire que Me *** est vieille et fanée ou que M" a 
Pair vulgaire. De la ressemblance il n’est pas question, puisque la plupart 
du temps on n’en peut juger. M. Breton expose deux têtes qui sont des 
portraits sans doute et des chefs-d’œuvre. Quelle force et quelle vie il y a 
dans le visage et dans le regard! Une épreuve dont se tire à son honneur 
Ja peinture de M. Breton, c'est qu’on la voit à toute distance; de près ou 
de loin, elle a toujours les mêmes qualités. Ces deux têtes sobrement 
peintes, sans ajustement excentrique, ont une telle puissance, elles 
existent si réellement, que tout à côté d’elle faiblit et s’efface. Et pourtant 
la jeune villageoise est une enfant, mais l’art a passé sur son visage et 
la voilà devenue plus intéressante que toutes les reines du monde. 
M. Raphaël Collin n’a pas encore la réputation qu’il mérite. Le portrait 
de M. H... est de tous points excellent; il avait à lutter contre un terrible 
souvenir : M. Bastien Lepage avait représenté, il y a quelques années, le 
même modèle. M. Collin procède autrement, il a une façon de peindre 
plus grasse, une coloration plus chaude. Son portrait de femme est aussi / 
rempli des qualités les plus rares; je n’aime pas beaucoup les éclairages 
compliqués, qui placent toute une tête dans la pénombre et ne mettent 
de point lumineux que sur un coin du visage. M. Cot a employé ce pro- 
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cédé pour l’un de ses portraits, aussi je préfére celui de la très jolie 
personne qu'il a vêtue d’un costume du temps de Marie Stuart, et qui a 


PORTRAIT DE Mgr 


DE S.., PAR M. F, GAILLARD, 


(Dessin de l'artiste.) 


toutes les qualités d'élégance et de distinction dont M. Cot ne se départit 
jamais. 


Que le portrait de M. Gounod, par M. Delaunay, est séduisant! qu'il 
a de mérites divers et, par-dessus tous, comme il est bien peint! On y 
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trouve les raffinements de composition et les délicatesses d’esprit habi- 
tuels à M. Delaunay. J’ai peur de donner une idée fausse du tableau en 
disant que Gounod, de profil, se détache sur un fond de feuillage de lau- 
rier, et que, de la seule main qu’on voit, il tient serrée sur son cœur la 
partition de Don Giovanni. N’aurais-je pas J’air de me contredire, moi qui 
louais tout à l'heure M. Bonnat de n’avoir entouré Victor Hugo d’aucun 
appareil; mais la mise en scène est si discrète qu'elle ne détourne pas 
l'attention du principal intérêt, qui est le visage de M. Gounod. 
M. Machard expose un bien joli portrait ou, pour être plus juste, le 
portrait d’une bien jolie personne. M. Bertier retrouve, avec son Curé, le 
succès qu'il avait eu à l’exposition du cercle Saint-Arnaud. Il ajoute un 
portrait de femme très agréable. Il faut, avant de louer M. Delangle, 
apprécier toutes les difficultés de son œuvre : un cardinal un peu fort et 
une gamme de rouges imposés; c’est miracle d’en avoir tiré si bon parti 
et d’avoir composé un. excellent tableau. Quand j'aurai cité M. Sargent, 
qui à fait un remarquable portrait de son maître M. Carolus Duran, 
M. Glaize fils qui expose M. Gérome, MM. Capdevieille, Hirsch, G. Becker, 
Champmartin, Bramtot, Mathey, Thirion, Humbert, Paul Langlois, Doucet, 
qui a un excellent portrait d'homme, j'aurai omis certainement des 
œuvres de mérite, mais au moins aurai-je nommé bien des peintres de 
talent. Parmi les étrangers, il faut parler de M. de Winne, le Belge, de 
M. Graeff, de Berlin, qui a une grande habileté et dont les portraits son 
très goûtés en Prusse ; ils le seront aussi à Paris. M. Wauters expose 
une M"* Judic qui est méconnaissable, et ajustée avec le goût le plus 
facheux. Pour la fin j’ai gardé deux peintres bien différents, afin de don- 
ner un peu de variété à cette fastidieuse nomenclature. L’un, M. Gail- 
lard, le grand graveur qui est un excellent peintre, d’une facture un peu 
sèche, mais dessinateur incomparable. Son portrait de Ms" de S... est tout 
à fait remarquable. Ce n’est pas la sécheresse qu’on peut blamer, ni le 
dessin qu’on peut louer chez M. Renoir, un intransigeant converti qui 
trouve avec raison qu'il a assez de talent pour exposer avec tout le 
monde. L'ensemble du portrait de M™ C: et de ses enfants est très 
agréable à voir; il est gai et vivant. Faut-il s’appesantir et regarder 
longtemps? ce n’est peut-être pas très prudent : on découvrirait des 
jambes un peu... Mais ne cherchons point chicane à M. Renoir; il est 
rentré dans le giron de l’Église : saluons sa bienvenue, oublions la forme 
et ne parlons que de coloration. 

J'ai parlé, dans le premier article du Salon, de la magnifique expo- 
sition de MM. Carolus Duran et Bonnat : il n’y a pas à y revenir. 

M. Cabanel a deux portraits : l’un de femme et l’autre d'homme. 
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Pour finir, j'ai gardé la peinture de femmes, qui tient une place 
importante dans nos expositions. Si l’on peut croire les amateurs de sta- 
tistique, un d’eux m'a assuré qu'il ÿ avait au moins huit cents expo- 


PORTRAIT DU CARDINAL TREVISIANTI, PAR M. DELANGLE, 


(Dessin de l'artiste.) 


santes. On me reprochera peut-être de les avoir ainsi reléguées; mais je 
ferai observer que je ne manque pas de courtoisie, puisque j’affirme que 
toutes sont pleines de talent ; puis, dans un repas bien ordonné, n’est-ce 
pas par le dessert qu’on finit et ne mange-t-on pas les sucreries après 
les viandes? Il y a pourtant des talents forts parmi le sexe faible. 
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M' Mary, par exemple, dessine et peint avec une rare énergie. Son 
tableau, placé beaucoup trop haut pour qu’on puisse le bien juger, est 
plein de qualités solides et réelles. D’autres ont la grace, ce sont les 
plus nombreuses, comme M™ Doux, ou M"° Louis Énault qui se distingue 
entre toutes. Sa Visite à la convalescente est bien composée, le choix des 
étoffes très heureux, et les têtes expressives et charmantes. 

Quand une femme s’avise de sculpter ou de peindre, il y a toujours 
un moment où elle veut représenter Jeanne d’Arc. On lui dit autour d’elle 
qu'il n’y a qu’elle qui puisse rendre la foi et la candeur, le dévouement et 
le courage de l’héroïne française. Ce moment est arrivé pour M" Dubréau, 
qui a eu raison de croire qu’elle peindrait une charmante Jeanne d’Arc. 
Peut-être a-t-elle plus insisté sur la candeur que sur la foi, sur le 
dévouement que sur le courage. Nous avons une Jeanne d'Arc de plus : 
ce ne sera pas la dernière. 

Les femmes s’adonnent au portrait; nulle avec plus d'éclat que 
M'e Abbema, qui est une coloriste rare, et qui peint avec une fougue et 
un entrain qu'on ne saurait assez louer. Elle a trop de talent pour ne pas 
accepter les observations. Ses deux portraits, qui sont bien vivants, 
paraissent un peu plus petits que nature. C’est dommage! Mie Jacque- 
mart est quasi un peintre officiel, et son talent se trouvera peut-être 
dépaysé au milieu de son sexe. Elle a un portrait d'homme de belle 
tournure, dont la couleur est peu agréable. On dirait toujours que ses 
brosses ont servi à peindre un coucher de soleil. Me Moïna Binet fait 
d’agréables portraits, d’une coloration juste et d’un bon dessin. 
M"* Jacqueline Paton progresse chaque année en talent et en modèle, car 
elle expose le portrait de Ms" Mermillod. 

On sait que M. Chaplin a un atelier de femmes des plus suivis, et il 
doit fournir la majeure partie des huit cents exposantes. On dirait, en 
parcourant les salles, que M. Chaplin procède comme ces sociétés finan- 
cières qui placent, par lettre alphabétique, des succursales dans tous les 
quartiers de Paris. Nous avons ainsi, à défaut du maître qui n’expose 
point et qui garde le siège social, des succursales où nous pouvons dépo- 
ser nos fonds et notre admiration. Quel charmant défilé! M!"'* Delonne 
et son excellent portrait; M" Dubost, qui montre un vrai talent dans la 
Chanson nouvelle; Me Claudie, dont l’Etude et la Bohémienne sont fort 
remarquables ; MM'* Banuelos et de Challié; que d’autres encore que 
l’espace, qui me fait défaut, m'empêche de citer! Me Petiet expose un 
portrait et une jolie figure nue. 

Pour les natures mortes, je veux mettre en tête M" Ayrton. Ses 
Oiseaux de mer sont un adorable morceau de peinture. Les gris des 
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mouettes sont exquis, et l’ensemble est d’une coloration ravissante, 
M Noble-Pigeaud expose des poissons très habilement faits, Me Muraton 
excelle dans la représentation des fruits; ses abricots sont admirables, 
Parmi les nombreuses fleuristes j'ai remarqué Mie Barillot, dont les roses 
et les azalées sont du ton le plus fin et le plus délicat. Enfin je veux ter- 
miner par M La Villette, qui a une belle Vue de Paris et une Æmbou- 
chure de la Seine à Villerville, où elle montre combien elle observe la 
nature et avec quel talent elle exécute des sujets variés. 


ARTIIUR BAIGNÈRES, 


( La fin prochainement.) 


XX. — 92€ PÉRIODE. 8 


LE SONGE DE POLIPHILE 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !.) 


AU DIRECTEUR DE LA GAZETTE DES B,EAUX-ARTS 


LV. 


BB, 
7/1) 
Uf), / 
/ 


Que degré d'influence la publication de 
l'Hypnerotomachie eut-elle sur les artistes des 
premières années du xvi° siècle? — Elle ne dut 
pas être considérable, quoique l’œuvre ait été beau- 
coup lue, à en juger par la rareté des exemplaires 
de l'édition de 1499 venus jusqu’à nous. Une trans- 
formation s’opérait du reste alors dans l’art italien. 
: = =] Aux yeux des grands novateurs contemporains, les 
idées et les formes qu’elle apportait n’étaient plus en rapport avec l’am- 
pleur de leurs propres tendances. L’architecture, telle qu'elle y appa- 
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raissail, n’avait pas de lignes assez puissantes pour ces génies épris, la 
plupart, de la force plutôt que de la grâce. Il lui fallut passer par l’in- 
terprétation française pour être appréciée, même en deca des Alpes, à sa 
valeur réelle. Si nous connaissions mieux l’école lyonnaise, nous consta- 
terions peut-être que les enseignements importés chez nous par le Songe 
de Poliphile, avant de pénétrer jusqu’à Paris, ont fructifié à Lyon, cette 
étape intermédiaire entre l’ancienne France et l’Italie. 

Je ne serais pas surpris, Cependant, que l'influence de [’Hypneroto- 
machie ait été plus grande avant 1499 qu'après. Elle a dû courir les 
ateliers et les études, à l’état de copies à la main, avec ou sans dessins 
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à l’appui du texte, longues années avant de sortir, rajeunie en quelque 
sorte, de l’officine d’Alde. Une exacte recherche dans les manuscrits de 
Léonard de Vinci, ce grand curieux qui a touché à tant de choses, nous 
en fournirait peut-être la preuve, ainsi que l’examen des œuvres des 
architectes, sculpteurs, peintres et graveurs des trente dernières années 
du xve siècle. 

Mais le Songe de Poliphile n'eut-il pas laissé grande trace dans 
les œuvres des artistes proprement dits, il n’en fut pas ainsi dans 
celles de l’érudition. Plusieurs ouvrages sur les restes de l’architec- 
ture et de la sculpture antiques furent publiés, peu de temps après, 
sous l'inspiration des idées qu'il mit en circulation. Il n’est pas jus- 
qu'aux auteurs de recueils d’emblèmes et de devises qui n’y aient 
fait ample moisson. — Alde Manuce, Villustre imprimeur du volume, 
y trouva sa marque typographique : une ancre autour de laquelle 
s’enroule un dauphin, avec la devise : SIIEYAE BPAAEQS, Hadte-toi 
lentement, que l'empereur Auguste avait, avant lui, prise pour em- 
blème. Notre Geoffroy Tory emprunta les éléments constitutifs de la 
sienne à deux vases, gravés aux feuillets Q. v. et X. v7, v°. Il a fait, de 
plus, son profit des indications données par Colonna sur les proportions 
des lettres romaines, indications dont Luca Paciolo s'était servi, dès 1509, 
dans son traité de la Proportion divine. 

Beaucoup des lecteurs de la Gazette connaissent assurément ce der- 
nier livre, imprimé à Venise par Paganino Paganini, où se trouvent 
quelques figures dessinées par Léonard de Vinci, et qui présente pour 
nous cet intérêt singulier que les courtisans de Napoléon y ont puisé le 
prototype du profil de fantaisie, dont on a fait usage sur les monnaies et 
médailles, à dater de sa prise de possession du trône. Tioler, le lauréat 
du concours monétaire de l'an XI, paraît être le premier qui l’ait mis en 
lumière. Il copia, trait pour trait, l’image donnée par Paciolo comme 
étant l'idéal de la consonnance entre les diverses parties du visage 
humain, et s’attacha, tout aussi spécialement, à conserver au crâne sa 
ligne pondérée, en l’affublant toutefois d’une coiffure à la Titus, du goût 
le plus mesquin. Le menton seul conserva sa redoutable accentuation, 
qui, rappelant trop celle d’Octave, fut sensiblement effacée plus tard *, 
Mais revenons au Songe de Poliphile. 


1, V. Chronique des arts, année 1870, Ja note:que j'y ai fait insérer sur ce sujet, 
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Si nous passons maintenant, mon cher ami, à l’examen de la para- 
phrase française, nous nous trouvons appelés à résoudre des problemes 
non moins ardus. Jean Martin et Jacques Gohori‘, cet étrange rèveur qui 
fut le partisan déclaré de toutes les nouveautés, nous apprennent bien, 
avec des artifices de langage et l’interposition accoutumée de person- 
nages fictifs, que le second d’entre eux fut, en réalité, le traducteur de 
l’œuvre de Francesco Colonna, parue, à Paris, sous les auspices du pre- 
mier, en 1546; mais ils n’ont pas assez indiqué le courant d'idées qui 
les a portés à publier cette traduction et à l’entourer, de concert avec le 
libraire parisien Jacques Kerver et l’imprimeur Ludovicus Cyaneus, d’un 
luxe exceptionnel de gravures. Ils ont dû subir en cela, tous les quatre, 
une impulsion extérieure, qu'il serait bon de caractériser d’une manière 
précise. Elle leur est venue, je crois, de l'architecte Sebastiano Serlio, 
que Francois I* avait appelé, en 1541, à sa cour, et dont influence ultra- 
montaine provoqua une sorte d'évolution dans certaine partie du domaine 
de l’art français. Un an avant de mettre au jour l Hypnerotomachie, 
Martin avait traduit et édité, à la prière de cet artiste, son Premier livre 
d'Architecture et son Second livre de Perspective. Quant au luxe de 
gravures, il est provenu sans doute de ce que, s'adressant de préférence 
aux artistes, Kerver n’a pas voulu que son édition restât au-dessous de 
l'italienne, sortie, l’année précédente, des presses aldines, et qui avait 
remis, au delà des monts, le livre à la mode. — Quoi qu’il en soit, en 
définitive, la traduction de Gohori reçut, des belles planches dont elle 
est ornée, une valeur toute nationale, qu’elle n’eût pas eue autrement, 

Si le traducteur ne s’est fait nul scrupule de réduire « à une brièveté 
françoise une prolixité plus qu’asiatique », rendue encore plus compli- 
quée par l'emploi du grec, du latin, du jargon amoureux de l’époque, 
amalgamés avec le vieil italien, et autres menus étalages d’une érudi- 
tion mal digérée, le dessinateur auquel Kerver confia la tâche épineuse 
de reproduire les illustrations de l’édition vénitienne, s’est donné les 


1. Jacques Gohori, dit le Solitaire, naturaliste, historien et poète, né, sous le règne 
de Louis XIT, à Paris, où il mourut le 43 mars 1576. Doué d’un esprit très ardent aux 
recherches, mais mal réglé, il s’adonna à toutes sortes d’études et eut parfois des 
éclairs de génie de nature à lui faire pressentir des vérités scientifiques, qui ne 
devaient que longtemps après sa mort faire leur apparition dans le monde. Ses livres 
sont curieux à étudier sous ce rapport. 
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mêmes libertés. Il a conservé l'ordonnance des lignes générales; mais, 
dans le détail, il s’est laissé aller aux inspirations de son propre génie. 
Rien n’est plus instructif que d’avoir simultanément devant soi, pour 
les comparer, comme je le fais en ce moment, les gravures vénitiennes et 
les gravures parisiennes. Le même sujet, conçu, des deux côtés, d’après 
un fond identique, se trouve interprété d’une façon si personnelle par 
chacun des deux artistes qu’on a, de prime abord, quelque peine à 
reconnaître que l’un n’est, de fait, que le copiste de l’autre. Seulement 
le dessinateur français a procédé à la facon des maîtres ; il a rendu sienne 
l’œuvre de son devancier, développant presque toujours le premier jet 
de celui-ci de la maniére la plus originale et la plus heureuse. A des 
allures tant soit peu compassées se trouve substituée une élégance 
allègre et svelte qui fait plaisir à voir. Les figures de femmes sont 
surtout charmantes; elles n’ont absolument rien du type rondelet et 
crépu de celles de l’illustrateur de Manuce, qui s’est inspiré, sans doute, 
de quelque belle rousse charnue, dont la chevelure, au lieu de flotter 
libre sur ses épaules, s’élargissait en boucles multiples autour de sa 
tête, ce qui raccourcit encore la longueur du corps, déjà trop ramassé 
sur lui-même, La fréquentation des musulmans avait; au point de vue 
des formes féminines, modifié dès lors le goût vénitien. Le Triomphe de 
Cupidon, qui décore le verso du feuillet 124 et le recto du feuillet 122 
de l'édition de 1546, est spécialement un modèle de grace, qualité qui 
ne se retrouve au même degré que dans la grande planche du Sacrifice 
au dieu Pan, et dans les trois gravures finales, où sont retracées, sous 
forme symbolique, les dernières péripéties du drame sentimental de 
Poliphile et de Polia. 

Le seul reproche qu’on puisse adresser à notre artiste est d’avoir mis 
quelque exagération dans tout ce qui flotte et dépasse les lignes du corps _ 
humain, dont le dessin est d’une élégance allongée très caractéristique. 
Ce défaut, si défaut il y a, se retrouve du reste dans les grandes 
marques typographiques des imprimeurs Kerver et Gharles Périer, que je 
crois être de la même main. Ges marques ont une valeur artistique tout 
à fait exceptionnelle. Elle n’est égalée que dans celle adoptée par Sébas- 
tien Nivelle pour ses in-folio, dont il sera question plus loin, mais qui 
dénote un sentiment tout dissemblable, 

Les planches architecturales présentent le même allongement des 
lignes, Qu'on se donne, par exemple, la peine de comparer, dans les 
éditions italienne et française, celle où est figurée la porte type, décrite 
au quatrième chapitre, et l'on se rendra compte de cette propension, 
naturelle aa sentiment artistique de notre pays. 
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Il n’est pas indifférent de constater, à ce propos, que chez l'artiste 
ultramontain son goût prononcé pour les sobres élégances s’est manifesté 
dans le Choix d’un ordre composite nouveau, où la base dorique sup- 
porte la colonne corinthienne, en partie dépouillée de sa richesse. L’il- 
lustrateur de la traduction française, plus logique et plus scrupuleux, 
n’a pas admis un tel amalgame et a rétabli l'unité classique. 

Justice rendue au dessinateur parisien, on n’en est pas moins forcé 


LES RITES DU TEMPLE DE VÉNUS, 


(Songe de Poliphile : édition italienne.) 


de reconnaître que le mérite de l'invention revient tout entier au des- 
sinateur des bords de l’Adriatique, qui n’a pas eu, comme son interprète 
des rives de la Seine, l’inappréciable bonne fortune d’avoir à son ser- 
vice un graveur sur bois d’une habileté consommée, ce qui rend son 
œuvre accessible seulement aux esprits délicats et cultivés, sachant sup- 
pléer par eux-mêmes à l'insuffisance d’un trait, toujours précis, mais 
parfois trop sommaire. 

Grand est, en effet, le mérite du graveur francais, qui s’est surtout 
attaché à rendre le plus scrupuleusement possible le trait du dessinateur; 
de telle facon qu’on s’est demandé si, comme pour les bois italiens, le 
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même artiste n’a pas, à la fois, rempli les deux offices. En examinant 
avec attention la série entière, on arrive cependant à constater certains 
détails de métier, qui rendent, cette fois-ci, la supposition inadmissible. 

Il serait à désirer que les graveurs sur bois de nos jours s’inspirassent 
de ces excellents modèles, et missent de côté ces habiletés de procédés, 
qui n’ont d’autre effet que d’affadir leurs productions outre mesure. La 
gravure en relief sort de son rôle quand elle empiète sur le domaine de 
la gravure au burin. 


Nee 


On a tour à tour attribué, sans preuves certaines, souvent sans vrai- 
semblance, à plusieurs artistes français les dessins des gravures de la 
traduction de Gohori. Les noms de Jean Cousin, de Geoffroy Tory, de 
Jean Goujon, ont été prononcés; d’autres encore. Les termes de compa- 
raison, d’une authenticité incontestable, qui nous restent, ne permettent 
pas, à mon avis, de s'arrêter à ces attributions. 

La Pandore et le Jugement dernier, les bois du Livre de Per- 
spective, nous fournissent des types certains du style de Cousin, qui, 
pour tout homme en possession d’un sentiment quelque peu net des cho- 
ses de l’art, accusent un tempérament tout opposé à celui de l’auteur 
des illustrations de l’Aypnerotomachie francaise. En vain me signa- 
lera-t-on une ressemblance fortuite entre tel bout de paysage, telle forme 
architecturale; cela prouve tout au plus que le peintre de Sens, qui n’a 
fait imprimer qu'en 1560 le Livre de Perspective, n’a pas hésité à 
utiliser à son profit des gravures qui couraient, alors, tous les ateliers. 
Les fonds de campagnes montagneuses, décorées de ruines, de temples 
et d’obélisques, de saules aux branches retombantes, étant fort à la 
mode, quoi d'étonnant que Cousin se soit conformé au goût du jour? 
Son. contingent artistique a d’ailleurs grand besoin d’être passé au crible 
d'une critique autrement sérieuse que celle dont on a toujours usé jus- 
qu'ici. Cette épuration achevée, son talent apparaîtra dans sa réalité, 
c'est-à-dire assez abondant, mais sans aucun des caractères qui sont 
l’apanage des vrais grands maîtres, car je suis de ceux qui n’admettent 
pas, jusqu'à preuve plus évidente, qu’il soit l’auteur de la statue funé- 
raire de l'amiral Chabot. Tout au plus i’a-t-il fait entourer, d’après un 
patron de sa main, de cet encadrement, si médiocrement concu, où 
elle se trouvait autrefois comme étouffée. 

En somme, les productions les plus disparates ont été attribuées à 
Jean Cousin. Ses enthousiastes n’ont gardé nulle mesure et ne sont 
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arrivés qu’à démontrer leur défaut de goût et leur incompétence en ces 
matières. Ainsi en a-t-il été de Foucquet; ainsi en sera-t-il de tout artiste, 
peu ou mal connu, dont on veut reconstituer trop hâtivement l’œuvre et 
la biographie. 

Même observation au sujet de Geoffroy Tory. 

Quant à Jean Goujon, — un grand artiste celui-là, — qui oserait y 
songer, après avoir revu les planches sur bois, gravées, d’après ses des- 
sins, pour la traduction de |’ Architecture de Vitruve, éditée par Martin, 
et imprimée, en 1547, à Paris, chez la veuve de Jean Barbe, livre que 
tous les amateurs délicats devraient avoir dans leur bibliotheque. Cette 
fois encore, on a devant les yeux des croquis d’un style tout dissembla- 
ble. — Il n’y a que les deux grandes figures latérales du frontispice du 
Songe de Poliphile qui aient une apparence de consanguinité avec cer- 
taines de celles dues au ciseau de l’illustre sculpteur; ce qui ne suffit 
pas pour lui attribuer un ensemble, où rien autre chose ne rappelle sa 
manière. 

11 faut donc chercher en dehors des noms connus. — L'histoire de 
l'art français, durant la première moitié du xvi siècle, est à reconstituer. 
Sa publication, quand elle aura lieu, nous ménagera bien d’autres sur- 
prises. — Si elle n’a pas encore été sérieusement écrite, ce n’est pas 
que les documents fassent défaut; mais, au lieu de commencer par faire 
table rase, de se mettre à l’œuvre sans parti pris, on persiste à prendre 
comme point de départ les opinions courantes, erronées pour la plu- 
part. C’est dans les préfaces des volumes à figures, dans les mono- 
grammes inscrits au bas de certains bois, dans les marques typographi- 
ques, dans les vieux comptes, actes notariés et autres écritures, que sont 
inscrites les annales de l’art des règnes des Valois. Qui de nous connaît 
quelque peu cette école, dite de Fontainebleau, dont les productions de 
toute nature n'ont jamais été classées avec méthode? J’ajouterai de plus, 
mon cher ami, qu'il faut habiter Paris pour se livrer à ces investiga- 
tions, et non la Vendée, où les éléments de comparaison et de critique 
font presque absolument défaut. Je ne le sens que trop bien en vous 
adressant ces lignes. Que de choses j'aurais à vous dire, si je n’étais 
arrêté par la pénurie des documents, et pourtant ma bibliothèque de 
curieux provincial renferme un certain nombre de livres indispensables, 
pour entrevoir, tout au moins, les aspects principaux de la question qui 
nous occupe. 

Les choses demeureront à ce point, tant qu’on n’aura pas organisé, 
comme je le demande depuis si longtemps, une exposition, uniquement 
composée des œuvres françaises, comprises entre le milieu du xv° siècle 
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et celui du xvue : sculptures, médailles, peintures, miniatures, émaux, 
dessins, gravures, orfèvreries, reliures, tapisseries, broderies, meubles 
artistiques, etc., etc. C’est, je le répète avec persistance, le seul moyen 
de déblayer le terrain, de le débarrasser enfin des vieilles erreurs qui 
l'encombrent, I] en ressortira des indices de filiations, des groupements 
par école, qui permettront de tracer les grandes lignes et de voir quelque 
peu clair dans ce dédale. La sagacité des chercheurs, une fois mise sur 
la voie, fera Île reste. 

Je ne saurais trop vous recommander cette idée, mon cher directeur. 
Que vos collaborateurs et amis la mettent en pratique, et vous aurez 
tous rendu à l’histoire de l’art français le plus signalé des services. Nous 
ne saurions demeurer davantage dans l’état humiliant d’ignorance où 
nous sommes de la plupart de ses points essentiels. Partout, à l’étran- 
ger, le jour se fait sur les origines des arts nationaux; pouvons-nous 
rester en arrière ? 

Il est un livre, orné de planches exquises, qu’on a particuliè- 
rement rapproché du Songe de Poliphile : la relation de l'Entrée de 
Henri I à Paris, le 16 juin 1549, éditée par le libraire Jacques Roffet. 
Une parenté d'école assez proche existe en effet entre eux, et l’ordonna- 
teur des décorations monumentales, établies sur divers points de la capi- 
tale à l’occasion de cette exhibition princière, a probablement pris Pidée 
de son obélisque, couvert de prétendus hiéroglyphes, porté par un rhino- 
céros, dans l Hypnerotomachie, où se voit un éléphant chargé d’un fardeau 
semblable, Mais j'avoue ne pas reconnaître la même main dans les deux 
séries de figures. Les dessins de l’entrée de Henri Il, d’un caractère élé- 
gant, ferme et précis, rappellent trop exactement, dans la partie archi- 
tecturale, essentielle en eux, celle de certaines portions du Louvre de 
Pierre Lescot, pour qu’on ne les attribue pas, avec vraisemblance, à ce 
célèbre artiste, ou à quelque autre, travaillant sous sa direction immé- 
diate. La figure seule du roi à cheval pourrait bien être d’une main diffé- 
rente ; de celle d'Étienne Delaulne, par exemple, auquel elle fait songer. 
Étienne Delaulne était un dessinateur d’une imagination féconde et d’une 
rare distinction de trait, surtout dans les productions de ses jeunes 
années et dans celles qui accusent la maturité de son talent. Briot, le 
célèbre orfèvre, travaillait sur ses patrons; les graveurs en médailles 
Jui en demandaient aussi; les imprimeurs et les libraires se disputaient 
l'honneur d'avoir des marques de sa composition, à mettre en tête des 
volumes sortant de leurs officines. Je citerai, en particulier, celle des in- 
folio de Sébastien Nivelle, d’une si belle ordonnance, dont j'ai longtemps 
possédé le croquis, avec variantes, finement dessiné à la plume et lavé 
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d'encre de Chine sur vélin. Dans l’un des compartiments de ce croquis, 
le sujet de la Charité romaine était compris d'une tout autre facon 
que dans la gravure définitive. 

L’exemplaire de l’entrée de Henri I, qui fait partie de ma biblio- 
thèque, est celui du poète Philippe Desportes; il a reçu deux fois sa 
signature. 

A Delaulne il faut également attribuer, suivant moi, les dessins des 
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gravures sur bois qui ornent l'édition originale de la traduction francaise 
du Décameron de Boccace, publiée en 1545 par Estienne Roffet. Ils 
doivent compter au nombre de ses premières productions. Or il n’y a 
nul rapport, non plus, entre ces images et celles de l Hypnerotomachie 
francaise. 


VI, 
Si les enseignements apportés par le Songe de Poliphile n'ont pro- 


duit qu’un résultat restreint en Italie, il n’en fut pas de même en France, 
à dater de son impatronisation dans notre langue, comme le constate 
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Félibien. Permettez-moi, mon cher 
témoignages de cette influence sur | 
dans l'Ouest. 


ami, de vous apporter quelques 
‘art national, recueillis uniquement 


Le premier qui me vient à la mémoire est un bas-relief de mé- 


diocre exécution, encastré dans la façade d’une maison sise rue de la 


Juiverie, à Nantes. C'est la copie presque servile de la figure embléma- 


tique de femme portant une tortue d’une main et une paire d'ailes de 


N | ) NO 
Mes pew 


TRIOMPHE DE L'AMOUR (lre partie.) 
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l’autre, placée au feuillet 46 de l'édition de 1546. Mon collaborateur et 
ami, M. Dugast-Matifeux, a publié, sur la maison décorée de ce bas-relief, 
une fort intéressante notice, où il a clairement établi que le sujet qu’il 
représente a été emprunté aux illustrations de l’'Hypnerotomachie. 
(Annales de la société académique de Nantes, année 1873, p. 370-77.) 

Je citerai ensuite l’ancienne fontaine de la cour d'honneur du chà- 
teau de Vouvent (Vendée), imitée de celle reproduite au feuillet 30, mais 
dont il n'existe plus que la vasque supérieure en granit, et deux des Mé- 
lusines, ayant le corps terminé en queue de poisson, qui tenaient la place 
des quatre harpies figurées sur l’original. Les Mélusines ont reçu l’hos- 
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pitalité dans le jardin d’un des habitants du lieu, tandis que la vasque 
est abandonnée dans un coin d’affiage, à l’entrée du bourg. Cette fon- 
taine avait probablement été construite, sous Henri II, pour le grand 
chambellan Longueville, apanagiste de Vouvent et de Mervent. 

Vient après un débris de bas-relief en pierre de Ghauvigny, près de 
Poitiers, recueilli aux environs de Thouars par M"* Renard, marchande 
de curiosités à Niort; bas-relief qui est la reproduction exacte de 
l’image du Soleil supporté par un aigle, gravée au feuillet 34, et dont le 
prototype est donné dans ma précédente lettre (t. XIX, 2° période, p. 548). 
Il provient peut-être du château d’Oiron, bâti par les Gouffier. Dans la 
collégiale, construite sur les dépendances de cette demeure princière, 
est le tombeau de l'amiral de Bonnivet, l’un d’eux, qui, lui aussi, avait 
pris pour emblème, comme Alde Manuce, l'ancre entourée d’un dauphin 
et la devise : Festina LENTE ‘. Je ne dois pas oublier non plus un car- 
reau de terre cuite émaillée, de fabrication poitevine, du commencement 
de la seconde moitié du xvi° siècle, sur laquelle se voit, en relief, le 
rébus gravé au folio 86, avec la légende : Pace ac concordia parve res 
crescunt. Discordia maxime dilabuntur. Cette curieuse terre cuite a été 
récemment trouvée à Cholet (Maine-et-Loire). 

Il est un cinquième emprunt fait au Songe de Poliphile : la marque 
typographique d'Antoine Dangicourt, le premier imprimeur qui se soit 
établi à Fontenay-le-Comte vers 1550. Elle représente un génie ailé, 
recevant dans ses mains la manne céleste, avec la légende : ANGE x 
covrt. L'Amour percant d'une flèche le ciel, d’où descendent des gouttes 
dor, placé au feuillet 59, en a fourni le modèle. 

Je terminerai cette nomenclature en rappelant Je parti qu'a tiré 
Bernard Palissy, alors domicilié à Saintes, de certains passages du texte 
de Francesco Colonna, pour la composition de ses rustiques figulines. 
Ces passages ont été signalés dans l’Art de terre chez les Poitevins, 
p. 107. li en est d’autres, relatifs à l’ornement des jardins et à l’usage 
qu'on peut faire des courants d'air pour produire des sons, plus ou moins 
harmonieux, à l’aide de flageols disposés à cet effet, qui n’ont pas été 
mentionnés dans cet ouvrage. 

Avant Bernard Palissy, le continuateur de Rabelais avait déjà fait 
son profit des conceptions architecturales de Francesco Colonna. 

La plupart des autres régions de la France, explorées avec le même 
soin, donneraient des résultats identiques. Il ne s’agit que de savoir 


1. Voir la gravure de ce tombeau, Gazelle des Beaux-Arts, t. XII, 2 période, 
p. 565, article de M. Anatole de Montaiglon sur la famille des Juste. 
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chercher, pour trouver nombre d'indications analogues. Sur la surface 
entière du royaume se répandit, par exemple, à dater de 1546, le goût 
des jardins et parterres à l’italienne, avec buis, cyprès, genévriers, 
myrtes et autres arbres verts taillés, et avec tonnelles et treillis. 

Cette enquête préparatoire, achevée, fournirait les éléments d’un des 
chapitres les plus intéressants du travail d'ensemble sur le Songe de 
Poliphile, dont j'ai indiqué les divisions principales, au commencement 
de cette lettre. 


VLLT 


La traduction de Jacques Gohori et de Jean Martin a été publiée, 
comme nous l’avons vu, pour la première fois en 1546. Cyaneus 
en fut l'imprimeur et Jacques Kerver l'éditeur. En voici le titre : 
Hypnerotomachie ou Discours du Songe de Poliphile, déduisant comme 
Amour le combat à l'occasion de Polia. Soubz la fiction de quoy l'aucteur, 
monstrant que toutes choses terrestres ne sont que vanité, traicte de plu- 
sieurs mulières profitables et dignes de mémoire. Nouvellement traduict 
de langage italien en francois. A Paris, pour Jacques Kerver, aux deux 
cochetz, rue Saint-Jacques, M.D.XLVI. Avec privilège du Roy, in-folio. 
Sur le dernier feuillet est un hermès, avec la devise NE ME PRÆTERI. 

Le volume fut dédié à Henri de Lénoncourt, frère du protecteur de 
Jean Martin, qui se plaisait aux bâtisses artistiques, et qui a fait recon- 
struire le château de Nanteuil-le-Haudouin, domaine érigé pour lui en 
comté le 14 mai 1543. 

Deux réimpressions, presque identiques a Ja précédente, ont été faites 
en 1553 (parue en 1554‘), et en 1561, pour le compte du même Jacques 


(1) L’exemplaire de l'édition de 1354, venu en ma possession, est celui de Jacques 
Androuet Du Cerceau, qui a inscrit trois fois sa signature sur le feuillet de garde de 
la fin. Entre ces signatures sont les vers suivants, transcrits également de sa main, et 
dont l’esprit consonne avec la donnée générale du livre : 


Tant seullement te souviendra ung jour 
Que je suis mort, poursuiyant ton amour. 


Tousiours loyal je seray 
A celle que j’espouseray. 


Je veux, mon cœur, que jamais ne t'adonne 
D'aymer, s’il faut qu'à changer t'abandonne. 


On y lit aussi cette devise, empruntée aux sépultures de Brou : 
Fortune, infortune, fors une. 
Elle a dû y être mise vers l’époque où Du Cerceau revint du voyage d'Italie, 


qu’il fit dans sa jeunesse, avant d’être marié. 
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Kerver. La première est sortie des presses de Marin Masselin; la seconde, 
de celles de Jean Le Bianc. Les bois et les capitales de l’édition de 1546 
ont été employés dans l’une et l’autre; seulement l’hermès final a été 
remplacé par une grande licorne accroupie, soutenant un cuir, sur 
lequel se voit le monogramme de l'éditeur, avec la légende : Dilectus 
quemadmodum filius unicornium. 

En 1600, Béroalde de Verville remania cette traduction pour l’appli- 
quer à la science hermétique, y ajouta une préface, d'une obscurité cal- 
culée, à l’adresse des adeptes des sciences occultes et un frontispice, 
gravé sur cuivre, à l'avenant, et la fit paraître sous ce titre, encadré 
dans une bordure appropriée au sujet : le Tableau des riches inventions 
couvertes du voile des feintes amoureuses, qui sont représentées dans le 
Songe de Poliphile, dévoilées des ombres du songe, et subtilement 
exposées par Béroalde. A Paris, chez Matthieu Guillemot,... 1600 ; in-4e. 
— Les mémes planches, utilisées précédemment, ont encore servi; ce 
qui est fâcheux, car une interprétation de ces gravures par un contem- 
porain de Henri IV eût eu son cachet propre et eût caractérisé la trans- 
formation qui s’opérait alors dans l’art. 

Une traduction anglaise, incomplète, avait vu le jour chez Simon 
Waterson, à Londres, en 1592; in-4° avec figure sur bois. Ne l'ayant pas 
vue, je ne puis en parler. 

Durant les xvi et xviu siècles, plusieurs artistes, quelques-uns 
illustres, Lesueur et Poussin, entre autres, demandèrent des sujets de 
tableaux à l’Hypnerotomachie. Les architectes ne se firent pas non plus 
faute d’y puiser certaines inspirations, presque toujours heureuses. 

Au cours de la même période, l’Hypnerotomachie, sans être tout 
à fait oubliée, n’a pas eu grand crédit, au point de vue littéraire. Elle a 
fourni çà et là matière à quelques citations, à quelques légers commen- 
taires de la part de Prosper Marchand, Quétif, Zani, Dibdin, Jackson, etc. 
La Monnoye en a fait le sujet d’une dissertation dans son édition du 
Menagiana de 1715 (t. IV, p. 69). Un des contes de Mirabeau, qui paru- 
rent à Londres de 1780 à 1785, est intitulé le Songe de Poliphile. En 
1804, enfin, l'architecte J.-C. Le Grand en a fait imprimer une troisième 
traduction libre, où il s’est spécialement préoccupé des questions ayant 
trait à son art (P. Didot l'aîné, 2 vol. in-12). Il a placé, en tête de son 
texte, une notice très incomplète, riche en erreurs de plus d’un genre, 
et, à sa suite, des observations non moins superficielles. — Il en a donné 
une seconde édition, imprimée avec luxe, en deux volumes in-4°, par 
Bodoni, de Parme. Une troisième, in-folio avec gravures, a, dit-on, été en 
préparation. Il n’est pas à regretter qu’elle soit restée à l’état de projet, 
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à moins que Prud’hon n’eût été chargé de la composition des dessins; 
illustrations passionnées, qui eussent singulièrement étonné, il faut bien 
le dire, le pauvre « amoureux transi » de Polia, s'il les eût vues. 

La jolie nouvelle de Charles Nodier, intitulée Franciscus Columna, 
parue en 1843 dans le Bulletin des amis des arts, a rendu de nouveau 
le nom de l'auteur de l'Hypnerotomachie populaire. Le libraire Techener 
l’a rééditée à part l’année suivante. 

Geux des lecteurs de la Gazette qui veulent avoir des renseignements 
bibliographiques précis sur le Songe de Poliphile doivent avoir recours 
au Manuel du libraire et de l'amateur de livres de Brunet. Je ne puis 
entrer ici dans cet ordre de détails, mais je recommande, d’une manière 
spéciale, à tous ceux qui s'intéressent à l’art de la Renaissance la 
recherche et l'étude des deux éditions italiennes et de celles imprimées 
en France de 1546 à 1561. Ils y puiseront des indications de toutes 
sortes, qu'ils auront, plus d’une fois, occasion d'utiliser. 

Permettez-moi, mon cher directeur, de m’arréter ici. En vous adres- 
sant ces quelques notes, j’ai voulu répondre à votre appel, dans la 
mesure de mes forces, fort restreintes comme vous le voyez, et vous 
donner un témoignage de bonne confraternité. 


BENJAMIN FILLON. 


La Court de Saint-Cyr-en-Talmondais, 15 mars 1879. 


P.-S. — Au moment où j’achève la correction des secondes épreuves 
de la précédente lettre, j'apprends que M. Claudius Popelin, l’éminent 
artiste qui, de nos jours, a restauré chez nous les grandes traditions de 
l'émaillerie, va prochainement publier l’Hypnerotomachie en notre 
langue, avec la reproduction totale des planches des éditions originales 
italienne et francaise. Le sentiment de satisfaction que j’¢prouve à cette 
nouvelle est d'autant plus vif que M. Popelin, appliquant son esprit, 
très perspicace et très ouvert, à certaines questions non encore résolues, 
ne peut manquer, soit de les élucider, soit de les présenter, tout au 
moins, sous un jour favorable à leur solution définitive. 

Une notable partie de notre public est déjà préparé à bien accueillir 
une communication de cette nature, qui demande, pour être appréciée à 
sa valeur, une éducation à la fois artistique et littéraire, qu’elle aidera 
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certainement à développer. Elle fera mieux comprendre à ce public les 
origines de certaines délicatesses de sentiments et de formes dont il n’a 
peut-être pas suffisamment conscience, et le mettra surtout au courant 
des initiations réciproques, échangées, à diverses reprises, dans l’ordre 
intellectuel, entre l'Italie et la France. La comparaison des éditions du 
Songe de Poliphile, données dans les deux pays, est, à ce point de vue, 
très instructive. 

Je ne puis, aujourd’hui, que souhaiter la bienvenue à cette nouvelle 
œuvre de l’émailleur-écrivain, me réservant, lorsqu’elle sera livrée à la 
publicité, d'en rendre compte dans la Gazette. 


LE 


MUSÉE CÉRAMIQUE DE SÈVRES 


(PREMIER ARTICLE) 


Dents Riocrevx etit-il 
éprouvé un bonheur sans mé- 
lange s’il lui eût été donné 
d'installer dans les nouvelles 
galeries de la manufacture 
de Sèvres le musée céra— 
mique qu’il avait si patiem- 
ment créé? 

Certes il aspirait ardem- 


ment a le faire sortir des 
salles obscures et encombrées 
où il avait été forcé de l’em— 
magasiner ; mais là où il espé- 
rait des dispositions parfaites, 
il se fût heurté contre les réa- 
lités de l’irrémédiable. 

Or le monument qui a 
été bati pour contenir le mu- 
sée céramique a pour pre- 
mier défaut d’avoir une en- 


x 


trée centrale qui donne accès à un salon où l’on a cru devoir sacri- 
fier à l'architecture. Ne sachant qu’en faire, on garnira ses murs noyés 
d'ombre de quatre tentures que l’on tisse aux Gobelins d’après les car- 
tons de M. Lechevallier-Chevignard, et qui figurent les quatre opérations 
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de la céramique : le tournassage, le réparage, la peinture et la cuisson, 
qui s’appellent Tornatura, Sculptura, Pictura et Flamma, dans le latin 
élégant de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Puis, sous le 
jour vertical d’un plafond vitré, on a disposé les grandes pièces et les 
pièces colossales que l’on fabrique aujourd’hui a Sèvres. 

Ce salon ou ce vestibule central coupant en deux parties égales les 
galeries, on a songé naturellement à mettre d’un côté les poteries opa- 
ques, de l’autre les poteries translucides, suivant les deux grandes 
divisions adoptées par A. Brongniart. Mais il a fallu y renoncer, afin de 
ne pas avoir de vides d’un côté et pas assez de place de l’autre. 

Une épine centrale formée d’armoires adossées divise en deux parties 
chaque galerie, qui est elle-même subdivisée en trois travées-par d’au- 
tres vitrines normales aux murs. 

Cinq armoires centrales correspondent à chaque travée. Les premières 
recoivent les monuments typiques de chaque section : les doubles gar- 
nissent les vitrines des travées latérales, quand ces vitrines ne sont point 
remplies par des séries particulières qui, formées en dehors du plan 
adopté par A. Brongniart, présentent un intérêt d’un autre ordre. Les 
plus grandes pièces se dressent sur des tables qui occupent le milieu de 
chaque travée latérale. 

A l'extrémité de chaque galerie, ces travées sont fermées; les unes 
servent de magasins, les autres forment des salons affectés à des séries 
particulières. Quelques monuments de grandes dimensions, rapprochés 
autant que possible de leurs similaires des armoires centrales, décorent 
ce que nous appellerons le vestibule de ces salons. 

Ces travées d’égales dimensions, cette rigidité égalitaire du plan, 
apportent de grands obstacles, on le conçoit, à ce que le classement par 
genres, par époques et par pays puisse s’y faire avec toute l’élasticité 
nécessaire. Une travée peut être trop étroite pour une classe de pro- 
duits, et trop large pour une autre; d’où la nécessité d’enjambements. 

Enfin les pièces de trop grandes dimensions, en outre de celles de la 
salle d'entrée, ont dû être reléguées dans une sorte de crypte qui sert 
de vestibule central au rez-de-chaussée et qui, lorsque la porte d'entrée 
est fermée, ne reçoit un peu de jour que par le vitrage de l'escalier qui 
est placé en hors-d’euvre. C’est 1a que sont reléguées les pièces les moins 
aimables de la céramique, en dehors de toute classification. 

De plus, ce vestibule donne accès latéralement, d’un côté, aux bureaux 
de l'administration, à la bibliothèque, etc., de l’autre, à des salles trop 
basses et mal éclairées où les produits de vente de la manufacture sont 
exposés. 
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L'installation matérielle du musée est faite, d’ailleurs, avec tout le 
luxe habituel, en France, dans les établissements de l'État. 

L'ordre suivi pour le classement est, ainsi que nous l'avons indiqué, 
celui qu’Alexandre Brongniart a adopté pour le beau livre qui porte le 
nom de Description méthodique du musée céramique de Sèvres. 

Cette description est le catalogue illustré de ce qu'était le musée en 
1815. 

Procédant du simple au composé, et, suivant ainsi les développements 
techniques et historiques de l'art de terre, A. Brongniart commence par 
les poteries qui se présentent dans toute la nudité rugueuse de la terre 
cuite; passe aux vases lustrés et peints de l’antiquité, aux terrailles ver- 
nissées du moyen âge et aux faiences émaillées de la renaissance et des 
temps modernes. 

Abordant alors les produits dont la composition un peu différente 
offre plus de résistance, il étudie les grés, qui sont un intermédiaire en- 
tre la faïence et la porcelaine, qui est le dernier mot de la céramique, 
et par laquelle il finit. 

Ces grandes divisions de poteries à pate tendre, mates, lustrées, ver- 
nissées, émaillées, de poteries à pâte dure opaque, et de poteries à pâte 
dure translucide, A. Brongniart les a subdivisées par pays et par époques, 
de façon à former une encyclopédie méthodique de la céramique. 

Cette belle classification, adoptée par D. Riocreux dans l’arrange- 
ment provisoire de ce qui était pour lui plutôt un magasin qu’un musée, 
M. Champfleury l’a suivie dans les nouvelles galeries qu’il vient d'installer, 
et il l’a rendue évidente par un système d’étiquettes qui accompagnent 
et signalent chaque objet. De telle sorte que le catalogue ainsi fractionné 
en autant d'étiquettes qu'il y a d'articles différents est mis à la portée des 
visiteurs et sert à leur enseignement, même lorsqu'ils ne sont poussés 
que par une curiosité banale, 

Celui qui, sachant lire, ne tirerait aucun fruit d’une visite au musée 
céramique de Sèvres, coordonné et étiqueté ainsi qu'il lest, y mettrait 
certes beaucoup de mauvaise volonté. 

Ce sont la chimie et la physique, etnon l’art, qui ont servi de bases à 
cette classification, on le voit. Mais, bien que les grossières poteries à 
peine cuites des aborigènes de la Gaule, récemment découvertes dans les 
cavernes des vallées du Midi, soient de même nature que les briques 
moulées à la mécanique et cuites à la houille, qui entrent dans nos con- 
structions modernes, un certain ordre s’établit naturellement de par la 
chronologie. Les produits de chaque pays se succèdent suivant les pro- 
grès de la civilisation, et rendent les comparaisons faciles. 
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Aussi le musée céramique de Sèvres a-t-il produit une grande im- 
pression sur les visiteurs sérieux qui sont venus de tous les pays l’étudier 
pendant l’Exposition dernière. Il y en a certes de plus riches, et en grand 
nombre dans certaines séries spéciales, mais il n’y en a pas de plus com- 
plets ni de mieux ordonnés, avec une méthode plus claire et plus naturelle. 

Une course rapide devant ses vitrines, en suivant l’ordre adopté, en 
fera facilement apprécier l’économie. 

Les armoires de l’épine centrale, nous le répétons, sont la base de la 
classification; celles des travées correspondantes n’en sont que les corol- 
laires, quand elles ne sont pas des hors-d'œuvre. 


POTERIES MATES. 


Armoire n° 1. L’Egypte antique. — La série des poteries mates, 
rouges ou jaunes, qui consiste en quelques vases de formes très simples, 
se trouve, dès le commencement, interrompue par l'introduction des 
terres vernissées et peut-être émaillées, qui logiquement auraient dû 
être introduites dans d’autres séries. Ges sortes de grès, que recouvre 
une couche bleue ou verte, quelquefois grise, forment des vases à 
parfums, des tasses et des statuettes hiératiques, dont une tunique sans 
plis enveloppe les membres rigides. 

A côté des spécimens antiques on a exposé des imitations, essais de 
laboratoire tentés par M. À. Salvetat, le directeur des travaux chimiques 
de la manufacture. 

Armoire n° 2. Grèce et Phénicie. — Les pièces archaïques grecques 
ressemblent terriblement à ce que nous trouverons plus loin dans l’ar- 
moire consacrée aux poteries péruviennes, et les comparaisons que l’on 
peut faire entre les produits barbares des différents pays, même les plus 
éloignés géographiquement et dans l’ordre des temps, sont fécondes en 
surprises. 

Quelques-unes des poteries mates exposées dans cette armoire sont 
d'origine connue ; plusieurs proviennent des fouilles de Milo. 


POTERIES MATES ET LUSTRÉES. 


Armoires n° 3 à 5. Gréce. — Poteries lustrées entièrement ou par- 
tiellement en jaune, en noir et en rouge brun : soit que ce lustre soit 
étendu uniformément, soit qu’il serve à dessiner des ornements ou des 
sujets, soit enfin qu’il se combine avec des peintures à froid. 

Nous n'avons pas à redire ici ce qui a été si bien dit jadis par M. le 
baron de Witte, sur les vases grecs. Bien que le Musée de Sèvres soit loin 
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d'offrir les richesses que l’on rencontre au Louvre, il possède cependant 
des échantillons de toutes les formes et de tous les décors, depuis les 
pièces archaïques de forme égyptienne, sur le flanc desquelles s’enrou- 
lent des frises de liens de style presque assyrien, peints en rouge, jus- 
qu'aux élégants lecythos athéniens, dont la panse allongée conserve 
encore quelques traces de peintures qui s’effritent chaque jour. Parmi 
les vases peints, nous signalerons une amphore panathénaïque à figures 
noires sur fond jaune — une des douze connues — donnée en prix pour 
une lutte à la course en l’année 332 avant J.-C. 

Nous publions un Kelébé, décoré de figures en réserve sur un fond 
noir, qui présente cette particularité d’avoir ses peintures inachevées 


POTERIE LUSTREE ANTIQUE (ÉTRURIE). 


(Nécessaire de repos. — Tombeaux de Chiusi.) 


d’un côté, celui que montre la gravure d’en-tête. Tandis que, d’un côté, 
le lustre noir appliqué après coup couvre entièrement le fond, de 
l’autre, ce fond est simplement indiqué par un large trait irrégulier 
qui cerne les figures. Un apprenti, sans doute, devait compléter le décor. 
Quelques personnes cependant pensent que c'est avec intention que 
les peintures ont été laissées en l’état où nous les voyons, et un essai de 
ce système a été fait à Sèvres même, sur des vases exposés en He au 
Palais de l'Industrie. Nous devons dire que l’essai était peu satisfaisant. 
Nous noterons une nombreuse série de vases provenant des fouilles 
de Gnatia (Apulie), d’un décor très particulier. Sur un fond noir uniforme, 
s’enlèvent, en couleurs très empâtées, des guirlandes de feuilles de vigne 
et de masques bachiques en blanc jaunâtre et en rouge orangé. 
Armoire n° 6. Étrurie. — Poteries mates et lustrées. — Ces poteries 
XX. — 2° PERIODE. 411 
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épaisses, aux formes généralement rigides, lustrées de noir, sont souvent 
décorées de frises en relief. Parmi les pièces trouvées dans les tombeaux 
de Chiusi, nous signalerons l’ensemble dont nous publions une gravure, 
composé de quatorze objets de table placés dans une sorte de caisse 
échancrée sur l’une de ses faces. 

Armoire n° 7. — Poteries celtiques, gauloises et gallo-romaines, 
mates et lustrées, Ici nous tombons dans les bas-fonds de la barbarie. 
Des vases aux formes incertaines, en terre grossière, parfois micacée, 
faconnée sans l'emploi du tour, décorée à coups de pouce, tant l’orne- 
ment est un besoin naturel chez l’homme, et imparfaitement cuite, rem- 
plissent cette armoire. 

Armoire n° 8.— Poteries romaines mates et lustrées. 

Nous qualifions très à tort du nom de samiennes ces belles poteries 
rouges, souvent à reliefs, dont on retrouve des débris partout où s’est 
étendue la domination romaine. Les modèles sont évidemment d’impor- 
tation italienne, et il en est peut-être de même de la terre, dont la com- 
position est partout la même; mais on ne saurait le dire de la fabrication, 
car les moules ont été trouvés, en beaucoup de lieux, à côté des vases 
qu’on y avait faconnés. Les marques des potiers qui les fabriquaient for- 
ment d’amples listes et se trouvent parfois différentes sous des vases 
décorés des mêmes modèles; peut-être un jour en découvrira-t-on les 
centres de fabrication. 

Armoire n° 9. — Poteries mates du vi au xvie siècle, trouvées en 
France. Les fouilles nombreuses exécutées par l’abbé Cochet en Nor- 
mandie, par M. Mathon dans l'Oise, par M. Moreau à Caranda (Aisne), et 
par une foule d’autres explorateurs dans d’autres régions, ont mis au jour 
un grand nombre de poteries, de couleur noire, de formes simples, par- 
fois élégantes; malgré leur rigidité, décorées d'empreintes géométriques, 
qui appartiennent aux époques mérovingiennes et descendent sans doute 
jusqu'aux carolingiens, dont les tombeaux assez mal connus jusqu'ici, 
doivent souvent être confondus avec ceux de l’ère précédente. Quant au 
moyen âge, que nous retrouvons plus loin, il n’a que des vases, des 
pots à encens. de terre rugueuse, et d’un assez pauvre aspect, malgré 
les quelques traits d’ocre rouge qui ébauchent un décor sur leurs flancs 
de forme indécise. 

Armoire n° 10, — Poteries péruviennes antiques. — Celles qui sont 
mates rappellent beaucoup nos poteries celtiques, et celles qui sont 
lustrées, avec un décor géométrique en rouge ou en brun, se rappro- 
chent tellement de certaines terres grecques archaiques, qu'il serait 
parfois difficile de les distinguer. 
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Armoire n° 11. Poteries mexicaines. — Elles semblent se distinguer 
de celles du Pérou par des formes moins élégantes et par la préoccupa- 
tion de donner aux vases l'aspect de masques ou d'animaux. Un décor 
appliqué à froid sur un fond orangé et composé de dessins géométriques 
se rencontre sur quelques poteries de formes rigides, d'avant la conquête. 

Armoires n° 12 à 15. Poteries modernes d'Europe orientale, d'Asie, 
d'Afrique et de Polynésie. — De celles-là nous n'avons rien à dire. 
Tout le monde en connaît la barbarie. La comparaison avec ce que le 


TERRE VERNISSEE FRANCAISE, 


( Broc du xvé siècle ) 


monde antique nous a transmis de plus archaique ne leur serait pas 
favorable. 

Ici s'arrête la série des armoires. Trois travées y correspondent. Les 
deux premières renferment les vases grecs et les poteries américaines 
qui n’ont pu trouver place dans les armoires centrales. 

Dans la troisième, la série est interrompue. Deux de ses côtés sont 
occupés par les produits de la plastique dans tous les temps, depuis les 
urnes funéraires, les antéfixes et les frises, que l’acquisition de la col- 
lection Campana a répandues en si grand nombre dans les musées de 
France, jusqu'aux briques que la Renaissance employait en revêtements 
dans les pays privés de pierre à bâtir et à sculpter. 
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Les carreaux vernissés du moyen âge et de la Renaissance garnissent 
toute une armoire du troisième côté. Aux mosaïques grossières formées au 
x siècle par la juxtaposition de morceaux de terre cuite de différentes 
couleurs succèdent les motifs formés par l’incrustation de terre d’une 
couleur dans un pavé d’une coloration différente; motifs qui se déve- 
loppent et se complètent par la juxtaposition de plusieurs pavés, et qui 
changent de caractère suivant les siècles. Avec le xvi’ siècle, le procédé 
change, et le dessin est exprimé par l'impression en creux des motifs que 
revêt une même glacure. 

Parmi les quelques grandes pièces exposées à lasuite des armoires, dans 
le vestibule des cabinets qui remplacent les travées à l'extrémité des gale- 
ries, et qui y sont placées en dehors des séries, nous signalerons une 
Vierge avec l’enfant Jésus, grande figure en pied émaillée de blanc, que 
nous croyons d’Andrea della Robbia; un épi de faïence émaillée, du 
xvi* siècle; un grand poêle allemand en terre vernissée de vert, et un 
palmier en faience blanche accosté de deux enfants en terre cuite; 
tuyau de poéle fabriqué à Rouen par Henry, en 1780, et donné par 
M. Gustave Guellain, amateur rouennais connu par sa belle collection 
ainsi que par ses publications sur quelques faiences curieuses. 

Enfin le poéle de Ja Convention, fabriqué par Ollivier au faubourg 
Saint-Antoine et reproduisant en terre émaillée de brun le modèle de la 
Bastille, qui a illustré le patriote Palloy, illustré lui-même par M. Champ- 
fleury, occupe une place d’honneur au centre du vestibule. 

En reprenant la suite des armoires centrales adossées à celles devant 
lesquelles nous venons de passer, nous reprenons aussi la série des 
développements de la céramique. 


POTERIES VERNISSEES. 


Armoire ne 16, — Poteries vernissées depuis l’antiquité jusqu’au 
xvi’ siècle. 

C’est un fait acquis aujourd’hui que les anciens, en Italie du moins, 
savaient revêtir leurs poteries d’un vernis au plomb, bien qu’ils semblent 
ne l'avoir fait que rarement. Le moyen âge, qui employait industrielle- 
ment ce vernis pour donner plus d'éclat à ses carreaux de pavage, l’a 
rarement appliqué sur ja vaisselle. On s'étonne même qu’il n’ait point 
transporté sur celle-ci, plus qu'il ne l'a fait, le procédé d’incrustation 
d'une terre dans une autre. Un fragment de vase du Musée de Sèvres, 
montrant des fleurs de lis noires sur une terre rouge (xn° et xme siècles) 


VE) 


et deux fragments de plat du Musée de Rouen, décorés d’incrustations 
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noires très fines sur une terre rouge (x1v° siècle), sont les seuls exemples 
que nous connaissons. 

L'art s’est peu préoccupé d’embellir la vaisselle de terre au moven 
âge : la noblesse et la bourgeoisie n’usaient que de l'argent, de Pétain et 
des bois précieux. C'était aussi le bois qui servait aux pauvres gens avec 
de grossiéres terrailles dont l'armoire n° 15 nous montre de nombreux 
spécimens. 


Nous les retrouvons dans une armoire de la travée correspondante, 


POTERIE VERNISSÉE, GRAVÉE SUR ENGOBE. 


(Vase à Électuaire italien; xvie siècle.) 


où Arthur Forgeais avait pu classer, avant de mourir, la collection de 
poteries mates et vernissées de tous les temps, trouvées dans le sol de ce 
qui fut Lutèce et de ce qui est devenu Paris, et données par lui au Musée 
céramique. 

Parmi ces pièces de toute origine, fort probablement, que le com- 
merce avait pu apporter dans Paris, vases, tasses, lampes, salières, jouets 
d'enfant, nous publions un broc à masque humain des commencements 
du xv’ siècle et que l’on croit être une caricature, protestation de quelque 
potier parisien contre les Anglais, ses maîtres temporaires. 

Les poteries à reliefs de Manerbe et de Beauvais, brique et vaisselle, 
complètent l’armoire n° 16. 

Armoire n° 17, — Poteries yernissées du xvi° au xvii’ siècle. 
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Avec les produits de la Chapelle-des-Pots (Charente) et les terres 
noires que l’on croit fabriquées dans le comtat Venaissin, nous y trouvons 
des spécimens des faïences de la Saintonge et des rustiques figulines de 
Bernard Palissy. Celles-ci cependant sont, pour la plupart, revêtues d’un 
émail et devraient, suivant une classification rigoureuse, occuper, ce nous 
semble, une autre place. Mais comme cet émail n’est pas une peinture, 
bien qu’il ait dû parfois être appliqué au pinceau, on peut à la rigueur 


CH, GOUTZWILLER- 


FAIENCE DE PERSE. 


(Plaque de revêtement.) 


le considérer comme une simple couverte, comme les jaspures de quel- 
ques-unes de ses pieces. 

Armoire n° 18. — Poteries vernissées italiennes et allemandes. 

Armoires n° 19 et 20. — Poteries vernissées de l'Orient, d'Amérique 
et d'Espagne. 

Dans la travée correspondante sont exposés des plats en assez grand 
nombre, décorés par engobe, soit suivant un procédé pratiqué en Italie 
dès le xv° siècle, où l’engobe encore frais est gravé de facon à laisser 
apparaître la terre sous-jacente dans le trait, soit suivant un procédé 
plus élémentaire qui consiste à figurer le dessin par le dépôt direct 
d'une terre autrement colorée. 

M. Benjamin Fillon a contribué pour une large part au développe- 
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ment de cette section, où les produits de la Saintonge occupent une 
grande place. 

Le vase à électuaire que nous publions et qui porte des écus où se 
voient d’un côté la vuivre de Milan et de l’autre les tourteaux des Médicis, 
est un spécimen de décor par engobe avec graffiti emprunté a l’Italie, 

Les débris de grottes formés de cailloutage et de coquilles moulées 
en terre et revêtus d’émail jaspé, trouvés l’an dernier dans la cour du 
Carrousel ; un fragment du Baptême du C hrist, plaque provenant des 


= 
CH. GOUTZWILLER 


FAÏENCE DE PERSE, 


(Plaque de revêtement.) 


fouilles du Jardin des Tuileries; un moule en platre, des anciens ateliers 
des Tuileries, où travaillait Bernard Palissy, remplissent une vitrine de la 
travée. 


GRÈS CÉRAMES, 


Armoires n° 21 et 22. — La France, l'Allemagne, l’Angleterre, la 
Chine et le Japon les remplissent de leurs produits, qui sont comme une 
porcelaine opaque dont la fusibilité varie avec la quantité de fer qui la 
colore. Les grès presque blancs peuvent en effet recevoir un décor de 
couleurs de grand feu, tandis que ceux qui sont presque noirs, comme 
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les boccaro de la Chine et du Japon, ne peuvent recevoir que des cou- 
leurs de feu de moufle. 


FAÏENCE. 


La faïence, on le sait, est une terre revêtue d’une couche de vernis 
rendu opaque par la présence d’une certaine quantité d’étain. C’est un 
silicate double dont une des bases est alcaline. Elle exige une tempéra- 
ture de cuisson beaucoup plus élevée que la poterie simplement ver- 
nissée au-plomb. 

On peut la décorer sur l’émail cru; c’est ainsi qu'ont opéré les Ita- 
liens du xvr° siècle, et les couleurs doivent résister au degré de fusion 
de l'émail, On la décore aussi sur l’émail cuit. C’est ce que l’on fait trop 
de nos jours; les couleurs ne s’incorporent que très imparfaitement à 
l'émail, qui n’éprouve aucune fusion dans les moufles où les pièces sont 
soumises à une température relativement basse. 

Armoire n° 23. — Faïences hispano-moresques et persanes. 

Si tout n’a pas été dit, nous ne dirons rien certainement sur cette 
section, qui renferme de fort beiles pièces parmi les produits des fabriques 
d’Espagne et qui s’est considérablement accrue dans ces derniers temps 
pour ceux de l'Orient. 

Les trois spécimens que nous publions sont tous trois des éléments 
ou des fragments de revêtements d’édifices. Celui que nous donnons en 
cul-de-lampe, de forme trapézoide, est décoré de reliefs peints en bleu 
sur fond vermiculé en jaune d’or. 

Armoires n° 24 et 26. — Faiences et majoliques italiennes. 

Armoires n° 27 et 28. — Faïences de Nevers. 

Armoire n° 29. — Faïences de Rouen. 

Armoire n° 30. — Faiences de Rouen et de son école, depuis le 
xvi° siècle jusqu’à la fin du xvi’ siècle, 

Nous nous contentons de cette énumération, bien que parmi les pièces 
de Nevers il y en ait que les dévots à Poterat pourraient certainement 
réclamer comme appartenant aux commencements de la fabrication 
rouennaise, au xvii’ siècle. 

Traversant maintenant la salle centrale, on retrouve dans l’autre 
galerie les mêmes dispositions et l’aréte d’armoires adossées où se con- 
tinue la série des faiences. 


Armoires n° 31 et 32. — Faiences de Marseille, de Moustiers, de 
Clermont-Ferrand, etc. 


Armoire ne 33, — Faïences des environs de Paris : Saint-Cloud, qui 
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imite le Rouen rayonnant avec un bleu vert épais; Bourg-la-Reine et 
Sceaux, qui imitent la porcelaine souvent avec un grand bonheur de 
réussite, 

Armoire n° 34. — Faiences de Lille, Saint-Clément, Aprey, Stras- 
bourg et Niederwiller et d’une foule d'ateliers secondaires que des notices 
locales ont trop bruyamment fait sortir du demi-jour qui leur conve- 
nait si bien. 

Armoires n® 35 et 36. — Faiences de Delft, de Bruxelles, de Marien- 
berg, de Rostrand et d'Allemagne. 


Armoire n° 87. — Faïences d'Espagne et de Portugal à décor bleu 
sale et jaune bistré. 


ALFRED DARCEL. 


(La fin prochainement.) 
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L'ORFÈVRERIE ESPAGNOLE 


U MOYEN AGE ET À LA RENAISSANCE! 


« Pretiosa metallis, » précieuse 
pour ses métaux, dit, en parlant de 
l Espagne, le poète Claudien, qui ca- 
ractérise ainsi, d’un mot, le côté pra- 
tique le plus réel de l'exploitation du 
sol de la péninsule ibérique par les 
anciens?. Plusieurs autres vieux au- 
teurs font chorus sur ce point et van- 
tent à l’envi les richesses plutoniennes 
de cette contrée « aurifère », dont la 
possession fut si vivement disputée, 
pendant une longue suite de siècles, 
par les peuples conquérants des alen- 
tours de la Méditerranée. 

Dans un pays où les métaux abon- 
dent, durent se développer de bonne 
heure l’orfèvrerie et la bijouterie, ces 
deux industries sœurs qu’attire natu- 
rellement l'extraction des minerais. 
Les notions qu’on possède sur ce sujet sont, il est vrai, très sommaires; mais une 
recherche plus soigneuse ferait certainement rencontrer des preuves palpables de ce 
que la simple logique des faits nous porte à supposer. Le jour où les orfèvres 
et les bijoutiers espagnols auront intérêt à ne plus fondre les objets antiques d’or 
ou d'argent qu'on leur apporte, ils fourniront bien vite ces preuves, et en tel nombre 


1. Recherches sur l'orfèvrerie en Espagne au moyen dge el à la Renaissance; documents inédits tirés 
des archives espagnoles, par M. le baron Ch. Davillier, Paris, A. Quantin, imprimeur-éditeur, 1879, 1 vol. 
grand in-4°, orné de 19 planches à l’eau-forte et de nombreux dessins daus le texte. 

2. De laudibus Serene. 
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qu'il n’y aura plus qu'à les ranger en leur ordre chronologique. Quelques bagues, 
bracelets, fibules et autres menus bijoux de toilette des époques celtibérienne et 
De sont à peu près tout ce que nous connaissons présentement. La plus belle, 
parmi les rares pièces échappées jusqu'ici au creuset, est de date relativement récente : 
c'est le disque votif d'argent appelé Disque de Théodose, trouvé près d’Almendralejo, 
dont nous donnons la gravure: mais il est de travail byzantin, et a été importé et non 
exécuté en Espagne, Il nous faut descendre jusqu'à la période wisigothe pour avoir 
des objets d'un intérêt capital, vraiment fabriqués dans la Péninsule. 

C'est ce que constate, avec beaucoup de clarté, M. le baron Charles Davillier dans 
le beau livre qu’il vient de faire paraître sur l'orfévrerie espagnole, livre tout plein de 
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DISQUE DE THEODOSF. 


renseignements nouveaux, à l’aide desquels il est enfin possible de se rendre compte 
des transformations diverses qu’a subies l’art de l'orfèvre et du bijoutier, au dela des 
Pyrénées. Après avoir résumé à grands traits le peu qu’on sait d’antérieur à l'invasion 
arabe, il consacre un chapitre spécial à nous initier au luxe des mosquées et des palais 
des conquérants; à l’habileté de leurs ouvriers dans le nielle, la damasquinure et 
l'émaillerie; à l'usage que faisait des produits de ces derniers la population musul- 
mane des deux sexes. 

Passant ensuite aux provinces restées indépendantes et chrétiennes, il nous montre 
quel fut le résultat de la juxtaposition, sur la même terre, de deux nationalités, de 
deux religions ennemies. En même temps que des froissements continuels en étaient 
la conséquence, que le fanatisme religieux se surexcitait de part et d'autre, outre 
mesure, une émulation « inconsciente, mais pleine d’ardeur », s’établissait au point de 
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vue de l’art et se traduisait par des œuvres d’une richesse inouïe. Dans les édifices, 
aussi bien que dans Jes objets du culte, dans les armes, les bijoux, les ustensiles de 
la vie privée, on rivalisait de luxe décoratif. 

Mais, peu à peu, l’antagonisme, qui se perpétuait dans l'ordre politique et religieux, 
avait fini par s’attiédir dans l’ordre artistique. Ce contact de plusieurs siècles avait 
habitué, des deux côtés, les yeux à certaines formes, à certains motifs d’ornementation, 
et des amalgames s’étaient faits, sans qu’on puisse trop dire lequel des deux arts a le 
plus emprunté à l’autre. C’est surtout dans la damasquinure que sont perceptibles ces 
amalgames, et l’on sait quel prodigieux essor eut en Espagne celte industrie d’impor- 
tation orientale. 

Arrivant à Ja Renaissance, M. Davillier nous montre la longue persistance, chez 
les Espagnols, du style gothique qui, plus que chez nous-mêmes, y eut la vie dure. 
Ainsi devait-il en être dans le royaume catholique par excellence. Longtemps encore 
après l’an 1500, l’orfévrerie et la bijouterie indigènes lui empruntèrent en maintes occa- 
sions leur ornementation surchargée de détails d’un goût équivoque, où l'influence 
moresque se faisait sentir. Le style gothique n’est mort que cent années plus tard, de 
la main de l’auteur de Don Quichotte qui, du même coup, a tué bien d’autres vieilleries 
surannées. 


II, 


Au moment où s’ouyrit, en Espagne, l'ère de la Renaissance, deux grands faits, 
qui eurent l'influence la plus décisive sur les destinées de l’art, s’accomplirent à brève 
distance l’un de l’autre. Le nouveau monde fut découvert, d’où résulta un prodigieux 
enrichissement pour le souverain, et quelque peu pour la nation. Moins d’un quart de 
siècle après, l'avènement à la couronne du fils de l’archiduc Philippe le Beau et de 
Jeanne la Folle, qui fut plus tard l'empereur Charles-Quint, mit l'Espagne en contact 
permanent avec les Flandres, pour lesquelles ce monarque avait une prédilection ori- 
ginelle, étant né à Gand. En même temps que les mines d'Amérique venaient suppléer, 
au centuple, à l'épuisement de celles de la vieille Hispanie, s’importait, des contrées 
voisines du Rhin, le gout des exagérations de la richesse. Combattu d’abord par l’in- 
fluence italienne, ce gout prévalut néanmoins dans une large mesure et laissa spécia- 
lement des traces dans Vorfevrerie. La reliure, datant de la fin du xvi® siècle, du 
Devocionario de Jeanne la Folle, écrit cent années plutôt, le démontre assez. Elle est 
en or émaillé et ivurnit un intéressant spécimen de l’émaillerie sur métaux d'élite, pra- 
tiquée de temps immémorial par les orfèvres espagnols, comme le constate M. Davil- 
lier, c’est-à-dire depuis l’époque où les pierres précieuses, étant devenues plus rares 
que par le passé, absorbées qu’elles avaient été, en partie, par le luxe prodigieux des 
mobiliers des églises et des mosquées, on s’ingénia à suppléer à cette pénurie par des 
colorations vitrifiées. L'usage de celles-ci remonte au moins au xr° siècle, et les émaux 
cloisonnés, d’origine arabe, ont dû servir primitivement de modèle. 

Le mariage de Philippe H avec Isabelle de France, en 1559, fit pénétrer tempo- 
rairement le goût français à la cour de Madrid, mais cette influence fut restreinte et 
n'eut qu'une durée éphémère. Rien n’était, du reste, plus naturel, surtout en ce qui 
concerne les bijoux. La parure de la française, honorée et libre, ne pouvait être celle 
de la femme subalternisée comme elle l'était en Espagne au xvie siècle. La reine de 
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beauté, qu’entourent hommages et respects, se pare; on orne la vassale. Le bon gout, 
l'élégance native, sont le propre de la première; la richesse du décor, le partage de la 
seconde. En un mot, les bijoux de la femme sont toujours appropriés à son état social. 

Le long séjour des Mores sur le sol espagnol avait largement influé sur les idées 
et les mœurs de leurs voisins. Le sexe le plus faible était tombé, chez ces derniers, 
dans un asservissement mal dissimulé, contre lequel ont eu beau protester les romans 
de chevalerie. Aussi semble-t-il y avoir toujours préféré la somptuosité à la grâce, et, 
lorsque le goût flamand fit invasion au delà des Pyrénées, les Espagnoles s'appropricrent 
volontiers le lourd harnais des opulentes bourgeoises des rives du Rhin, en l’exagé- 
rant parfois encore. Seulement, la tonalité des couleurs fut, chez elles, beaucoup mieux 
entendue. Le sentiment aristocratique de la race s’affirma davantage dans le choix des 
couleurs que dans celui des formes. Sous l’excès des pierres, des perles, des dentelles, 
des broderies, les individnalités féminines gardèrent ce grand air que donne lorgucil 
castillan, et le joyau lui-même, par la façon dont il fut traité, prit un aspect plus noble 
et plus fier. 

Si nous embrassons d’ailleurs l’art espagnol dans son ensemble, au xvi° siècle, 
nous reconnaissons qu’asseryi aux caprices d’un maitre, depuis que Charles-Quint eut 
brisé, de sa main puissante, les ressorts vitaux de la nation et éteint tout esprit d’indé- 
pendance, il ne pouvait qu'être la répercussion d’une volonté unique, Grande était la 
part de préoccupation que les provinces rhénanes et allemandes donnaient à l'Empe- 
reur, L'Espagne, comme son souverain, avait sans cesse les regards tournés de ce 
côté, et cette tension d'esprit la prédisposait à recevoir les modes qui lui venaient du 
nord, d'autant plus que Charles lui préchait l’exemple. Le type de la maison d’Au- 
triche, caractérisé par la saillie de la lèvre inférieure, qu’il transmit à sa race, n’était 
pas vainement empreint dans les traits de ce prince. Un sang semi-germain faisait 
battre son cœur; ses instincts étaient à l'avenant, bien qu’il eût pris Titien pour pre- 
mier peintre. Qui sait même si, dans ce choix, l’admirateur des grasses flamandes ne 
fut pas attiré surtout par la richesse de carnation des Vénus vénitiennes. Vivant un 
siècle plus tard, il eût préféré Rubens. — L’art espagnol ne pouvait donc que végéter 
sous un pareil protecteur. 

Le fanatisme funèbre de Philippe If ne fut pas de nature à l'émanciper; mais le 
successeur de Charles-Quint se montra moins favorable aux innovations étrangères, à 
dater surtout du jour où la couronne impériale passa de la tête de son père sur une 
autre que Ja sienne, ce qui produisit une sorte de réaction en faveur de l’art national, 
sans provoquer pourtant, de sa part, un regain quelque peu vigoureux, ailleurs qu’en 
architecture. La tyrannie ne saurait rendre la santé aux malades qu'elle heurte. Le 
divin Moralès, évincé de l’Escurial, s’en retourna a Badajoz multiplier les minuties de 
son pinceau; de sorte que cette réaction permit simplement au vieux style gothique 
de se survivre, encore pour un temps, à lui-même. 

Sous Philippe III, dit de Pieux, fils abatardi d’un tel père, l'art se réfugia, avec 
Herrera, dans un mysticisme farouche, tandis que certaines de ses branches se figeaient 
dans un archaïsme fade et dévot. Orfèvres et bijoutiers eurent, encore plus que sous 
Philippe If, pour occupation principale l’approvisionnement en ex-voto des sanctuaires 
en renom. 

Sous Philippe IV, tous les ressorts gouvernementaux s'étant détendus, l’art, rendu 
à lui-même, put enfin respirer à l'aise, Par un revirement bien naturel après une si 
longue contrainte, il profita de son émancipation pour revenir aux sources vives de la 
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nature, depuis trop longtemps délaissées, et, poussant les choses à l'excès, il entra dans 
la voie d’un réalisme absolu, sous la direction de Velasquez et de Murillo. 


III. 


La seconde partie du livre de M. Davillier contient la liste chronologique des prin- 
cipaux orfèvres espagnols du x° siècle au xvu:; liste qui est, à elle seule, un document 
historique de haut prix. Parmi les nombreux noms qu’elle renferme on rencontre ceux 
de quelques-uns de nos compatriotes, jusqu'ici peu connus, que les Archives de l'Art 
français devront enregistrer. D’autres sont Allemands, Flamands, Bourguignons et 
Italiens. Une famille d'origine germanique, celle des Arphe, a surtout tenu un rang à 


AIGUIÈRE ET SON BASSIN, 


D'APRÈS LA « VARIA COMMENSURACION » DE JUAN DE ARPHE. 


part. D’elle est issu Juan de Arphe, « le Cellini espagnol », artiste de valeur, écrivain 
et poète, qui nous a laissé, dans ses ouvrages imprimés, de nombreux renseignements 
sur l’art de son époque. 

A partir de la Renaissance, M. Davillier s’est servi de documents, d’un intérêt par- 
ticulier, appartenant à la corporation des orfèvres de Barcelone. Ce sont des dessins, 
originaux de maitrise, tous signés et datés : armes, vases, pendeloques, bagues, etc. 
qui donnent, dans leur totalité, l’idée la plus nette du goût, du sentiment et des ori- 
gines artistiques des membres de cette corporation, pendant une période assez longue. 
Leur vue ne fait qu’affirmer ce que nous avons dit tout à l’heure des influences étran- 
gères sur les ouvriers en métaux de la Péninsule’. La planche et la vignette jointes à 
ce compte rendu dispensent de tout autre commentaire. 

Des tables, méthodiquement agencées, facilitent les recherches dans ce beau volume, 
orné de dix-neuf eaux-fortes et de très nombreuses vignettes, dessinées par Fortuny, 


1. Beaucoup de ces chefs-d’œuvre de maîtrise, les vases surtout, rappellent un peu, dans le trait et 
les hachures de la plume, le grand calice, gravé d’après le dessin d’un artiste suisse par Venceslas Hollar, 
qui l'avait cru, bien à tort, de Mantégne. 
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Édouard de Beaumont et Madrazo. Avons-nous besoin de dire que l'impression, confiée 
à M. A. Quantin, fait honneur à cet artiste typographe ? 

Nul autre que M. le baron Charles Davillier ne pouvait nous faire présent d’un 
travail aussi complet sur l’orfèvrerie espagnole, et destiné à un pareil succès. Ses nom- 
breux voyages au delà des Pyrénées, ses études approfondies sur les différentes indus- 
tries artistiques de ces régions, l'ont mis plus à même que personne de traiter ce sujet. 
Le livre qu’il prépare sur l'Art du verre en Espagne nous promet d’autres jouis- 
sances, d’autres révélations non moins imprévues, exposéés avec cette clarté, cet 
entrain, qui donnent aux Recherches sur l’orfévrerie du même pays un attrait tout 
à fait exceptionnel. 

BENJAMIN FILLON. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


FARIS, — Impr. J. CLAYE, — 4 QUANTIN et C*, rue Saint-Benoît. [1133] 


UN GRAND SEIGNEUR DU XVI SIECLE 


LE CONNÉTABLE 


DE MONTMORENCY 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE.) 


BIEN que de mœurs fort régulières 
pour ce temps, Anne de Montmorency 
était trop ambitieux, trop bon courtisan 
pour ne pas se mettre toujours au mieux 
avec la maîtresse du roi. Il existe en- 


1. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, 
t. XIX, p. 305. 
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core un petit monument curieux de cette intimité et du sans-gêne qui 
caractérisait alors l’état des mœurs dans les plus hautes sphères. C'est 
un fort beau plat en émail aux armes du connétable (et par conséquent 
commandé par lui) qui reproduit la célèbre composition de Raphaël 
qu’on nomme le Banquet des dieux. Les têtes seules sont modifiées. Le 
Jupiter de cet Olympe de circonstance a les traits de Henri I. On 
reconnaît à la même table la reine sous ceux de Junon, et la belle 
Diane en Vénus. Enfin le peintre a prêté au dieu Mars la figure du con- 
nétable lui-même. Ce beau plat, dû à Léonard Limousin, est actuelle- 
ment en Angleterre. C’est à M. de Laborde qu'on en doit la première 
description *. 

Léonard Limousin paraît avoir été l’émailleur favori d’Anne de 
Montmorency. Parmi les œuvres les plus parfaites de ce grand artiste, 
1 faut citer en première ligne le portrait en buste du connétable, auquel 
nous consacrons ici une gravure spéciale, et qui se voit aujourd'hui au 
Louvre. Cet admirable portrait, peint en 1556, donne l’idée la plus 
exacte de ce qu'était le célèbre connétable à cette époque de sa vie. 
« Le visage est posé de trois quarts; les yeux sont bleus, les cheveux. 
la barbe et les moustaches grisonnants. Le costume est entièrement 
noir; la toque est ornée d’une médaille et de points dorés; le manteau 
est bordé d’hermine; le pourpoint, fermé par une ligne de boutons 
dorés, est garni sur la poitrine d’un double rang de dessins ara- 
besques formant un galon qui remonte vers le col. Le fond est bleu 
d’azur ? ». 

Le médaillon de forme ovale sur lequel est peint ce portrait ne 
mesure pas moins de A5 centimètres en hauteur et de 32 en largeur. Il 
a pour monture un cadre en bois doré et sculpté, divisé en plusieurs 
compartiments qui renferment d’autres plaques d’émaux de différentes 
formes, peints en grisaille sur fond noir. Parmi diverses figures allégo- 
riques et les attributs et devises habituels du connétable s’y trouvent 
la date de 1556 et le monogramme bien connu de Léonard Limousin. 
Je ne crois pas que l’émaillerie française du xvi’ siècle ait laissé aucun 
monument plus parfait que celui-là. 

Anne de Montmorency, qui, comme je l’ai dit, paraît avoir pris plai- 
sit à faire reproduire son image sous toutes les formes, dut être satis- 
fait cette fois. Aussi revint-il à la charge quelques années plus tard, et 
se fit-il peindre une seconde fois, en 1562, par Léonard Limousin. Cet 


1. Renaissance des arts à la cour de France, in 8°, Paris, 1855, p. 785. 
2. Laborde, Notice des émaux du Louvre, 1'* partie, p. 490. 
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émail, qui existe également encore, appartient aujourd'hui à M. le mar- 
quis de Biencourt. 

Un autre portrait qui, dans ses petites dimensions, donne encore 
une image bien vivante d’Anne de Montmorency est le médaillon en cire 
polychrome qui se voit au Louvre (collection Sauvageot). On n’en sait 
malheureusement pas l’origine. Il n’est point daté et porte pour toute 
inscription ces deux mots : LE CONNESTABLE. 

Enfin la numismatique elle-méme ne pouvait manquer de contri- 
buer à immortaliser les traits d’un héros aussi célèbre. Il existe une fort 
belle médaille du connétable, avec cette légende : ANNAS MOMMORAN- 
CIVS MILITLE GALLICÆ PRÆF/ectus). Au revers se voit le génie 
de la Prévoyance réunissant Bellone et Amphitrite avec cette autre 
devise : PROVIDENTIA DVCIS FORTISS/imi) AG FOELICISS/im:), ingé- 
nieuse allusion aux succès remportés par le connétable tant sur terre que 
sur mer. 

Nous avons déjà vu Anne de Montmorency réunir, pour la décoration 
de son chateau d’Ecouen, tous les produits les plus parfaits de ce qu’on 
appelle aujourd’hui les arts industriels. 

Il paraît avoir eu particulièrement la passion de la céramique sous 
toutes ses formes : peinture sur verre, émaillerie, carrelage, poteries 
émaillées ou vernissées. Bernard Palissy, lorsqu'il vint s'établir à Paris, 
exécuta pour lui une grotte rustique dans le genre de celle qu’il avait 
déjà construite aux Tuileries pour le compte de la reine Catherine de 
Médicis, c’est-à-dire une grotte enrichie de niches cintrées, dont le 
revêtement tout entier, de même que les pièces décoratives, devait être 
exécuté en terre cuite émailléet, 

Il existe au Louvre une bouteille de chasse à la panse aplatie, en 
faïence émaillée vert jaspé, aux armes, devise et emblèmes du conné- 
table 2. Le catalogue l’attribue à la fabrique de Saintes. Il aurait pu, je 
crois, l’attribuer tout de suite à Bernard Palissy, l’illustre potier de cette 
ville, qui nous apprend lui-même que les premières pièces qu’il réussit 
complètement étaient d’un émail jaspé. 

Une autre gourde toute semblable se trouve, dit-on, chez M. le prince 
de Beauffremont-Courtenay, 

Mais Anne de Montmorency avait déjà cette prédilection prononcée 
pour les faiences d’art, bien avant que Palissy se fut illustré dans cette 


1. Voir, à ce sujet, l’intéressante notice publiée par M. de Montaiglon dans les 
Archives de l’art français, t. V, p. 23. 
2, Publiée par M. Jacquemart dans les Merveilles de la céramique en Occident, 


p. 274. 
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spécialité, C’est évidemment en Italie, où il avait fait ses premières 
armes, que le jeune Montmorency avait conçu le goût de cette belle 
industrie, alors si florissante chez nos voisins. On sait particulièrement 
quel fut l'éclat de la fabrique d’Urbin au commencement du xvi* siècle. 
Anne de Montmorency, qui n’était pas encore connétable, s’y fit faire, 
en 1535, un service dont plusieurs piéces, marquées a ses armes, sont 
parvenues jusqu’à nous. Le musée de Rouen en possède une ou deux 
assiettes. Un grand plat aux mêmes armes, représentant Jupiter et 
Sémélé, se voit au musée Britannique. Mais la pièce la plus importante 
de ce service qui nous ait été conservée est un autre plat repré- 


MÉDAILLE DU CONNETABLE DE MONTMORENCY, 


(Cabinet des Médailles.) 


sentant Hercule et l’hydre de Lerne qui appartient au prince Napo- 
léon Bonaparte. Le blason d’Anne de Montmorency (non encore accom- 
pagné des insignes de connétable) est peint à gauche; et, sous le plat, 
on lit en toutes lettres : im botega di M° Guido Durantino in Urbino 
1535, 

On ne saurait s'étonner de trouver également la marque du conné- 
table sur quelques-unes des pièces, aujourd’hui sirares et si recherchées, 
de l’admirable faïence à fond blanc fabriquée à Oiron, vers le milieu du 
xvi’ siècle, et que, faute de connaître son origine, on désignait jusqu’à 
ces derniers temps sous le nom de faïence de Henri II. Une célèbre col- 
lection anglaise, celle de M. Andrew Fountaine, possède un fort beau 
chandelier de cette fabrique portant les armes du connétable; les 
mêmes armes se voient également sur le couvercle d’une des sept 
pièces de faïence d'Oiron qui figurérent, en 1874, à l'Exposition 
d’Alsace-Lorraine, 
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Ces magnifiques faïences, ces beaux émaux qu’on recherche si fort 
aujourd'hui ne devaient certainement pas atteindre alors les prix exor- 
bitants que l'engouement des collectionneurs leur a donnés de nos jours. 
Mais ce qui devait dès lors avoir une très grande valeur, d'autant plus 
qu'il n'y en avait presque pas en France, c’était la collection de marbres 
antiques réunie par le connétable. Il est bon, toutefois, de noter que la 
plupart d'entre eux ne lui avaient rien coûté. 

Tous les agents de la France à l'étranger, tous les agents même des 
gouvernements étrangers, qui tenaient à se concilier la faveur de la 
France, savaient que le meilleur moyen de se ménager les bonnes grâces 


MÉDAILLE DU CONNÉTABLE DE MONTMORENCY. 


(Revers.) 


du tout-puissant ministre était de flatter ses goûts par de riches pré- 
sents d'objets d’art ou de haute curiosité, 

M. Miller, en compulsant dans les portefeuilles de Gaigniéres* la 
correspondance inédite du cardinal Georges d’Armagnac, ambassadeur à 
Rome, avec Anne de Montmorency, y a découvert non seulement la 
mention, mais encore l'inventaire avec indication de provenance de 
beaucoup de marbres antiques, ainsi envoyés d'Italie au connétable?. 

Ce sont d’abord « deux bien grandes et belles testes de marbre », celles 
de Septime Sévère et de Caracalla, offertes par l’évêque de Pavie, — une 
autre de Géta (le frère de Caracalla), envoyée par Jean Biaugat /sic) de 
Bologne, — un buste de femme en albâtre et celui de Marc-Aurèle 


1. Bibliothèque nationale, fonds de Gaignières, n° 321. 
2. Voir l’intéressant article de M. Miller, inséré à cette occasion dans laGazelle des 
Beaux-Arts, 1" période, t. IX, p. 75-81. 
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jeune, donnés par le cardinal Sermonetta, — enfin les bustes de Vitel- 
lius, d’Othon et d’Hercule jeune, offerts par l’évêque de Montdenis *. 

« S'il s’en trouve d’autres par don ou achapt, » ajoute le cardinal 
dans sa lettre d’envoi datée du 30 avril 1555, « je mettray tousiours 
peine d’y faire ce que je cognoisteray vous estre agréable ». 

De son côté, L. de Carle, évêque de Riez, se trouvant à Sienne en. 
1560, écrivait au connétable : « Je n’oubliray, estant à Rome, de pra- 
tiquer des marbres pour vous, comme il vous a plu me commander. » 

Le comte de Tende, gouverneur de Provence, propre beau-frère 
d'Anne de Montmorency, allait encore plus loin: de son autorité privée 
il faisait enlever d’une des principales églises de Marseille une très belle 
paire de colonnes en marbre antique, pour en faire hommage au conné- 
table. Gelles-ci trouvèrent aisément leur place à Écouen. 

Nous savons, d'autre part, que c’est aussi là que furent placés les 
Esclaves de Michel-Ange et un fort beau Mercure en bronze cité par 
Androuët du Cerceau. Mais nous sommes loin d’avoir la liste complète 
des sculptures antiques et modernes, réunies par le connéiable, de sa- 
voir où chacune d’elles était placée et ce qu’elles sont devenues. 

Beaucoup de ces précieux objets devaient aussi se trouver à Chan- 
tilly, où, par beaucoup de motifs, Anne de Montmorency faisait sa 
principale résidence lorsqu'il n’était pas à la cour. C’était la terre la plus 
considérable de sa famille. Là, au centre d’une magnifique et giboyeuse 
forêt où le connétable pouvait sans contrainte se livrer journellement à 
sa passion pour la chasse, s'élevait sur une terrasse, au milieu des eaux, 
un immense château entouré de corps de logis accessoires, qui, renou- 
velés depuis, subsistent seuls aujourd’hui. 

C'est là qu'Anne de Montmorency paraît avoir logé ses principales 
collections et (ce qui n’était pas la moins importante à ses yeux) ses 
équipages de chasse, chiens, chevaux, oiseaux chasseurs, etc. 

Les Arabes, on le sait, sont très forts pour la chasse à l’oiseau. Le 
connétable faisait venir du Maroc des faucons, des gerfauts et des lévriers. 
Il recevait d’ailleurs autant de présents des musulmans que des chré- 
tiens. Brantôme nous apprend que le grand Soliman et le fameux Bar- 
berousse avaient coutume de lui envoyer tout ce que leurs états 
offraient de plus curieux et de plus rare. Les tapis du Levant et les 
armes orientales y entraient pour une bonne part. 


1. Ceci doit être évidemment une erreur de transcription; car il n’y a jamais eu 
d’évéché de Montdenis. Ne s’agirait-il pas plutôt de l’évêque de Borgo San Donino? 
Ce diocèse était suffragant de Bologne, ce qui expliquerait d’ailleurs assez bien pour- 
quoi les marbres provenant de ces deux localités étaient compris dans le même envoi. 
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Le compte rendu très détaillé donné par Duchesne t, des funérailles 
d'Anne de Montmorency fait voir, en effet, que l'hôtel de celui-ci, à 
Paris, était amplement garni de tapis turcs d’une grande richesse. 


CARREAU DE FAiENCH, 


(Grande salle du château d'Écouen.) 


Quant aux armes, il est tout naturel que le connétable en eût le 
goût. Aussi en avait-il réuni une magnifique collection à Chantilly. De 
cette collection nous ne savons qu’une seule chose, mais bien intéres- 
sante : C’est que parmi beaucoup d’autres s’y trouvait l’armure de 


1. Histoire de la maison de Montmorency. 
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Jeanne d'Arc. Il est triste de penser qu’on ne sait aujourd’hui ce qu'est 
devenue cette relique nationale, 

A son tour, l’armure du connétable lui-même a pris une grande 
valeur de souvenir historique. On la conserve encore au musée d’ar- 
tillerie. Elle est noire, à filets dorés, assez simple, mais bien complète et 
remarquable par quelques détails peu communs à cette époque. Ainsi 
elle n’a pas de passe-gardes; le grand cuissard remplace la braconnière 
et les tassettes; les grèves s’attachent aux jambes par des courroies et 
ne tiennent pas aux genouilléres par les pivots en usage dans la première 
moitié du xvi? siècle t. 

Le poids total de l’armure est d’un peu plus de 25 kilos. 

Devant elle, est déposée la bourguignote que portait le connétable 
lorsqu'il fut mortellement blessé à la bataille de Saint-Denis. On voit, à 
la mentonnière, le trou de la balle qui lui fracassa la mâchoire ?. 

Qu’un aussi rude soldat qu’Anne de Montmorency eût le goût des 
armes, qu’un gentilhomme de sa trempe eût la passion de la chasse, il 
n’y a là, je le répète, rien qui puisse surprendre. Mais, s’il est vrai, 
comme on l’a souvent dit, qu'il fût à peu près complètement illettré, on 
est plus porté à s’étonner du goût dont il fit constamment preuve, non 
seulement pour les arts, mais même pour les lettres. A défaut d’instruc- 
tion propre, il se servait volontiers de celle des autres. Il aimait, dit-on, 
à se faire lire, dans Tite-Live ou dans les Commentaires de César, le 
récit des grandes guerres de l'antiquité. Varillas nous apprend qu'il 
s'était attaché un secrétaire basque appelé d’Ardois, « lequel ne pouvait 
être plus habile, ni plus fidèle ». Pour quelle part celui-ci contribua-t-il 
à développer les goûts littéraires de son maître? Nous l’ignorons. Mais 
ce qu'il y a de certain, c’est qu’à côté de ses autres collections, le con- 
nétable réunit à Chantilly une bibliothèque fort belle et considérable 
pour cette époque. 

Beaucoup de volumes provenant de cette bibliothèque existent cer- 
tainement encore, Il en est cependant bien peu dont on puisse suivre la 
trace avec quelque certitude, sauf ceux dont la reliure ou l’ornementation 
intérieure porte les emblèmes du connétable. 

Parmi ceux-ci mentionnons — d’abord le traité della ingiusticia del 
duello (Venise, 1555), volume in-A° magnifiquement relié en veau fauve 
à compartiments blancs, avec tous les emblèmes du connétable, volume 
qui fait partie de la collection Didot; — puis les Coutumes du bailliage 


1. Catalogue du Musée d'artillerie, par O. Penguilly-Lharidon, p. 194. 
2. Ibid., p. 196. 
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de Senlis, imprimées à Paris en 1540 pour Gailliot du Pré, dont il existe 
à la Bibliothèque nationale deux exemplaires sur vélin', provenant cer- 
tainement tous deux de la bibliothèque d'Anne de Montmorency *. 

La provenance du premier exemplaire est surabondamment établie 
par une magnifique vignette placée au premier feuillet. Au bas de ce 
feuillet se voit d'abord l’écu de Montmorency se détachant sur un fond 
bleu pointillé d’or; puis les autres parties de la page sont ornées de mé- 
daillons et de bandes à fond d’or pointillé en couleur, avec bouquets 
de fraises ou de pensées, et la devise APLANOS. Dans le haut sont re- 
présentés deux dextrochères tenant l’épée de connétable, autour de 
laquelle est enroulée une banderole où se lisent les mots REX IN IVS- 
TIC(DA (DVDICAT ET PVGN(AT). Beaucoup de lettres initiales en or et 
couleurs se rencontrent dans le cours de l'ouvrage. Ce beau volume, qui 
n'a malheureusement pas conservé sa reliure primitive, provient de 
Saint-Germain-des-Prés. 

Le second exemplaire, moins complet, mais décoré de la même façon, 
et remarquable par sa belle conservation, a de plus une admirable 
reliure que nous reproduisons ici. Elle est en maroquin noir avec rin- 
ceaux d’or entremêlés d’alérions et de la devise APLANOS, écrite d’un 
côté en caractères romains, de l’autre côté en lettres grecques. Les 
vignettes du premier fewillet offrent aussi quelques variantes : ainsi la 
banderole enroulée autour de l’épée de connétable porte, au lieu de la lé- 
gende ci-dessus, les mots ARMA TENENTI OMNIA DAT QVI IVSTA NEGAT. 

On pourrait citer peut-être quelques autres ouvrages imprimés à 
cette époque, dont il existe des exemplaires magnifiquement reliés 
aux armes de Montmorency, tels que le Dion de Robert Etienne 
(Paris, 1548), que possède la Bibliothèque nationale *, et un autre volume 
imprimé, en 1551, sous le titre de Tiers livre de la fleur et mer des 
histoires, par Jean Legendre, aurélianoys, qui appartient aujourd’hui à 
la bibliothèque Mazarine. La reliure de ce dernier est un chef-d'œuvre 
comme goût et comme exécution. Mais l’écu desMontmorency sy montre 
accompagné du collier du Saint-Esprit, et l’on sait que cet ordre ne fut 
établi qu'après la mort du connétable, à qui, par conséquent, la reliure 
dont il s’agit ne saurait être attribuée. Rien ne prouve non plus suffisam- 


ment que le Dion de Robert Étienne ait appartenu au connétable plutôt 
qu'à l’un de ses fils. 


4. N° 456 et 457 du Catalogue. 
2. Chantilly faisait partie du bailliage de Senlis. 
3. Coté J, 592, in-fe. 
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Il en est de même des manuscrits, dont Anne de Montmorency avait, 
paraît-il, réuni à Chantilly v 


ne fort belle coilection. Sauval t cite parti- 


Ch Goutzwiller 


ARMURE DU CONNÉTABLE. 


(Musée d'artillerie.) 


culièrement un Tite-Live, un Cicéron et un Thucydide, écrits en lettres 
capitales. Que sont devenus ces précieux manuscrits ? Je n’en sais abso- 


1. Antiquités de Paris, t. IL, 1. VII, p. 143. 
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lument rien. De même que pour les imprimés on ne peut guère consi- 
dérer comme ayant certainement appartenu au connétable que les 
manuscrits qui portent son chiffre ou ses emblémes ; et, de ceux-là, le 
nombre est très-limité. La Bibliothèque en possède cependant quelques- 
uns, entre autres les Statutz et ordonnances du très noble ordre de la 
Jarretière* fondé par Henri VIII en 1522. On sait qu’Anne de Mont- 
morency en était chevalier. En regard du premier feuillet sont peintes 
les armes d'Angleterre, et, au-dessous, celles de Montmorency entourées 
de la Jarretière avec la devise de l’ordre, HONY SOYT QVY MAL Y 
PENSE. Ce volume, extrait de la bibliothèque de Chantilly en 1633, 
fut donné par le roi Louis XIII, au marquis de Fourille, puis passa dans 
la bibliothèque de La Vallière. Il figure au catalogue de celle-ci sous le 
nosy. 

On peut considérer comme ayant également appartenu au connétable 
un livre de prières en français, autre manuscrit du même fonds ?, orné 
d'une superbe miniature où l’on voit Jésus-Christ assis au-dessus des 
nuages, à la droite de son Père, et, plus bas, des figures d’anges et des 
saints. Sur un autre feuillet, en tête du volume, sont peintes les armes 
de Montmorency avec la devise DIEV : AIDE : AU : PREMIER : CRETIEN, 
et le mot APLANOS, mais sans aucun des emblèmes personnels du 
connétable. I] paraît donc probable que ce manuscrit, fait d’abord pour 
Guillaume de Montmorency, ne devint que plus tard la propriété de 
son fils. 

Cependant le connétable, lui aussi, s’était fait faire à son tour un 
livre d'heures qui est heureusement parvenu jusqu’à nous, et qu’on peut 
citer, celui-là, comme un des plus charmants manuscrits à miniatures 
du xvi* siècle. Passé, Dieu sait comment, en la possession de la reine 
Marie Leczinska, il fut donné par celle-ci à Paris-Duvernet, en remer- 
ciement sans doute de la part qu’il avait prise aux négociations de son 
mariage, et, par suite d’alliances de familles, il est devenu aujourd'hui 
la propriété de M. le comte d’Haussonville. 

_ Ge beau manuscrit est daté de 1549 et renferme onze miniatures 
admirablement peintes. Les deux premières représentent le blason et 
les emblèmes habituels du connétable. Les sujets de neuf autres sont 
empruntés à l’Ancien et au Nouveau Testament, M. Firmin Didot, qui a 
donné la description de ce précieux volume ?, trop disposé, ici encore, à 
tout rapporter au grand artiste dont il s’est fait le biographe, n’hésite pas 


1. Fonds français, n° 25271, — 2, Jbid., n° 19246. 
3. Étude sur Jean Cousin, p. 276. 
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à attribuer à Jean Cousin les miniatures de ce livre d'heures. A coup sûr, 
elles ne seraient pas indignes de lui. Mais, outre que cette attribution ne 


| 
= 

f oe | < 
; 

ay TA 


EE EEE ES 


RELIURE AUX EMBLEMES DU CONNETABLE 


POUR UN EXEMPLAIRE DES « COUTUMES DU BAILLIAGE DE SENLIS ». 


repose Sur aucune preuve, un examen attentif semble démontrer que 
ces charmantes peintures ne sont pas toutes de la même main. Plusieurs 
d’entre elles sont d'une vivacité de coloris, d’une pureté de dessin admi- 
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rable, et les fonds rappellent tout à fait ces fonds empruntés alors par 
l'École francaise à l'École italienne. D’autres compositions, au contraire, 
semblent beaucoup plus se ressentir du goût de l’École flamande. Dans 
tous les cas, on ne saurait contester au connétable le mérite d’avoir su bien 
choisir les peintres à qui il confia la décoration de son livre d'heures. 

J'ai déjà dit que la plupart des collections réunies par Anne de 
Montmorency étaient logées dans le château de Chantilly. Sauval * nous 
apprend qu’il y avait aussi dans le parc une superbe galerie, que le 
connétable fit décorer de peintures par Nicolo, de Modène; mais il ne 
nous dit pas quel était l’usage de cette galerie. 

En tout, nous sommes loin d’avoir sur le Chantilly du xvi° siècle 
des renseignements, des descriptions, des récits aussi détaillés, aussi 
précieux que ceux que nous possédons sur les magnificences déployées 
au même lieu par les Condé, lorsque, un siècle plus tard, ils avaient 
l'honneur d'y recevoir le roi-soleil. Cependant ce que nous en savons 
suflit bien pour prouver le degré de splendeur auquel était parvenu 
Chantilly dès le temps d’Anne de Montmorency, et quelle existence vrai- 
ment princière y menait celui-ci. Il avait là une véritable cour, des 
officiers sans nombre attachés aux différents services de sa maison. Mais, 
trait de mœurs qui, je crois, n’a jamais été relevé, le hautain connétable, 
qui ne se familiarisait pas volontiers avec ses serviteurs, les tenait sur- 
tout à distance après leur mort. Ceux qui mouraient à Chantilly n’y 
étaient point enterrés. Le connétable leur avait assigné un lieu spécial 
de sépulture à Saint-Firmin, petite paroisse du voisinage dont il était 
également seigneur. Beaucoup de pierres tombales avec des inscriptions 
prouvant cet usage se voient encore aujourd'hui à Saint-Firmin. Je ne 
crois pas qu'il se soit perpétué sous les Condé. 

Outre les deux magnifiques châteaux dont je viens de parler si lon- 
guement, le connétable possédait quatre hôtels dans Paris, savoir : le vieil 
hôtel de Montmorency et celui de la Rochepot, rue Saint-Antoine, 
l'hôtel de Dampville ou Danville, rue Culture-Sainte-Catherine, et enfin 
l'hôtel qu’il habitait rue Sainte-Avoye. 

La situation du premier n’est pas bien certaine. Sauval pense que 
c'était celui, que, de son temps, on appelait hôtel de Meru?. En effet, 
Charles de Montmorency, troisième fils du connétable, à qui, par l’acte de 


partage de ses biens en date de 1563°, il laissa cette maison, portait 
le nom de Méru. 


. 1. Antiquités de Paris, t. If, 1. VI, p. 143. — 2. Ibid., 143, 
3. Histoire de la maison de Montmorency, par Duchesne ; Preuves, p. 290. 
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Quant à l'hôtel de la Rochepot, sa situation est bien connue; mais 
il n’en existe plus rien depuis longtemps. Attribué d’abord au second 
fils, Henri, il fut ensuite vendu, moyennant quinze mille francs, au 
cardinal de Bourbon, qui, en 1580, le donna aux jésuites pour en faire 
leur maison professe. Sur cette propriété agrandie de quelques terrains 
adjacents, les jésuites établirent en 1610 leur noviciat, puis, un peu plus 
tard, construisirent l’église, actuellement paroisse, de Saint-Louis-Saint- 
Paul. L'ancienne maison professe est devenue le collége Charlemagne. 

Par le même acte de partage, Anne de Montmorency laisse à son 
dernier fils, Guillaume‘, sa maison « size à Paris en la cousture Sainte- 
Catherine » (aujourd'hui rue Sévigné). C'était l'hôtel de Danville. Le 
connétable l'avait acquis des héritiers du trésorier Legay. Voilà tout ce 
que nous en savons. 

Mais il va sans dire que le plus important des quatre hôtels pos- 
sédés par Anne de Montmorency était celui où il faisait sa résidence 
personnelle. Get hôtel, qui n’a jamais été détruit, mais qui a subi tant 
de transformations qu’il en est devenu méconnaissable, était situé dans 
la partie actuelle de la rue du Temple qui, jusqu’à ces dernières années, 
portait le nom de rue Sainte-Avoye. Ses dépendances, accrues large- 
ment et à bon compte par diverses confiscations dont le connétable se 
fit adjuger le bénéfice ?, s’étendaient jusqu’à la rue du Chaume et à la 
rue de Braque *. Le peu de documents qui restent à ce sujet nous mon- 
trent, ici encore, Aune de Montmorency grand seigneur, amateur des arts 
et des lettres, et somptueux comme dans ses autres résidences. La grande 
galerie de l'hôtel avait été peinte par Nicolo, d’après Primatice ; on y 
voyait des figures de femme de grandeur naturelle représentant sym- 
boliquement les vertus et attribuées à Primatice lui-même +. 

Germain Brice assure que les savants étaient fort bien accueillis à 
l'hôtel de Montmorency *. 

Ces hôtes de modeste condition ne pouvaient cependant suffire au 
superbe connétable. Il eut mieux que cela : deux rois successivement 
reçurent l’hospitalité chez lui. Francois I* d’abord, en 1539, vint avec 
la reine diner dans l'hôtel de la rue Saint-Antoine pour voir, de 1a, 
toutes les magnificences de l'entrée de Charles-Quint à Paris. Puis, plus 


4. Le quatrième fils du connétable, Gabriel, avait été tué, deux ans auparavant, à la 
bataille de Dreux. 

9. Sauval, t. Il, 1. VI, p. 143. 

3. Piganiol de la Force, 2° édition, 1742. 

4, Curiosités de Paris, par L. R., in-12, 1778, t. I, p. 288. 

3. Description nouvelie de la ville de Paris, in-12, 1701. 
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“ 


tard, Henri II à son tour vint, à diverses reprises, coucher chez le con- 
nétable en son hôtel de la rue Sainte-Avoye, ce qui fit même quelque- 
fois nommer celui-ci « le logis du roi ». Enfin un troisième souverain 
devait honorer de sa présence l'hôtel de Montmorency, mais celui-là 
après la mort du connétable. Ce fut en 1587, à l'occasion du mariage du 
duc d’Kpernon avec la comtesse de Candaule. Henri HI y vint danser, 
dit-on, « ayant à la ceinture son gros chapelet de têtes de mort * ». 

Dans le siècle suivant, l'hôtel de la rue Sainte-Avoie devint la pro- 
priété du président de Mesmes, dont il porta longtemps le nom. Alors 
encore il était dans ses jours de splendeur. Mais une destination nou- 
velle l’attendait au xvi’ siècle. Ce fut dans ce vaste local que le financier 
Law installa d'abord les bureaux de sa célèbre banque. Sous Louis XVI, 
on y établit la receite générale des finances que présidait M. de Ver— 
gennes; et, au commencement du siècle actuel, l'administration des 
droits réunis y avait ses bureaux. Depuis lors, cette importante pro- 
priété a été morcelée à l'infini, et, devenue aujourd'hui le siège d’une 
foule d'industries diverses, elle ne donne plus la moindre idée de ce 
qu’elle fut autrefois. 

C’est pourtant là que notre héros mourut en 1567, à l'apogée de sa 
gloire. On sait comment le connétable, criblé de blessures, tomba en se 
défendant comme un lion, à la bataille de Saint-Denis, qui fut sa der- 
nière victoire. Rapporté mourant à son hôtel de la rue Sainte-Avoye, son 
agonie se prolongea deux jours encore, pendant lesquels sa fermeté d’âme 
ne l’abandonna pas un seul instant. On connaît sa belle et fière réponse 
au cordelier qui l’exhortait à bien mourir : « Croyez-vous donc, lui dit le 
connétable, qu'après avoir bien vécu pendant près de quatre-vingts ans, 
je ne sache pas mourir un quart d'heure? » 

Anne de Montmorency mort devait être entouré d’autant de splen- 
deurs que de son vivant. Ses obsèques furent plus que celles d’un 
prince. Le récit de la pompe funèbre à laquelle elles donnèrent lieu, tel 
qu'il a été recueilli par Duchesne dans son Histoire de la maison de 
Montmorency (pages 410 et suiv.), formerait à lui seul une grosse bro- 
chure. Les caveaux de l’abbaye royale de Saint-Denis lui étaient ouverts, 
sil n’eût lui-même exprimé la volonté formelle d’être enterré près de son 
père, à Montmorency. Mais son corps n’en fut pas moins présenté à 
Notre-Dame, et, par une exception presque sans précédent, son effigie 
en cire fut portée au convoi, honneur qui ne se rendait d'ordinaire qu'aux 
personnages de sang royal. 


4. Sauval, Antiquités de Paris, t. IL, p. 444. 
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Le cœur d'Anne de Montmorency fut déposé dans l'église des Céles- 
tins de Paris, près de celui de Henri II, son ancien maître; et, tandis 
que sa veuve, Madeleine de Savoie-Tende, érigeait, en l’église de Mont- 
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(Aujourd’hui au château de Chantilly.) 


morency, un magnifique tombeau destiné à recouvrir leur dépouille à 

tous deux, un autre monument à la mémoire du connétable fut élevé 

dans l’église qui avait reçu son cœur, en regard de la pyramide consacrée 

à Henri II : c'était une riche colonne entourée de trois statues de bronze 
XX. — 2° PÉRIODE. 15 
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avec les armes et devises du connétable +, et portant trois longues inscrip- 
tions (une française et deux latines) qui ne valent, à aucun titre, la peine 
d'être rapportées ici. On peut encore voir, d’ailleurs, dans les salles de la 
Renaissance du Musée du Louvre, les débris de cet élégant monument. 
La colonne est de marbre blanc, torse, striée, ornée de pampres, de 
feuilles d’olivier et de laurier en relief, et surmontée d’un chapiteau 
composite. Le cœur du connétable était renfermé dans une urne placée 
au sommet. Les trois statues allégoriques de l’Abondance, de la Justice 
et de la Paix étaient groupées autour du soubassement, dans un ordre 
légèrement différent de celui où on les voit aujourd’hui. 

Quant au tombeau élevé dans l’église de Montmorency, il avait une 
bien autre importance. Sur un cénotaphe en porphyre reposaient les 
statues en marbre du connétable et de sa femme. Tout autour s’élevaient 
dix colonnes, dont quatre de marbre et six de jaspe vert, soutenant un 
entablement cintré, au-dessus duquel les deux mêmes personnages se 
retrouvaient en bronze, mais cette fois vivants et dans l’attitude de la 
prière, double personnification dont les monuments funèbres de cette 
époque présentent plus d’un exemple. Enfin quelques autres sculptures 
devaient compléter la décoration, lorsque Bullant, à qui avait été confiée 
la conduite de ce grand travail, vint à mourir en 1578. 

L'édifice entier atteignait, au dire de Lebeuf ?, une hauteur de vingt 
pieds. Il n’en reste aujourd’hui que les deux belles statues gisantes du 
connétable et de sa femme, conservées au Louvre dans les salles de la 
Renaissance. Elles sont dues au ciseau de Barthélemy Prieur, l’un des 
meilleurs sculpteurs de la fin du xvi‘ siècle. 


J'ai conduit Anne de Montmorency jusqu’à son tombeau. Cette grande 
figure aurait certainement droit à une étude beaucoup plus complète. 
Mais, pour me renfermer dans mon cadre, je dois m'arrêter ici, ce qui 
précède est suffisant, je pense, pour justifier l’assertion par où commence 
cette notice : Anne de Montmorency fut grand seigneur par excellence, 
On n’en fait plus de cette trempe. Il n’y a sans doute pas lieu de s’en 
plaindre ; mais l'étude rétrospective de ce type ne m’en a pas moins paru 
intéressante. 


FERDINAND DE LASTEYRIE 


de l'Institut, 


1. Brisseux, les Célestins de Paris. Le monument a été reproduit, tel qu’il se 
trouvait primitivement, dans les Antiquilés nalionales, de Millin. 
2. Histoire de la banlieue ecclésiastique de Paris, t. Ill, p. 384. 


FERDINAND DE LASTEYRIE 


L'Érupe, pleine de goût et d’élégance, qu’on vient de lire sur le 
connétable de Montmorency et sur le château d’Écouen, est le dernier 
travail de son auteur. Il en a corrigé les épreuves; il a vu la publication 
de la-première partie. La seconde, forcément arrêtée, comme tant 
d’autres travaux de la Gazette, par la nécessité de se consacrer pendant 
des mois à l’étude des choses actuelles, le Salon et les Dessins de 
maîtres, se trouve ne paraître qu'après sa mort. La Gazette n’aurait pas 
manqué de la signaler avec la juste expression de tous ses regrets ; il 
est donc naturel de ne pas attendre et de mettre un souvenir à la 
suite de cette publication, malheureusement posthume. 

M. Eugène de Rozières, au nom de l’Académie des Inscriptions, dont 
M. de Lasteyrie avait été élu membre libre en 1860 en remplacement de 
M. de Monmerqué, a parlé sur sa tombe avec l'accent de sympathie émue 
et d'estime affectueuse que ses qualités aimables laisseront à tous ceux 
qui l’ont connu. Ici il convient de rappeler avec un peu plus de détail 
les services très réels et très précis qu’il a rendus à l'étude de l'histoire 
de l’art au moyen âge. 

M. Ferdinand de Lasteyrie du Saillant, d’une ancienne famille du 
Limousin, mort le 12 mai 1879, après des souffrances assez longues pour 
l'avoir, depuis quelques années, arrêté dans ses études favorites et 
presque complètement éloigné de ses relations intellectuelles les plus 
chères, en lui laissant seulement celles de sa famille, qui ne lui ont pas 
manqué, était né le 15 juin 1810. A la révolution de 1830, il se trouva 
devenir aide de camp du général Lafayette, auquel sa famille était 
alliée, et, sans parler des sentiments libéraux d’honneur, de patrio- 
tisme viril et de philanthropie active, au milieu desquels il a été élevé 
et qu’il a depuis toujours gardés comme un héritage de famille, il ne 
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faut pas oublier ici que son père, M. Charles de Lasteyrie, a été, sous la 
Restauration, l’un des introducteurs et des promoteurs les plus utiles 
de la lithographie, cet art charmant, aussi personnel et aussi varié que 
l’eau-forte quand on s’en sert bien, et qui, après avoir eu une éclosion 
rapide et une juste vogue, est aujourd’hui trop délaissé. 

Dans la première partie de sa vie, M. de Lasteyrie semblait moins 
s'attacher aux préoccupations artistiques. Après avoir suivi les cours de 
l’École des mines, il passa plusieurs années, d’abord dans les bureaux de 
l'administration des ponts et chaussées, puis dans ceux du ministère 
de l’intérieur et de la direction des cultes. I] fut ensuite élu député par 
le département de la Seine et siégea à la Chambre de 1842 à 1851. 
Dans une bibliographie complète, qu'il serait utile de faire pour M. de 
Lasteyrie, comme pour tous ceux qui éparpillent forcément des rapports, 
des communications, des notes et de courtes dissertations spéciales dans 
les journaux et les revues, comme dans les Bulletins et dans les Mémoires 
des sociétés savantes, il serait curieux et intéressant de relever ses rap- 
ports au nom des Commissions dont il a fait partie, et où sa compétence 
le faisait charger de ce qui se rapportait aux questions d’art. 

Du reste, M. de Lasteyrie ne s’est jamais désintéressé du mouvement 
contemporain ni de l’art moderne, et la plupart des articles qu’il a don- 
nés aux journaux, notamment au Siècle, ont été ensuite heureusement 
repris en volumes, ainsi: la Peinture à l'Exposition universelle de Lon- 
dres de 1862 (Castel, 1863); ses Causeries artistiques (Hachette, 1862); 
les Travaux de Paris (Lévy, 1861), — suivis, en 1864, de Question 
parisienne, lettre à M. Chaix d’Est-Ange (Pagnerre, 1864), — et l’His- 
toire du Travail à l'Exposition universelle (Didron, 1867). 

Dans ce sens, il est important de rappeler son Projet de création d'un 
Musée municipal des arts industriels (Pagnerre, 1863), dont M. Galichon 
a parlé ici même (1° série, XIV, 555). Ce n’est pas, à coup sûr, M. de 
Lasteyrie qui sera l’auteur de ce Musée des arts décoratifs auquel tant 
d'autres ont travaillé, et qui, même encore aujourd’hui, malgré des 
efforts constants et dévoués, n’est pas encore sorti de la période de for- 
mation; mais M. de Lasteyrie a été l’un des meilleurs ouvriers de la 
première heure. Il n’est que juste de le savoir et de ne pas le laisser 
trop oublier. 

Malgré la qualité tout actuelle de ces travaux, on y voit déjà les 
tendances de leur auteur et son étude curieuse des arts secondaires et 
de leur histoire, à un point de vue à la fois archéologique et technique. 
Tout ce qu'il a écrit, en érudition, se rapporte presque uniquement à 
Vorfevrerie, à l’émaillerie et au vitrail. 
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Sa Cathédrale d'Aoste (Didron, 1854) se rapporte surtout à 
un diptyque d'ivoire d’Honorius, du commencement du v° siècle, et, 
pour être une antiquité chrétienne, la curieuse lampe de bronze en 
forme de bélier crucifère, qu’il a fait connaître, en 1853, dans le vingt- 
deuxième volume des Mémoires de la Société des antiquaires de France, 
à laquelle il appartenait depuis 1851, est comme une œuvre d’orfévrerie, 
Ses Observations critiques sur le Trésor de Conques (Mémoires de la 
Société des antiquaires, XXVIII° volume), à propos du beau travail de 


M. Darcel; — sa Description de la châsse de saint Viance (Brive, 
1859); — sa Notice sur une ancienne croix éthiopienne à forme 


recroisetée (Mém. del’ Acad. des inscr., 1874), conservée aux Uffizi de 
Florence, et faite probablement en Italie, à la fin du xv° siècle, pour le 
roi David Beda-Mariam; — sa récente Dissertation sur le véritable sens 
du mot ANACLEUS (Comptes rendus de Acad. des inscr., août 1878), 
qui se rapporterait, d’une façon générale et en dehors de la matière, à 
tout travail d’orfévrerie en relief, — sont des dissertations courtes. Mais 
le Trésor de Guarrazar (Gide, 1864, in-A°), où il étudie les couronnes 
visigothes qui sont l'honneur de notre musée de Cluny, est un vrai livre. 
C’en est un aussi que son élégante Histoire de l'Orfévrerie, dans la 
Bibliothèque des merveilles. Rien n’est plus clair, mieux informé, plus 
solide que ce résumé, écrit pour le grand public. On sent l’homme qui 
sait vraiment, qui ne dit pas tout ce qu’il sait, mais qui pourrait tout 
développer, tout prouver, tout augmenter. Cette force, en quelque sorte 
intérieure et dont on sent cependant le sérieux et la souplesse, donne a 
ce petit volume une précision, une autorité et un accent qui manquent 
souvent aux œuvres de vulgarisaticn. 

Ce que M. de Lasteyrie a écrit sur l’émaillerie, avec une compétence 
parfaite, est particulièrement l'Électrum des anciens était-il de l'émail? 
(Didot, 1857), où il a traité — et pour moi résolu — une question bien 
controversée, en établissant qu’il ne fallait considérer l’électrum que 
comme un alliage de métaux sans addition d’émail, tandis que l’Essai 
de restitution de l’un des boucliers daces représentés sur les bas-reliefs 
de la colonne Trajane (Bull. del’ Acad. des inscr., 1864) suppose, dans 
un autre sens, que les armes originales offraient déjà le type du cloison- 
nage d’émaillerie champlevée. | 

L’amulette d'Alfred le Grand (Soc. du Limousin), qui est un objet 
d’émail cloisonné du 1x° siècle, et le pied-fort en argent émaillé de la 
pièce d’or de 1338, où Philippe de Valois, assis dans une chaïère, a sous 
ses pieds un lion, sont des curiosités de l’histoire de l’émaillerie. La 
dissertation sur l’électrum est œuvre de doctrine, comme aussi (Bull. de 
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la Soc. du Limousin, XI vol.) la dissertation Des Origines de l’émail- 
lerie limousine, mémoire en réponse à des attaques contre l’ancienneté 
nationale de cette industrie. Celle-là est un vrai modèle de discussion et de 
critique sagace; l’émaillerie est ancienne en Limousin, différente de celle 
de la vallée du Rhin, n’en vient pas, et a eu sa naissance et ses déve- 
loppements propres. C’est bien cela qui est la vérité, et je regrette de 
rappeler si sommairement un travail qui, malgré sa brièveté, est tout à 
fait considérable. 

Pour la peinture sur verre, M. de Lasteyrie laisse encore plus que 
sur l'émail et l’orfèvrerie. Citons d’abord Quelques Mots sur la théorie de 
la peinture sur verre (Paris 1852), en indiquant qu'on y trouve, avec 
une bibliographie des ouvrages sur la matière, une liste des grands 
vitraux par ordre de siècles; rappelons aussi sa Notice sur les vitraux 
de l’abbaye de Rathausen, près de Lucerne, publiée en 1856 dans le vingt- 
troisième volume de la Société des antiquaires de France, à laquelle 
M. de Lasteyrie a envoyé l’une de ses dernières communications sur les 
vitraux représentant le pressoir mystique, comme aussi une Étude plus 
ancienne sur la peinture sur verre au xix° siècle, qu’on a lue ici même 
en 1861 (I série, t. IX, p: 129-A2, 185, ett. X, p64) En deborsiet 
au-dessus de ces travaux plus ou moins fragmentaires, il a écrit le tra- 
vail complet, celui qui l’a fait, et très justement, entrer a l’Académie 
des inscriptions, celui qui est l’œuvre et qui restera l'honneur de sa vie. 

Depuis ce bel ouvrage, on s’est beaucoup occupé de la peinture sur 
verre. M. Lévy, en Belgique; en France, le P. Martin, — confrère de M. de 
Lasteyrie aux Antiquaires, pour lesquels il en a écrit la notice nécrolo- 
gique, — d’autres encore ontsuivi M. de Lasteyrie dans cette voie, mais 
avant lui il n’y avait, au xvi’ siècle, que Le Vieil et, au xix°, que 
Langlois. L'Histoire de la peinture sur verre d’après ses monuments en 
l'rance n’est pas connue comme elle le mérite à cause de sa rareté, 
qui se trouve résulter du long temps qu’elle a mis à paraître. En effet, il 
y a une période de vingt ans entre la première livraison, parue en 1837, 
et la dernière parue en 1857, et encore le texte n’est-il pas complet, 
tandis que les 108 planches, dont la 62° commence le siècle de la Renais- 
sance, vont des origines de l’art jusqu’à son affaiblissement et à son 
abandon. Aujourd'hui ces planches, qui donnent les ornements purs et 
les blasons ornementés, aussi bien que les ensembles de sujets et les 
variations du dessin, seraient — ce dont alors il ne pouvait pas encore 
être question, — faites en chromolithographie, au lieu d’être coloriées à 
la main, mais elles gardent une qualité bien précieuse, c’est d’être aussi 
l'œuvre de M. de Lasteyrie, dont le crayon était aussi justement archéolo- 
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gique qu'il était élégamment précis. Cette réunion du dessinateur et de 
l’érudit donne à l'œuvre une unité bien rare et lui ajoute une bien grande 
valeur. J'ai dit que le texte n'était pas complet — il s'arrête au xrv° siècle 
— mais la fin est écrite depuis longtemps, et M. de Lasteyrie en a laissé 
le manuscrit. : 

Il serait peut-être difficile de faire une reproduction dans le même 
format; mais ne serait-il pas possible, en se restreignant à quelques 
chromolithographies seulement, en réduisant par les procédés actuels 
toutes les planches de M. de Lasteyrie de manière à pouvoir les insérer 
dans le texte et à les tirer avec lui, de faire une seconde édition ? Les 
dessins sont tout prêts, et le texte est complet. 

M. Robert de Lasteyrie, qui n’en est pas à faire ses preuves en fait 
de compétence archéologique, serait tout naturellement désigné pour en 
surveiller l'exécution. Il ne rendrait pas seulement un juste hommage a 
la mémoire de son père; il rendrait un vrai service au public et à l’his- 
toire de l’art. La Peinture sur verre en France est un livre, même un 
beau livre, insuffisamment connu, et, si l’on arrivait à le faire sortir du 
petit cercle où il est comme enfermé pour le faire entrer dans le grand 
courant, je serais heureux d’en avoir indiqué la possibilité et la nécessité 
à la fois. 


ANATOLE DE MONTAIGLON. 


LES 


DESSINS DE MAITRES ANCIENS 
EXPOSES A L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 


(TROISIÈME ARTICLE!) 


ES dessins des grands maîtres, disait 
d’Argenville, dans le Discours prélimi- 
naire de son Abrégé de la vie des plus 
fameux peintres, les dessins des grands 
maitres, étant tout esprit, forment une 
curiosité des plus piquantes ; ils sont la 
meilleure instruction pour un amateur. 
C'est une source féconde où il peut 
puiser toutes les lumiéres qui lui sont 
nécessaires : il conversera, pour ainsi 
dire , il s’instruira avec ces hommes 


célébres. En examinant un recueil de 
leurs dessins, il se familiarisera avec 
eux; leurs différentes maniéres se dévoileront a ses regards. Si méme 
ces dessins sont rangés par ordre chronologique et par écoles, ils lui 
rappelleront de suite l’histoire et la vie de ces fameux artistes. » Et il 
ajoutait avec naïveté : « L’auteur a fait une collection de dessins des 
grands maîtres de tous les pays, qui peut passer pour une des meilleures 
de l’Europe; elle est rangée chronologiquement, par écoles, et compo- 
sée d'environ 6,000 dessins originaux et choisis, mélés de morceaux 
finis, d’études, de pensées, d’académies et de cartons. » Quoi qu’en dit 
le bonhomme, sa collection n’a pas pris rang, comme renommée, parmi 
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les « meilleures de l'Europe ». Mariette même, s’il m’en souvient, 
Mariette, qui était quelque peu de ses parents, s’est moqué assez maligne- 
ment de son goût : «Ii entreprit de former une collection de tab'eaux, 
de dessins et d’estampes, à laquelle il en joignit une d'histoire naturelle, 
collection qui auroit pu passer pour belle, si le possesseur eût laissé le 
public maitre d'en juger; mais, à force d’en vouloir relever lui-même le 
prix par des discours exagérés, il faisoit qu’on la réduisoit à sa juste 
valeur, et qu'on ne la trouvoit point faite avec autant de goût qu’il eût 
été à désirer. » Avis à nous tous, collectionneurs mes confrères : soyons 
modestes. Cependant son idée de classement chronologique, déjà mise 
en pratique par Baldinucci dans son propre recueil de dessins rangés par 
décennales, pouvait avoir du bon, et nous le voyons bien aujourd’hui par 
le groupement instructif adopté, sans régularité monotone, dans les 
salles du Louvre. 

Supposez qu'il s'organise quelque jour, à la gloire de l’école fran- 
çaise, une exposition spéciale dans laquelle auront leur place naturelle 
tous ces artistes qui ont été, par privilège de nos rois, les directeurs des 
grands travaux officiels de Fontainebleau, du vieux Louvre, de Versailles, 
et les inspirateurs du goût public, depuis nos miniaturistes du xu’ siècle 
admirés du Dante et ceux de l’école de Tours au temps de Louis XII, 
depuis le Rosso et le Primatice, J. Cousin, Janet, Caron, Ambr. Dubois, 
T. Dubreuil et Fréminet, S. Vouet, Poussin, Lesueur, Lebrun et Puget, 
Coypel, Lemoine, Watteau, Boucher et Vanloo, jusqu’à Vien, David, 
Gros, Ingres, Géricault et Delacroix, avec les plus habiles élèves de leurs 
ateliers, intermédiaires quasi aussi intéressants que les maitres et qui 
les relient l’un à l’autre, il y faudra bien la chronologie, et ce sera un 
spectacle plein d'enseignements, l'histoire même et l'histoire suivie de 
notre art national. Mais, dans l'Exposition de l'École des Beaux-Arts, telle 
que l’avaient conçue MM. Ephrussi et Dreyfus, il n’en allait pas ainsi. 
On a bien vu, par le choix presque exclusif qu’ils avaient fait des œuvres 
de Clouet, du Poussin, de Lesueur, de Claude, de Puget et de Watteau, 
qu'ils n'avaient d’abord songé à convier à la fête que les noms qui, dans 
les collections publiques et privées de l’Europe, jouissent, en dehors de 
nos frontières, d’une faveur acceptée par tous. Aussi les trois dessins qui 
ouvrent dans le catalogue la section française, très intéressants qu'ils 
sont pour une série historique, et pouvant très bien reparaitre dans celle 
que j'indique, semblent-ils ici un peu dépaysés, leur curiosité plutôt que 
leur qualité d’art faisant leur principale valeur. Les deux premiers, 
appartenant à M. Malcolm et réunis dans un même cadre, représentent : 
l’un, un roi à cheval faisant son entrée dans une ville; l’autre, un roi 
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sur son lit de mort, entouré de ses enfants et courtisans. Le dessin au 
trait et l’enluminure sur vélin en sont assez grossiers, et cela a assez l’air 
de maquettes pour des tapisseries concues dans le goût de nos pro- 
vinces du Nord, vers la seconde moitié du xv° siècle. Le numéro suivant 
(417 bis) appartient à M. Burty, et nous avons pour lui une date cer- 
taine : 1491. Il représente divers épisodes d’une chasse au sanglier, 
dans une large allée de forêt aux environs de Malesherbes. Un seigneur 
à cheval, avec sa suite, passe devant les paysans appelés comme rabat- 
teurs. « Votre miniature, écrivait à M. Burty notre ami M. de Mon- 
taiglon, était la première page du Censier, ou détail des cens et rede- 
vances dus par les tenanciers à Louis Malet de Graville, amiral de 
France en 1489, et mort en 1516, âgé de soixante-dix-huit ans. Il est 
rare que les manuscrits d’affaires, même quand ils sont décorés, ce qui 
est déjà peu commun, aient des miniatures aussi soignées que les ma- 
nuscrits littéraires ou les livres de piété... Les armes qui sont à côté de 
la miniature et sont posées sur l’ancre, symbole de la charge d’amiral, 
sont bien celles des Malet, de gueules à trois fermaux d’or. Sur Louis 
Malet vous pouvez voir l’article généalogique de l'Histoire du P. Anselme 
(VII, 865 et suiy.)... Cousin me rappelle que le bonhomme Graville était 
si riche que plus tard Richelieu, qui était, lui aussi, grand amiral, voulant 
répondre à ceux qui l’accusaient de s’être trop enrichi, fit dresser l’état 
des biens de son prédécesseur. Belle raison, comme vous voyez; mais ce 
serait, si vous rencontriez le volume, de quoi remplacer, d’une certaine 
façon, le reste perdu de votre Censier. » Et M. de Montaiglon déchiffrait 
ainsi les premières lignes du Censier : «Ge sont les Gens hault et puis- 
sant seigneur, monseigneur Loys, seigneur de Graville, Séès, Bemay, 
Milly en Gastinois, Marcoussis-le-Boys, Malesherbes, Chartres, Boissy, 
Saint-Yon, Bréthencourt, Gomez-le-Chastel, Saint-Sulpice et Saint-Chéron, 
et amiral de France, receuz audit lieu de Saint-Chéron, le jour Saint 
Remy, !’an mil He TIP et dix... » Et comme la dernière signature de 
ce « papier » est celle de « Guillaume Piel, substitut pour le tabellion de 
Chartres, le vrr jour de may, l’an mil HI: HIP* et unze », je me laisse 
aller à croire que la miniature elle-même pourrait s’attribuer à quelque 
artiste de Chartres, ville où la lignée des décorateurs de la grande cathé- 
drale n’était peut-être pas encore tout à fait éteinte. 

Ce n’est pas, croyons-nous, un sujet antique qu’il faut reconnaître 
dans le bon dessin d’un Episode de bataille digne de porter le nom 
de Jean Cousin, et prêté par M. Dumesnil, mais plutôt un fait de notre 
histoire française arrangé à la romaine. En l’épluchant quelque peu, on 
trouve, en avant du prince couronné à cheval, un fantassin portant un 


LES DESSINS DE MAITRES ANCIENS. 123 


bouclier aux trois fleurs de lis, et, terrassé, au premier plan, un autre 
guerrier dont l’écu est décoré du lion de Saint-Marc : il y a là quelque 
apparence que l'artiste ait voulu représenter une bataille du roi de France 
contre les Vénitiens, à la suite de la ligue de Cambrai. 

La mode exquise des crayons, qui se prolongea en France durant 
plus d’un siècle et à laquelle nous devons les œuvres les plus intéres- 
santes de notre renaissance, les plus intéressantes pour l’art et aussi 
pour l'histoire, ne pouvait manquer de fournir à cette Exposition un 
groupe particulier. Elle a déjà motivé, comme je l’ai dit à propos des 
fac-similés de dessins, une publication fort curieuse, sous la direction 
de M, Niel, qui était bien, par le tour très xvi° siècle de son esprit et le 
raffinement de son goût, l'hommé-né d’une telle entreprise. M. Niel avait 
recueilli lui-même des échantillons excellents de cet art délicat qui, 
parti peut-être des célèbres portraits crayonnés en Angleterre par Holbein, 
était devenu, par je ne sais quelle grâce fine et légère, légère jusqu’à un 
demi-effacement, une spécialité suave de notre école du temps des 
Valois. Le goût de ces œuvres, où le ton doux de la coloration et le tra- 
vail charmant de Ja main de l'artiste se mariaient à la fidélité très péné- 
trante du portraitiste, se trouva si bien d'accord avec la curiosité des 
courtisans, que la mode en naquit des collections de portraits contempo- 
rains, collections très souvent composées de copies adroites autant que 
de dessins originaux, mais qui ont perpétué jusqu'à nous, dans des 
recueils pieusement conservés par les familles ou les bibliothèques, les 
images incontestables de tout ce qui a marqué dans notre histoire par le 
rang, la beauté ou le génie, depuis Francois I jusqu'à Louis XIII. Cet 
art a fait la gloire de deux ou trois familles, dont il fut comme le 
domaine et le privilege : les Clouet, dont le premier, venu de Flandre, 
en avait apporté Vinstinct de la portraiture naive et sincère; les 
Dumonstier, les Quesnel, Lagneau; et l’on peut dire que le dernier de 
la série fut Villustre Robert Nanteuil, bien qu’un Dumonstier (Nicolas), le 
dernier, fût encore admis en 1663 à l’Académie royale de peinture et de 
sculpture comme peintre de portraits en pastel. 

Le Louvre possède un certain nombre de ces crayons, acquis pour la 
plupart de M. Niel; notre Cabinet des Estampes en garde aussi une trés 
riche série, qui a dû se grossir par l’adjonction des dessins que nous nous 
souvenons d'avoir vus jadis à la bibliothèque de Sainte-Geneviève, et qui 
auraient bien dû s'arrêter en route pour compléter au Louvre l’histoire 
de l’école française, dont cette collection de Sainte-Geneviève conservait 
de curieux morceaux, en ce qui touche la fin du xvr° siècle ; on en trou- 
verait également, si j'ai bonne mémoire, à la bibliothèque de l’Arsenal. 
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Mer le duc d’Aumale en a eu un beau lot, dans l’acquisition qu’il a faite 
du Cabinet Lenoir. Nous en avons vu passer de très précieux à la vente 
joilly; on en connaît aussi de superbes dans la collection du baron de 
Schwiter; ajoutez-y, dans l’Albertine de Vienne, un certain nombre 
de très beaux portraits; il est à noter ici que, dans les collections 
étrangères, nos Clouet et nos Dumonstier sont d'ordinaire catalogués 
sous le nom d’Holbein. Mais rien nulle part ne peut se comparer (si 
ce n’est la tête de vieillard, par le même Clouet, acquise par le Louvre 
en 1851) à la merveille que nous avons sous les yeux à l'Exposition 
de l’École des Beaux-Arts : je veux parler du portrait de la petite 
Isabelle de la Paix, la fille de Henri [ et de Catherine, mariée à 
Philippe II d'Espagne, et que Janet exécuta vers 1559, au moment où la 
princesse, âgée de quinze ans, allait quitter la France. C’est Me le duc 
d'Aumale qui l’a prêté, et il lui vient de M. Reiset, lequel l'avait, s'il 
m'en souvient, acquis d’un amateur de Turin. Ce bijou, par l'extrême 
finesse d'exécution de la tête — tout le portrait de sa mère Catherine — 
et de ses petits doigts déliés, par le charme et la douceur admirable du 
modelé et la grâce de l’ajustement, fait penser à la délicieuse peinture 
d'Éléonore d'Autriche, par le même Janet, et qui se voit au Louvre. C’est 
le chef-d'œuvre de l'art des crayons. I] est de bien des coudées supérieur 
au duc d'Alençon, « frère du roy estant petit », lequel pourtant est 
encore un bien joli crayon, d’une grâce enfantine charmante, et a 
mérité, à cause de cela, d'être catalogué sous le même nom; — bien 
supérieur surtout aux portraits de MM“ de La Rochefoucauld de 
La Mirande et d’une duchesse d'Angoulême, provenant de la collec- 
tion Lenoir, mais qui évidemment ne sont plus que des dessins de 
l'école de Clouet. Quant à Lagneau, à l’inépuisable Lagneau , dont 
M. Gatteaux possédait, avant l'incendie de sa maison par la Commune, de 
pleins volumes de crayons, il n’est représenté là que par un soi-disant 
portrait de Rabelais, étude de vieux scribe ou de vieux procureur, prétée 
par M. le baron de Beurnonville. Les portraits du duc d’Epernon et 
du cardinal de Guise sont deux très beaux morceaux de Daniel 
Dumonstier, de sa plus excellente manière, des plus vrais, des plus 
vivants, du plus grand air et des plus intimement personnels qu’ait 
crayonnés ce grand devineur, cet étrange traducteur de l'esprit de ses 
modèles, et dont Tallemant des Réaux nous a, à sa façon, laissé, dans 
ses //istorietics, un si plaisant crayon. Ces deux dessins viennent de 
Me" le duc d’Aumale, qui a prêté également un petit Malherbe que je ne 
croirais pas de Dumonstier, mais d’après lui, par le graveur qui a buriné 
le portrait bien connu. Le petit Lamoignon, toujours prêté par Me le 
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duc d’Aumale et venant de la collection Lenoir, 


est un spécimen exquis 


LE DUC D’EP&RNON, PAR DUMONSTIER. 


(Dessin de la collection de Ms" le duc d’Aumale. ) 


de l’art de Nanteuil et de sa vérité profondément naturelle de portraitiste. 
La passion bien légitime que tout Français professe pour Molière a 


126 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


pu seule faire reconnaître, dans le crayon prêté par M. Valferdin, l’au- 
teur du Misanthrope et la main de Claude Lefebvre. — Les quatre 
Étienne Delaune dessinés à la plume, sur vélin, sont de la plus belle 
qualité de ce maître précieux, de son invention la plus abondante, de 
sa plus fine exécution, particulièrement le premier (collection Gatteaux), 
qui est le projet d’une décoration de plat, et dont les médaillons repré- 
sentent des sujets divers de la vie de Moïse, Voir au Louvre un autre 
dessin pareillement rond, consacré a des sujets analogues de la vie de 
Moise, et qui fait pendant à celui-ci. Les trois autres Delaune, la Foi, 
l’Astronomie, les Sciences (collections Galichon et Dumesnil), semblent 
être des projets de tapisserie, et il s’en trouve d'autres de la même suite 
dans la collection Destailleur. On a attribué à l’école d’Etienne Delaune 
deux études aquarellées pour gardes d'épée (collection de Ms le duc 
d’Aumale), bons dessins d’armurier de l’époque des Valois, mais qui 
n’ont pas forcément d’attache avec Delaune. — Je ne me figure nullement 
Germain Pilon s’amusant à dessiner, de cette petite manière si fine, si 
adroite et si pointilleuse, les faces diverses d’un groupe de Vierge debout, 
tenant dans ses bras l’enfant Jésus bénissant (collection Galichon). Ce 
ne sont point, en effet, six projets de Vierge, mais six faces de la même 
statue, autour de laquelle a tourné non le maitre, mais un très gentil 
dessinateur de son temps. — Enfin le très populaire Callot avait bien 
droit de figurer ici parmi les hommes de juste renommée, et M. Dumesnil 
a prêté une composition à la plume, que l’on connaît par la gravure inti- 
tulée Plus il gèle, plus il estreint, et qui n’est pas, hélas! dans sa bonne 
manière florentine, alors que le Lorrain se servait si artistement, en 
vrai peintre, de pierre noire ou de sanguine vigoureusement lavées de 
bistre. 

Notre vrai xvii’ siècle, notre grand xvrr° siècle francais, l’âge héroïque 
du Poussin, de Claude, de Lesueur et du Puget, est représenté ici par 
des œuvres d’un caractère tellement élevé et d’un génie à la fois si solide, 
si pondéré, si noblement poétique et si accompli, que notre école, en dehors 
du Louvre, ne saurait rien trouver qui donnât d’elle une plus haute et 
plus parfaite idée. Des seize dessins du Poussin, l’un, le Mariage, appar- 
tient à M. Dumesnil, et deux, la Lutte des deux amours et le Jugement de 
Salomon, appartiennent à M. Armand; tout le reste provient de Ms" le duc 
d'Aumale, qui les tenait de M. Reiset. Il faut dire que, durant vingt-cinq 
ans, deux hommes ont absorbé dans leurs portefeuilles tout ce que pou- 
vaient leur trouver de Poussin les Defer et les Guichardot, et tout ce qui, en 
dehors de ces fins limiers, passait par les belles ventes. C'était MM. Reiset 
et de La Salle, et M, Reiset à lui seul avait fini par remplir d’une centaine 
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de compositions ou d'études d'après antique, et tout cela d’un choix 
prodigieux, des cartons consacrés au maitre des Andelys, son idole et la 
notre. Ce trésor, nous l'avons dit, est passé dans son ensemble au duc 


LE CARDINAL DE GUISE, PAR DUMONSTIER, 


Dessin de la collection de Mgr le duc d’Aumale.) 


d’Aumale. Quant à M. de La Salle, il n’en avait guère moins recueilli, et 
avec non moins de goût, et on les retrouverait presque tous répartis entre 
les collections publiques dont il fut le bienfaiteur. Sans sortir de l’École 
des Beaux-Arts on admirerait, entre dix autres, dans les salles voisines de 
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notre exposition, une adorable petite Vénus couché: sur le rivage, à 
l'ombre de grands arbres, et vers laquelle nage un satyre guidé par l'amour, 
—_ un combat de trois tireurs d’arc contre un cavalier armé d’un javelot, 
—une Vénus remettant des armes à Énée, — un Régulus quittant Rome 
pour retourner à Carthage, — une Hérodiade suivie de deux femmes rece- 
vant la tête de saint Jean-Baptiste que lui remet le bourreau, — mais 
surtout un groupe de trois nymphes guettées par deux satyres, d’une 
plume toute tremblante, mais d’un sentiment tout antique, provenant de 
la collection Mariette, et sous lequel ce pieux amateur, qui, lui aussi, 
eut le culte du Poussin, vrai signe d’un bon esprit à la mode française, 
avait tracé ces mots touchants : Nicolaus Poussin senescente manu deli- 
neabat. MM. Dreyfus et Éphrussi ont choisi du Poussin, pour leur expo- 
sition de l’École des Beaux-Arts, des dessins de tous les âges et tous les 
genres du maître. Sa Lutte des deux Amours montés sur des boucs et à 
laquelle assistent deux nymphes, est une ceuvre exquise de sa jeunesse, 
vraie idylle antique, égale comme grace et style pur et poétique aux 
plus charmantes inventions des vases grecs. — Peu postérieure comme 
date, vient la très belle ébauche au pinceau, sur mine de plomb, d’un 
sujet pastoral (n° 437), de l’époque titianesque des admirables Baccha- 
nales peintes du Louvre, et le lavis de bistre vigoureux qui dessine les 
figures, en donne, sans autre effort, la chaude coloration ; — l’autre 
Bacchanale qui vient également de la collection Reiset, désignée dans le 
catalogue de la vente Mariette, sous le titre du Triomphe de Flore, et 
que le père de Mariette avait gravée à sa manière en 1688, est peut-être 
le plus étonnant et le plus savant des dessins de cet ordre. C’est un pur 
bas-relief antique du plus beau et du plus grand style qu’ait pu inspirer 
l'art romain. Les plus fameux artistes de l’époque d’Auguste ne devaient 
pas composer ni peindre autrement, — De la plus grande force magis- 
trale du Poussin est encore cet Enlèvement des Sabines, d'un mouve- 
ment et d'une science extraordinaires, l’une des compositions pour ce 
sujet tant cherché par le peintre, —Il y a là deux Adorations des mages, 
provenant toutes deux de la collection Crozat et arrivées par M. Reiset 
chez M# le duc d’Aumale; elles sont fort intéressantes par leur rappro- 
chement, étant l’une et l’autre des études pour le tableau du Louvre. 
On serait tout d’abord porté à préférer le n° AA7; ilest plus ardemment, 
plus impétueusement cherché et trouvé. Les mages y ont plus d’empres- 
sement, plus d’entrainement vers l’enfant Jésus. Le A448 venu plus tard, 
est plus sobre, plus sage, plus pur de goût peut-être, et à cause de cela 
a mieux mérité sans doute d’être adopté comme carton définitif du ta- 
bleau, mais il n’est pas peint du premier jet et de la même fougue que 
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son aîné, et tout d’abord n’a pas le même attrait de jeunesse. — Le su- 
perbe dessin du. Mariage, de la suite des Sept Sacrements, prèté par 
M. Dumesnil, et complètement différent, comme disposition, des deux 
acquis par M. de La Salle et donnés par lui à la salle des boîtes au Louvre, 
est du plus beau temps du Poussin; la tête n’a jamais été plus forte, 
mais on sent que le tremblement approche. — La Sainte Famille, « pre- 
mière pensée du tableau, fait en 1649 pour M. Pointel, et que Felibien 
désigne ainsi : « un tableau d’une vierge qu’on appelle des dix figures », 
est, elle aussi, un dessin de maturité complète. « La main tremblante, » 
dont le pauvre Nicolas se plaignait dès 1642, n’obéit plus qu'avec peine 
et résistance; il y a là des têtes qui manquent de légèreté, mais l'ordon- 
nance est de la plus sévère beauté et de la plus savante pondération. — 
Vous connaissez bien au Louvre ce dessin capital du Poussin qui repré- 
sente le jugement de Salomon. Notre musée en possède encore dans ses 
cartons une autre idée un peu moins importante, mutilée par le temps, 
et où manque la figure du jeune roi. M. Armand a acquis, à la vente de 
Guichardot, une troisième composition des plus intéressantes, la première 
en date peut-être, non moins grande de caractère malgré la défaillance de 
la main, et où se trouvent déjà les grands mouvements des figures princi- 
pales. Gette première pensée offre toutefois une singularité bizarre qu’il 
est impossible de ne pas noter, surtout quand elle est née comme in- 
stinctivement dans le cerveau si réglé du Poussin. Il est vrai de dire que 
cet esprit sage, qui avait pour devise : « Le jugement partout », n’a 
pas osé et ne pouvait maintenir une telle vision dans son tableau défini- 
tif. Le Salomon, dans le dessin dont nous parlons, est d’une proportion 
double des autres personnages et, dans son attitude hiératique, produit 
l'effet surnaturel de ces christs gigantesques que le Poussin voyait 
tous les jours à Rome dans les mosaïques byzantines des premiers 
âges chrétiens. 

Il nous reste à signaler les trois études de paysage que M. Reiset 
avait recueillies; ce sont bien les sœurs de celles que l’on admire au 
Louvre, et mieux conservées encore, car elles ont été moins livrées à la 
lumière du soleil qui, au bout d’un temps, dévore les bistres les plus 
vigoureux. Or la franchise du bistre est l’un des charmes des dessins du 
Poussin. — On doit croire que cette suite d’études intimes d’après nature, 
exécutée vivement, gaiement, d’une main libre et sûre, doit remonter 
à la fin de la jeunesse du maitre, bien que ce grand homme ait consulté 
avec la même ardeur la nature toute sa vie, et ait pu, jusque dans ses 
derniers jours, se vanter à Vigneul de Marville de n'avoir «rien négligé ». 
Le n° 438 de notre Exposition, qui semblerait, par le clocher pointu 
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apparaissant derrière les massifs d'arbres à l’horizon, avoir été dessiné 
dans les pays du Nord, est à lui seul une vraie merveille de l’art du 
paysagiste. Pas un Hollandais qui ait exprimé de cette force et de cette 
justesse la fraîcheur des beaux ombrages sous des arbres d’aussi belle 
forme et où le soleil papillote mieux sur le feuillage. — Le n° 439 ne 
représente en réalité qu'une vieille trogne d’arbre dont le pied trempe 
dans les hautes herbes. Mais quelle étude admirablement sincère de la 
nature! Ge simple morceau, patiemment observé dans ses détails de 
ruine, prend aussitôt la valeur, j'allais dire monumentale, que lui donne 
l'œil d'un grand artiste. — Et ce n° 440; à gauche, un arc antique aux 
armes pontificales ; au fond, à droite, quelques menus arbres et quelques 
fabriques sur un coteau : ce n’est rien, et avec un peu de bistre il en 
fait de la grandeur. Comme cet homme est supérieur à tous les Breem- 
berg et à tous les paysagistes italiens! comme il voit, comme il inter- 
prète mieux qu’eux la noblesse de la terre italienne! Sa moindre étude 
de ruine antique ou de place publique, faite déserte par les siècles, a 
l'aspect et la majesté d’une grande œuvre à profonde impression. Voyez 
son Enfance de Bacchus, d'après le bas-relief du musée du Capitole, son 
groupe de Castor et Pollux, ses Chevaux se cabrant, ce ne sont que des 
documents d’après les sculptures sorties de la poussière romaine, et 
où il ne cherche d’abord que la féconde et solide matière dont plus 
tard son génie pétrira ses propres compositions; — mais ce génie entre 
si naturellement et si avant dans les fragments ou bas-reliefs antiques, 
que croquis à la plume ou lavis de bistre en absorbent d'emblée le simple 
et mâle caractère. Tout normand qu'il fat né et que nous devons le vé- 
nérer, ce Poussin, avouons-le, avait rencontré en Italie la terre de ses 
yeux et de son tempérament. C'était bien vraiment un Romain, le seul 
peut-être entre les artistes modernes qui se soit assimilé sans détour et 
jusqu'aux moelles, dans sa sévérité et même en sa rudesse, Part romain, 
l'art qui fit éternelle la Ville aux sept collines. 

Un autre Francais, qui, lui aussi, vit l'Italie avec de bons yeux, éblouis 
et charmés des beautés de son soleil, et qui, si le Poussin n’avait pas 
vécu, serait le premier paysagiste de ce pays divin (tous les deux au 
reste se partagent le paysage italien; car, si le Poussin en traduit les 
belles lignes fortes et grandioses, l’autre en exprime en maître les har- 
monies lumineuses), — Claude Lorrain compte à notre Exposition neuf 
dessins plus étonnants peut-être encore par leur choix que ceux du 
maitre des Andelys. Les dessins de Claude sont d'ordinaire des composi- 
tions complètes, ayant par avance la valeur et l’effet des tableaux qu'elles 
préparent, et qui n’a pas vu nos dessins ne peut se rendre compte de la 
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puissance de l’homme, car la magie justement vantée de sa peinture 
n’ajoutera rien à la poésie de l'invention et en délayera le plus souvent 
l'intensité et le charme mystérieux. — Ce Port de mer, coucher de soleil, 
appartenant à Me le duc d’Aumale, et provenant, comme quelques-uns 
de ses plus précieux, de la collection Wellesley, qu'est-ce autre chose 
qu’une trés savante et admirable préparation de tableau compliqué de 
marine et d’architecture, quelque arrivée de Cléopâtre? — Et cette ma- 
nière de débarquement d'Énée, appartenant à M. Armand, qui l'avait 
acquis à la vente Schneider, œuvre du maître, dessinée en un âge sans 
doute avancé, d’une plume un peu grosse, mais dans sa plus savante 
expérience, qui eût pu traduire ainsi le brillant de la surface et la trans- 
parence extraordinaire de la mer frappée de rayons? — Encore un superbe 
projet de tableau que l’autre dessin de la collection Armand (n° 460), 
d’une lumière dégradée et intermédiaire admirable, et où se voient des 
voyageurs traversant un pays boisé. — C’est de même un petit tableau 
adorable que le dessin signé et daté de 1646, et qui représente un trou- 
peau conduit par un berger et traversant un gué. Le travail de la plume, 
mêlé de rehauts de gouache, en est d’une finesse extrême, très chargée 
de détails dans les arbres et dans la petite ruine à gauche; le ciel et les 
eaux en sont d’une douceur et d’une lumière exquise, c’est un délicieux 
bijou. — Et ce bocage dans le goût antique (n° 459), où un large massif 
d’arbres se reflète dans une rivière qui occupe tout le premier plan, avec 
ses ruines de temple au pied d’une montagne, ne produit-il pas le charme 
accompli des plus savantes peintures? — Et cette vue prise sur le Tibre 
à Rome, de sa plus fine plume, n'est-elle pas, elle aussi, tout charme et 
toute clarté, avec des eaux et un ciel et des fabriques s’enlevant tout en 
lumière? C’est l’un de ces rêves qu'a poursuivis Boissieu; l’on dirait un 
petit Corot, alors que Corot peignait son Colisée, Quant à la Vue de Prato 
longo, appartenant à M. Dutuit et datée de 1643, c’est l’une des études 
les plus extraordinaires du peintre de la lumière harmonieuse. Cela s’en 
va des terrains solides du premier plan jusqu'aux sommets des montagnes 
d'horizon dans de vastes espaces semés de loin en loin de tours antiques, 
rien que par les dégradations du bistre dans une étendue tout ensoleillée 
qui est un vrai prodige. — La vue prise à Rome devant Sainte-Marie- 
Majeure, un jour de cérémonie, est un dessin tout particulier et des plus 
intéressants; la foule, les équipages, les cavaliers, les carrosses de gala, 
tout cela grouille sur la place entre les monuments enlevés de bistre sur 
le ciel avec la verve la plus singulière. — Je n’ai plus, je crois, à parler 
que d’une étude d'arbres, prodige de vigueur d’ombre mystérieuse à côté 
des fonds de pure lumière, que n’eût pas osé Rembrandt; qu’est-ce au- 
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près de cette profonde poésie de grand maître, que les petits Hollandais 
voyageurs d'Italie, les Bril, les Asselyn et les Berghem ? 

J'aurais voulu, pour l'amour que je porte à Lesueur, que son bagage 
ici fût plus nombreux. Si mes souvenirs sont fidèles, il eût été, je crois, 
possible de trouver sans chercher ailleurs que chez M# le duc d’Aumale, 
parmi les dessins de la collection Reiset, d’autres œuvres touchantes de 
ce noble génie à montrer à côté du Christ portant la croix, première 
pensée de la sainte Véronique du Louvre : il est vrai que ce dessin le 
donne tout entier dans sa plus exquise et sa plus pure manière; tout 
son sentiment divin y est dans les trois figures principales. Lesueur a 
bien fait de supprimer, pour concentrer l'effet mystique du tableau, les 
deux figures de soldats dont l’un tire la croix avec une corde, et dont 
l’autre harcéle le Christ avec son javelot. 

Le Puget, lui aussi, n’a qu'un dessin, un dessin bien particulier dans 
son œuvre de dessinateur, car le plus souvent il emploie sa plume à des 
décorations de galères plutôt qu'à des compositions de sculpteur. Cette 
large page-ci, que M£" le duc d’Aumale tient encore de M. Reiset, et sous 
laquelle L. David avait écrit en manière de bien juste apostille : « Je vous 
engage à garder ce dessin, il est aussi beau qu'un Michel-Ange, » méri- 
terait bien pour sa haute curiosité et l'importance du maître, qu’on la 
reproduisit par la photographie, avant qu'elle ne rentre dans le cabinet 
de Chantilly. Je n’ai, pour ma part, jamais vu du Puget de dessin de cette 
espèce; mais celui-ci est si beau, et la Vénus nue, les bras relevés au- 
dessus de la tête, étendue sur sa « couchette en forme de petit navire, 
lit propre à la fille de l’onde », est d’une attitude si pleine de la grâce 
souple et féminine ordinaire au Puget, que l’œuvre est certainement 
du maître. La plume, très largement taillée, est très puissante en ses 
accents et digne de la main qui faisait trembler le marbre; il suffirait 
d’ailleurs, pour-reconnaitre l’homme, de la composition chargée des 
ornements et des mascarons de la couchette : il serait curieux de savoir 
si quelque cabinet d’amateur provençal ne possède pas, sans en prévoir 
l’auteur, le monument cherché avec tant de soin et sous toutes ses faces 
par le grand Marseillais. 

L'école provençale, contemporaine du Puget, est encore représentée 
par deux dessins, tout à fait capitaux, de Bernard Toro, prêtés par 
M. E. Foulc. Jamais cet habile sculpteur des galères royales, inventeur 
des plus capricieuses séries de grotesques, pour panneaux, buffets, portes 
ou consoles qu’il excellait à tailler lui-même dans les hôtels des parle- 
mentaires d'Aix, et dont les bizarres imaginations sont bien connues des 
curieux par les gravures de Hor. Blanc et B. Pavillon, n’a composé d’une 
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manière plus légère et plus compliquée deux feuilles plus importantes 
et plus cherchées où il ait combiné plus savamment ces arabesques my- 
thologiques dans lesquelles se donnait carrière sa très extravagante élé- 
gance, et où il s’est fait une place à part à côté de Berain et de Gillot. 

Nous voici au xvut® siècle, et d’un bond et tout brusquement, nous 
passons du Poussin et du Puget à Gillot et à Watteau. 


PH. DE CHENNEVIÈRES. 
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REMARQUES A PROPOS DE L'ART EGYPTIEN 


(TROISIÈME aRTICLE!) 


LE statuaire égyptien se tire en moyenne heu- 
reusement de la tête. On ne sent pas qu’elle lui ait 
jamais donné beaucoup de peine. Elle vient aisément 
sous son outil, d’un modelé peu varié, suffisant, 
imposant par sa simplicité, Elle paraît quelquefois 
trop forte pour le corps, surtout dans les bas-reliefs 
et surtout dans les anciens. Les Assyriens devaient, 
à leur tour, exagérer ces grosses têtes. En revanche, 
la jambe témoigne à toutes les époques d’efforts 
acharnés, perpétuels, de systèmes d'exécution di- 
vers, dambitions artistiques rarement assouvies. 

L'intérêt particulier que les Égyptiens portèrent 
à la jambe vint probablement des colosses. D'un 
colosse assis les jambes furent les parties proéminentes, celles que le 
public voyait surtout et avant tout, les seules qu'il vit bien parfois. Du 
colosse posé debout, c’étaient encore les jambes qui frappaient princi- 


palement les yeux du spectateur. L’attitude invariablement adoptée pour 
la statue debout était d'avancer la jambe gauche, qui, seul membre mis 
en mouvement, prenait une grande importance, sans compter les idées 
qui se rattachent à cette attitude. 

Les peintures des anciens tombeaux, comme on l’a vu à l'Exposition 
universelle, nous prouvent que les sculptures n’étaient pas l'œuvre d'un 
seul artisan, Il est même possible que la division du travail existât, que 
certains ouvriers eussent la charge spéciale de la tête, qu'il y eût des 
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sculpteurs particuliers n’exécutant, les uns que les bustes et les bras, les 
autres que la jupe, et les derniers que les jambes. Des captifs, véritables 
manouvriers, durent être employés à certains de ces travaux. Malgré 
l'unité d'aspect des statues égyptiennes, la façon du rendu n’est pas la 
même dans toutes les parties du corps, mais elle est assez analogue 
d’une statue à l’autre pour chacune de ces parties. Je me figure volon- 
tiers une sorte de directeur des proportions guidant une série d'artisans 
occupés à perfectionner chacun le membre qui lui est dévolu ou à le 
traiter d’après des traditions spéciales pour chaque division du corps. 

Nulle part on ne s'inquiète du modelé sous le calecon; les cuisses 
sont toujours très courtes; les pectoraux, avec ou sans indication des 
clavicules, forment toujours une masse indivise, saillant au-dessus du 
buste avec le même degré d’inclinaison ; le thorax et les flancs me 
paraissent toujours traités de la même manière, sèche, nette, sans 
détails des côtes, les contours du buste s’évasant en corbeille. Les 
muscles du bras ont toujours les mêmes plans et ne sont jamais finis 
dans le rentrant, vers le morceau du bloc qui les relie au buste. Je laisse 
de côté l’ancien empire où l’on sut montrer de la variété, mais à qui 
les autres époques ont emprunté des attitudes et quelques-uns de ses 
types de facture d’où elles ne sont plus guère sortie. 

Depuis le roi Schafra et depuis le grand fonctionnaire Sepa qui exis- 
tèrent il y a six mille ans, tous les rois et tous les grands ont été par la 
sculpture, assis la tête droite, le corps roide, les genoux rapprochés, 
les bras appuyés sur les cuisses, ou par elle mis debout, la jambe 
gauche tendue en avant, le bras droit pendant, le gauche ramené sur le 
ventre, ou bien les deux bras pendant à la fois. 

Et cependant il y eut un temps, plus heureux pour l’art égyptien, 
où celui-ci donnait de la liberté aux jambes et aux bras, un temps très 
reculé où cet art fit de rapides et grandes conquêtes qu’il ne sut pas 
conserver. 

Toute l'antiquité grecque retentit du succès des statues dédaliennes, 
de ces statues que lui vendait l’industrieuse île de Crète. Daidalos : 
industrieux; ceci a été répété bien souvent! Une épithète fut personni- 
fiée, Crète l’industrieuse se résuma en un sculpteur-mécanicien nommé 
Industrieux, comme plus tard on verra le Corinthien Démarate emme- 
ner avec lui en Italie les peintres potiers Euchir et Eugramme, c’est-à- 
dire Main-habile et Adroit-dessin. Ceci du moins est un des aspects de 
la question très complexe de Dédale. Ces statues du fameux Dédale et de 
ses héritiers étaient des personnages sculptés en bois dont les jambes 
s’écartaient en imitant le mouvement de la marche, comme celles enfin 
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d’un être humain, sans être engagées dans un bloc de support, et dont 
les bras articulés avec le buste, ainsi que ceux d’une moderne poupée, 
se mouvaient, librement détachés du corps. 


STATUETTE EN BOIS. ANCIEN EMPIRE. 


(Musée du Louvre, salle funéraire.) 


Or l'Égypte fut la véritable industrieuse, le vrai Dédale. Le Louvre 
possède plusieurs de ces statues ou statuettes en bois, qu’on fait remon-- 
ter à plus de trente siècles avant Jésus-Christ. À l'Exposition universelle 
de 1867, Mariette-Bey en envoya une qui fut très admirée; nous avons 
même l’heur de connaître le nom du personnage qu’elle représentait, Ra- 
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em-ké, être important qui vivait il y a environ six mille ans, comme il a 
été dit plus haut. 

Nous reproduisons une des antiques statuettes en bois du Louvre, 
parmi celles qui ont été acquises par M. Pierret et qui remontent à 
l’ancien empire. 

On peut juger, en la comparant avec la statue en pierre de Sepa, 
posée justement dans la même attitude, combien le bois permettait au 
sculpteur plus d'animation, de liberté et de naturel. 

Eh bien, après avoir su exécuter ces statuettes de bois, après avoir 
su exécuter, sous l’ancien empire, des demi-statues et des statuettes de 
pierre non adossées et même à membres évidés, l'Égypte s'arrêta tout 
d'un coup. Hormis des figurines en bois ou en bronze, jamais plus les 
Égyptiens ne virent une statue dont le bras fat détaché du corps, dont 
la jambe ne fût pas incorporée à un bloc de soutien, dont la tête eût le 
cou dégagé et dont le dos ne restat pas engagé dans une masse non 
modelée. 

Mais il faut terminer cette affaire des jambes. Dans les antiques sta- 
tues de Sepa, les rotules sont figurées par un plan carré; le tibia par- 
tage la jambe, lourde, plate et molle, par une ligne tranchante ; toute 
Ja facture a tendance à aplatir et équarrir les rondeurs naturelles, ten- 
dance qui s’accentue bien davantage encore dans bon nombre de sta- 
tuettes de l’ancien empire, dont quelques-unes sont tellement traitées par 
plans carrés qu'elles indiquent l'antique façon de travailler, comme si 
elles étaient de purs modèles pour un atelier ; on y reconnaît une taille de 
dégrossissement préalable, après lequel on abattra les arêtes des plans. 
Comme cette espèce d’équarrissage se voit surtout dans les statuettes 
en pierre non polie, il est probable que le polissage ou l’enduit colorié se 
chargeait d’arrondir les formes. L’os du tibia apparaît de même en ligne 
coupante dans Je colosse du roi Seveckhotep de la 13° dynastie; des 
rotules lourdes et molles, des plis mous et lourds marquent les genoux 
d'un colosse ancien usurpé par Ramsès II, et d’un colosse de Seti II, 
princes de la 19° dynastie. L’art saite revient au tibia aigu et tranchant, 
mais trouve enfin des rotules sèches, nerveuses, solides. Les jambes les 
plus remarquables n'en remontent pas moins à l’ancien empire. La 
jambe droite du moulage de Schafra égale presque, par la vérité et le 
soin du rendu, une sculpture moderne; elle est souple et étudiée. Le 
refoulement des chairs dans les jambes croisées du scribe assis est de 
même étudié et exécuté avec réalité, au moins dans le sens d’une 
recherche attentive. Les muscles latéraux de la cuisse et du mollet 
préoccupèrent aussi beaucoup les artistes d'Égypte, et cette préoccupa- 
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uon se retrouve dans l’archaïsme grec; elle est bien visible aux deux 
Apollons d'Actium au Louvre. Les mains et les pieds ont laissé les sculp- 
teurs indiflérents. Dans tout le Louvre, sauf erreur, je ne trouve que 


STATUE DU FONCTIONNAIRE SEPA. ANCIEN EMPIRE 


(Musée du Louvre, palier du premier étage.) 


cette unique statue de l’époque saite, citée dans mon premier article, 
ou les pieds et les mains portent un accent d’étude. Ni avant ni aprés 
je ne constate pareil effort. Le nombril me semble marqué presque 
toujours avec de l’exagération. Il doit y avoir là-dessous quelque idée 
symbolique, car chaque partie du corps eut sans doute sa signification 
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mystique. Les attitudes de statues qu’adopte la sculpture d'Égypte sont 
suggérées par la timidité autant que par la loi hiératique. La pose de 
l'homme debout qui avance la jambe figure la marche du soleil, l’activité 
de la vie et la marche du défunt vers la région céleste. C’est la jambe 
gauche qui s’avance, parce que les Égyptiens croyaient que le soleil se 
levait à la gauche du monde. La pose de l’homme assis sur un siège 
indique ou le triomphe du soleil de midi, alors qu’il règne sur les 
régions du sud et du nord, ou le juge des morts assis sur son tribunal, 
ou le repos du dieu dans la région nocturne, le repos, par conséquent, 
de l’homme jugé et admis au rang divin; en tout cas, une phase de l’as- 
similation aux dieux. Les deux poses expriment la même aspiration : 
devenir dieu ou venir au dieu par et après la mort. 

Mais qui des deux, du sculpteur entravé par les difficultés de son 
métier, ou du prêtre cherchant Ja conception Ja plus significative pour 
indiquer cette assimilation des morts aux dieux, a eu la grande part à la 
trouvaille de cette espèce d'expression abstraite, aussi restreinte que 
possible ? 

Il faut bien se convaincre que si la règle hiératique et des conve- 
nances symboliques ont présidé à ces attitudes, les nécessités, les diffi- 
cultés du travail et de la matière réagissent à leur tour sur la règle hié- 
ratique et le symbolisme. L'œuvre d’art architecturale et sculpturale 
réalise les idées hiératiques et symboliques d’abord entrevues, mais 
par cela même peut les changer. La conception mystique est taton- 
nante et confuse; l’art contraint à Ja netteté et soumis à la néces- 
sité matérielle éclaircit, rectifie et développe cette conception. 

La pyramide, pour prendre un exemple en architecture, n’a pas été 
préconçue comme le symbole sépulcral qu’elle est devenue. Lorsqu'on a 
voulu des tombeaux imposants et significatifs, on s’est d’abord servi des 
formes architecturales qu’on croyait le mieux propres à assurer la stabi- 
lité d’une très grande construction. Or la pierre, la terre pétrie, les 
briques furent, aux yeux des architectes primitifs, des matériaux 
meubles comme du sable et disposés à crouler comme le sable si on les 
empilait verticalement. L’ignorance et Ja timidité engendrérent donc les 
plus formidables monuments qu’on ait jamais faits; bien curieuse con- 
séquence! Nous admirons les énormes blocs pélasgiques, combien plus 
les vieux constructeurs admireraient nos batisses en papier mâché, de 
vingt-cinq mètres de haut! 

Une fois élevée la pyramide, telle que l’imposait la force des choses, 
ses quatre faces triangulaires, le jeu des nombres de ses diverses arêtes 
contribuèrent certainement à préciser toute cette conception de la 
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course Solaire, des régions célestes et terrestres, de la mort et de la 
régénération qui, avec tant d’autres combinaisons mystiques, s’agitait 
dans la cervelle humaine en face des grands actes de la nature. 
M. Mariette a constaté que la pyramide de Saqqarah, la plus ancienne 
de toutes, n’est pas orientée; le symbolisme a donc suivi, il n’a pas 
précédé. 

Pour ce qui est de la sculpture égyptienne, le principe hiératique me 
semble y avoir été plutôt soumis aux nécessités du travail et aux condi- 
tions des matériaux qu'il ne les a dominées. L'art ne laisse une grande 
place au symbolisme que lorsque ses impuissances y trouvent leur 
compte. A mesure que le travail et la matière se prêtent plus aisément 
à la volonté de l'artiste, le nombre des attitudes données aux figures 
augmente. La grande statuaire s’immobilise entre deux attitudes, l'être 
assis, l'être debout jambe en avant, avec quelques rares variantes dans 
la position des bras, et sauf à accueillir plus tard la pose à genoux. La 
pose des statuettes s’anime, varie bien davantage. Il y en a d'assises 
à terre, d’accroupies, d’agenouillées. Elles agissent un peu plus déjà. 
Enfin les bas-reliefs, le dessin taillé, deviennent relativement libres et 
abordent tous les mouvements. Il est clair que la peine, la somme du 
travail diminue à mesure que l’on passe de la grande statue à la sta- 
tuette et de celle-ci au bas-relief, où l’on fouille si peu la matière. 

L'Égyptien est aussi timide en sculpture qu’en architecture. Après la 
forme pyramidale, il a adopté pour ses édifices la forme en trapèze, qui 
n’est qu'une pyramide commencée. Pendant longtemps ses colonnes se 
composent de deux cônes tronqués, superposés, dont le renflement est 
en bas, lapointe en haut; car la colonne protodorique, à fût droit lisse ou 
cannelé, a été peu employée par lui. Il se décida lentement à évaser ses 
chapiteaux en forme de corbeille florale ou de vase des eaux célestes; il 
inclina les montants de ses portes et de ses fenêtres, jusqu'à ce que les 
Grecs vinssent l’obliger à faire parfois des monuments à lignes verti- 
cales, à-péristyles, eux qui du trapèze ne retinrent à la fin qu’une imper- 
ceptible inclinaison. Le souci de stabilité en sculpture, la préoccupation 
des blocs, des masses de soutien, dominent toute sa statuaire. Il a peur 
que le granit ne se brise, et il ne l’évide jamais. Jusqu'à quel point une 
organisation, plus industrielle qu’artistique, aida-t-elle à maintenir la 
routine dans l’atelier, à bannir de celui-ci l'esprit et les essais d’obser- 
vation, et combien cependant le génie humain lutta contre cette organi- 
sation, parvint à en briser les liens et sut créer par l'étude de la nature, 

-si imparfaite qu’elle fût, de belles et grandes œuvres : voilà une histoire 
malheureusement trop obscure pour nous. 
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En Suisse, dans quelques provinces de France, ailleurs encore, 
une tradition d’art se perpétue au sein de quelques familles d’artisaus. 
Tel menuisier ornemaniste de Normandie exécute les armoires que fai- 
sait son père, et celui-ci était l'élève du grand-père. Les trois générations 
ont un même tour de main; leurs armoires se ressemblent. Cependant 
aucun de ces hommes ne se sert de poncis, ne transmet à son successeur 
un modèle que celui-ci calque et copie. Leurs fleurs, leurs ornements 
changent d’un meuble à l’autre; on n’apercoit pas deux de leurs armoires 
dont le décor soit identique. Voilà un très intéressant trait de liberte 
artistique individuelle, asservie néanmoins à des procédés, à des façons de 
rendre, à un maniement d'outils, servitude qui fait que l’œuvre est toujours 
du même moule intellectuel et matériel, et porte étroitement réunis les 
caractères de famille. Ces gens-là ne connaissent pas les lois, les res- 
sources, l’étendue de l’art. lls ne possèdent que quelques pratiques et 
routines mécaniques; un certain nombre d'objets peuvent être exécutés 
au moyen de ces pratiques, et ils ont introduit dans le cercle de celles- 
ci tous les objets qu’il peut embrasser. Montrez-leur des ornements 
sculptés dans un autre genre de travail que le leur, ils ne sauront pas les 
exécuter, ils n'y comprendront rien. A vos yeux cependant, il n’y a pas 
une grande différence entre ces nouveaux ornements à eux inaccessibles 
et ceux qu’ils fouillaient dans le bois, et vous ne voyez pas facilement la 
raison qui les empêche de s’assimiler une façon de rendu si proche de 
la leur. Voilà un cas qui a da être général chez les Égyptiens. Parfois un 
esprit créateur ajoutait un peu à l’ensemble restreint des procédés et de 
la facture, et l’imitation s’emparait de sa conquête sans chercher à la 
pousser plus loin. 

Il est certain que l’art et l’artiste n’ont réellement existé que le jour 
où on a su dessiner, c’est-à-dire su projeter ou représenter ficlivement 
sur une surface plane toutes les saillies et tous les creux possibles. Or on a 
pu sculpter, et durant fort longtemps d’une manière satisfaisante, sans 
savoir dessiner. 

La comparaison entre les bas-reliefs et la statuaire, en Égypte, est 
bien instructive. 

Le dessin taillé en bas-relief saillant ou creux, et ce mot creux est 
impropre, car le bas-relief égyptien est toujours taillé en saillie, mais 
tantôt au-dessus et tantôt au-dessous de la surface du fond, ce dessin 
présente invariablement la tête, les jambes, les bras de profil; l'œil y est 
de face dans la figure et très souvent les épaules apparaissent de face. 
Néanmoins il y a des dessins où les épaules sont de profil, où les têtes 
et les bustes sont vus par derrière, donc dessinés en quelque sorte de 
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face; mais, représentés ainsi, leurs détails, fort réduits d’ailleurs, n’offrent 
pas de difficultés linéaires. 
Est-ce une loi hiératique qui a réglé ce système de dessin? Je crois 
L à 7 L . *,e 
qu'en ce qui concerne l'œil elle concourt avec certaines conditions natu- 
relles pour qu'on le représente toujours de face. L'œil est un symbole du 
soleil levant. Cet organe exceptionnel, qui s'ouvre avec le jour, se ferme 


BIJOU D’OR REPRESENTANT OSIRIS, ISIS ET HORUS. 


(Musée du Louvre, salle historique.) 


avec la nuit, joua un rôle mystique prépondérant parmi tous les traits du 
visage, et il est probable que le mysticisme religieux s’accommoda fort 
bien d'une impuissance et d’un entrainement d'analyse qui se trouvent 
à la fois réunis dans ce fait singulier de l'œil toujours dessiné de face; 
en un mot, que le mysticisme traduisit en loi un fait produit par l’in- 
stinct du dessinateur. Les Égyptiens, comme tous les primitifs, prennent 
le dessin là où la nature, pour ainsi dire, le leur donne tout fait. L’in- 
tersection des couleurs forme les contours; certaines ombres portées, 
très courtes et qu'on peut appeler linéaires, cernent, divisent les lèvres, 
les doigts, séparent les bras du corps et les jambes l’une de lautre, 
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indiquent certaines jointures. Un corps de profil s’enlève nettement sur 
un fond, sans qu'on ait à se préoccuper de la saillie de ses plans, relati- 
vement les uns aux autres. La légende de Pline, qui attribue invention 
de la plastique et du dessin aux potiers observant sur un mur l'ombre 
en silhouette qu'y projette un profil éclairé par le soleil ou par une 
lampe, puis fixant par un trait les contours de cette silhouette, n’a rien 
de très invraisemblable. Les contours produits par l'intersection des 
couleurs, d’un côté, et de l’autre les ombres portées linéaires, sont tres 
saisissables à analyse la plus simple. De là cet attachement étroit au 
profil que gardèrent les Égyptiens. Par les mêmes raisons, l'œil de face 
est, en revanche, plus facile à dessiner que l’œil de profil. Le blanc de 
l'œil et la prunelle font avec la couleur de la chair cette intersection qui 
détermine un contour; celui-ci est renforcé de plus par les ombres 
linéaires qui bordent les paupières. Au contraire, les plans du nez, des 
lèvres, du menton, pris de face, et de l’œil de profil ne sont plus déli- 
mités; il faut les chercher dans le modelé, dans les dégradations d’ombre 
et de lumière qui en suivent les saillies et les creux : plans, modelé, 
dégradations que bien des peuples n’ont pas la faculté d'analyser, de 
même qu'ils n’ont pas la faculté de saisir leurs limites fugitives et con- 
fondues, et d'indiquer ces limites par un trait. 

Mais le plus curieux de cet examen, c’en est le résultat : la sculpture 
en ronde bosse, l'expression des épaisseurs de la forme n’a rien de 
commun avec le dessin, et ne saurait l’enseigner ni le développer. 

Les Grecs eux-mêmes n’ont su qu’assez tard dessiner sur leurs vases 
des figures de trois quarts et de face. La statuaire, cependant, exécute 
de face, ou plutôt elle ne sait ce que c’est que les artifices, les lignes 
par lesquelles un dessinateur projette des formes sur une surface plane. 

Les statuaires égyptiens ne dessinaient pas. S'ils avaient dessiné, ils 
auraient représenté en projection linéaire la face de leurs personnages, 
et les tailleurs de bas-reliefs auraient imité cette projection, par consé- 
quent dessiné de face. Nous pouvons donc décréter hardiment que 
modeler et dessiner sont deux arts séparés et que le premier n’a pu 
avoir, à l’origine, aucune influence pratique sur le second. La statuaire, 
le modelage en ronde bosse, exécutant des travaux en apparence plus 
complexes que ne fait le dessin, agit cependant en vertu d’une analyse 
bien moins étendue, bien moins compliquée. Le dessin réalise les faits 
par une transposition et une abréviation, qui leur substitue un ordre de 
choses tout autre et fictif! La coloration de la peinture, seule, ajoute au 
dessin la reproduction directe des faits naturels. Elle rend le bleu par 
du bleu, le rouge par du rouge, selon la nature des êtres et des objets, 
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comme le modelage rend une épaisseur, une saillie, par une épaisseur, 
une saillie identiques. 

Je m’arréte encore, avant de continuer, à la question de l’œil de 
face; elle est assez intéressante. 

En statuaire, les Égyptiens ont plusieurs facons de rendre le sourcil 
et l'œil. A l'époque saïte, ils modélent et agencent assez exactement 
l’arcade sourciliére, le globe de l'œil, l'orbite, les paupières. Antérieu- 
rement à cette époque, ils se sont contentés de modeler la masse du 
globe de l'œil, tantôt creusant la surface du blanc et de la prunelle 
entre les deux paupières, dont les bords, par suite, dominent cette sur- 
face par leur saillie, tantôt appliquant un bourrelet ou galon pour former 
le sourcil, et un autre bourrelet faisant cadre pour simuler les paupières. 
Dans le bas-relief, l'œil est toujours entouré de ce cadre, que surmonte 
le bourrelet parallèle du sourcil. Or ce cadre, ce bourrelet, ne serait-ce 
pas tout simplement limitation de la monture des yeux mystiques qu’on 
fabrique à part, en métal, en bois, à titre d’ex-voto, d’amulettes? La 
fameuse statuette du Scribe, dit accroupi, a l'œil rapporté. On a inséré 
entre ses joues et son front toute une monture en métal et quartz, c’est- 
a-dire un de ces yeux mystiques tout faits par l’art industriel. 
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VIII 


A SCULPTURE. — En abordant la 
sculpture, nous touchons à la terre 
promise. C’est là que s’épanouit la 
pléiade d'artistes illustres, tels que 
MM. Chapu, Falguière, Dubois, 
Mercié, Guillaume et tant d’autres, 
mais c’est par un nouveau venu que 
nous commencerons, guidés par la 
décision du jury et le concert una- 
nime du public. M. de Saint-Mar- 
ceaux avait conquis la renommée 
par des bustes, des têtes de fan- 
taisie d’une observation très pro- 
fonde et d’une facture très origi- 
nale. Il avait l’art et le secret de la 
grandeur, et tout ce qu'il maniait 
sortait de ses doigts avec une fière 
tournure. Cette année il tient ses 


promesses, et la figure qu'il expose résume magnifiquement les qua- 
lités que nous avions admirées. Elle est en marbre et représente un 
Génie gardant le secret de la tombe. Un jeune homme à la fois 
très musclé et très élégant est assis sur un socle et, par un geste 
admirable qui conserve la simplicité des lignes et qui marque un 
grand mouvement, il tient entre ses mains une urne contenant des 
cendres. La tête un peu rejetée en arrière, d’un caractère étrange, 
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avec un nez très long, une bouche aux lèvres épaisses, est couronnée 
de branchages et enveloppée d’un voile, agité par le vent, qui tombe au 
pied du monument. Tel est le premier aspect; il en ressort une impres- 
sion de grandeur et de mélancolie tout à fait remarquable. Je ne vou- 
drais pas prononcer le nom de Michel-Ange pour bien des raisons, 
d’abord pour ne pas faire de rapprochement maladroit et pour ne pas 
provoquer l’idée et le mot de pastiche qui seraient également absurdes; 
cependant, comment déterminer la manière dont M. de Saint-Marceaux 
comprend l’art? Pour nous aider, il aurait dû ajouter le nom de Michel- 
Ange à celui de M. Jouffroy, qui figure au livret comme son maître. Une 
fois la première admiration satisfaite, je recommande aux amateurs de 
regarder les détails. Quelle mine de beautés de toute sorte! la composi- 
tion est parfaite de quelque côté qu’on se tourne. Comme la draperie vient 
à point mettre des noirs où il en faut et comme elle soutient la ligne du 
cou qui serait un peu grêle pour le plein de la composition ! Les pieds 
sont admirables : celui qui pend majestueusement comme celui qui s’ap- 
puie avec force sur le socle. Et les mains, peut-on rien voir de plus 
beau ? 

M. Falguiére nous offre aussi une admirable statue d’un tout autre 
genre qu'on peut louer autant et dont on doit admirer la puissante 
originalité. On voit que M. Falguière peint à ses heures et qu'il a 
mélangé dans son imagination l’idéal du peintre et du sculpteur. La 
pensée de mettre le cœur de saint Vincent de Paul sur son visage appar- 
tient au peintre; l’avoir si bien exécutée est le fait du sculpteur. Le saint 
colossal est debout, avec sa robe et son manteau, il tient dans ses bras 
deux petits enfants nus, des miracles de vérité; sa figure s’éclaire d’un 
de ces sourires ineffables où la bonté devient céleste et la charité divine. 
Les mains, ces bonnes grosses pattes d'homme du peuple, sont-elles assez 
vraies, assez vivantes! Ah le brave saint et la belle statue! 

M. Mercié est d’une extraordinaire fécondité. Quand on songe à tout 
ce qu'il a produit pendant ces dernières années, on est émerveillé. Dans 
quel embarras serions-nous si l’on venait frapper à notre porte et nous 
dire: « Je voudrais un monument à la mémoire d’Arago, » puis un quart 
d'heure après : « Il me faut un monument pour Michelet; » enfin, troi- 
siéme demande et troisième monument : Thiers pour la ville de Saint- 
Germain? Il est vrai que nous ne sommes pas Mercié. Lui répond, trouve 
et fait les belles œuvres que nous admirons. La statue d’Arago doit 
décorer la ville qui l’a vu naître; il l’a placé debout; un bras levé 
montre le ciel, l’autre tient des papiers et à ses pieds repose une 
sphère. La belle figure d’Arago se prête admirablement à la sculpture, 
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et M. Mercié en a tiré bon parti ainsi que de la gloire du grand savant 
et du grand citoyen. Le monument de Michelet est une tombe, c'est un 
relief qui fait partie d’un fort bel ensemble composé par l'architecte 
M. Pascal. Michelet est couché; son visage très ressemblant s’illumine 
d’un doux sourire; il rend à Dieu son âme reconnaissante, suivant ses 
propres paroles; une figure drapée, qui vole et qui représente l’histoire, 
trace du bout du doigt, sur le fond du monument, ces simples mots : 
l Histoire est une résurrection. Le beau mouvement et la belle pensée! à 
côté du vieillard si bon et si généreux qui va s'endormir de l'éternel 
sommeil et que la mort rend immobile, voyez son œuvre vivante, ailée, 
qui lui promet une immortelle gloire. Peut-être la muse est-elle un 
peu rapidement faite, mais les défauts disparaitront avec le marbre, et 
ce qui restera c'est le beau mouvement et la noble inspiration. 

M. Chapu a une exposition moins éclatante que ceux que nous 
venons de citer, M. Dubois aussi, mais on retrouve la vigueur et l’ori- 
ginalité de talent qui les distinguent. M. Chapu a fait la statue en marbre 
de grandeur naturelle d’un jeune garçon de dix à douze ans, vêtu à la 
moderne avec une culotte, un veston, des bas et des souliers. C’est par- 
fait; le marbre est traité avec une souplesse extrême, et sous les plis de 
l'étoile on sent un corps; les rotules qui se laissent entrevoir montrent a 
quel anatomiste on a affaire. Voilà un jeune garçon obligé de devenir un 
grand homme par reconnaissance pour celui qui l’a sculpté; il faut qu'il 
figure un jour entre le Bonaparte à Brienne et le Louis XIII enfant. Que 
la terre cuite de M. Dubois est agréable à voir ! La couleur en est char- 
mante, puis comme elle est traitée! Une tête d'enfant, fine et spirituelle, 
est là en face de nous avec son regard pénétrant. Les cheveux un peu 
en désordre s’égarent sur le front. On devine à certains coups d’ongle, 
destinés à représenter par-ci par-là un cheveu qui s'échappe, que M. Du- 
bois est un peintre et qu’il a besoin d'exprimer ce que le sculpteur peut 
oublier, A quoi tient l’insaisissable mystère du talent! que de têtes à 
côté de celle-ci, remarquables, bien faites et à qui manque cet accent 
unique que M. Dubois donne à ce qu’il touche! 

Je ne puis dire quel sentiment d’admiration mêlé de compassion 
j'éprouve pour un grand artiste comme M. Guillaume, quand je le vois 
aux prises avec une besogne aussi ingrate que celle qu’il a accomplie 
cette année. Faire une statue de Philippe de Girard, le héros du tissage 
du lin, quelle œuvre! M. Guillaume l’a abordée de front, il a assis son 
modèle sur un fauteuil, lui a mis un compas à la main dans une pose 
familière, et quand le plâtre deviendra bronze on aura une œuvre parfaite. 
Si je m'étonnais tout à l’heure de cette puissance mystérieuse de l'artiste, 
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à propos de la petite tête de Dubois, que dirai-je donc quand il s’agit 
d'un simple siège moderne et comment expliquer que M. Guillaume ait 
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GENIE GARDANT LE SECRET DE LA TOMBE, PAR M. DE SAINT-MARCEAUX, 


(Dessin de M. René Legrand.) 


pu donner du style aux quatre pieds d’un fauteuil? Il y est arrivé cepen- 
dant. Son buste en marbre de Francois Buloz, fondateur de la Revue des 
Deux Mondes, est un beau morceau de sculpture; on dirait une téte de 
vieux Romain, d’Auguste par exemple; le rapprochement est indiqué : 
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avoir fondé empire romain ou la Revue des Deux Mondes, cela se res- 
semble fort. 

J'ai nommé les plus grands, mais que de talents encore et de premier 
ordre! Peut-on avoir plus de grâce et de charme que M. Schoenewerk, 
dans l’adorable figure qu'il intitule Aw matin, et qui représente une 
jeune fille en train de mettre sa pantoufle ? Le geste est un peu maniéré, 
mais l’ensemble tend à séduire et à plaire, et il y arrive aisément. Il y 
a de beaux morceaux dans le Saint Christophe, de M. Coutan, dans les 
Adieux d'Alceste, de M. Allar et dans l’Oreste, de M. Hugoulin. 

Tout prospère parmi les sculpteurs, même le prix du Salon. Voyez 
les deux envois de M. Hector Lemaire. L’ Amour maternel est un beau 
groupe à la manière classique, tandis que la Jeune Femme allaitant son 
enfant reproduit le même sujet à la moderne. Classique ou naturaliste, 
M. Lemaire a beaucoup de talent et il fera honneur à l'institution que 
les peintres ont si fort compromise. Il y a cependant un prix de Rome 
qui me paraît se tromper, c’est M. Lanson; il veut trop prouver. Sa Résur- 
rection est un tableau sculpté, ce quiest une erreur. La figure du Christ 
est admirable et elle suffirait à elle seule à exprimer tout ce que M. Lan- 
son veut dire sans l’ange, les guerriers et surtout les plantes gigantesques 
qu’il a placées dans un péle-méle étrange au-dessus du Sauveur. Il se relève 
avec le buste de M. Marcille qui est excellent. M. Idrac, qui a bien du 
talent, n’a placé qu’un personnage dans son Mercure inventant le caducée. 
Il est vrai qu'il l’a singulièrement tourmenté. L’ceil ne sait où se prendre, 
mais la science est extraordinaire et l'exécution aussi. 

On retrouve avec plaisir en bronze la Fortune de M. Moreau Vauthier, 
et en marbre la Clotilde de Surville de M. Gautherin. M. Chatrousse a 
une bonne statue, l'Industrie, et M. Captier une figure en plâtre de l’Zn- 
nocence, qui est tout à fait charmante. Abel, la statue de M. Hiolin, offre 
de grandes qualités. M. Fremiet samuse cette année; il n’a que deux 
statuettes, deux petites curiosités : un Saint Michel en bronze doré, une 
fantaisie rétrospective, et un Spadassin en bronze argenté bien campé et 
vivant comme tout ce que fait cet artiste plein de savoir et d’imagina- 
tion, amoureux tantôt du passé qu’il ressuscite, tantôt du présent qu’il 
fait vivre. M. d'Épinay a adopté le petit format pour sa figure de Saint 
Jean en bronze, et son Evohé en marbre, deux jolies œuvres. Quelle 
charmante statue que l’Zsmaël de M. Dampt! Le pauvre petit enfant, à 
moitié mort de soif, est couché sur le dos et implore le ciel de la manière 
la plus touchante. Le monument dont M. Carrier-Belleuse expose le projet 
est tout à fait remarquable. I] doit consacrer la gloire du fondateur de 
l’indépendance du Pérou et du Chili, et il ne nuira pas à celle de l’auteur. 
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Les bustes abondent: il y en a d'excellents, ceux dont j'ai parlé, puis 
Mie J, Leloir, par M. Delaplanche; Gounod et la vicomtesse H., par 
M. Franceschi qui n’a jamais mieux fait. Gounod est vivant, d’une res- 
semblance frappante; les cheveux, la barbe, le regard sont admirable- 
ment rendus. Les deux bustes de M. Gemito, l’un d’un enfant, l’autre 
d’un docteur, sont enlevés avec cet entrain, cette habileté, ce sans-façon 
qui le distinguent et qui prêtent à tout une vie extraordinaire. 
M. Allouard procède autrement, il cherche l'élégance en même temps 
que la vie, la noblesse, aussi bien que l’exactitude des lignes. Son buste 
en marbre de Me C. B. est un des plus beaux de l'Exposition. Celui de 
M. Roger Ballu, par M. Lafrance, a de grandes qualités. M. Lebourg a 
une bien jolie terre cuite d’après un charmant modèle, 

Les femmes aussi font de la sculpture, et l'atelier de M”° Bertaux joue 
au rez-de-chaussée le rôle de l'atelier Chaplin dans les salles de la pein- 
ture. Les élèves sont fort brillantes, et on remarque la Francoise de Foix 
de M'e de Lanchatres, le Rot de Thulé de Me d’Anétal et les sculptures 
de M"*s Dombrowska, ainsi que celle de M": de Saint-Gervais. Me Halévy 
a un beau buste en marbre de Mm? QO. R. La tête est bien modelée, très 
vivante, et il semble que chaque année marque un progrès. J’en dirai 
autant de la comtesse de Beaumont-Castries et de son Amiral Coligny. 
M'e Sarah Bernhardt se contente du marbre pour sculpter deux por- 
traits de femmes qui ressemblent à d’autres bustes. Pour M'° Sarah 
Bernhardt, faire comme tout le monde n'est-ce pas le comble de l’origi- 
nalité ? 

I] faut, à la suite des sculpteurs, ne pas oublier les graveurs en 
médailles comme M. Oudiné et M. Chaplain, qui ont consacré leur talent 
à la gloire de l'Exposition de 1878 : l’un par une grande scène commé- 
morative et l’autre par des modèles de récompenses; le tout traité avec 
une science et un art parfaits. Les médailles de M. Dubois sont desti- 
nées aux étudiants en droit et aux peintres. Sans y prétendre, on peut 
les admirer. M. Ponscarme excelle dans les médaillons, qu’il fait vivants 
et ressemblants. Que d’art et de patience se déploient aussi dans les 
travaux délicats des camées et pierres fines! 

Cette revue, tout incomplète et rapide qu’elle soit, permet de juger 
dans quelle ère de prospérité est notre sculpture. Quelle qu’en soit la 
cause, elle atteint une supériorité dont nous n’avons presque point 
d'exemple dans l’histoire de l’art francais. Je voudrais bien à ce sujet 
tenir entre quatre murs un de nos contemporains, un de ceux qui consi- 
dèrent le talent comme un produit, qui, habiles à déduire l’effet de la 
cause, expliquent la peinture flamande par la culture du houblon, l’école 
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florentine par les petites collines qui entourent Florence, le coloris véni- 
tien par les lagunes. Comment m'expliquerait-il l’essor de la sculpture 


pendant la seconde moitié du x1x° siècle ? A quoi le rattacherait-il ? Cer- 
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JEUNE GARCON, 
tainement pas à la coupe de nos habits ni à la forme de nos chapeaux. 
Serait-ce à nos règlements? on ne les applique guère; à la lumière 

20 


Jablochkoff? elle n’éclaire pas les statues? On aura beau chercher, on 
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ne trouvera point, parce qu’aujourd’hui comme hier, comme demain, 
le génie et le talent poussent au hasard, que nous ne les devons ni au 
houblon, ni aux collines, ni aux Jagunes, mais a une personne qui agit 
à sa guise, qui ne se pique pas de logique, qui garde son secret et qui 


ne rend point compte de ses desseins : c’est la Providence. 


IX 


AQUARELLES, DESSINS, GRAVURE ET ARCHITECTURE 


Laissons derriére nous la terre promise pour arriver aux aquarel- 
listes, dessinateurs, graveurs et architectes. Ils n’habitent point un lieu 
privilégié ; les pauvres gens vivent dans un désert! Quel autre nom don- 
ner à ces bas côtés froids et sombres où s’alignent, dans une vraie soli- 
tude, dessins, portraits, faïences et plans d'architecture. Là on ne peut 
nier l'influence des milieux, et il est certain que la rareté des visiteurs 
dépend de la mélancolie de l'installation. Et pourtant il y a bien des 
œuvres qui méritent d’être vues, malgré l’absence des aquarellistes qui 
font partie de la société nouvelle dont nous annoncions dernièrement 
la brillante exposition. Comme je le prévoyais, tous se sont abstenus, 
non par parti pris, mais par nécessité; le temps leur manquait pour 
produire de nouvelles œuvres dans un délai aussi rapproché. Il faut 
nous consoler avec M. Pollet, qui expose deux études de nu exécutées 
avec le soin et l’art que tout le monde connaît. C’est le même faire 
précieux, soigné, au service d’un dessin très exact. La plus belle aqua- 
relle du Salon est certainement celle de M. Passini : Une Messe à Chiog- 
gia. Ai-je besoin de dire qu’elle représente l’intérieur d’une église? Le 
point de vue du spectateur est celui d’un enfant de chœur qui, servant la 
messe, voit de bas en haut le visage du prêtre qui officie et ceux de l’as- 
sistance composée de pêcheurs et de leurs femmes. Cette perspective 
originale est très bien comprise, et chaque figure offre un type réel avec 
une expression juste et différente de la voisine, à commencer par le 
prêtre dont le visage est un fin mélange d’onction et de bonhomie. Comme 
facture, c’est parfait; de la véritable aquarelle, saine, naturelle, d’une 
couleur superbe. Après M. Passini qui, malgré son nom italien, est né à 
Vienne, M. Coleman, né à Rome avec un nom d'apparence germanique, 
est un peintre d'une singulière habileté, et il faut croire que les rédac- 
teurs du catalogue ont pris ses aquarelles au sérieux, car ils les ont clas- 
sées au milieu des peintures à l’huile. Elles sont pourtant à l’eau; l’une, 
intitulée la Chute des dernières feuilles, un paysage dont le motif est 
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pris dans les bois de Terracine, s’éclaire de la manière la plus extraor- 
dinaire. Je n’ai rien vu d'aussi lumineux que la partie supérieure de 
l'arbre. Les Marchands de chevaux, le second tableau de M. Coleman, 
montrent un coin de l'Italie et des personnages très pittoresques. Avec 


LA FORTUNE, PAR M. MOREAU-VAUTHIER. ABUL, PAR M. HLOLIN, 


( Dessins des artistes. ) 


M. Linton nous trouvons la véritable aquarelle anglaise, très simple de 
facture, très juste de ton, avec une certaine recherche dramatique dans 
le sujet. Les paysages à l’aquarelle de MM. Boït et Porcher sont parmi 
les meilleurs. M. Berne-Bellecour a représenté avec bien du talent une 
route où la pluie vient de tomber avec tant de force que les ornières 
débordées sont transformées en un lac. C’est une actualité. Il ne pleut 
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pas, cependant, à la porte de Fontarabie, que M. Emmanuel Bocher a 
peinte d’une couleur si chaude et si puissante. Quel soleil et quel éclat ! 
M. Arcos nous montre, dans un atelier-élégant, une belle personne 
qui regarde des tableaux. C’est un portrait, à ce que dit le livret; tant 
mieux pour le modèle, pour l'atelier auquel on rend visite et pour les 
tableaux qu’on regarde. Parmi les fleurs, puisque M"* Lemaire est absente, 
les chrysanthèmes de M"° Gavarret méritent le prix. Jai gardé pour la fin 
deux morceaux de choix: le Mou de veau et les Crabes de Mn: la comtesse 
de Nadaillac. Ge sont des tours de force et d'adresse. Je ne crois pas 
qu'on puisse aller plus loin dans la représentation de la nature, avec les 
moyens restreints dont dispose l’aquarelle. Les amateurs de sujets 
émouvants pourront élever des objections, je conviens qu’à moins d’être 
chat il est difficile de se passionner pour un mou de veau; mais on doit 
s’exalter pour le talent qui l’a reproduit avec une si incroyable fidélité. 
D'ailleurs, n’est-ce pas un objet pittoresque que celui qui offre au peintre 
une telle quantité de rouges et de roses, de valeurs a la fois si variées et 
si harmonieuses? Les crabes ne figurent pasnon plus parmi les person- 
nages intéressants de la création, et pourtant quel parti en a tiré Mme de 
Nadaillac qui est vraiment un grand peintre d’histoire... naturelle. 
J’aime beaucoup les pastels de M. Galbrund, qui brillent par une 
ampleur et une solidité de formes et de couleurs bien rares en ce genre 
abandonné, quoiqu’il ait fait la gloire de Latour. Quelques femmes 
timides le cultivent encore, ce pauvre pastel qui subit aujourd’hui une 
nouvelle épreuve. Les impressionnistes intransigeants l’ont pris à goût, 
par principe pour ne pas user des procédés ordinaires, puis par économie 
de temps. On arrive avec le pastel plus vite et plus sûrement à obtenir 
par un ton définitif la relation exacte entre l’objet et l'impression. Le 
pastel va-t-il renaître? J'ai plus confiance en M. Galbrund pour le res- 
susciter qu'en M. Degas. M. Cazin s’en est servi avec un mélange de cire 
pour son adorable composition le Départ, où il a représenté la Vierge, 
l'enfant Jésus et Joseph se mettant en route pour l'Égypte. On ne peut 
rien voir de plus poétique que le ciel à peine éclairé d’une lueur rosée et 
la cour de l’étable dans une mystérieuse pénombre. C’est exquis de sen- 
timent et d'exécution. Sous toutes les formes les portraits abondent; je ne 
veux citer que deux dessins admirables : un portrait de Victor Hugo, par 
M. Stéphane Pannemaker, et une tête de femme âgée, par M. Gilbert le 
graveur. Je puis tout naturellement, à propos du très habile dessin de 
M. Dagnan-Bouveret qui représente Nana au parc Monceaux, réparer une 
omission volontaire et parler de sa peinture et de son tableau de la Noce 
chez un photographe. Loin des salles de peinture, dans la galerie obscure 
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signaler que le peintre des Portraits, — dont on peut voir ici une excel- 
lente copie au crayon, faite par l’artiste, — si fidèle observateur de la 
nature, coloriste si juste, a aussi une imagination poétique et charmante, 
et qu'il sait évoquer, quand il le veut, des personnages de fantaisie et 
tirer du domaine confus de la musique des êtres vivants, Rien n’est 
plus frappant que les compositions étranges de M. Fantin-Latour; pour 
les admirer, il n’est nécessaire d’aimer ni Berlioz ni Wagner, j'en pré- 
viens le public et j’en profite. 

Les graveurs n’ont jamais été si bien traités que cette année; ils ont 
hérité d’une partie de la place laissée libre par les aquarellistes. Ils y 
avaient droit une fois par hasard, ces braves artistes dont le nom et les 
œuvres restent souvent ignorés du public. Pour M. Bellay, ce n’est 
pas le cas; il jouit d'une juste renommée. Son exposition montre deux 
faces de son talent. Dans la gravure qui, d’après Raphaël, représente la 
Jurisprudence, nous trouvons, outre les qualités du dessinateur, celles 
de l'interprète. Peut-on mieux rendre à la fois la forme et l’aspect de. 
la couleur! M. Bellay se montre, d'autre part, portraitiste distingué 
dans les figures d’Italiennes dont il reproduit si bien le type. D’après 
Raphaël et d’après le bon Dieu, il grave également bien. M. Gaujean, 
M. Danse, ont, comme toujours, de belles œuvres où on retrouve, ainsi 
que chez M. Gilbert, un talent accompli, sûr de lui-même. Quels artistes 
aussi que MM. Boilvin, Vallette et Boetzel! Je regrette que M. Flameng 
ait exercé son talent à reproduire de médiocres tableaux anglais. C’est 
un grand honneur pour ses modèles. Avec M. Jacquemart je n’ai point un 
pareil regret. Léonard de Vinci et la Joconde sont assurément dignes de 
lui. La gravure à l’eau-forte qu’il en a faite est destinée à une collection 
publiée par M. Goupil, qui doit mettre les chefs-d’ceuvre à la portée de 
toutes les bourses. La tâche était périlleuse, et M. Jacquemart s’en est 
tiré avec son talent et son adresse habituels. Il y aura peut-être quelques 
protestations, car la Joconde est passée à l’état de divinité, et, pour 
certains fidèles, il est criminel de s'attaquer à elle. M. Jacquemart peut 
avoir la conscience tranquille : il a aussi apporté sa pierre au temple de 
Léonard. M. Desboutins ne s’attaque pas si haut; il paraît ignorer qu'il 
y a eu un Léonard et une Mona Lisa. Ses modèles sont bons enfants 
pour la plupart ; ils ne font pas grands frais de toilette. M. Desboutins 
excelle à rendre avec vérité les personnages parisiens; M. Le Couteux y 
est aussi fort habile, et M. Renouard fait, avec ses Vues de l’Opéra gra- 
vées à l’eau-forte, une sérieuse concurrence à M. Degas. Il dessine avec 
bien de l'esprit. C’est par esprit également que se recommandent les 
paysages et le portrait de M. Montefiore, et l'excellente vue de Rouen 
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que M. Adeline a résumée pour nous sous forme de lettre L en tête de 
cet article. MM. Lalauze et Lalanne sont aussi d’incomparables virtuoses. 
Comment parler de tous ceux qui le méritent? A combien d’oublis, 
volontaires et involontaires, je m’expose aujourd’hui, où je suis limité 
par l’espace et où il est presque superflu de signaler aux lecteurs des 
œuvres qu'il ne leur est plus possible d'admirer? Pour M. Piccinni, si 
ses eaux-fortes ne se peuvent plus voir au Salon, puisqu'il est fermé, au 
moins les amateurs peuvent-ils les retrouver dans une publication faite 
par Mme Ve Cadart, intitulée Souvenirs de Rome. C’est une série d’eaux- 
fortes très habiles, — on peut en juger par celle que nous publions, — 
d’une couleur particulière, représentant les types modernes du peuple 
romain. Ils n’ont rien de leurs ancêtres, la plupart sont laids à faire peur. 
M. Claretie a fait à ces Souvenirs une préface qui leur donne un piquant 
de plus, car il y a mis ce qu’il met d'ordinaire aux choses qu'il écrit : 
du goût et de l'esprit. Les Vues de Caudebec si pittoresques, par M. Car- 
bonnier, un jeune et habile aquafortiste, se retrouvent aussi dans une 
publication de Cadart, consacrée à l’histoire de cette jolie petite ville de 
la Seine-Inférieure, écrite avec talent par M. de Maulde. 

Jetons, avant de terminer, un rapide regard sur les architectes, dont 
les œuvres peuvent se diviser en deux catégories : les restaurations du 
passé ; ou bien les projets etles plans des constructions modernes. Ceux-ci 
devraient nous intéresser plus que celles-là, et pourtant ce n’est pas le 
cas. Quand il s’agit d’érudition, de savoir, de logique, de critique, nos 
architectes sont passés maitres; mais, si on leur demande une création 
moderne, un monument qui satisfasse à la fois les lois du goût et les 
exigences de la vie, ils sont presque toujours au-dessous de leur tâche. 
Il est certain que M. Bouwens Van der Boyen a déployé, dans tous les 
aménagements de l'hôtel construit pour le Crédit lyonnais, une véritable 
entente et une intelligence hors ligne; mais le beau et l’art, qu’ont-ils à 
voir là? Dans un projet de cathédrale, ils pourraient se développer à 
l'aise; M. Chancel en a profité : il expose une cathédrale gigantesque, 
dont le sommet nous montre le dôme de Saint-Augustin entre les pavil- 
lons du Trocadéro. Cest trop de luxe, à côté de parties excellentes. Des 
demeures privées il est aussi difficile de parler que des portraits, et on 
ne peut dire à M. S..., ou à M. L..., qu'on n’admire pas les maisons que 
leur a construites M. Sauvestre. Encore pourrais-je me risquer à 
quelques critiques sur une villa qui devra être construite à Thérésopolis, 
au Brésil. C’est si lon! L'auteur du projet, M. Claris, n’a rien oublié, 
jusqu'à une chapelle, qu’il a fait entrer dans les murs, un peu étroits. 
On dirait une de ces malles de voyage adroitement combinées où tient, 
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entre quatre planches, tout ce qui est nécessaire pour manger, boire, se 
vêtir et dormir. 

Les monuments funéraires abondent; il y en a plusieurs d’insignifiants; 
celui de Michelet, dû à M. Pascal, ne rentre pas dans cette catégorie. Il 
est excellent, présente un ensemble noble et simple, et il fera admira— 
blement ressortir, tout en s’associant à lui, le beau relief de M. Mercié. 

Qu’il me soit permis de dire quelques mots des travaux de restaura- 
tion qui font grand honneur à notre École @architecture. Il faut placer 
en téte ceux de M. Marcel Lambert, qui a entrepris une restauration de 
l’Acropole d’Athénes, avec un talent et une érudition exceptionnels, 
MM. Beswilwald, Gout, Devrez, Naples, Formigé, Loirot, nous montrent 
aussi des restaurations de monuments de toute sorte et de toute époque. 
M. Chipiez s’est consacré à l’architecture assyrienne ; il en reconstruit 
les tours immenses avec une sagacité qu’on ne peut trop louer. Encore 
un mot des travaux utiles de MM. Aurenque et Bernard pour des asiles 
de nuit, et j'ai fini. 

N’est-il pas trop tard pour jeter un regard d’ensemble sur ce Salon 
de 1879, qui a déjà vécu? Dans la revue que nous en avons faite, nous 
avons taché d’attirer le public vers ce qui était digne de son attention. 
Ne laissons pas disparaitre dans la fosse commune toutes les toiles et les 
statues qui n'ont pas mérité de vivre, sans une parole de sympathie. 
« Paix aux artistes de bonne volonté! » telle est l'inscription que nous 
placons sur cette vaste tombe où vont s’ensevelir tant de rêves, d’espé- 
rances et d'illusions. Ce devoir rempli, félicitons les vivants qui continuent 
la lutte, Ne trouvent-il pas de tous côtés des encouragements et des applau- 
dissements? Le public a montré, par son empressement, quel intérêt il 
porte à l'Exposition, et l'adhésion presque unanime donnée aux décisions 
du jury est bien faite pour inspirer confiance aux artistes. Ils peuvent 
reconnaître que le talent est honoré et acclamé, sous quelque forme qu'il 
se produise. C’est ainsi qu'ils ont vu nommer membre du jury 
M. Bonnat avec deux cents voix de plus que ses collègues, ce qui ne lui 
a pas assuré la présidence en fait, mais ce qui la lui vaut en droit; c’est 
ainsi que la médaille d’honneur est décernée à MM. de Saint-Marceaux et 
Carolus Duran, et que MM. Duez et F. Flameng obtiennent, l’un, une 
première médaille, et l’autre, le prix du Salon. Ce spectacle réjouissant 
pour eux l’est aussi pour nous, et on doit compter sur l'avenir quand le 
talent, pour être honoré, n’a qu’à se montrer tel quel, sans emprunter 
de formules ni endosser de livrée. Même dans le royaume de Part, la 


liberté est utile et féconde. 
ARTHUR BAIGNÈRES. 
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LA GALERIE DE PORTRAITS 


DE 


DU PLESSLS=M Ofna 


AU CHATEAU DE SAUMUR 


RBAIN Chevreau, ce littérateur lau- 
dunois qui fut secrétaire des com- 
mandements de la reine Christine de 
Suéde, remerciant le duc de Saint- 
Aignan de lenvoi de sa miniature, 
exécutée par Jean Joubert', lui di- 
sait, dans une lettre du 17 juin 1689 : 
«J'aime, par goût, que les portraits 
qui me font compagnie en mon estude 
aient visages d’amis; car il ne me 
plaist point d’estre regardé de tra- 
vers au logis, mesme en peinture. » Tel était également l’avis de Du 
Plessis-Mornay, comme l’indiquait l’ensemble de la collection de por- 
traits, réunie par lui au château de Saumur. Il n’y figurait nulle indi- 
vidualité qui put lui porter ombrage. Dans le choix des personnes admises, 
en images, à l'intimité de son foyer, l’austère calviniste accusait nette- 
ment aussi ses tendances. Religion, monarchie, famille, amitié, les quatre 
grandes passions de son existence, remplissaient la maison tout entière, 
Il n’est pas jusqu'aux tableaux accessoires qui ne montrassent ce qu’il 
y avait de sincérité et de droiture, au fond de l’orthodoxie un peu revéche 
du « pape des huguenots ». 

La pièce suivante, extraite de notre recueil de documents originaux 


4. Le miniaturiste Jean Joubert est porté sur les états de la maison du Roi, comme 
peintre ordinaire, de 1686 à 4700. 
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sur les arts, va témoigner de l'importance exceptionnelle de cette galerie 
au point de vue historique’, 


ESTAT DES TABLEAUX ET PORTRAITS QUI SONT AU CHASTEAU DE SAULMUR, DROISSÉ PAR 
RODOLPHE ANSPACH, MAISTRE PEINTRE AU DICT SAULMUR, LE 2° DE SEPTEM- 
BRE 1619, SUR L'ORDRE DE MONSIEUR. 


Premierement, en la gallerye du dict chasteau, à commencer du costé droict 
en entrant, suyvant l'ordre qu'ils sont: 


M. LE PRINCE, QUI FUST TUE A JARNAG [Louis Ie" de Bourbon, prince de Condé. Un 
des premiers chefs du parti protestant en France] ; 

LA ROYNE DE NAVARRE, MÈRE DU Roy DERNIER DECEDE [Jeanne d’Albret] ; 

M. v’Apmirat (Gaspard de Chastillon, amiral de Coligny]; 

M. LE Prince GEORGES DAXHALT [Georges d’Anhalt, prévôt de Magdebourg, l’un des 
propagateurs de la Réforme en Allemagne ; mort en 1553]; 

M. LE STATHOUDER {Guillaume de Nassau, prince d'Orange, dit le Tacilurne, assas- 
siné en 1584); 

M. LE ConTE PALATIN [Jean, comte palatin, duc des Deux-Ponts, époux de Catherine 
de Rohan, fille de Catherine de Parthenay]; 

M. LE LANDGRAFE Maurice [Maurice-Auguste de Hesse, dit le Savant]; 

MADAME LA DUCHESSE DE Bar [Catherine de Bourbon, sœur de Henri IV, mariée en 
1599 a Henri de Lorraine, duc de Bar]; 

LA FevE ROYNE D'ANGLETERRE [la grande Élisabeth]; 

Sa MAGESTE LE Roy A PRÉSENT REGNANT [Louis XIII]; 

Le rev Roy HENRI QUATRIESME A CHEVAL, au mitan de la dicte gallerye, avec le dict 
Roy, estant roy de Nayarre, en un quasdre au dessoulz, et un buste de bronze du 
mesme prince en avant. [Le portrait de Henri IV, étant roi de Navarre, devait être 
celui peint par Marc Duval en 1578, dont il sera question plus loin]; 

Une TABLEAU DE LA JUSTICE ET DE LA FORCE; 

SA MAGEsTÉ LA RoyNne, MÈRE pu Roy [Marie de Médicis}; 

Sa MAGEsTÉ LE Roy d’ANGLETERRE [Jacques I*"); 

M. Le Prince v’OrANGE [Maurice de Nassau, prince d’Orange, stathouder des Pro- 
vinces-Unies] ; 

M. DE TÉéLiGny [Charles de Téligny, gendre de Coligny]; 

M. pe Sutty [Maximilien de Béthune, duc de Sully]; 

M. Durerter [Arnauld du Ferrier, savant jurisconsulte, chancelier de Navarre, ami 
de Du Plessis, qui l'avait converti au protestantisme; mort en 1585]; 

M. DespiGuiëres [François de Bonne, duc des Diguières, dit Lesdiguières, maréchal 
de France, gouverneur du Dauphiné! ; 

LE DOCTEUR MARTIN LUTHER ; 

M. CALVIN; 


4, La plupart des documents qui nous ont servi à rédiger ce petit travail nous 
appartiennent, 
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M. Farez [Guillaume Farel, l’un des premiers réformateurs français]; 

= : : : aR A : : LUE 
M. Virer [Pierre Viret, ami de Calvin, célèbre théologien protestant; mort en 1571) ; 
Le pocreur QueNosse [probablement John Knox, le fougueux réformateur écossais]. 


Du costé gauche de la dicte gallerye. 


M, pe LA Force |[Jacques-Nompar de Caumont, marquis de la Force, gouverneur du 
Béarn, qui eut pour seconde femme Anne de Mornay, veuve de Jacques Desnouhes 
de la Tabariére] ; 

M. ne Séçur [Jacques de Ségur, baron de Pardaillan, conseiller du roi de Navarre, 
qui le chargea de diverses missions diplomatiques auprès des princes protes- 
tants]; 

M. pe RossepourG Île comte de Roxburgh, gentilhomme écossais, dont le fils, étant 
décédé à Saumur en 1648, reçut la sépulture dans le tombeau de la famille des 
Mornay. Roxburgh, zélé protestant, avait été chargé par Jacques I*" de rétablir le 
culte réformé en Ecosse! ; 

MADAME DE LA TrimoiLLe [Charlotte-Brabantine de Nassau, duchesse de Thouars, 
veuve de Claude de Ja Trimoille!; 

FEUE MADAME LA PRINCESSE D’ORANGE [Louise de Coligny, fille de l’amiral, femme 
de Guillaume le Taciturne]; 

M. pk VauceLas [Jacques de Cochefilet, sieur de Vaucelas, beau-frère de Sully et 
cousin de Charlotte Arbaleste] ; 

M. Sxoxet [Philippe Sidney, poète, homme de guerre et homme d’État, l’un des per- 
sonnages les plus distingués du règne d’Elisabeth d'Angleterre; mort le 7 octobre 
1586, à l’âge de trente-deux ans, des suites d’une blessure reçue à la bataille de 
Zutphen!; 

MADAME DE SULLY [Rachel de Cochefilet, seconde femme de Sully, fille de Jacques de 
Cochefilet, sieur de Vaucelas, et de Marie Arbaleste]; 

M. CALLIGNoN Siffrey de Calignon, chancelier de Navarre, l’un des rédacteurs de 

l’édit de Nantes]; 

pe Bourton [Henri-Robert de la Marck, ou peut-être son fils Guillaume-Robert, 

qui lui succéda en 1574, et mourut lui-même le 1°" janvier 1588, à l’âge de vingt- 

six ans. Du Plessis n’eût probablement pas admis, dans sa galerie, le portrait de 

Henri de Ja Tour-d’Auvergne, vicomte de Turenne, qui était, en 1619, duc de 

Bouillon. Ce dernier, « plus amy de son bien estre que de toule autre chose », 

était tenu en mince estime par le rigide huguenot}; 

M. DE Buny (Pierre de Mornay, sieur de Buhy, chevalier des ordres du roi et son 
lieutenant en l'Ile-de-France, frère aîné de Du Plessis, mort en janvier 1598. Il 
était resté catholique] ; 

M. be ViLLARNOUL [Jean de Jaucourt, sieur de Villarnoul, gendre de Du Plessis] ; 

MADAME DE ViLLarNouL | Marthe de Mornay, femme du précédent]; 

M. ves Boyes (Philippe de Mornay, fils de Du Plessis, tué le 23 octobre 4605, à 
l'âge de vingt-six ans, à l’attaque de Gueldre, étant au service de Maurice de 
Nassau] ; 


M 


M. DE Buny, PÈRE DE Monsieur [Jacques de Mornay, sieur de Buhy, père de Du 
Plessis] ; 

MADAME DE Buny [Françoise du Bec-Crespin, épouse du précédent, mère de Du 
Plessis] ; 
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Moxsieur [Philippe de Mornay, sieur du Plessis-Marly, gouverneur de Saumur] ; 

Feug MApAme [Charlotte Arbaleste, sa femme! ; 

M. pe Besze [Théodore de Bèze, ministre de Genève, allié à la famille Arbaleste] ; 

M. DE SAINT-GERMAIN [Jacques de Saint-Germain, sieur de Fontenay-le-Husson, en 
Normandie, et d’Ivoy, gendre de Du Plessis]; 

MADAME DE Saint-Germain [Élisabeth de Mornay, seconde fille de Du Plessis, femme 
du précédent]; 

M. DE LA TABaRiÈRE [Jacques Desnouhes, baron de la Lande et de Sainte-Hermine, 
gendre de Du Plessis]; 

MADAME DE LA TABARIERE | Anne de Mornay, troisième fille de Du Plessis.Tallemant des 
Réaux en parle dans sa xxvi° historielle, qui est consacrée au maréchal de la Force ; 

MADAME DE LA VAIRIE, PETITE ENFANT [Suzanne de Pas-Feuquières, née du premier 
mariage de Charlotte Arbaleste avec Jean de Pas, baron de Feuquières. Elle avait 
épousé, en 1597, René Des Vaux de la Vairie, sieur des Noyers]; 

CATHELINE BUDÉ |Catherine Budé, femme d'Étienne Chevalier, décédée en 1482; tris- 
aïeule maternelle de Charlotte Arbaleste! ; 

(Ce portrait était probablement de la main de Jean Foucquet, comme on le verra 

plus loin.) 

M. pe LA Nove [François de la Noue, dit Bras de Fer); 

M. LE GRAND MAISTRE PE SUÈDE [Charles de Mornay, dit Buhy, grand maistre du 
royaume de Suède, où il s'était réfugié, pour cause de religion, sous Henri II. Ayant 
été mêlé aux troubles causés par les rivalités d’Eric XIV et de son frère Jean IL, 
il fut décapité à la suite d’une tentative infructueuse pour tirer le premier de sa pri- 
son. Charles de Mornay était assez proche parent de Du Plessis, qui avait songé à 
se retirer aussi en Suède, après la Saint-Barthélemy] ; 

MADAME DE Ronan [Catherine de Parthenay-l’Archevesque, mère du duc de Rohan]; 

M. Dernou [le président Jacques-Auguste de Thou, le célèbre historien, chargé avec 
Calignon de la rédaction de l'édit de Nantes! ; 

M. DaNDELOT (Francois de Chastillon, sieur d’Andelot, frère puiné de l'amiral de 
Coligny! ; 

M. ne PyLes [Armand de Clermont, baron de Piles, en Périgord, l’un des héros du 
parti protestant; massacré à Paris le jour de la Saint-Barthélemy |; 

Une TABLEAU OU SONT, EN FASSON D'UNG ARBRE, LA DESCENDANCE ET ALLIANCES DE 
LA MAISON DE MORNAY. 


En la grand'salle d'honneur. 


Dessus la cheminée, LE FEU ROY HENRY ASSIS SUR SON THROSNE ; 

SA MAGESTE LOUYS TREZIESME ; 

SA MAGESTÉ LA ROYNE MÈRE; 

SA MAGESTÉ LA Royne [Anne d'Autriche]; 

UNG TABLEAU DE LA RELLIGION QUI VAINCT LA Mort. [Cette composition devait être 
conçue dans la donnée de la marque de Jérôme Haultin, imprimeur-libraire à la 
Rochelle, qui, lui-même, l'avait empruntée aux Emblesmes de de Bèze. On y voit 
la Religion, sous la forme d’une femme ailée, appuyée sur une croix, de laquelle 
pend un frein. Elle élève la Bible de la main gauche et montre, de la droite, la 
Mort, qu’elle foule aux pieds}; 

(Voir Marques typographiques, par Silvestre. Paris, 1868, €. IT, n° 894.) 
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UNG AULTR£E TABLEAU DE LA CONDUICTE DU PEUPLE DE DIEU EN LA TERRE PROMISE. 


En la salle privée. 


Le FEU Roy, ESTANT Roy DE Navarre [C’était peut-être un des portraits officiels que 

peignit à la Rochelle, en 1587, François Bunel, peintre ordinaire du roi de Navarre]; 
(V. Les Artistes en Béarn, par P. Raymond, p. 9.) 

Le Roy ET LA RoyNE DE NAVARRE, PÈRE ET MÈRE DU FEU ROY, DANS UN MESME 
QuASDRE {Antoine de Bourbon et Jeanne d’Albret] ; 

MADAME DE Bar (Catherine de Bourbon, sœur de Henri IV]; 

Monsieur [Du Plessis-Mornay] ; 

Feve MADAME {Charlotte Arbaleste| ; 

M. ves Boves {soit le fils de Du Plessis, soit Guy de Mornay, son plus jeune frère, 

qui porta également ce nom de seigneurie] ; 

MADAME DE LA TABARiÈRE [Anne de Mornay]; 

M. DE ViLLARNoOUL [Jean de Jaucourt, sieur de Villarnoul]; 

M. ET MADAME D'AMBLEVILLE DANS LE MEME QUASDRE [Antoine le Seneschal, sieur 
d'Ambleville, et Françoise de Mornay, sœur de Du Plessis, sa femme}; 

M. DE LA Force |Jacques-Nompar de Caumont-Laforce| ; 

M. Vetsincan [François Walsingham, secrétaire d'État et ambassadeur d'Angleterre 
en France, beau-père de Sidney]; 

M. Darsen [François d’Aerssen. (Voir Mémoires pour servir à l’histoire de la Hol- 
lande, par Louis Aubery du Maurier, 1680.) 

MADEMOISELLE DE Ronan [Anne de Rohan, fille de Catherine de Parthenay, femme 
poète! ; 

M. D’AsPEREN |Gédéon de Boetzeler d’Asperen, baron de Langerack, ambassadeur des 
Provinces-Unies en France, époux d’Élisabeth de Clermont-Gallerande, qui fut 
plus tard la troisième femme du maréchal de la Force]; 

M. DE Rowan |Henri, duc de Rohan, fils de Catherine de Parthenay, gendre de Sully}; 

M. DE CLervAnT |Claude-Antoine de Vienne, sieur de Clervant, premier chambellan 
du roy de Navarre, collègue de Du Plessis dans la surintendance de ce royaume, 
mort en janvier 4588]. 

Feu M. pe LA Trimoicze [Claude de la Trimoille, premier duc de Thouars, mort le 
26 octobre 4604]; 

M. pe Mouy {Louis de Vaudray, sieur de Mouy, puiné de la maison de Saint-Phal, 
l’un des principaux chefs calvinistes, parent de Du Plessis]; 

M. LE coNTE D’EGMonT |Lamoral, comte d’Egmont, décapité par ordre du duc d’Albe, 
pour avoir embrassé la cause des révoltés des Pays-Bas]; 

M. LE CONTE Duorenes [Philippe de Montmorency-Nivelle, comte de Hornes, décapité 
en même temps qu'Egmoni et pour la même cause}; 

M. DE BorsTeL |Borstel, résident du prince d’Anhalt en France]. (Voir Tallamant des 
Réauæ, éd. de 1861, in-12, t. IV, p. 244.) 

M. DumAURIER | Benjamin Aubery, sieur du Maurier, ambassadeur de France en Hol- 
lande et conseiller d'État]; 

M. px LaBorpe [Guy Arbaleste, sieur de la Borde, frère aîné de Charlotte, qui s'était 
fait catholique après la Saint-Barthélemy, et était revenu au protestantisme en 1599]; 

M. DE LA Ravarniëre [Daniel de la Touche, sieur de la Ravardière, lieutenant général - 
pour le roy au Maragnan, ami de Du Plessis]; 
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M. Lancuet [Hubert Languet, savant publiciste, auteur du livre célèbre qui a pour 
titre : Vindiciæ contra tyrannos, publié en 4579. Il mourut en 1584. 

UNG TABLEAU DE LA MASNE CELESTE, en lapisserie de soye et d'or [Voir Inv. de la 
mère de Du Plessis’. 


Au cabinet de Monsieur et en la librairie. 


Le Feu Roy [Henri IV]; 

SA MAGESTÉ (Louis XIII}; 

Monsieur |Du Plessis-Mornay]; 

MADAME [Charlotte Arbaleste] ; 

M. pes Boyes (Philippe de Mornay, fils des précédents} ; 

MESDAMES, FILLES DE MONSIEUR, EN UN QUASDRE | Marthe, Élisabeth et Anne de 
Mornay] ; 

M. DE SAINT-GERMAIN; 

Feve MADAME DE BouILLON, en boeste [Charlotte de la Marck, duchesse de Bouillon, 
femme de Henri de la Tour-d’Auvergne, vicomte de Turenne, morte le 45 mai 
1594, à l’âge de dix-huit ans] ; 

Quatre portraits, en boeste, des PETITS-FILS DE Monsieur [Ces portraits étaient ceux 
de quatre des enfants de Marthe, Élisabeth et Anne de Mornay]; 

M. LE BARON DE LALANDE (Philippe Desnouhes, fils de Jacques Desnouhes, sieur de 
Ja Tabariére, et de Anne de Mornay. Du Plessis, son aieul, lui portait une affec- 
tion particulière. Il fut tué en 1629, au siège de Bois-le-Duc, à l’âge de vingt-cinq 
ans]; 

SA MAGESTE LE Roy p’ ANGLETERRE [Jacques I*"]; 

M. CALVIN, en pierre d’Almaigne ; 

MADAME LA COMTESSE DE PENBROQUE, ex boeste [Maria Sidney, sœur de Philippe 
Sidney, épouse de Henry Herbert, comte de Pembroke, fut l’une des femmes les 
plus savantes qu’ait possédées l’Angleterre. Elle a traduit en anglais un discours 
sur la vie de Philippe de Mornay]; 

M. SypneI, en boeste, 

MoNSEIGNEUR D’ORANGE [Maurice de Nassau]; 

M. DE Satuuste [Guillaume de Saluste, sieur du Bartas, le poète]; 

ParAceLsus, en pierre d’Almaigne |Auréole-Philippe-Théophraste Bombart de 
Hohenheim, dit Paracelse, médecin, alchimiste et thaumaturge, mort en 1541, à 
l'hôpital de Salzbourg ; 

VNG TABLEAU D'UN CHIEN BLANC DESSUS UNG CARREAU; 

Le CHANCELIER DELospiTAL, en boeste [Michel de Lhospital] ; 

M. pve Seaus [Potier de Scaux, secrétaire d'Etat]; 

Dessus la cheminée, ung tableau du DERNIER JUGEMENT. 


En la chambre dorée. 


Ung tableau de SANSoN OccISANT LES PuILisTINs, en lapisserye de soye et or. (Voir 
Inv. de la mére de Du Plessis.) 

Ung aultre de LA JUSTICE DE SALOMON; 

Ung aultre de LA CONTINENCE DE SCIPION ; 

Ung aultre du SACRIFICE D’ABRAHAM. 
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En la chambre de Monsieur. 


FEeurs MADAME; 

MADAME DE Buuy [mère de Monsieur’ ; 

M. pes Boyes A L’AGE DE v ANS, [Ce portrait est mentionné dans l'inventaire des 
meubles que Charlotte Arbaleste avait laissés à Buhy en 1589. Il fut probablement 
peint à Paris en 4584, pendant le premier séjour qu’y fit, cette année-là, Du 
Plessis, accompagné de sa famille}, 

Ung tableau de LA CHEUTE DES MAULVAIS ANGES; 

Ung aultre de DAVID JOUANT DE LA HARPE DEVANT SAÜL. 


En ta chambre de Madame. 


MONSIEUR. 
En la grand’ chambre neufve. 


Ung tableau de Mutius SCEVOLE ; 

Ung aultre de LA MoRT DE Monsieur L’Apmirat. [Il existe au musée de Lausanne un 
tableau, du dernier tiers du xvi siècle, représentant également le meurtre de 
Coligny. C’est peut-être le même, qui aura été transporté en Suisse. Le tableau de 
Lausanne rappelle, par son agencement général, les œuvres de Torterel et de 
Périssin] ; 

Ung aultre d'UN COMBAT DESSUS MER CONTRE LES TURQS; 

Ung aullre ou se voil LA VILLE ET LE CHASTEAU DE SAULMUR; 

Ung aullre de LA CHASSE AU CERF; 

Ung aultre de LA VÉRITÉ SORTANT DE SON PUITS, EN POINCT LAINE, SOYE ET OR. 


En l'antichambre de Monsieur. 


Deux quadres de LA MoEsson et de LA VANDANGE. 
Les tableaux cy dessus, tant en quadres qu’en boëstes, ont esté donnez en charge 
au dict Anspach, le 3° jour de septembre 1649. 
PHILIPPES DE MORNAY. 


De tout quoy ay pris charge par ordre de Monsieur. 
R. ANSPACH. 


L’onziesme du dict moys de septembre 1619, ont esté donnez en charge à Rodolfe 
Anspach : 
Quatre tableaux de païsages; 
Ung aultre où se voyt ung homme et une femme assiz dedans un jardin; 
Ung aultre armoyé d’escuz gémeaux, de boys doré; 
Ung aultre nommé la Paix de Melun ; 
Ung aultre d’une femme à genous, les mains joinctes, et de saincte Catheline, sa 
patrone. [Probablement Catherine Budé, femme d’Estienne Chevalier]; 
Ung aultre, de boys, d’ung homme de l’anxien temps à cheval, qui a nom Tristan. 


1. Le costume ancien de ce personnage à cheval fait supposer qu’il s’agit de 
Tristan, l’un des héros des romans de la Table ronde. 


BENJAMIN FILLON. 
(La suile prochainement.) 


BIBLIOGRAPHIE 


L'ART ET LES ARTISTES HOLLANDAIS' 


PAR HENRY HAVARD 


DANs une très intéressante et fort judi- 
cieuse introduction, M. Havard rappelle toutes 
les obscurités qui enveloppent les origines de 
l’art hollandais, et il esquisse un séduisant pro- 
gramme de recherches et d’inductions à faire 
pour aller retrouver au fond du passé, bien au 
delà des Van Eyck, le secret du tempérament 
artistique chez les peuples des Pays-Bas. 

Les œuvres que le moyen âge a entassées 
à Maëstricht, à Roermond, célèbre par sa 
fabrique de vitraux, « les peintures murales 
découvertes à Haarlem, à Deventer, et à Maës- 
tricht même, dans l’église des Dominicains, 
prouvent assez que ces vastes décorations, embrassant des centaines de personnages 
de grandeur naturelle, étaient en ce temps-là la parure ordinaire des sanctuaires 
catholiques. Malheureusement ces ouvrages, peu durables, ont été détruits par le 
temps ou recouverts par la propreté hollandaise d’un uniforme badigeon. Mais qui 
donc interdit d’y voir la source où les jeunes Van Eyck se sont abreuvés? » 

Malheureusement aussi le patriotisme néerlandais, indifférent à ce qui a précédé 
l'époque d’affranchissement politique et religieux du pays, ne s'inquiète des choses 
nationales qu’à partir de cette époque, et en art ne s'occupe que du xvi° et du 
xvire siècle; il a recouvert le passé d’un badigeon moral de dédain et d’oubli. 

Après avoir constaté combien il sera difficile de rétablir les titres exacts et suivis 
de la généalogie artistique des Hollandais, M. Havard reconnaît qu’une compensation 
reste offerte aux chercheurs sur le terrain même du xvie et du xvii’ siècle, où l’on 

- peut encore faire de nombreuses trouvailles. 

On sait que notre collaborateur a la bonne fortune, bien rare en France, de savoir 
la langue hollandaise. Depuis plusieurs années, il en a profité pour se vouer aux études 


1. In-8°, Paris. Quantin. 1879. 
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les plus patientes et les plus curieuses sur l’art des Pays-Bas, et il a été officiellement 
chargé de la mission de fouiller dans les archives néerlandaises. Au cours de nos explo- 
rations, dit-il, « nous avons été assez heureux pour découvrir un certain nombre de 
pièces absolument inconnues, relatives à des peintres, sculpteurs, graveurs et archi- 
tectes, qui permettent, dès à présent, d'établir d’une façon régulière et définitive la 
biographie ignorée de maîtres intéressants, ou qui tout au moins jettent sur l'existence 
de ces maîtres des clartés inattendues. Ce sont ces documents dont nous commençons 
aujourd’hui la publication, sous le patronage de l’administration des Beaux-Arts ». 

La publication, annoncée et définie de la sorte par M. Havard, débute donc par un 
de ces charmants volumes illustrés dont la maison Quantin a le secret. Ce volume con- 
tient les deux études suivantes : Michiel Van Mierevelt et le Fils de Rembrandt. 
Comme frontispice, un bel encadrement emprunté au premier volume qu’on ait publié 
sur Ja peinture en Hollande, le Schilderboek, de Karel Van Mander, orne le seuil du 
livre. Une eau-forte de Flameng, d’après Mierevelt; le portrait du fils de Rembrandt, 
par son père; les fac-similés de merveilleux dessins inédits, de ce même admirable 
père, décorent la route que les lecteurs auront à parcourir dans les archives hollan- 
daises, avec l’auteur savant et élégant qui les guide. 

Prenant Michiel Van Mierevelt comme le précurseur ou le promoteur de cette 
« peinture civique », qui a eu pour interprètes définitifs, chacun dans une route diffé- 
rente, Franz Hals et Van der Helst, M. Havard commence par discuter la date de la 
paissance, ensuite il retrouve la maison du peintre et en donne une gravure, puis il 
nous donne des spécimens de l'écriture de Mierevelt. Les détails biographiques suc- 
cèdent à ces premiers renseignements, où l’on voit avec quel soin procède le critique. 
Ces détails sont discutés pied à pied, avec un grand nombre de citations, d'extraits de 
registres, de livres à l’appui. Ils amènent naturellement à leur suite nombre de traits 
de mœurs, de faits historiques et évoquent la vie du temps. 

Mierevelt fut essentiellement un fabricant de portraits. Sandrart prétend que le 
peintre se vantait lui-même « d’en avoir exécuté plus de dix mille ». Selon Houbraken 
il en aurait fait cinq mille. M. Havard croit qu’en rabattant le nombre à deux ou trois 
mille, on serait plus près de la vérité. Si l’on admet avec lui que l'artiste touchait un 
prix moyen de 50 florins pour les portraits des personnages secondaires, et de 450 flo- 
rins pour l’image des grands, on arrive à une jolie somme, et l'inventaire après décès 
des biens de Mierevelt indique, en effet, un labeur lucratif. 

L'analyse de cet inventaire fournit à l’auteur un curieux chapitre. Un catalogue 
sommaire de l’œuvre de Mierevelt termine cette étude, exécutée selon tous les bons 
principes de la méthode critique que la science a su créer dans ces dernières années. 

Mierevelt, dit M. Havard en terminant, « par son grand et réel talent, non seule- 
ment tint une place importante parmi les artistes de son temps, mais encore il exerça 
une influence considérable sur la marche que suivit après lui l’école hollandaise ». 

Quant à Titus Van Rhyn, le fils de Rembrandt : « Ce ne fut point un maître, assu- 
rément, que ce peintre aux œuvres problématiques, dit M. Havard, et dont le nom ne 
serait pas parvenu jusqu’à nous, si un rayon de la gloire paternelle ne projetait sur 
sa pâle et mélancolique figure, effacée à tous égards, un reflet de cette lumière immor- 
telle qui entoure le nom de Rembrandt. 

« On sait qu'il s’essaya, dans l’atelier de la Jodenbreestraat, avec la brosse et la 
palette de son père. Dans une des antichambres de cette maison, que Rembrandt devait 
abandonner au moment de sa ruine, se trouvaient quelques peintures de Titus. 


+4 
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PAR REMBRANDT. 


LA NOURRICE DE TITUS, 


(Dessin inédit du musée Teyler.) 
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« Trois PETITS CHIENS, d’après nature, par Titus Van Rijn. 

Un Livre PEINT, par le même. 

UNE VIERGE, par le même. » 

Ainsi s’exprimait l'inventaire, c’est-à-dire l'inventaire de Rembrandt à la Chambre 
des insolvables, publié à diverses reprises par les biographes modernes. 

C’est chose fort intéressante, comme le dit M. Havard, que d’assister à la non-héré- 
dité du génie. Titus renonça bientôt à la peinture et se fit commerçant. Les pièces 
relatives à Titus sont autant d’éclaircissements pour la biographie de Rembrandt, et 
c’est pourquoi M. Havard les publie. 

A côté de Rembrandt surgit aussi le nom de Pieter Lastman, son maître. M. Havard 
saisit l’occasion pour ajouter aux renseignements qu’on possédait sur la famille des 
Lastman, et cite quelques documents qui la concernent. 

A ces deux études, circonscrites avec talent et sûreté autour des pièces recueillies 
ou copiées dans les archives des Pays-Bas, M. Havard a joint, sous forme d’appen- 
dices, un Rapport sur les résultats généraux de sa mission, sur les trésors artistiques 
que contiennent, ville par ville, les archives dont je parle; puis quelques renseigne- 
ments sur Pieter Montfoort, l'élève préféré de Mierevelt ; ensuite une pièce importante, 
relative à Johannes Lingelbach; cette pièce permet de fixer la date de la mort de cet 
artiste, ignorée jusqu'ici des biographes. On le supposait mort en 1687, comme le 
mentionnent, par exemple, les catalogues du Louvre et de la National Gallery, ou en 
1680, comme l’indiquait le catalogue du Musée d'Amsterdam. La pièce retrouvée par 
M. Havard démontre que la mort de Lingelbach est antérieure au 24 novembre 1674. 
Enfin une pièce relative à un fils d'Adriaen Van der Velde termine le volume, au 
cours duquel se trouvent, en outre, mentionnées maintes trouvailles de noms d’ar- 
tistes jusqu'ici inconnus, et de petits faits ignorés, comme nous l'avait promis 
M. Havard dans son introduction. 

Les lecteurs de la Gazette ont eu la primeur du travail de M. Havard sur Miere- 
velt. Ils ont donc pu apprécier la conscience et le talent de notre collaborateur, ses vues 
ingénieuses ou sûres, l'amour très vif qu’il porte à ses études hollandaises. On est heu- 
reux d’avoir à signaler les hommes qui se livrent à. ces recherches longues, pénibles, 
dont le résultat éclaircit l’histoire du passé, et qui contribuent à la grande enquête que 
l'esprit critique du x1x® siècle a ouverte dans toutes les voies. La série de publications 
entreprises par M. Havard lui fera grand honneur. 


DURANTY. 


BIBLIOGRAPHIE, 


RAPHAEL ET MIGHEL-ANGE! 


PAR M. A. SPRINGER 


E propre de ces génies multiples qui s’ap- 
pellent Michel-Ange et Raphaél est de présenter 
toujours a l’observateur des faces nouvelles, et 
de rajeunir en quelque sorte avec chaque géné- 
ration. L’esthétique, il est vrai, a épuisé pour 
eux toutes les formules de l’admiration; mais 
que de problèmes ne restent pas à résoudre si 
l’on envisage leur vie ou leur œuvre au point 
de vue du développement des idées, des senti- 
ments, du style, de tout ce qui en un mot sert 
à nous faire pénétrer dans l'intimité d'un ar- 
tiste! Le concours de bien des chercheurs 
encore sera nécessaire pour satisfaire notre lé- 
gitime curiosité. Aussi, malgré les nombreux et 
excellents travaux qui dans ces derniers temps 
ont été consacrés à Raphaël et à Michel-Ange 
chez nous, en Italie, en Allemagne, en Angle- 
terre, et jusqu'en Amérique, pouvons-nous sa- 
luer avec joie lapparition de l’ouvrage de 
M. Springer. Les qualités vraiment supérieures du savant professeur de Leipzig, son 
goût, sa sagacité, sa passion pour les méthodes de lérudition proprement dite, son 
rare talent d'exposition, le désignaient tout naturellement pour la mission si intéres- 
sante que lui a confiée le principal des éditeurs de livres d’art de lAllemagne, 
M. Seemann. Après avoir passé en revue les savants qui s'occupent de l’histoire des 
arts de Vautre côté du Rhin, nous ne craignons pas d’affirmer que personne, dans 
les pays de langue allemande, depuis Bâle jusqu'à Vienne, ne pouvait s'acquitter de 
cette tâche avec une plus incontestable autorité. Le volume que nous avons sous les 
yeux se recommande à la fois par l'exploration minutieuse des sources, par la nou- 


1. Un vol. in-4° de 524 pages, Seemann, éditeur à Leipzig. 
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veauté des aperçus, la distinction du style. Peut-être quelques-unes des hypothèses de 
M. Springer rencontreront-elles des contradicteurs. Mais où trouver un ouvrage de 
cette étendue qui soit à l’abri de toute discussion. 

La disposition du livre de M. Springer est nouvelle. Ayant à composer, pour un 
recueil exécuté sur le plan de l'Histoire des peintres de toutes les écoles, la 
biographie de Michel-Ange et de Raphaël, l’auteur a jugé à propos de consacrer à ces 
deux coryphées de la Renaissance un seul et même volume. Antérieurement déjà 
M. Charles Clément, dans un ouvrage devenu classique, avait étudié à la fois 
Michel-Ange, Raphaël et Léonard. Mais chez lui la biographie de chaque maître — et 
ce système est préférable — occupe une place distincte. Chez M. Springer au con- 
traire, elles sont confondues. À chaque instant nous passons de Michel-Ange à Raphaël, 
et vice versa. L'idée, je l’ai dit, est originale. Est-elle heureuse? J’en doute pour 
ma part. Étant données des tendances si différentes, les points de contact devaient 
être peu nombreux entre les deux maîtres. L'un des deux acteurs disparaît d’ailleurs 
bien vite de la scène. Raphaël meurt en 1520 au milieu de son triomphe, au milieu 
du triomphe de Ja Renaissance; Michel-Ange lui survit pendant quarante-quatre ans 
et voit se consommer la ruine de l’art italien. Il y a donc une période de près d’un 
demi-siècle, correspondant à la seconde moitié du second livre de M. Springer, 
pendant laquelle il ne sera plus question du maitre d’Urbin. Ces réserves faites, il 
faut toutefois avouer qu’il était impossible de grouper plus habilement les matières 
que ne l’a fait M. Springer, de ménager entre les différents chapitres des transitions 
plus aisées, plus brillantes, L'auteur a tiré un élément de succès de l'erreur même 
qu'il avait commise. 

Il serait difficile, on le comprend, de résumer dans l’espace si restreint dont 
nous disposons, cet énorme in- 4° de 524 pages. Forcé de faire un choix, nous 
essayerons d'analyser et de discuter quelques-uns des chapitres relatifs à Raphaël. 


L’attention des admirateurs de Raphaël se portera toujours de préférence sur ses 
premieres années, encore si peu connues. Avec une curiosité bien facile à com- 
prendre, amateurs et érudits rechercheront les impressions qui ont laissé la première 
trace dans cette âme sensible; elles ont dd être bien profondes pour lui maintenir 
pendant de si longues années la jeunesse des idées et des formes, cette grâce, cette 
suavité qui n’ont pas vieilli depuis trois siècles et demi. 

Certes, si Raphaël était né à Florence, il aurait été mêlé de bonne heure à un 
mouvement artistique plus intense, il serait arrivé plus tôt à la pleine possession des 
secrets du métier aussi bien qu’à une connaissance plus parfaite de l’antiquité clas- 
sique (Passavant admet qu’à la fin du xv* siècle ni Giovanni Santi, ni aucun peintre 
de son pays ne savaient peindre à l'huile}, Mais il nous semble, somme toute, que 
l'artiste n’a pas eu trop à regretter d’avoir eu pour patrie Urbin. Il importait en effet 
que l’enfant put se recueillir dans un milieu plus calme et goûter les beautés de la 
nature en même temps qu'il se familiariserait avec les rudiments de l’art. Urbin lui 
offrait d’ailleurs des modèles qui n'étaient pas à dédaigner. L'architecture, la pein- 
ture, la sculpture, y avaient jeté un vif éclat sous le règne du duc Frédéric. Les 
principes de la Renaissance y avaient définitivement prévalu sur le style gothique. 

L'artiste que la nature avait destiné pour maître à Raphaël, son père, vint malheu- 


1. Kunst und Kiinstler des Mittelallers und der Neuzeit (publié par A. Dohme. Leipzig, Seemann, in-4°), 
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reusement à lui manquer de bonne heure. Raphaël comptait alors onze ans et quel- 
ques mois. Sa mère était morte longtemps auparavant. L'enfant éonnut donc à peine 
l'affection de ses parents, et ce cœur dans lequel débordait la tendresse fut sevré des 
joies de la famille, au moment où elles lui auraient été le plus nécessaires1. Malgré la 
mort prématurée de Giov. Santi, des juges autorisés constatent cependant des affinités 
de style assez grandes entre les œuvres du père et celles du fils. L’Annonciation 
du musée de Brera, le Saint Jérôme du musée de Latran, pour ne citer que des 
œuvres connues de tous, se distinguent par je ne sais quel charme, quelle pureté et 
quelle harmonie de lignes qui annoncent, quoique de loin, l'immortel peintre des 
Stances. Il ne serait d’ailleurs pas impossible que Raphaël ait encore reçu les leçons 
de son père. Les artistes de la Renaissance étaient la plupart d’une extrême précocité. 
Les statuts des corporations, loin de gêner ce rapide essor, le réglaient, le favorisaient. 
L'apprentissage, ainsi que l’a montré M. Janitschek ?, commençait dès l’âge de dix à 
douze ans; il est vrai qu’il durait longtemps (au minimum trois ans); puis venait le 
compagnonnage, auquel succédait, au bout de deux ou trois ans, la maîtrise. A 
seize ans on pouvait, à la rigueur, avoir terminé ces fortes études. Supposez que 
Raphaël ait été dans la règle, non dans l'exception, on peut parfaitement admettre 
qu’à l'époque de la mort de son père il avait déjà commencé son apprentissage, et 
qu'il reçut de lui au moins quelques leçons de dessin. Mais on n’hésitera pas 
à repousser l’assertion de Vasari qui fait du fils un collaborateur du père ?. Comment, 
eu effet, à moins d'être absolument brouillé avec les dates, attribuer à un enfant d’une 
dizaine d'années une part considérable dans les travaux d’un maître aussi exercé que 
Giovanni Santi! Le développement de Raphaël a été rapide, mais il n’a eu rien de 
miraculeux. Nous l’aimons mieux ainsi; il nous plait de retrouver la trace d'efforts, 
d’hésitations, et pourquoi le taire, quelquefois même d’erreurs tout humaines là où 
pendant longtemps on n'avait vu qu’une série non interrompue de triomphes tenant 
en quelque sorte du prodige. Ces luttes ne rehaussent-elles pas la gloire du 
maitre ! 

On ignore ce que devint l’enfant après la mort de Giovanni Santi. D’après 
Passavant, il serait entré chez le Pérugin dès 1495, Dans cette hypothèse, il faut 
admettre que le jeune peintre est retourné plusieurs fois dans sa ville natale, notam- 
ment en 1499. M. Springer fait preuve d’une circonspection plus grande dans l’histo- 
rique des débuts de son héros. Il incline à croire qu’il resta fixé à Urbin jusque 
vers 1500 et qu'à ce moment seulement il partit pour Pérouse. Reçut-il dans l’inter- 
valle les leçons de Timoteo Viti, qui était revenu à Urbin en 1495, ou d’ Evangelista 
Pian da Mileto, ’éléye de Giovanni Santi? Ce sont la des questions auxquelles il est 
impossible de répondre d’une manière catégorique. En général, pour toute cette pre- 
mière période, l’on en est réduit à de simples conjectures. Le nouveau biographe ne 
se montre pas moins sceptique dans la discussion de l'authenticité des œuvres de 
jeunesse de Raphaël, C’est ainsi qu’il se refuse à voir un ouvrage de sa main dans 
les copies des portraits de la bibliothèque d’Urbin, copies aujourd’hui conservées à 


1. M. Springer, se fondant sur un document publié par Gaye (Carteggio, I, n. xciv), admet l'existence 
d’un frère de Raphaël. Mais l'opinion de Passayant, qui voit dans ce prétendu frère un cousin (I, 372), me 
paraît plus plausible. 

2. Die Gesellschaft der Renaissance in Italien und die Kunst (Stuttgard, 1879, p. 48). 

3. « Onde non passarono molti anni che Raffaello ancor fancinello gli fu di grande ajuto in molte opere 
che Giovanni fece nello stato d’Urbino. » 
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l’Académie des beaux-arts de Venise. Il y constate, outre une inégalité de facture assez 
grande, une maturité de style qui s'accorde difficilement avec l’âge de l'artiste 
auquel on les attribue. Raphaël ne comptait alors qu'une quinzaine d’années, sa 
main n’était à coup sûr pas si exercée. Passavant a essayé de tourner la difliculté en 
considérant ces dessins comme exécutés pendant le séjour fait par Raphaël à Urbin 
en 1504, 

Le Pérugin, après quelques années passées à Florence, venait de retourner à 
Pérouse pour y commencer la décoration de la Sala del Cambio, lorsque Raphaël, d’après 
le système adopté par M. Springer, se fit recevoir dans son atelier. De nombreux 
ouvrages témoignent des rapports du maitre avec l'élève. Tantôt celui-ci dessine un 
Saint Martin sur le revers de la feuille qui contenait le Bapléme du Christ de son 
maître (musée Städel de Francfort) ; tantôt, comme dans une Madone du musée de 
Berlin, il s'inspire d'une de ses esquisses {aujourd’hui conservée à l’Albertine). 
Lorsque le Pérugin peignit la Résurrection (Pinacothèque du Vatican), Raphaël copia, 
probablement pour s'exercer, les figures des gardiens du tombeau (collection d'Oxford). 
Dans un autre dessin d'Oxford, il répéta les principaux motifs de la Fuite en Égyple 
de son maître, tableau acquis en 1856 par la National Gallery. Il serait facile de 
multiplier les exemples de ces emprunts. 

Dans ces diverses études, le dessin manque encore de fermeté, les tétes d’indivi- 
dualité ; on voit que l'artiste s’est inspiré du canon traditionnel plutôt qu’il n’a étudié 
la nature. Mais on est déjà frappé de l'harmonie des lignes, de la suavité de l’expres- 
sion. Le mérite de ces compositions a fait croire que le Pérugin avait associé dès 
lors son élève à ses travaux. MM. Crowe et Cavalcaselle admettent notamment la 
collaboration de Raphaël dans l’exécution des fresques du Cambio‘; mais cette hypo- 
thèse ne repose sur aucun fondement sérieux, et l’on s’exposerait à bien des erreurs 
en attribuant à l'élève, comme on pourrait être tenté de le faire, les parties les plus 
parfaites des ouvrages du maître. 

Dès 1502 le Pérugin retournait à Florence. Tout fait supposer que Raphaël le suivit. 
Le jeune peintre d’Urbin se trouva donc en relations plus tôt qu’on ne l’admet d’ordi- 
naire avec l'École florentine. Mais, au milieu des ardentes luttes qui agitaient alors la 
capitale artistique de la Toscane, il resta longtemps attaché à la manière ombrienne. 
Loin de se jeter dans les bras des novateurs, il ne se soumit que graduellement à 
leur influence. M. C. Clément fait observer avec raison que l'artiste d’Urbin se trans- 
forme sans parti pris, à mesure que l’âge et les circonstances modifient ses impres- 
sions. 

Entre 1503 et 1505 on trouve Raphaël à Sienne, où il assiste Pinturicchio, sinon 
dans l’exécution, du moins dans la composition des fresques de la bibliothèque du 
Dôme. C’est pendant ce séjour que notre artiste aurait dessiné le groupe des Trois 
Graces (Académie de Venise, Braun, n° 115). M. Springer révoque en doute ce fait 
jusqu'ici universellement admis. Il objecte tout d’abord qu’au moment du voyage 
de Raphaël à Sienne le groupe se trouvait encore, selon toute vraisemblance, à Rome. 
Un auteur du temps, Albertini, dans son Opusculum de mirabilibus veteris et novæ 
Urbis Rome, composé en 1509, semble en effet parler du transport à Sienne de ce 
marbre célébre comme d’un éyénement récent : « Domus reverendissimi Francisci 
Piccolomini cardinalis senensis, » dit-il, « in qua erant statue gratiarum posite. » 


1. Iistoire de la peinture italienne (éd. all., t. IV, p. 226). 


LE COURONNEMENT DE SAINT NICOLAS DE TOLENTINO, PAR RAPHAEL, 


(Musée de Lille. — Gravure de l'ouvrage de M. Springer.) 
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Le dessin de l’Académie de Venise est-il d’ailleurs authentique? M. Springer paraît 
disposé à admettre le contraire. Il faut bien de Ja bonne volonté, d’après lui, pour y 
reconnaître un ouvrage de la main de Raphaël. 

Le savant professeur de Leipzig ne montre pas moins de scepticisme à l'égard du 
tableau qui représente le même sujet: les Trois Graces faisant partie de la collection 
de lord Ward. I n’est nullement prouvé — nous ne faisons qu'analyser l'opinion de 
M. Springer — que cette œuvre ait été inspirée par la vue du groupe de Sienne , les 
attitudes diffèrent trop dans le prétendu modèle et la prétendue copie. On serait 
plutôt dans Je vrai en y voyant limitation de quelque camée antique. Mais, abstrac- 
tion faite de la question d’origine, peut-on, avec certitude, attribuer les Trois Graces 
à Raphaël? Le tableau ne rappelle-t-il pas plutôt la manière des artistes de l'Italie 
septentrionale, ne témoigne-t-il pas de l'influence de Francia? Tels sont les doutes 
qui se sont présentés à l'esprit de M. Springer. 

On voit jusqu’à quel point le biographe de Raphaël et de Michel-Ange pousse la 
critique. Étant donné ce parti pris de défiance, on ne pouvait pas s'attendre à voir 
M. Springer rendre justice aux qualités du merveilleux petit tableau qui appartient à 
MM. Moore et qui a provoqué, il y a quelques années, tant de controverses : Apollon 
et Marsyas (naguère gravé ici même, 4” période, t. IT, p. 2). Libre à lui d’en 
discuter l’authenticité; mais ne pas même le mentionner, voilà qui est impardonnable. 
Des juges autorisés, notamment M. Anatole Gruyer, n'hésitent pas à reconnaître 
dans ce chef-d'œuvre la main du divin maitre d’Urbin 4. Dans tous les cas, qu’ Apollon 
et Marsyas soit de Raphaél ou non, il n’est pas permis de passer sous silence un 
tableau de cette valeur. 

Quelle qu’ait été, à l’époque du voyage de Raphaël à Sienne, la nature de ses rap- 
ports avec le Pérugin, qu’il ait encore été rattaché à son atelier par un lien quel- 
conque, ou qu'il ait dès ce moment recouvré sa pleine indépendance, il est certain 
qu'à partir de cette date les commandes pour son propre compte ne lui faisaient pas 
défaut. 

Une ville ombrienne, Città di Castello, se montra particulièrement hospitalière 
envers le jeune maître. C'est pour elle qu’il exécuta trois de ses compositions les 
plus intéressantes : le Couronnement de saint Nicolas de Tolentino, le Sposalizio, le 
Christ en croix. Le premier de ces tableaux n’existe plus. Pie VI le fit couper en 
morceaux. C'était la une inspiration digne de celui qui détruisit les fresques de 
Mantègne au Belvédère. Un dessin d'Oxford, un autre dessin du musée de Lille, 
reproduit par notre gravure (n° 737 du catalogue de M. Gonse), voilà tout ce qui 
nous reste aujourd’hui du Cowronnement de saint Nicolas. 

Dans le Sposalizio (avec la date : 1504), dans la Crucifixion (collection de lord 
Ward), Raphaël a imité, presque copié les compositions analogues de son maître. 
Dans le Cowronnement de ia Vierge, du Vatican, dans la Madone entre saint Jean 
et saint Nicolas (datée de 1507, d’après M. Paliard; collection du duc de Marlbo- 
rough), l'influence du Pérugin n’est pas moins sensible. 

Tout en reconnaissant cette filiation, il faut cependant se garder d’aller aussi Join 
que Vasari. Le biographe prétend qu'il est presque impossible de distinguer les œuvres 
de l’élève de celles du maitre. Il y a là une exagération évidente, Tout en conservant 
la composition traditionnelle, les attitudes, les gestes, le costume, les attributs consa- 


1. Raphaël et l'Antiquité (t. 11, p. 421 et suiv.). 
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crés, l'élève introduit dans ses ouvrages, peut-être à son insu, des éléments nouveaux. 
Qu'on examine ses premiers essais, ceux-là même où il est absolument certain qu’il à 
copié son maitre, on y remarquera une vie plus intense, une expression plus pro- 
fonde, une beauté plus parfaite. Ce ne sont, si l’on veut, que des nuances; mais à 
une époque aussi raflinée que le xvi° siècle, les nuances ne sont-elles pas tout? 

Si, bien souvent, le jeune maitre choisit librement ses modèles, s’il s’inspira plus 
d'une fois, sans y être aucunement contraint, des compositions du Pérugin, il y eut 
des circonstances aussi où il fut en quelque sorte forcé de reproduire des modèles 
déterminés. C'est ce qui arriva sans doute en 150% lorsqu'il peignit la Madone avec 
les saints, appartenant aujourd'hui au duc de Ripalda et connue sous le titre de Raphaël 
d’un million. M. le commandant Paliard a prouvé ici-méme que la composition était 
imitee de celle d’un tableau de Bernardino di Mariotto de Pérouse!. Pour le second 
des deux Couronnement de la Vierge conservés au Vatican, nous savons perti- 
nemment que les nonnes de Monteluce recommandérent à Raphaël, lorsqu'elles le 
chargèrent de ce travail, de s'inspirer du Cowronnement peint par un Florentin pour 
l'église des Zoccolanti de Narni. 

À partir de 4505 — on ne saurait trop insister sur ce point — Raphaël se montre 
complètement familiarisé avec l’art florentin. La fresque de San Severo de Pérouse, 
commencée en 1505 par Raphaël, et terminée près de vingt années plus tard par le 
Pérugin, montre quelles profondes racines avaient jetées en lui ces influences nou- 
velles, parmi lesquelles domine celle de Fra Bartolommeo. Mais on se tromperait en 
croyant que l'artiste avait dès lors complètement rompu avec les traditions de l’école 
ombrienne. Dans le Porlement de croix, qui orne la prédelle de la Madone du duc de 
Ripalda, le groupe des saintes femmes est imité d’une Descente de croix exécutée 
par le Perugin pour l’Annunziata de Florence en 1504. Raphaël, ajoute M. Springer, 
s'est déjà inspiré de certains détails de composition propres à l’école florentine à une 
époque où l’on ne voit encore en lui que l'élève du Pérugin; par contre il reste fidèle a 
certaines particularités du style de son maitre, alors que par l’ensemble de son art il 
est déjà devenu le champion de l’école rivale. 

Ce serait le moment de nous occuper du groupe nombreux et varié des Vierges. 
Nulle part ailleurs, en effet, la manière florentine de Raphaël ne s’est personnifiée 
avec autant d'éclat. Mais cette lacune sera facile à combler : nos lecteurs n'auront 
qu’à relire les belles études qu’un critique d’art éminent a consacrées, il y a quelques 
années, dans notre propre pays, à cette partie de l’œuvre du maitre. 

Une des compositions les plus célèbres de Raphaël, la Mise au tombeau, du palais 
Borghèse, remonte, quant à ses origines du moins, au séjour fait par le jeune 
maître à Pérouse. M. Springer a exposé avec beaucoup de talent la genèse de cette 
œuvre, qui fut commandée à l'artiste, comme on sait, par donna Atalante Baglioni. Il 
nous montre Raphaël s'inspirant d’abord de la Déposition de croix du Pérugin, un 
des joyaux du palais Pitti (exécutée en 1495). Dans une esquisse de l’université 
d'Oxford (Robinson, n° 37), dans le beau dessin du Louvre (n° 319 du catalogue de 
M. Reiset), c'est la Déposition de croix, non la Mise au tombeau, qu'il représente, 
d’après les données de son maitre. — Inutile d’ajouter qu’il y apporte les modifications 
les plus heureuses. — Plus tard le jeune peintre renonce à cette composition, qui 
cependant se prétait si bien à l’expression de la douleur, et lui substitue la scène qui, 


1. Gazelle des Beaux-Arts (2° période, t. XVI, p. 259). 


180 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


dans l'ordre chronologique, lui succède immédiatement, la Mise aw tombeau. Cette 
fois-ci c'est le chef de l’école de Padoue, et non plus le champion de l’Ombrie, qu'il 
prend pour guide. Il faut l’en féliciter. Comment, en effet, pour une nature jeune, 
généreuse, ardente, hésiter entre Mantègne, le grand rénovateur, et le Pérugin, qui 
n’accepta la Renaissance que comme un compromis! La comparaison de l’estampe du 
peintre graveur padouan et du tableau de la galerie Borghèse ne laisse aucune place 
au doute. C’est sciemment, de son plein gré, que Raphaël s’est inspiré de ce génie 
puissant, dont les principes étaient si féconds et qui cependant a laissé si peu d'élèves, 
comme si sa supériorité avait découragé tous ses contemporains. 

Mais il ne suffit pas de constater l'abandon de la composition primitive ; il faut 
l'expliquer. Ici malheureusement, comme cela arrive souvent pour Raphaël, il est 
plus facile de poser le problème que de le résoudre. On a cru pendant longtemps que 
le dessin d'Oxford, qui est connu sous le nom de Mort d’Adonis et qui témoigne de 
l'étude des sarcophages antiques, servait en quelque sorte de transition entre les 
essais primitifs et la composition à laquelle le maitre s’arrêta en dernier lieu. Passa- 
yant avait, sans hésiter, placé ce dessin en tête des études pour la Mise au tombeau. 
M. Springer conteste à la fois et l’attribution faite par Passavant et le titre de Mort 
d’Adonis. C'est un mourant que l’on transporte, dit-il, non un mort. Tout espoir 
n’est point perdu; l’attitude des assistants le montre clairement. Où sont d’ailleurs les 
études qui doivent servir d’intermédiaire entre la prétendue Moré d’Adonis et la 
Mise au tombeau? Tous les anneaux de la chaîne nous manquent. 

Mais qu’est-il besoin de tant chercher, une fois que nous avons constaté chez 
Raphaël Ja résolution de substituer la Mise au tombeau à la Déposition? L'étude des 
compositions en honneur chez les peintres des primitives écoles italiennes, celle de 
l’estampe de Mantègne, ne suffisent-elles pas à expliquer l’arrangement de la scène, 
la disposition des figures ? 

L'adoption d’un type consacré ne mit toutefois pas fin aux incertitudes de Raphaël. 
Dans deux dessins de la collection d'Oxford, dans deux autres qui viennent d’être 
exposés à l’École des Beaux-Arts, le maître nous a laissé différentes esquisses pour les 
figures des porteurs et du Christ; dans un dessin du musée des Offices (Braun, n° 508) 
il a étudié l’arrangement du groupe principal. Mais la comparaison de ces essais avec 
l'œuvre définitive nous montre combien de modifications il fit encore subir à la com- 
position, En 1507, enfin, la Mise au lombeau fut achevée. 

Ce long effort, ces tatonnements innombrables produisirent un résultat tout opposé à 
celui que artiste était en droit d’en attendre. Quelles que soient ’harmonie des lignes, 
la scienee de la composition, la force du sentiment dramatique, la Mise au tombeau, 
et sur ce point on ne saurait entièrement donner tort à M. Springer, touche moins 
que la plupart des autres ouvrages du maître. Il ne pouvait guère en être autrement : 
l’enfantement avait été trop laborieux. En outre, Raphaël ne possédait pas encore 
à cette époque cette science du coloris qu’il devait acquérir plus tard. li ne s'était 
essayé jusque-là que dans des figures ou des groupes isolés : est-il surprenant que 
la première composition vraiment monumentale qu’il exécuta offre quelques traces 
d’inexpérience! 

Les critiques ne sont pas d’accord sur la date des grisailles qui, pendant longtemps, 
servirent de prédelle à la Mise au tombeau : la Foi, la Charité, VEspérance. Dans 


1. Gazelle des Beaux-Arts (1875, t. II, p. 462-465). 


= 


\OOn Wer 


180 NS 


A 


CHEL-ANGE, 


PAR MI 


ÉTUDE, 


TES D’ 


TÊ 


ge de M. Springer.) 


vra 


e de l'ou 


Gravur 


Oxford. 


, 


d 


ion 


t 


(Colle 


182 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


l’article qu’il leur a consacré ici-méme, M. Gonse les considère comme appartenant à 
la plus belle manière romaine du maitre, entre 1508 et 1513. 

La Mise au tombeau, Vasari l’affirme, fut exécutée à Pérouse même. L'artiste ne 
tarda très certainement pas à retourner à Florence. C’est ainsi du moins que lon peut 
expliquer comment l'influence de Fra Bartolommeo éclate avec tant de force dans les 
œuvres composées immédiatement après la Mise au tombeau, notamment dans la 
Vierge au baldaquin. 

Au mois d'avril 4508, Raphaël se trouve encore à Florence. Au mois de septembre 
de la même année, au plus tard, il est déjà fixé à Rome, où il semble être entré tout 
aussitôt au service du pape. La part que Jules IE lui réservait n’était certes pas la 
moins brillante : à Bramante la réédification de Saint-Pierre, à Michel Ange le 
tombeau papal et le plafond de la Sixtine, à Raphaël enfin, la décoration du palais 
apostolique. 

La rude et puissante personnalité de Jules IL a séduit M. Springer. Par une tendance 
assez fréquente de nos jours, il a cherché à rehausser sa gloire aux dépens de celle de 
Léon X, et a opposé la grandeur de ce que l’on pourrait appeler l’âge héroïque de 
l’art italien, à l'élégance, déjà un peu molle, du règne suivant. Tout chez lui, dit-il, 
sortait de la règle commune, ses passions comme ses travaux. Sa fougue, son irasci- 
bilité blessaieat son entourage, mais ces défauts provoquaient la crainte, non la haine, 
car ils étaient exempts de petitesse, d’égoisme banal. De même ses projets excitaient 
l'admiration, et non Vincrédulité; car, loin de caresser des rêves fantastiques, le pape- 
soldat s’occupait sans relache d’assurer l'exécution de ses gigantesques entreprises. A 
tous ses efforts se mélait d’ailleurs le souci de la gloire de l'Église. Cette préoccupation 
éclate dans tous ses actes, quoique Jules IL tienne en réalité du monarque séculier plus 
que du souverain pontife. De même que le népotisme était absolument étranger aux 
guerres entreprises par lui, et que ses conquêtes profitèrent exclusivement à l’État 
pontifical, de même la protection qu’il accorda aux beaux-arts était dictée non par la 
vanité personnelle, mais par le désir de faire servir toutes les forces intellectuelles dont 
il disposait à l'illustration de la papauté. De là ce caractère de grandeur qui nous frappe 
dans toutes les créations de son règne et qui contraste si singulièrement avec les ten- 
dances des autres cours italiennes. 

Quelles furent les considérations qui déterminèrent le choix du pepe? A quel pro- 
tecteur Raphaël dut-il-cette distinction qui devait exercer une influence si grande sur 
sa destinée et, nous pouvous l'ajouter, sur celle de la peinture italienne en général? — 
Passavant hésite entre plusieurs systèmes. M. Springer se prononce résolument pour 
celui de Vasari, et selon nous, il est dans le vrai. C’est grâce à l’intercession de Bra- 
mante, il est à peine permis d’en douter, que le jeune maître d’Urbin fut appelé a 
Rome. Bramante était son compatriote, peut-être mème son parent; il était en outre 
fort lié avec le Pérugin, qui dut plus d’une fois lui parler du plus brillant d’entre ses 
élèves. On a beau dire, quelle que fût la valeur des œuvres exécutées par Raphaël 
jusqu’à ce moment, la toute-puissante recommandation de l’architecte en chef de 
Saint-Pierre lui était indispensable pour l’emporter sur tant de rivaux. Son nom ne 
s’imposait pas encore; il s’était rarement exercé dans les compositions monumentales, 
et quelques initiés seulement pouvaient prévoir le merveilleux essor que son génie allait 
prendre dans la Dispute du Saint Sacrement et V École d'Athènes. 

Des artistes célèbres l’avaient précédé dans la décoration de l'étage supérieur du 
Vatican. Vasari raconte qu’au moment où le jeune maitre d’Urbin entra au service de 


RAPHAËL ET MICHEL-ANGE. 183 


Jules IT, plusieurs salles du palais étaient déjà terminées, d’autres en voie d'exécution. 
Piero della Francesca, dit-il, y avait achevé la peinture dont le pape l'avait chargé; 
celle de Lucas Signorelli était fort avancée ; Bartolommeo della Gatta, abbé de Saint- 
Clément d’Arezzo, avait également commencé différents travaux. On voyait en outre 
un grand nombre de figures, principalement des portraits peints par Bramantino de 
Milan. 

Passavant s’est contenté, un peu légèrement peut-être, de ce renseignement. 
M. Springer a voulu serrer le problème de plus près. Il lui a été facile de démontrer 
que les travaux de Piero della Francesca et de dom Bartolommeo dataient d’une 
époque bien antérieure à Raphaël, ces deux artistes étant morts dès le dernier tiers du 
xve siecle. Bramantino, et sur ce point nous pouvons nous montrer plus affirmatif que 
l'auteur allemand, doit aussi être écarté d’une manière absolue. M. de Geymiiller vient 
en effet de prouver que cet artiste est sorti tout entier de l'imagination de Vasari !. 
Quant à Signorelli, on a quelque peine à concilier l’assertion du biographe avec les 
dates fournies par des documents authentiques. Depuis le mois de décembre 1507 jus- 
qu'au mois d'août 1508, nous le trouvons à Cortone?, au commencement de l’année 
1509 à Sienne. Comment dès lors aurait-il pu être occupé au Vatican au moment de 
l’arrivée de Raphaël? Par contre il faut ajouter à la liste de Vasari deux maîtres dont 
les œuvres subsistent encore dans les Stances, à côté des fresques de Raphaël : le 
Pérugin et le Soddoma. Rappelons aussi, pour compléter ces informations, que, sous 
Nicolas VY, Benedetto Buonfigl de Pérouse, Bartolommeo di Tommaso de Foligno, 
m° Simon de Rome et bien d’autres encore, dont nous avons publié ailleurs les noms ?, 
avaient exécuté des travaux considérables dans cette partie du Vatican. 

Le pape se montra impitoyable pour les œuvres de ces différents maîtres. I] voulut 
qu'elles fussent toutes détruites, afin de laisser le champ libre au nouveau venu. 
Raphaël, au contraire, et ce sera son éternel honneur, défendit ces principes de large 
tolérance qui distinguent la Renaissance primitive. Il réussit à sauver quelques-unes 
des fresques du Pérugin et du Soddoma. Quant aux compositions irrévocablement 
condamnées, il voulut du moins en perpétuer le souvenir par des copies. C’est ainsi 
que les reproductions des portraits peints par Piero della Francesca dans une ces Stances, 
parvinrent, grace à lui, entre les mains de Paul Jouve et firent l’ornement de son musée 
de Come. Il y a là une leçon qu'il importait de ne pas laisser perdre #. 

Peut-être cette esquisse, bien que trop rapide et trop incomplète, fera-t-elle naître 


1. Les Projets primitifs pour la basilique de Saint-Pierre de Rome (Paris, Baudry, 1875, p. 16 et suiv.). 

2. Vischer, Luca Signorelli und die italienische Renaissance (Leipzig, 1879, p. 107, 108). 

3. Les Arts à la cour des papes (t. I, p. 93-96, 129-134). 

4. Nous livrons aux méditations et à la sagacité de nos lecteurs les documents suivants, encore inédits, 
dont plusieurs paraissent se rapporter à Raphaël. Il y est question de peintures à exécuter dans le corridor 
du Belvédère, pour la somme énorme de 3,400 ducats d'or. La portion du corridor à laquelle étaient desti- 
nées ces peintures ne serait-elle pas celle-là même qui s'écroula sous Clément VII? (Vasari, t. VII, p. 132.) 

« (1513). Qui a pie si fara richordo di tutti e lavori fatti fare da M. Giuliano Lenno in palazo et 
altrove, veduti qto di po di dicembre 1513 per M9 Rinieri da Pisa et per Bartolomeo Marinai et per me 
Franco Magaloti ..... » (Nous laissons de côté une série de dépenses relatives à des portes, des fenêtres, 
des cloisons, des plafonds, etc.) — « N° 78. A Mo Guelfo duc. 80 d'oro datti sopra ale stanze del tesauricro. 
— À M° Anto da Sto Galo d. 50 d’oro datti sopra ala soffitta del tesauriero. » — « No 79. A 
M9 Rafaelo d. 4 d'oro datti sopra a certe porticele. » — « No 87. Uno muro da ricatto dove sane a dipi- 
gniere chane xt quadre, vale k. d. 2 d. k. d. 2. » — « N° 90. Per 4 quadri fatti nel choridore che va a 
Belvedere a tempo di papa Leone duc. cinque centto, a ragione di 125 l’uno, che tanti tocha per quadro, 
avendo avere per quadri 16 duc. 2,000, de quali ne fatti detti 4 quadri; dice che si mercatorno tutti a tempo 
di papa Julio duc. 3,400, che erono quadri 17. »— « N° 134. Cose s’ anno affare a Belvedere nelle stanzo 
tiene Lionardo d. Vinci : uno tramezzo di tavole d’abeto lungo palmi 20, etc. » (Archives vaticanes.) 
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chez quelques-uns de nos lecteurs le désir de pousser plus loin l'étude du volume de 
M. Springer. Ils ne regretteront certes pas le temps qu’ils lui auront consacré. A côté 
du texte ils trouveront d’ailleurs un appât qui n’est pas à dédaigner : des gravures 
nombreuses et choisies avec gout. Si dans la reproduction des tableaux ou des statues, 
l'illustration du volume laisse quelquefois à désirer, elle mérite au contraire les plus 
grands éloges, toutes les fois qu'il s’agit de dessins. L'auteur a très habilement tiré 
parti de ces motifs si faciles à reproduire et qui traduisent avec tant de fidélité la 
pensée intime des maîtres. Ce n’est pas là un des moindres attraits de cette nouvelle 
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maniéré. Il n’a point, comme le xvi‘ et le xvn‘, de géant de la taille 
des Michel-Ange et des Poussin, qui le domine et le tyrannise; il naît 
petit-maître, et petit-maître il reste depuis Watteau et Boucher jusqu’à 
Chardin et Fragonard. Toute rénovation de l’art se manifeste, dès 
l’abord, par l'expression bien décidée, bien vive et nette du principe qui 
lui sert de prétexte, et puis elle va se dégradant et s’épaississant par son 
exagération même. Ainsi Michel-Ange devait aboutir au tourmenté des 
derniers peintres de Henri IV; ainsi la simplicité robuste du Poussin 
devait s’alourdir jusqu'à l’ennui des derniers élèves de Lebrun. En ce 
même sens, l'élégance brillante, fleurie, souriante de Watteau semble 
bien le point de départ d’un mouvement périssable, lui aussi, et qui, si 
on le regarde d’un peu haut, devait fatalement s’évanouir dans la fadeur 
des héritiers de Natoire, de Pierre et des Lagrenée. Mais ce pimpant, 
étourdi et toujours jeune xvii’ siècle, a cette chance vraiment extraor- 
dinaire de rompre toutes les pesanteurs qui peuvent l’entraîner à fond et 
gêner ses ailes de papillon fardées et poudrées : l’art religieux et civique, 
par lequel les autres graves époques se maintiennent en respect d’elles- 
mêmes, n’a jamais existé pour lui, quoi qu’il ait pu s’imaginer ; à preuve 
que ses peintres de sujets de sainteté, tableaux ou coupoles que l’on 
jurerait peints au pastel, s'appellent Lemoine, Ch. Coypel, Boucher, 
Vanloo, de Troy, Deshayes, tous peintres beaucoup mieux famés de 
galanteries mythologiques. Et même quand son enseignement acadé- 
mique, écœuré à la longue de la banalité du rococo officiel, se bat les 
flancs pour produire la révolution honorable, mais assez insipide à dis- 
tance qui de Vien, par Ménageot, Brenet, Berthélemy, Vincent, doit 
nous conduire a David, et de Bouchardon a Houdon, il se trouve que le 
groupe des vrais artistes ayant charge de traduire, dans sa vie courante 
et sa sincérité, l’esprit de ce siècle aux allures si franches, si familiéres, 
voire si dévergondées, Chardin, Greuze, Fragonard, Hubert Robert, 
Joseph Vernet, Latour, Leprince et Debucourt, perpétuent librement et 
dans sa fraicheur première la tradition initiale, juvénile et capricieuse 
de Watteau et de Boucher, tout au plus modifiée par une certaine pointe 
d'amour de la nature. A ce moment, les vignettistes et les petits dessina- 
teurs de salon comme Cochin, Gravelot, Eisen, les Saint-Aubin, les Moreau, 
Carmentelle, etc., occupent dans la faveur publique quasi autant de place 
que les peintres de profession, car ils sont de plus près les traducteurs 
intimes du bavardage des coteries encyclopédistes et du papillotage et 
papillonage contemporains. 

C'est l’ensemble de ce xvrr* siècle qui, pareil à son mystérieux comte 
de Saint-Germain, ne veut jamais vieillir, que MM. Ephrussi et Dreyfus 
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rencontrerent à Auteuil, le jour où ils allèrent demander à M. de 
Goncourt de prendre part à l'exposition projetée des dessins d'anciens 
maitres. M. de Goncourt leur réponditavec raison: « Ce n’est pas deux ou 
trois Watteau, Boucher ou Latour qu’il me faut vous prêter. Car ce que 
mon frère et moi avons poursuivi avec tant de curiosité, fureté avec tant 
de passion, ce n’est pas tel ou tel artiste, c’est un siècle, et le plus essen- 
tiellement français de notre histoire nationale. » Et bien en a pris, encore 
un coup, aux organisateurs de la fête et aussi à MM. de Goncourt, les- 
quels, sans y songer, auront ainsi Jaissé entrevoir au public l’une des 
faces les plus séduisantes de l’œuvre complexe qui aura rempli leur vie. 

Je l'ai vue naître, moi, il y a déjà bien des années, la collection des 
Goncourt. Les dessins y entraient de front avec les livres, les plaquettes, 
les autographes, avec les estampes avant toute lettre. C’étaient les archives 
les plus bizarres, les plus nouvelles, les moins banales de l’époque pré- 
férée, archives d’où sont sorties toutes ces études que vous savez, bourrées 
de faits inédits et de singularités étranges, sur les maîtresses de 
Louis XV, depuis la Châteauroux jusqu’à la Du Barry, sur Sophie 
Arnould, Sur la Femme au xvi’ siècle, sur Marie-Antoinette, et ces 
Portraits intimes, depuis Louis XV enfant jusqu’à la comtesse d’Albany ; 
galerie la plus complète et la plus vraie d’une société pervertie, insou- 
ciante et généreuse, ne croyant plus à l'amour et ne vivant que d’amour, 
audacieuse au bien et au mal et qui, dans ses flancs élargis par cette 
révolution dont les Goncourt ont analysé minutieusement les mœurs, 
a porté les corruptions dégradées et les vertus repoétisées entre les- 
quelles nous nous débattons depuis cent ans. 

Gavarni, le Gavarni au brave cœur très tendre, sous sa railleuse et 
bautaine misanthropie, et qui chérissait les deux Goncourt comme ses fils 
aînés, avait voulu que nous fussions liés. Il aimait en eux cette propreté 
foncière du cœur et de l'éducation, cette élégance native de l'esprit qui 
leur faisait traverser comme deux hermines les sentiers parfois quel- 
que peu boueux de la bohème littéraire, à laquelle les mêlait forcément 
la sincérité de leurs études acharnées et point bégueules sur deux siècles 
qui, il faut bien le dire, n’ont pas été la pureté même, le xvi’ et le x1x", 
et cette ardeur insatiable de travaux enchevêtrés qui, avant son frère 
inconsolé, aura dévoré le pauvre Jules. La bonne amitié qu’il avait faite 
entre nous me rendit, je le répète, témoin des acquisitions de leurs 
premiers dessins; ils débutèrent, s’il m'en souvient, par un Watteau qui 
n’est peut-être pas resté dans leurs portefeuilles. L'un échauffant l’autre, 
les trouvailles succédèrent aux trouvailles. Quand le cadre est bien prévu 
et limité, quand le nombre est compté à l’avance des artistes qui doivent 
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y faire figure, on peut, à l’avance aussi, prévoir quelle qualité d'art on 
doit demander à chacun, et les Goncourt — tous les experts et tous les 
marchands le savaient — ne voulaient que de l’excellent; ils guettaient, 
ils grossissaient le butin, l’épuraient avec courage; en somme, ils ont eu 
cette fortune, qui n'appartient qu'aux gens de goût, de rencontrer pour 
chaque maître sa pièce la plus délicate ou la plus expressive. Chacun de 
nous peut acquérir par-ci par-là un morceau intéressant d’un peintre de 
la même période; le xvi’ siècle n’est que chez les Goncourt. Ge sera 
grand dommage en vérité, si après Edmond la collection s’éparpille, car, 
on le sait trop aujourd’hui, pour mener à bien de telles séries faisant 
monument, il faut un amour exclusif, un certain dédain pour ce qui 
n’est pas l’époque adorée, une sorte de religion spéciale et partiale, une 
volonté individuelle et passionnée, et ici la passion avait la force de deux 
volontés. C’est bien Goncourt — on en peut juger par le beau livre sur 
l'Art au xvin* siècle, illustré par les deux frères de fac-similés de leurs 
meilleurs dessins — qui aurait su faire pour la Gazette un admirable 
compte rendu deses précieux cartons. Il sait par cœur la langue de Dide- 
rot, sa verve mousseuse et furieuse; ilsait par leurs noms les personnages 
des scènes galantes où champêtres, s’ils sont de la Foire ou de l’Opéra, 
et de quels chiffons on les coiffe, et de quelle mule on les chausse, et de 
quel roman ils expriment le sentiment à la mode du jour. Ce ne serait pas 
un examen d'œuvres d'art, ce serait l’histoire même d’un art, et aussi 
l'histoire du siècle dont cet art est le témoignage; mais les amateurs, 
vous le devinez, n'aiment point à juger leurs dessins. Ils les chérissent 
tant qu'ils ‘n’oseraient en dire tout le bien qu’ils en pensent. Mieux vaut 
par pudeur laisser à d’autres le soin d’en parler franc. Dans la revue 
rapide que nous allons passer des dessins du xvirr* siècle, nous ne nous 
astreindrons plus à citer à chaque œuvre le nom de M. de Goncourt, 
puisque c’est de sa collection qu’il s’agit; nous ne désignerons le plus 
souvent que les possesseurs des dessins qui sont venus compléter son 
prêt à l'exposition de l'École des Beaux-Arts. ; 

Caylus raconte, dans sa vie de Watteau, que Gillot, après sa brouille 
avec son élève, « quitta la peinture et se livra au dessin et à la gravure 
à l’eau-forte, dans laquelle il sera à jamais célèbre par l'intelligence et 
l'agrément de la composition ». C'est justement par l’une de ces compo- 
sitions, que Gillot a gravées lui-même, que commence la série des dessins 
empruntés à la collection Goncourt. La Féle du dieu Pan est un 
grouillement de toutes les gaies familles de faunes et de satyres. La 
sanguine, par malheur, a un peu pâli, comme si elle eût été contre- 
éprouvée pour le travail de l’eau-forte. 
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«Le plaisir de dessiner, nous apprend Caylus, avoit pour Watteau 
un attrait infini, et, quoique la plupart du temps la figure qu'il dessinoit 
d’après le naturel n’avoit aucune destination déterminée, il avoit toute 
la peine du monde à s’en arracher. Je dis que le plus ordinairement il 
dessinoit sans objet, car jamais il n’a fait ni esquisse ni pensée pour aucun 
de ses tableaux, quelque légères et quelque peu arrêtées que ça put 
être. Sa coutume étoit de dessiner ses études dans un livre relié, de 
facon qu’il en avoit toujours un grand nombre sous sa main. Il avoit 
des habits galants et quelques-uns de comiques, dont il revêtoit les 
personnes de l’un et de l’autre sexe selon qu’il en trouvoit qui vouloient 
bien se tenir et qu’il prenoit dans les attitudes que la nature lui présen- 
toit, en préférant volontiers les plus simples aux autres. Quand il lui 
prenoit en gré de faire un tableau, il avoit recours à son recueil. Il y 
choisissoit les figures qui lui convenoient le mieux pour le moment. Il 
en formoit ses groupes le plus souvent en conséquence d’un fond de pay- 
sage qu’il avoit conçu et préparé. I] étoit rare même qu'il en usât autre- 
ment... » Caylus exagère en disant que Watteau « n’a jamais fait ni 
esquisse ni pensée pour aucun de ses tableaux»; elles sont rares en 
effet, mais j'en connais et plusieurs; et dans Jes quinze dessins qui rem— 
plissent magnifiquement le panneau à lui consacré, il en est un, celui venu 
à M. Marcille de la collection Saint, qui contredit net Caylus sur ce point: 
c'est le joueur de flûte debout près d’une jeune femme assise dont le bras 
s'appuie sur une cage. C’est bien là, il faut l'avouer, une vraie pensée 
de tableau. Toutefois cet important et gracieux dessin, exécuté aux deux 
crayons rouge et noir, si chers à Watteau, et dont il tire un si merveilleux 
parti, est moins étonnant que ses études ordinaires de figures isolées, 
ces adorables figures que M. de Julienne, auquel du reste il a donné la 
gloire, avait eu le bon esprit de faire graver en si grand nombre et dont 
ce pieux ami avait bien raison de dire que «les dessins de Watteau ont 
des graces tellement attachées à l'esprit de l’auteur, qu’on peut avancer 
qu'ils sont inimitables », Ce qui élève si haut Watteau dans notre école, 
ce qui y assure si large place à ce peintre de rares petits tableaux, c’est 
qu'avec Prud’hon il y représente, dans sa mesure la plus parfaite et la plus 
exquise, cette qualité particulièrement française, la grâce, la grâce délicate 
et aimable, la grâce dans ses « plus simples attitudes », mais aussi dans 
ses plus fines, ses plussveltes etses plus naturellement coquettes, le charme 
tout entier de notre espèce féminine; et ses dessins donnent cela et le 
donnent de première main, et plus vivement même, plus délicieusement 
que ses attrayantes peintures. Où trouverez-vous rien de plus féminin 
français que ce que vous offre cette feuille d’études de tête de femme, 
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la même femme sous des faces diverses (n° 472, collection Goncourt), l’un 
des plus Watteau de tous, par son éblouissante et séduisante couleur, — et 
cette autre (collection Rutter, n°473, et que nous reproduisons hors texte), 
encore un assemblage d’études d’après une même femme sous ses différents 
aspects; — et cette autre (n°A7A, collection Malcolm), toujours quatre 
études des plus fraiches etdes plus vives, d’après une même femme, coiffée 
comme celle du 473, avec de petits nœuds coquets sur le front, la femme 
telle qu'il la faut aux sujets galants de Watteau, de 
vingt-deux à vingt-cinq ans, qui sait ce que veut 
dire le propos badin, gentille, accorte et même 
un peu friponne. Il faut noter ici que le papier 
blanc ou chamois fait mieux valoir que le papier 
gris-jaunatre dont il use trop souvent, la couleur 
argentine de l’artiste, la fraicheur de ses carna- 
tions que rend si à point son mélange des trois 
crayons. La sanguine sur ce papier jaune perd 


quelque chose de sa vivacité et de son éclat et ee 
semble fatiguée et comme frottée; cela se voit Y | 

dans l’important et superbe dessin 473, dans les 
deux femmes assises (476, collection Galichon), même dans le bon et 
léger Mezzetin aux fines jambes, études pour l’Zndifférent dela collection 
Lacaze (458, collection Goncourt). Combien ses crayons prennentune colo- 
ration plus franche, plus brillante, plus sonore sur le papier clair! Jugez-en 
par les deux feuilles, qui, de M. Reiset, sont venues au duc d’Aumale, 
n° A77, les deux femmes assises, dont le peintre s’est servi dans son 
tableau des Champs-Elysées. 11 y a là une robe à la mine de plomb, rayée 
de sanguine qui est intraduisible de couleur pailletante et légère; — 
n° 478, celui-là est de même qualité et du suprême Watteau; la tête 
d'homme, vue de trois quarts, est prodigieuse de vie et d’éclat, et la 
femme assise qui cache sa tête sous sa mante, crayonnée vigoureusement 
à plein crayon noir, est d’une coquetterie toute piquante et d’un art 
adorable, — De la même qualité de très grand maître sont les cinq études 
de mains de femme (471, collection Goncourt), dessinées et colorées dans 
la plus fine et souple et transparente manière de Rubens et de Van Dyck, 
et quelle forme distinguée et délicate à la française, et quel esprit dans 
les doigts déliés et menus! Ce n’est rien que ce feuillet, et c’est l’un de 
ceux qui m'attirent et me réattirent le plus. Oui, vraiment, c’est là un 
grand dessinateur, et quand on songe aux écoles de son temps, je ne 
vois ni dans les Flandres, ni méme dans la Venise de Tiepolo, un crayon 
aussi sûr de son élégance, ni une palette d’aussi fraiche et riche harmonie. 
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Voyezces deux études du Printemps et de Automne, pour les peintures de 
la salle à manger de Grozat (469—A70, collection Goncourt), le Printemps, 
cela va sans dire, beaucoup plus agréable à cause de ses belles formes 
de femme, mais excellents tous deux par ce ton argentin dont j'ai parlé; 
— Voyezle Mezzetin, vu de face, et sa guitare sous le bras (collection Du- 
mesnil); et cette manière de soudard, coiffé d’un chapeau à larges bords 
(collection du duc d’Aumale) et où l'on croit reconnaître une étude pour les 
soldats du Camp volant, dessin du plus pur flamand à la Rubens ; — et 
cette femme debout, au profil perdu, que M. Bonnat tient de M. de La 
Salle, et où l'on retrouve tout Watteau rien que dans les mains et dans 
l'oreille ; — si varié pourtant de manière avec la Finette assise à terre (de 
la collection du duc d’Aumale), et qui semble un Pater d'ordre supérieur. 

Le vrai Pater est celui (496) qui représente deux couples galants, 
dessin important, puisque l'artiste s’en est servi pour son tableau de 
l'Amour et le badinage, mais tout de pratique et qui par suite est loin 
d'offrir l'intérêt des études de Watteau qui lentourent. — Quant au 
Lancret (494), « une femme debout tenant un masque, une autre assise 
et chantant, un cahier de musique a la main », qui a été gravé par J. de 
Goncourt, et avait servi pour un tableau conservé à Potsdam, c’est à coup 
sûr un joli échantillon de l'artiste; mais, — serait-ce toujours la faute 
du papier jaunâtre? — les trois crayons produisent un effet sourd qui 
ne fait pas valoir les attitudes spirituelles et les expressions coquettes 
des deux femmes. — Je voudrais classer dans la même famille les 
œuvres de mon ami Portail, Gelui-la emploie d’une manière originale les 
crayons de Watteau et il en a presque l'esprit et le déluré, bien plus 
original et plus vraiment lui-même que Lancret et que Pater. Il traduit 
non pas les êtres de son imagination, comme Watteau qui est un indé- 
pendant, un créateur et un poète, mais les personnages de cour qu'il a 
sous les yeux, la cour à laquelle il appartient par sa fonction même, et 
dont il nous a conservé, mieux que nul autre peut-être, les vraies allures 
un peu composées et les sentiments passablement frivoles et pervertis. 
Ses deux négrillons, en costume de coureurs et accoudés à une table 
(501), sont deux vauriens d’antichambre les plus amusants du monde ; 
— etce n’est pas de philosophie bien transcendante que parle cette maigre 
pimbéche, à longue canne et à grande jupe ballonnante, avec le gode- 
lureau novice vers lequel elle se retourne (502). Je connais un très joli 
fac-similé gravé par Riffaut d'après ce dessin, alors qu’il appartenait à 
M. Niel. — J'ai vu MM. de Goncourt acquérir à la vente de M. Aussant, 
l’ancien directeur honoraire des musées de Rennes, et par conséquent 
de la même province que Portail, le portrait très vivant d’un jeune 
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homme assis, la main appuyée à sa joue (503). On lit, dans la marge du 
feuillet, d’une écriture du temps : « Dessiné par M. Portail, de l’Acadé- 
mie royale de peinture et de sculpture, premier dessinateur du cabinet 
du roi, garde des plans et tableaux de la couronne. » — MM. de Gon- 
court ont cru y reconnaître le portrait de Portail par lui-même. Je n’en 
suis pas aussi sûr qu'eux, me rappelant les diverses portraitures du même 
personnage par Fredou. Dans le beau crayon si serré et si chaud de Por- 
tail, qui a voulu sans doute représenter un de ses compatriotes de Bre- 
tagne, le nez est court, petit, relroussé; je ne retrouve point là le nez 
épais et tombant que Fredou donnait à ce bonhomme habile et utile, 
qui fut avant Chardin le tapissier des salons de notre Académie royale. 
— À ja même filiation se rattachent les deux études, un peu endormies, 
d'Étienne Jeaurat pour ses tableaux de la Place des Halles et du Démé- 
nagement du peintre, — et encore les deux charmants dessins de ce 
Barthélemy Olivier, dont on connaît au Louvre un tableautin pré- 
cieux, qui représente, s’il m'en souvient, Mozart enfant, jouant du clave- 
cin dans un salon princier à Paris; une femme assise à terre, étude 
mignonne et de petit caractère, mais d’une délicieuse finesse (538) ; — 
et une jeune femme assise, de profil, tenant un cahier sur ses genoux et 
un crayon de la main droite, petit bonnet, mante bordée de fourrure 
(539, collection de M™* White). Le travail des trois crayons dans la jupe 
de soie et dans l’écharpe rayée y est joli au possible, très menu, très léger ; 
l'attitude de la figure est d’une ravissante élégance, et certainement Oli- 
vier, avec son pinceau, n'eût pas été aussi heureux. Le souvenir du genre 
de Watteau se prolonge en s’affaiblissant jusqu’à son compatriote de 
Flandre, Blarenberghe, dont nous avons là une très importante Noce de 
village, datée de 1789 et appartenant à M"* Bischoffsheim. Les costumes 
et le coloris sout ceux des tableaux agréables du Watteau, de Lille, dont 
M. de Goncourt a prêté une « ribote de grenadiers », à peine de la force 
d'un médiocre Huet, tant ce Louis-Joseph a dégénéré de son grand-oncle 
Antoine! Mais la finesse des petites figures de Blarenberghe est vraiment 
prodigieuse et d’un œil qui n’a d’égal que celui de notre Meissonier. 
L'ensemble toutefois est un peu cru et d’un miniaturiste qui ne peut 
voir avec harmonie un grand espace. Même remarque sur le paysage 
(548), appartenant à M**° Beer; 1a aussi finesse extraordinaire des détails, 
là aussi aigreur de ton dans les plans et les verdures. — Seul, vers la 
fin du xvur° siècle, le Debucourt dont M. de Goncourt a prêté à l’expo- 
sition une tabagie (641) très bizarre, même très sèche de trait, carica- 
ture tout à l’anglaise et qui ne rappelle guère l’ancien caractère de sa 
peinture, douce, suave et harmonieuse, nous donnera dans son Menuet 


oT euny 


plicit 


/ 


ae 


Ve 


LES DESSINS DE MAITRES ANCIENS. 195 


de la mariée un écho lointain, lointain de cette autre Noce de vil- 
lage que peignait à l’autre bout du siècle le maitre de Valenciennes. 

M. Constantini attribue à Nattier six têtes à la sanguine et au crayon 
noir, qu'il pense être les portraits de l'artiste et de sa famille, Cela ne 
ressemble point aux dessins incontestables de Nattier, que nous avons 
vus sortant, il y a quelques années, d’un portefeuille de marchand 
d'estampes, et répandus rapidement chez les amateurs. Ceux-la étaient 
francs et pleins d’accent; ceux-ci sont d’un crayon mignard et doux, 
d'un agréable petit-maître mignardisant. — Massé a là le portrait en 
buste d’un joli homme de cour, coquet et content de lui; l’exécution est 
bien d'un adroit dessinateur, libre et charmant; encore serait-elle plus 
d’un peintre que celle de ces Nattier suspects. — Oudry ne pouvait être 
mieux représenté qu'il ne l’est ici : ses trois natures mortes, le Canard 
sauvage et le Lièvre (AS6), le Faisan et le Lièvre (488), le Baquet aux 
poissons de mer avec le Perroquet (A87), ce dernier très important et 
d’un bel arrangement complet, traduisent pleinement sa manière de 
peindre, un peu sage et froide, mais sûre de son faire : C’est du Chardin 
très réservé. Le Cygne effrayé par un chien (489), le plus beau des quatre 
dessins du maitre; le cygne est vraiment magistral d’effarement et de 
colère, et les larges plantes qui bordent l’étang sont de l’excellent pay- 
sagiste qu’Oudry a su être à ses heures. — Dans la Course des têtes et 
de la bague de Ch. Parrocel (493), dessinés pour l'Ecole de cavalerie de 
M. de la Guérinière, rien d’amusant comme le groupe de tout petits per- 
sonnages lilliputiens qui s’abordent avec politesse et suivent avec intérêt 
les mouvements des cavaliers dans leurs exercices de carrousel. Dans 
cette collection Goncourt, les décorateurs et les orfèvres viennent com- 
pléter les peintres et les vignettistes. La Halte de chasseurs au pied d’une 
fontaine monumentale de Lajoue (491) nous montre toute la hardiesse 
habile de disposition et d’effet d’un décorateur de profession. — Le flam- 
beau à cinq lumières (495), gravé dans l’œuvre de Meissonier, sous le 
titre de « Projet d’un grand chandelier pour le roi », est un morceau 
vraiment royal de l’orfèvrerie du xvim® siècle, très maniéré, très tour- 
menté et très rocaille, et aussi très somptueux. — Plus tard on y trou- 
vera de la plume libre de Pajou — car tous les sculpteurs de ce temps-là 
furent aussi de très adroits dessinateurs — un modèle très rococo de 
vase soutenu par deux satyres, avec un mélange enchevêtré d'enfants 
s’embrassant, de cygne surmontant le couvercle et de tritons aux queues 
enroulées formant la console. 

J'ai peur que MM. de Goncourt ne se soient trompés sur Natoire. Des 
deux dessins qu'ils lui attribuent, l’un, l’étude de femme assise, en che- 
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mise, me rappellerait bien plutôt Lemoine, de l’excellent Lemoine, c’est 
tout son crayon; — l'autre, les deux figures de déesses sur des nuages, 
est-ce donc bien là aussi du Natoire, de ce Natoire si connu et si pareil 
à lui-même? J'en trouve les formes trop allongées à la Primatice, et les 
touches de gouache ne ressemblent guère à son faire. On penserait plutôt à 
Trémollières, ou plutôt même on se demanderait : Ce dessin est-il fran- 
cais? — Le vrai Natoire, à mon avis, le seul Natoire de l'Exposition serait, 
selon moi, la jolie téte appétissante de jeune fille, aux chairs claires, 
coiffée mutinement d’un petit bonnet, et inscrite sous le nom de G. Vanloo 
(n° 537, collection de M"° White). De Trémollières semble bien le gra- 
cieux et singulier dessin en forme d'écran, qui représente une petite ber- 
gère regardant dormir un petit garçon nu; — et nous voilà venus aux 
peintres en titre de la Pompadour, à Vanloo, à Latour, à Boucher, à 
Boucher, le vrai dieu de la grâce graveleuse par son temps, par lui-même 
et par ses élèves : car au fond Watteau n’est qu’un pur artiste; tout 
moderne et galant que l’intitule Caylus, il n’a rien de libertin. 

Les deux plus beaux dessins de Boucher à notre exposition sont : 
la femme assise, vue de face, vêtue à l’espagnole et tenant un éven- 
tail (515); elle a été gravée par J. de Goncourt; le gras et l’entrain des 
crayons y sont réellement d'un maître; — et l’académie de femme nue, 
vue de dos, posant sur ses pieds croisés (517), également gravée par 
J. de Goncourt. Devant ce dernier, qui n’avouerait que le peintre qui a 
exprimé si juste et si coulamment ces chairs rebondies et épaisses 
fut un dessinateur de race et aussi un coloriste d’une harmonie claire 
et charmante? — Je ne m/’arréterai ni aux trois jolies têtes au pastel, 
prêtées par M"° White, par M. Risler-Kestner et par M. Dumesnil, 
— ni à la jardinière (520) ou à la jeune mère assoupie (521), tous 
deux d’un large crayon grassement coloré; — ni à la gentille petite 
bergerie aquarellée (514), qui va servir de type aux Huet; — ni à l’Ado- 
ration des Bergers (518), du Boucher peu sérieux des scènes sacrées, 
dont le savoir est tout de convention, lourd et ennuyeux, au-dessous de 
Lemoine, avec la même pâte opaque dont il a pris la recette à Rome, 
chez les derniers peintres italiens; — ni même à cette agréable com- 
position, gravée par Cochin, sans doute pour frontispice, et où des 
enfants dans un atelier dessinent, peignent et broient des couleurs 
(n° 522, coll. de M. Bottollier). Mais les n°° 516 et 519, gravés tous deux 
par J. de Goncourt, nous offrent de ravissants échantillons des paysages 
du maitre. Celui où la femme lave dans une auge, à côté d’un puits 
rustique, est d'un instinct extraordinaire d’arrangement comme paysa- 
giste : bergerie de Sedaine, cela va sans dire, avec des végétations plantu- 
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reuses, et d'un crayon libre et gras et flou, tout à fait séduisant. De 
même, sa cour de ferme, très gaie, plaisir des yeux, toute brodée de 
plantes grimpantes ou ballantes, maisonnette et figures d’opéra-comique, 
tout cela machiné comme un décor de théâtre, — On retrouvera plus 
tard, signé Huet, ce même paysage, « bâtiments de ferme dans une 
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saulaie » (631), ou cette méme « bergére en chapeau de paille, corsage 
ouvert » (632); ce seront d’excellentes imitations des pastels de Boucher, 
mais il y aura plus de minceur dans l'intelligence et dans la main. — La 
guinguette des enyirons de Moscou, de Leprince (610), se rapprochera 
plus du faire de Frago que de celui de Boucher. — La paysannerie 
signée du nom de Saint-Quentin sentira de plus prés la maniére de son 
maitre, et la plus fidéle et la plus adroite, mais la coloration, harmonieuse 
d’ailleurs, de l’aquarellesera plus triste et tournera au brun.—Les vrais, 
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les intimes élèves de Boucher, aujourd’hui c’est Baudouin, demain ce 
sera Fragonard. On ne connaît que trop par la gravure les polissonneries 
de Baudouin, le Matin (559) et l'Épouse indiscrète (550); mais ce qu’on 
est bien obligé, bon gré mal gré, de louer dans ce peintre de gouaches 
érotiques, à le juger par ces deux œuvres, c'est la légèreté, la gaieté, le 
brio de sa peinture aux tons blancs, bleuâtres, irisés à la manière des 
bulles de savon, enlevée spirituellement et sans appuyer, à la Frago- 
nard, l'habileté d’arrangement de ses intérieurs, à peine indiqués à la 
plume, toutes qualités qui font, en somme, que ce grivois fut un artiste. 

Carle Vanloo n’a point, bien s’en faut, l'esprit de Boucher. C’est un 
lourdaud, mais il a une bonne éducation d'artiste, et il est de ces 
hommes comme on en voit à chaque époque qui, connaissant bien la 
grammaire de leur art, corrects et suffisamment doués, acquièrent dans 
la considération de leur temps une importance un peu gonflée, que rien 
pe saurait entamer. Vanloo est servi dans notre exposition par un dessin 
qui le met tout à fait en valeur : je veux parler du portrait que le cata- 
logue décrit ainsi : « Une femme assise, en déshabillé Pompadour, bonnet 
papillon sur coiffure basse, cravate de chemise au cou, échelle de rubans 
au corsage, engageantes à la saignée. » Cette grande jeune femme a une 
grâce d'expression délicate et une beauté fort attirantes; son attitude 
aisée, son mouvement de tête, son regard, sont d’une personne d'esprit; 
cela, avec la traduction directe de la nature, aura bien soutenu Vanloo, qui 
n’est pas homme d'imagination, et il faut dire que l'exécution du dessin 
est large, colorée et savante, celle d'un peintre d’histoire qui ne fait 
point exclusivement métier de portraitiste. — On connaît par la gravure 
de Daulé son intéressant portrait de M" Favart, en bergère, dans un 
agréable paysage à la Boucher, dessin prêté par M. le comte de La Bé- 
raudière. La tête est futée à la Déjazet, mais l’attitude, pour vouloir être 
naive, est un peu sosotte; un innocent poète du temps avait écrit au- 
dessous les vers suivants : 


L'Amour, sentant un jour l'impuissance de l’art, 
De Bastienne emprunta le nom et la figure, 
Simple, tendre, suivant pas à pas la nature 

Et semblant ne devoir ses talents qu’au hasard. 
On déméioit pourtant la mine d’un espiègle 

Qui fait des tours, se cache, afin d’en rire à part, 
Qui séduit la raison et qui la prend pour règle : 
Vous voyez son portrait sous le nom de Favart. 


Dove 


Les deux têtes de fillette, études pour la Peinture et la Musique, du 
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salon de compagnie de Mv° de Pompadour, à Bellevue, sont gentilles, de 
coiffures bien ajustées et d’un bon crayon; il n’y manque toujours que 
l'esprit. Quant à la Conversation espagnole, le dessin en est fort joli et 
donne une meilleure idée que la gravure de Beauvarlet de cette compo- 
sition galante, très heureuse. — Pierre, qui, lui aussi, est de ces artistes 
importants qui savent se faire bien venir en cour, est représenté là par 
une scène tirée du Sicilien, de Molière : le gentilhomme français Adraste, 
aux genoux de la belle esclave grecque Isidore, dont il vient d’ébaucher 
le portrait; c’est un peu plus spirituel que Vanloo et se rapprochant de 
sa manière; pour du Pierre, c’est assez simple. 

A côté de cet art courtisan, maniéré et fardé, le xvrrr° siècle a eu son 
groupe, affamé — qui le croirait? — de sincérité, de la sincérité et de la 
vérité à la Diderot, si vous voulez, mais quand je vous aurai nommé Char- 
din, Latour, Jos. Vernet, Greuze, Lépicié et Boissieu, vous entendrez ce que 
je veux dire. L’étude bien juste de mouvement et d’expression, quoique 
sommaire, d’un jeune homme debout de profil, une épaule appuyée au mur 
et se disposant à lancer une boule, sanguine facile et coulante, signée et 
datée de 1760, estle seul vrai dessin connu, bien authentique de Char- 
din (497). — On lui a longtemps attribué, à cause de l’expression douce 
et bonne de la grande sœur réprimandant son petit frère, la Lecon de 
lecture, qu’on a reconnue, par la gravure, être d’Aug. Aubert (collection 
de Ms" le duc d’Aumale), scène familière charmante, vraiment digne du 
maître, avec un peu moins de simplicité toutefois dans les têtes, mais 
l'exécution en est d’une main qui sait son métier et a bien étudié les 
procédés de celui qu’elle imite. 

Les nombreuses préparations de Latour qui sont là : le masque riant, 
goguenard, voltairien de son propre portrait qui est au Louvre; — la 
tête intelligente et bonhomme de Chardin (coll. Marcille) ; — celle vivante 
et d’un accent de fermeté singulière, del’abbé Raynal, qu’on prendrait pour 
un Jean-Jacques (coll. Marcille), toutes trois gravées par J. de Goncourt ; — 
le masque de magistrat ou de financier (coll. Burty); — celui souriant de 
M'* Dangeville, où s’incarne la grâce provocante du temps et de tous les 
temps (coll. Goncourt); — la tête toujours souriante et maligne de femme 
à nez retroussé (coll. Rutter), témoignent mieux encore que les pastels 
terminés de ce très grand portraitiste, mieux que son portrait d’honnéte 
jeune femme poudrée et dont une mèche se déroule sur la poitrine, — 
mieux même que le portrait de Dupeuche, son maître de dessin (coll. 
Maur. Gallay), œuvre intéressante à double titre par le nom de l'artiste 
et la piété de son élève, mais dont la tête un peu vulgaire du modèle 
alourdit la valeur, — témoignent mieux, disais-je, de la profondeur de 
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physionomiste et de dessinateur vraiment voyant qui était dans ce maître 
capricieux, orgueilleux et frondeur. Pulvis es, lui criait Diderot, pour 
rabattre un peu sa superbe; mais celui qui lut si avant dans les grimaces 
de ses contemporains et qui, sceptique et gouailleur, put sur l’ensemble 
mouvant des traits, accordés en trois coups de pastel et de craie, avec 
une si pénétrante ironie, fixer à jamais l’insolence vicieuse des courtisans, 
des comédiennes et des financiers de tout un siècle, eut presque le 
droit de donner des leçons de politique à Louis XV, et de retirer devant 
la Pompadour ses boucles d’escarpins, ses jarretières, son col et sa 
perruque.— Perronneau, avec le portrait de M. de Goyon de Vaudurant, 
sous-gouverneur de Bretagne, acquis par MM. de Goncourt à la vente 
Aussant, beau pastel d’une couleur intense et empâtée, rappelant les 
tons de l’école anglaise, fait ici assez bonne figure à côté de son rival. — 
Kt puisque nous sommes à parler des portraitistes, signalons sans plus 
tarder la série curieuse des aquarelles de Carmontelle, l'Homme aux 
Proverbes, extraite d’un portefeuille d'environ cent dessins acquis en 
Angleterre par Ms' le duc d’Aumale. Ceux-ci représentent des personnages 
familiers de la maison du duc d'Orléans dont Carmontelle était le lecteur. 
On connaît la spécialité de cet aimable amateur, et ses fins profils naïve- 
ment traduits. Les modèles de ceux-ci sont Carmontelle lui-même, 
Garrick dessiné au Raincy en 1765, le duc d'Orléans, la duchesse de 
Bourbon, M. de Saint-Marc et M. de Belle-Isle, Mwes d’Esclavelles et 
d'Épinay avec M. de Linancourt. — Quant au septième Carmontelle, 
M" Hérault et M" de Séchelles, il appartient à M. de Goncourt. — 
Enfin la famille de M. de Boissieu a prêté quatre importants dessins de 
cet amateur, autrement sérieux que Carmontelle, car il fut lui aussi 
un artiste véritable, et il sut ouvrir dans notre école non seulement une 
place à son tempérament particulier, mais au tempérament de sa ville, 
qu’il incarnait à merveille, se reportant d’un effort très sain alors et 
très net, vers la vérité précise et le précieux fini des maîtres hollan- 
dais. Le plus joli de ces portraits est celui très terminé de la belle-sceur 
du maître; un autre excellent nous fait connaître J.-B. de Boissieu, le 
frère de Jean-Jacques, et le célèbre dessinateur et graveur lyonnais s’est 
représenté lui-même dans un troisième de proportion inusitée, car il est 
de grandeur naturelle, en robe de chambre et en bonnet de fourrure, 
compris un peu sèchement peut-être et à la lyonnaise, mais d’un des- 
sin extrêmement solide. Son vieux mendiant assis (le père Girard), gravé 
par Boissieu en 1772, est d’une sanguine si finement maniée que l’on 
dirait un Denner, comme si le bonhomme était vu à la loupe. Le goût 
public n’est plus aujourd’hui à ce précieux honnête, à cette recherche 
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patiente et un peu froide; mais Boissieu qui à joui, avec Justice, d’une 
si grande réputation, non seulement de son vivant, mais trente ans en- 
core après sa mort, si bien que ses dessins et ses eaux-fortes ont été la 
première passion de M. Thiers en matière d’art, Boissieu ne pouvait 
manquer de figurer, par quelques-unes de ses œuvres les plus intéres- 
santes, dans une Exposition de l’école francaise au xvur* siècle. 

Il nous faut bien aborder les deux vrais peintres de la seconde moitié 
de ce siècle aux doux rêves, et c’est folie de passer en revue les dessins de 
Greuze et de Fragonard, autrement qu’en feuilletant les Salons de Diderot. 
Mais où nous mènerait-il ce charmeur toujours ivre de son enthousiasme, 
toujours galopant, toujours débordant, et qui ne se soucierait point des 
limites étroites de notre papier? D'ailleurs, en vérité, pour Greuze, ce 
n'en est guère ici la peine : ma sensibilité ne se trouve très émue, ni par 
cette longue et pale Dame de charité, étudiée d’après M" Greuze, dont 
je me rappelle, malgré moi, les frasques trop vertes déplorées par son 
mari et la gorge trop molle d’après Diderot lui-même; — ni par ce 
Greuze dessinant, qui ine paraît plus que douteux, — ni par ces portraits 
assez ordinaires de M. Legrand, ancien marchand de tableaux, et de 
M. de Laborde (tête du chasseur de la Mère bien-aimée), — ni même 
par la tête à la sanguine de cette jolie gaillarde, coiflée d’un bonnet et 
qui montre ses dents; — à peine par l’Accordée de village (coll. Dutuit), 
dont la manière m'inquiète presque, bien qu’elle soit la même que la 
Famille pauvre, groupe de mendiants au coin d’une vieille maison, signé 
et daté 1763. Je ne retrouve mon Greuze, un vrai grand peintre, que 
dans le portrait d’un jeune chasseur, debout dans un parc à riches bos- 
quets, à côté de sa jeune femme, assise sur un banc de pierre, près 
d’une terrasse à balustrade et appuyant amoureusement sa tête contre le 
bras de son mari (coll. Goncourt) ; cette esquisse librement lavée à l'encre 
de Chine est tout à fait magistrale, et je n'eusse voulu à côté d'elle pour 
représenter dignement Greuze que cette première pensée du Fils puni 
(coll, Armand), le plus bel ouvrage qui soit là de l'artiste, vrai dessin de 
maître, toute petite esquisse que ce soit, mais du plus grand et du plus 
noble sentiment et de la plus poignante émotion. 

Quant à Fragonard, c’est une autre affaire : Greuze est ici trop pauvre; 
j'allais dire que Fragonard est trop riche ; mais la chose est assez natu- 
relle à ce prodigue, à cette imagination surabondante, emportée, écla- 
tante, toujours gaie, jeune, fantasque, heureuse, amoureuse, mousseuse, 
s’enchantant et s’éblouissant elle-même. 22 dessins de Fragonard, tous 
capitaux, dont 10 appartiennent à la seule collection Goncourt, 5 à 
M. Valferdin que l’on ne pouvait manquer de rencontrer dans une expo- 
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sition de son cher Frago, 3 à M. Marcille, et les autres à M"° Kestner et 
à MM. Bottolier et du Sommerard : il y a vraiment là de quoi dérouter 
un peu les yeux, et le procédé, si doré, velouté et brillant qu'il soit, 
finit par sembler monotone. On est donc tenté, malgré l'égalité toujours 
opulenie de talent en ces 22 ouvrages, de ne s’arrêter que devant ceux 
qui vous accrochent au passage par je ne sais quelle séduction particu- 
lière, tels, par exemple, que : le Concours et la Récompense, gracieuses 
matinées d'enfants, destinées à rester, comme souvenirs d’une fête de 
famille, chez son ami Bergeret, l’ancien fermier général; c’est de l’excel- 
lent et du décent Frago, de sa claire peinture et de sa ruisselante 
lumière inondant les appartements somptueux d’un financier, très fait 
avec cela, d’une couleur argentine et d’une élégance de bon goût et de 
gens du monde dans les attitudes des assistants; et saluons cette réserve 
honnête de la main et de l'esprit du peintre, car nous ne la reverrons 
pas ; — l'Éducation fait tout (jeunes filles et enfants, devant une mai- 
son, habillant des chiens sur un banc), dessin où le bistre est d’une 
vigueur et d’une coloration à la Rubens, étonnantes, avec un éclat de 
chairs toutes flamandes, revêtant la grâce spirituelle et toute francaise 
du temps ; — ou la Distribution des pains, que font des parents à leurs 
ebfants ; encore un de ses dessins parfaitement beaux par l'énergie de son 
pinceau bistré; et tout cela est heureux, plein de vie et d’entrain et 
d'une beauté bien portante, vieillards, jeunes femmes, beaux gars, enfants 
joufflus; — ou le Souvenir du four banal de Négrepelisse, près Montau- 
ban, dessiné en octobre 1773 (lors du voyage d'Italie avec M. Bergeret), 
où l'on voit les comméres jacassant, se poussant et piaillant, pendant 
qu'un bomme enfourne les pains qu’elles apportent à cuire; — ou la 
très leste et très gracieuse Culbute dans l’atelier ; les deux jeunes mo- 
dèles, la fille et le garçon, se renversent et se culbutent l’un sur l’autre, 
jetant à terre le chevalet du peintre; — ou cette tant drôle polissonne- 
rie qu'a gravée J. de Goncourt : un berger bousculant une bergère qui 
crie un peu, tandis qu’un taureau stupéfié les regarde de l’autre côté 
de son abreuvoir!; — ou la belle et forte Étude de taureau regardant 
avec fureur les grasses herbes de son râtelier; tout est plantureux, et 
excessif, et passionné, et fougueux dans ce Frago ; — ou bien l'Occasion 
qui nous montre une jeune paysanne et son amoureux s’embrassant à 
travers la fumée dont la chambre est envahie et toute la famille 
aveuglée, Plus tard Debucourt reprendra le même sujet; mais Frago 
reste toujours le maître, par la liberté de sa verve et la grâce plus ample 


1. Cette gravure de l’Abreuvoir a paru dans la Gazelle, 4*° pér., t. XVIII, p. 155. 
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et plus fraiche de ses jeunes minois fleuris. — Quoi encore? Dites 
donc : « Sil vous plait ; » mère qui donne des tranches de tourte à ses 
enfants et que nous nous souvenons d’avoir vue dans la collection Villot; 
— le très lumineux groupe de têtes heureuses qu’on appelle les Sept 
Ages de ia vie; et la jolie sanguine de Femme assise, à mi-corps, étude 
signée et datée de 1785, où la charmante jeune femme retourne la 
tête vers la droite avec un mouvement si gracieux! — Son Sacrifice de 
la rose me plaît moins; cela sent trop sa Callirhoé et ses moments, heu- 
reusement rares, de classique mythologie. Quant au Portrait de Rosalie 
Fragonard, la fille du peintre, il rappelle plutôt le procédé des études 
anglaises de Gravelot, ou de celles de Danloux, que le crayon de Frago. 
Ne serait-il point de M'* Gérard? —- Et que dire des paysages de ce magi- 
cien Fragonard, de ces beaux parcs à l'italienne, où tout est fête, soleil, 
statues sur leurs piédestaux et belles perspectives, de ces avenues où les 
vieux arbres se rejoignent en frais berceaux (nes 580, 581) : Vue de la 
villa Borghèse, avec foule de petits personnages groupés sous des pins 
d'Italie; autre villa, avec terrasse circulaire et jardins peuplés de pro- 
meneurs et de statues (n° 583); cette aquarelle fait penser à Hubert 
Robert, mais à un Robert plus enlevé, plus pétillant, plus vif. Une autre 
aquarelle, l'harmonieux Paysage avec troupeaux et bergers, par un ciel 
orageur (n° 582), est l’œuvre d’un vrai paysagiste, doué d’un profond 
sentiment de la nature. Ses feuillages ont toujours une vivacité et une déli- 
catesse de ton que vont bientôt rechercher les paysagistes anglais, dont 
Frago semble à l'avance le précurseur. Cet homme est si varié, si tiraillé, 
si emporté par tous les courants de son art, qu'ailleurs (n° 591), Paysans 
el Bestiaux auprès d’un abreuvoir, nous trouverons de lui des terrains 
bistrés, sorte de composition à la Ruysdael, un Ruysdael de chic, mais 
d'une richesse foncière de coloration qui donne toute l’idée du maitre. 
La Marche d'animaux, de paysans et bergers, avec une échappée sur ja 
mer (n° 590), est une puissante ébauche ou débauche à la gouache, qui 
rappelle sa terrible Æsquisse d'orage, de la collection Lacaze. En notant 
que son dessin (n° 587), où des enfants font manger un âne dans un 
piédestal antique transformé en auge, est un peu pâle etque le maître ne 
s’y reconnait qu'à l’espièglerie des enfants, je m’apercois un peu tard 
que cet enjôleur m’a fait mentir à mon premier sentiment de désarroi, 
et que, de l’une de ses œuvres à l’autre, il m'a fait, sans y songer, dévider 
tout son écheveau et débiter tout son chapelet. Et, pour que rien ne 
manquât à l’apothéose d'Honoré Fragonard, M. Valferdin a prêté à 
l'Exposition le portrait de son bien-aimé peintre, « dessiné en juillet 
1779 par Lemoine ». Cet Emmanuel Lemoine, qui était de Rouen et 
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avait décoré le plafond du théâtre de sa ville, artiste d’ailleurs peu 
connu, a commis là, pour un peintre d'ordinaire assez libre et à fracas 
dans ses compositions allégoriques, un dessin très sage, très terminé, 
presque ennuyeux, et qui sans doute était destiné à être gravé. Son com- 
patriote Lecarpentier avait mieux réussi sa petite image du même maître. 

Impossible de séparer Hubert Robert de Fragonard. Ils ont vu, dans 
les mêmes années et pour bien dire avec les mêmes yeux, les mêmes 
villas italiennes, avec leurs terrasses, leurs escaliers à statues, leurs jar- 
dins à fontaines et à jets d'eau. Il est clair que Frago est plus poète, plus 
distingué, plus artiste; mais Robert, à côté de lui, est encore un bien 
grand décorateur, et les deux aquarelles de la collection Goncourt 
(nes 612 et 613) sont de sa plus belle qualité et bien à lui, particulière- 
ment le Jardin, daté de 1770, serré de composition, en même temps 
que riche d’arrangement et de science d’architecture, sobre et abondant 
dans sa mesure, et de son meilleur gotit. Pour le n° 613, il semble que 
Yon reconnait des morceaux de la villa Médicis sur ces coins de terrasses 
supportant des jardins. L’aquarelle n° 614, sans valoir les précédentes, 
donne pourtant une idée bien gracieuse des métairies italiennes, où 
l’eau se puise et coule dans des tombeaux antiques, sculptés de bas- 
reliefs, entre des débris de vieilles colonnes romaines. Ses deux Scènes 
d'intérieur (collect. Bottolier) sont fort jolies : la première, qui repré- 
sente une jeune mère tenant son poupon devant une table, est un croquis 
d’une plume très légère, teintée d’aquarelle avec la liberté d’un Saint- 
Aubin; l’autre, où une jeune femme fait répéter la leçon à une fillette 
debout devant elle, est aussi un charmant tableau de genre, esquissé 
d’une plume très spirituelle, lavé de quelques tons d’indigo. De la même 
famille des paysagistes coquets, imaginatifs, capricieux, cherchant la 
fraîcheur et le piquant, fut Claude Hoin, dont le nom n’est plus connu 
qu'à Dijon, mais qui fut en son temps peintre de Monsieur, habile por- 
traitiste au pastel, et plus fin gouacheur de paysages. Sa Madame Dugazon, 
dans le rôle de Nina, courant vers la grille d’un parc en tenant un bou— 
quet de la main gauche, acquise par MM. de Goncourt à la vente Tondu, 
est un modèle du travail délicat de la gouache, avec son piquetement 
de touches brillant et léger. Cela sent les belles qualités du miniaturiste 
Hall, mais combien plus spirituel et français qu’un Lavreince! Et avant 
Hoin, Moreau l'aîné, dont M. de Goncourt a prêté deux Vues de parc 
avec figures de châtelaines, gouaches provenant de la collection Carrier, 
et d’un coloris très claquetant, du bout du pinceau, d’une touche fine, 
plaisante à l'œil et très artiste. Nous allions oublier Amand, qui 
crayonna à la sanguine tant de paysages italiens dans le goût de Robert, 


208 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


et qui n’est représenté là que par l Atelier du sieur Jadot, menuisier, 
établi dans l'ancienne église Saint-Nicolas, dessin de curiosité, qui rap- 
pellerait Lépicié, en plus faible; — Norblin de La Gourdaine, avec son 
Jeu de la bascule, manière de petite imitation de Frago ; — et, ce qui 
serait bien autrement grave, oublier le plus sérieux des paysagistes du 
xvur' siècle, le seul, pour bien dire, auquel on accordât alors ce titre, 
Joseph Vernet et son bon dessin terminé d’une Vue de la Seine, en face 
du palais Bourbon, dessin qui donne bien, pour moi, la vraie qualité de 
Vernet, traducteur très juste du soleil des pays qu’il représente; or c’est 
bien là le soleil un peu pâle de notre Paris, comme ailleurs il nous 
reflétera, avec une sincérité admirable, le soleil des côtes de Provence 
ou des côtes de Toscane. Son fils Carle a là deux jolis croquis, aux 
crayons noir et blanc, prétés par Mé le duc d’Aumale : l’un est la tête, 
vue de face, du duc d'Orléans, « dessinée d’après nature, le 27 août 
1787 » ; l’autre, dessinée le même jour, est la tête, de profil, du duc 
de Chartres, de ce Louis-Philippe d'Orléans dont Horace, le troisième 
Vernet, sera quarante ans plus tard le fameux peintre ordinaire. 

Le grand bruit que faisaient aux Salons, vers le milieu du xvmr siècle, 
les tableaux familiers de Chardin, de Jeaurat et de Greuze, avaient fait 
naître, comme on le pense, tout un bataillon d’imitateurs qui, presque 
tous, comme B. Lépicié et Fr. Guérin, avaient commencé par peindre 
l'histoire : de la le Marché à la volaille de Fr. Guérin, très amusante 
scène en plein vent, d’une exécution habile et gracieuse, très gaie et 
mouvementée « de porteurs, de vendeuses et d’acheteuses au milieu de 
paniers et de cages à poulets ». De là, l'intérieur rustique, où Lépicié 
s’est représenté assis, en bon jardinier, prenant un verre de vin sur une 
table et tenant entre ses jambes un enfant qui mange un morceau de 
pain, dessin du tableau de la galerie de M. Boittelle, galerie singulière 
où tous les Lépicié s'étaient donné rendez-vous, comme tous les Frago- 
nard chez M. Valferdin. De là, la Visite à la nourrice d'Ét. Aubry, 
mélange de Greuze et de Fragonard, mais plus froid d’effet, froid comme 
un Lépicié. Toutefois ces petits peintres, aussi bien que les grands, 
auront travaillé à nous fournir les documents les plus sûrs, les plus 
intimes, les plus récréatifs, les plus authentiques pour l’histoire de leur 
époque, plus palpables et plus irrécusables que les documents écrits : 
nous pouvons prévoir par eux de quelle utilité seront dans l'avenir, pour 
l’histoire de notre xix° siècle, pour l'explication, non pas seulement de 
nos modes et de nos goûts, mais du fin fond de nos mœurs, de nos 
aménagements intérieurs, C'est-à-dire de nos usages de famille et du 
caractère incessamment transformé de notre dehors et de nos intelli- 
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gences, ces petites toiles de genre où nous ne voyons aujourd’hui que 
amusement de nos expositions et où auront écrit esprit de leur temps, 
pour le haut et pour le bas, dans sa plus naturelle et sa plus concrete 
expression, les tableaux de Stevens, Toulmouche, Chaplin, Heilbuth, 
Claude, Berne-Bellecour, Leloir, Vidal, Beaumont, J.-F. Millet, Breton, 
Leleux, Butin, Meissonier, Bonvin, Detaille, de Neuville, entre les pages 
d'histoire générale et supérieure qu’auront tracées les grands portraitistes 
en renom : Ingres, Delaroche, Scheffer, Flandrin, Cabanel, Bonnat ou 
Carolus Duran, et ce précieux tous les jours qu’auront crayonné Gavarni, 
Daumier, Grévin et les illustrateurs de nos journaux de chaque semaine, 
ce tous les jouxs encore inconnu aux dessinateurs du xvitre siecle, et que 
seul pratiquait d’instinct et sur ses carnets de poche l’un des hommes 
les mieux doués d’alors, Gabriel de Saint-Aubin. 

L’espace va nous manquer; il faut se restreindre. Quel dommage 
pourtant de ne pouvoir s’attarder avec cet anecdotier charmant, ce can- 
canier de si haut goût, Gabriel de Saint-Aubin, cet homme aux cent 
yeux, aux croquis duquel n’échappe aucune des curiosités du jour, qui 
croque, pour l’imagerie sans doute, le portrait du Dauphin, en 1770, au 
temps de son mariage; — qui croque le « Bateau insubmersible de M. de 
Berniére, éprouvé le 1°" août 1776 », en face des Invalides (n° 597); — qui 
croque le Salon de 1757, avec un groupe d’amateurs regardant la Vénus 
couchée de Mignot (n°601), comme il croquera dans une vente, en marge 
du Catalogue, tous les tableaux d’une collection, — ou une allégorie de 
Joute sur la Seine, noyée par des naiades vidant leurs arrosoirs et des 
vents soufflant en tempéte (602); — ou une autre allégorie « pour le Prince 
de la Paix », esquissée comme un projet de tableau (n° 598), et, en effet, 
cet improvisateur était un peintre et un peintre à libre, harmonieux et 
moelleux pinceau, fidèle volontiers à la mode de maniérisme dévergondé 
des compositions académiques, témoin son Matathias renversant les 
idoles (n° 599) que l’on dirait une charge des grands prix de Rome 
de ce temps-là. Sa jeune femme donnant de la bouillie à un enfant ren- 
versé sur ses genoux (n° 600) ne vous donne-t-elle pas le sentiment 
d'une charmante peinture? Jules de Goncourt a gravé de lui deux des 
dessins exposés : les Dimanches de Saint-Cloud, danse populaire au 
milieu des boutiques et de la foule, avec joueurs de violon et de harpe, 
aussi vivant et pétillant qu'un Fragonard, couleur chaude à la flamande, 
un vrai dessin de maitre ; — et cette autre feuille de haute curiosité, venue 
aux Goncourt des collections Brunn-Nurgaard et Sylvestre, dans laquelle 
on voit le marché aux fleurs, une rixe de femmes et un groupe de raco- 
leurs, au coin du Pont-Neuf et de la Samaritaine, et où il a exprimé, 
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d'un mélange de sanguine, de plume et de pierre noire si artistes, tout 
ce qui crie et s’agite dans le populaire parisien de 1775. Le théâtre aussi 
a sa page, et peut-être la plus exquise, dans cette scène de la comédie 
des Philosophes, dessinée avec un esprit délicieux sur quelque coin de 
table du café Procope. Le théâtre tenait tant de place en ce monde-là ! 
On le voit par quantité de dessins de Gh. Coypel et surtout des vignet- 
tistes, et même dans notre exposition par la Scène théâtrale où Touzé, 
le peintre d'histoire dont l’église Saint-Thomas-d’Aquin possède un 
Saint Louis et un autre sujet de sainteté, a figuré le «tableau magique 
de Zémire et Azor », par deux personnages se pâmant devant un tableau 
représentant un vieux roi secouru par deux femmes. 

Pour en revenir à Gabriel de Saint-Aubin, disons que qui réunirait 
en beaux volumes de photographie la série quelque peu classée par 
ordre de dates, — et les dates n’y manqueraient pas, non plus que les 
notes curieuses griffonnées de cette fine écriture que nous connaissons 
tous, — qui réunirait les croquis innombrables de Saint-Aubin, dis- 
persés chez MM. de Goncourt et Destailleur et dans les portefeuilles 
de tous les amateurs parisiens et au Cabinet des Estampes, et au Louvre, 
pourrait se vanter d’avoir publié un témoignage autrement vu et sin- 
cère, amusant, indiscret, touche à tout, piquant, bariolé, pailletant, vivant, 
véridique et drolatique, sur le xvrr siècle, que tout ce qui a été imprimé 
à son propos, sur la cour et la ville, depuis le journal de l'avocat 
Barbier et la correspondance de Grimm jusqu'aux Mémoires de Collé, 
de Bachaumont, de Diderot et de Marmontel. — Son frère, Augustin de 
Saint-Aubin, présente pour sa propre défense la première pensée de sa 
gravure: Au moins soyez discret, c’est-à-dire le croquis le plus provo- 
cant d'expression, la polissonnerie la plus libertine qui soit dans tous ces 
dessins ; — deux gentils portraits de jeune femme, —une autre femme en 
« grande robe de cour, garnie de gazes entrelacées de guirlandes», pour 
la suite des Costumes d'Esnault et Rapilly, et que l’on prendrait à son 
faire pour un costume d’opéra de Boquet; et enfin son portrait à lui- 
même à l’âge de vingt-huitans, en 1764, assis de profil dans son atelier 
et dessinant, un carton sur les genoux en accommodage du malin, avec 
ses cheveux retroussés comme un chignon de femme, J. de Goncourt a 
gravé cet excellent dessin donné par Augustin à son ami et bienfaiteur 
l'éditeur Renouard, et l’art et l’agrément extrêmes qui sont dans ce mor- 
ceau donnent la mesure du grand savoir qui mérita à ces petits vignet- 
tistes du temps leur légitime importance, 
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II. 


iNsr que nous l'avons dit précédemment, 
le choix des personnages, dont les portraits 
figuraient dans sa galerie, indique nette- 
ment quels sentiments ont dirigé tous les 
actes de l'existence de Du Plessis-Mornay. 
Rien qu’à parcourir notre catalogue, on 
reconnaît aussitôt qu’il était, en religion, 
protestant convaincu; monarchiste, en 
politique; préoccupé des devoirs de la 
famille et de l'amitié dans la vie privée. 
Ces personnages se divisent, en effet, en 
quatre groupes : 

4° Réformateurs et réformés célèbres ; 

2° Maison royale de France; 


3° Membres de la famille de Mornay et de la parenté de sa femme; 
Ke Amis. 


RÉFORMATEURS ET REFORMES CÉLÈBRES, — Ce groupe se partage en trois 
subdivisions. 


D'abord apparaissent les réformateurs français : Guillaume Farel, le 
disciple de Lefèvre d’Etaples; Jean Calvin; Pierre Viret et Théodore de 


1. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, t. XX, p. 162. 
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Bèze ; les Allemands Martin Luther et Georges d’ Anhalt; l’Ecossais John 
Knox, implacable adversaire de Marie Stuart. 

Viennent ensuite les princes protestants : Antoine de Bourbon et 
Jeanne d’Albret; leur fille Catherine, duchesse de Bar; Élisabeth d’An- 
gleterre et son successeur Jacques I“; Maurice de Hesse et Jean, ce 
comte palatin du Rhin, qui épousa la petite fille du premier Soubise. 

Parmi les chefs militaires du parti figurent, enfin, les plus marquants: 
Condé, Coligny, d’Andelot, Téligny, Guillaume le Taciturne, les comtes 
de Hornes et d'Egmont, l’intrépide de Piles, La Noue Bras de fer, Mouy, 
Bouillon-La-Marck, Claude de La Trimoille, Maurice de Nassau, Lesdi- 
guières, Caumont-La-Force; puis, en dernier lieu, Henri de Rohan, 
encore au début de sa carriére militaire. 

L'illustre chancelier de L’Hospital, intentionnellement placé par 
Théodore de Bèze parmi les célébrités de la Réforme‘, s’y trouvait, sans 
doute, au même titre. Il était toutefois, en réalité, du parti de la tolé- 
rance, alors réduit à gémir, en secret, des excès commis de part et 
d’autre. 


MAISON ROYALE DE FRANCE. — Bien que l’abjuration, imposée à 
Henri IV par la Ligue, vaincue en apparence, mais dont l’esprit domi- 
nait encore l'opinion publique, eût laissé une blessure toujours saignante 
au cœur de Mornay, ce prince n’en avait pas moins conservé tout son 
prestige aux yeux de son ancien ministre, comme à ceux de la plupart 
des protestants, surtout depuis sa mort tragique et l'avènement de son 
fils. Aussi son image occupait-elle non seulement la place d'honneur, en 
triple exemplaire, dans la galerie; elle était, en outre, sur la cheminée 
du grand salon, dans la salle privée, dans le cabinet de travail. Un 
inventaire, dressé en 1606, mentionne, de plus, un septième portrait, 
de petite dimension, encadré d’un cartonnage. — A côté de Henri IV se 
voyaient, plusieurs fois répétés, les portraits de Marie de Médicis et de 
Louis XIII. Celui de la jeune reine Anne d'Autriche avait été récemment 
mis dans la salle d'honneur. — C’est que, malgré les nombreux griefs 
qu’il avait contre la Maison de Bourbon, le roi était toujours, pour le 
gouverneur de Saumur, l’unique chef de l’État, le détenteur de la seule 
autorité légale qu’il y efit dans le royaume. En exposant, de la sorte, ces 
royales images aux regards de tous, il faisait, a la fois, acte de patriote 
et de loyal sujet, alors que tant d’autres, sous le couvert de la foi reli- 
gieuse, révaient de faire reculer la France au dela du règne de Louis XI. 


A. Icones virorum doctrina simul et pietale illustrium; Geneve, Joannes 
Laonius, 4590, in-4°. 
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Les instructions données par Mornay à son gendre Villarnoul, quelques 
jours avant l'ouverture des: États généraux de 1614, renferment dail- 
leurs un exposé très clair de ses opinions en matière politique‘. Son 
idéal était un gouvernement moral et juste, fort et tempéré. Dans sa 
galerie de Saumur, un tableau, représentant la Justice et la Force, occu- 
pait la place centrale, avec l’image de son Roi. Les séjours qu'il avait 
faits en Angleterre et en Hollande n'avaient pas peu contribué à lui sug- 
gérer un programme, que Richelieu devait, par un côté, mettre en pra- 
tique bientôt après. Mais celui du grand ministre fut moins libéral que 
le sien. 

Pénétré de ces principes, il se tint, autant que possible, à l'écart des 
intrigues des autres chefs protestants, au risque de leur devenir suspect. 
C’est ainsi quil écrivit, le 5 avril 1619, à Henri de Rohan, alors à Fon- 
tenay-le-Comte, et déjà tout disposé à la révolte contre l’autorité cen- 
trale, la lettre suivante, dont la minute originale est, en ce moment, sous 
nos yeux; elle peint l’homme tout entier; après lavoir lue, on com- 
prendra mieux la présence de certaines figures dans sa collection de 
portraits : 

« Monsieur, la présente ne sera veue d’aultre que vous, s’il vous 
« plaist. À ceste fin, j’ay commandé au porteur vous la remettre, sans 
« que nul la voie, après que vous aurez receu publicquement le pacquet 
« à vostre adresse, où il y a lettres pour monsieur Daubigny (Th. 
« Agrippa d’Aubigné) et madame de la Boulaye (gouvernante de Fon- 
« tenay). Je ne perdray temps à vous faire longs discours; un mot les 
« contient touts, qui est le vray & ce moment icy : Travaillez au byen 
« général, non au particulier. Dieu vous a mys au rang où vous estes. 
« pour suivre sa loy et ne prendre les armes que pour son service et 
« pour celluy de I’Estat. Vous escarterez diligemment, Monsieur, de 
« vostre oreille qui donnera advys contraire à ceste reigle chres- 
« tienne et française, qu’a tousiours suyvie celuy qui fait fin sur ce 
« propos, suppliant Dieu vous garder, Monsieur, de tentation et danger. 
« Vostre, etc. » 

On ne saurait dénier le titre de bon citoyen à l’auteur de cette noble 
missive ; surtout si les sentiments qu'elle exprime sont mis en parallèle 
avec ceux de la presque totalité de ses coreligionnaires de la haute 
noblesse, qui n’avaient d’autre mobile qu’une ambition misérable, d’autre 
but avoué que de reconstituer, à leur profit, une grande féodalité héré- 
ditaire tenant le Roi sous sa tutelle et les provinces à sa merci. La chute 


4, Minute originale inédite, conservée dans notre collection. 
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du parti militaire calviniste entraîna fatalement néanmoins celle de Mor- 
nay. Les champions d’une cause perdue ne sauraient survivre à sa 
ruine, surtout s'ils sont de bonne foi. Or le pape des huguenots avait la 
sincérité d’un apôtre, le courage d’un martyr. Il ne lui manqua qu’une 
chose, peut-on dire à son honneur, pour être le premier ministre et le 
conseiller ordinaire d’un grand prince de son temps : moins de vertus 
publiques et privées. 


MEMBRES DE LA FAMILLE DE Mornay ET PARENTÉ. — Si le portrait de 
Henri IV occupait la place centrale, du côté droit de la galerie du châ- 
teau de Saumur, le portrait de Du Plessis, entouré de ceux de la plupart 
des membres de sa famille et des parents de sa femme, faisait pendant 
du côté gauche, Les autres pièces étaient également ornées de plusieurs 
répétitions de ces images, dont quelques-unes lui étaient particulière- 
ment chères, La totalité s'élevait au nombre de quarante et un, savoir : 

Du Plessis-Mornay, 4; Charlotte Arbaleste, 4; Jacques de Mornay, 
père de Du Plessis, 1; Francoise du Bec, sa mère, 2; son fils, 4; M" de 
Viliarnoul, fille aînée, 2; Villarnoul, 2; Me de Saint-Germain, seconde 
fille, 2; Saint-Germain, 1; M*° Desnouhes-Tabariére, troisième fille, 3; 
Desnouhes-Tabariére, 1; le baron de La Lande, petit-fils, 1; ses quatre 
autres petits enfants, 1 de chacun; Buhy, son frère aîné, 1; M"e d’Am- 
bleville, sa sœur, 1; d’Ambleville, 1; Mm de La Vairie, fille de Charlotte 
Arbaleste, 1; Catherine Budé, trisaieule maternelle de Charlotte Arba- 
leste, 2; Sully, cousin germain de cette dernière par sa seconde 
femme, 1; Rachel de Cochefilet, duchesse de Sully, 1; Vaucelas, frère 
de la précédente, 1; le grand maître de la couronne de Suède, parent 
éloigné, 1. 

A l'extrémité de la galerie était un arbre généalogique des Mornay, 
où étaient inscrits les noms et les armes de ceux dont on n'avait pas les 
visages en peinture. 


4. Du Plessis ne put, au point de vue de la famille, échapper aux habitudes rapaces 
de son temps. Lui, qui se disait peu solliciteur pour son propre compte, il se fit souvent 
quémandeur tenace pour augmenter le patrimoine de ses enfants. Ce n’est pas sans 
regret qu’on constate, par exemple, l’âpre ardeur qu’il mit, à diverses reprises, à se 
faire adjuger quelques-unes des plus opulentes dépouilles du clergé catholique et des 
provinces. C’est ainsi qu'il se fit pourvoir, le 4° juin 4590, des revenus de la riche 
abbaye de Saint-Michel et Herm; le iendemain, de ceux de l’abbaye des Chastelliers, 
en l’île de Rhé, et, le 20 septembre suivant, de ceux de Saint-Florent de Saumur. Tout 
lui semblait de bonne prise : à défaut de gros morceaux, les moyens, voire même les 
petits, étaient à sa convenance. Il ne dédaignait pas, au besoin, une simple confisca- 
tion sur un trafiquant de menues denrées. Mais disons, pour sa justification relative, 


216 : GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


La chambre à coucher de Du Plessis ne contenait que trois portraits : 
ceux de sa mère, de sa femme et de son fils, qui, tous les trois, l'avaient 
précédé dans la « paix du Seigneur », où il n’allait pas tarder à les 
rejoindre. 

« Monsieur » était seul en possession de la chambre de « Madame ». 


Amis. — Mornay n'avait pas oublié non plus ses amis dans sa gale- 
rie. Si tous n’y étaient pas représentés, cela tenait sans doute à ce qu’il 
n'avait pu se procurer leurs portraits. Plusieurs, parmi les plus connus, 
y avaient les leurs : Hubert Languet, Arnaud du Ferrier, Ségur-Pardail- 
lan, Clervant, Philippe Sidney, « la fleur de la chevalerie anglaise »; son 
beau-père Walsingham, ministre d'Élisabeth; sa sœur, la charmante 
comtesse de Pembrocke, qui s’est fait un nom dans les lettres; Calignon 
et le président De Thou; Catherine de Parthenay, en compagnie d'Anne 
de Rohan, sa fille; sans oublier M. de La Ravardiére. A côté de ceux-ci, 
avaient place ses correspondants ordinaires : D’Ærsen, le baron de Lan- 
gerack, Potier de Sceaux, Aubery du Maurier et Borstel. 

Un seul portrait ne paraît pas, de prime abord, avoir sa raison d’être 
dans les quatre séries que nous venons de passer en revue : celui de 
l’alchimiste Paracelse, placé dans le cabinet de travail, et qui devait être 
sculpté en pierre lithographique d’ Allemagne, si l’on en juge par l’énoncé 
de l’état de 1619. La lecture de divers documents intimes, spécialement 
l'inventaire du mobilier privé de Mornay et de sa femme, montrent 
qu’on devait, au contraire, faire grand cas du personnage dans ce milieu, 
car les drogues et les recettes empiriques y figurent en abondance, 
Quelques lettres d’un agent secret, envoyé dans le centre de l’ Allemagne, 
à diverses reprises, par Du Plessis, indiquent, en outre, que ce dernier 
s'était occupé d’alchimie, lorsqu'il avait entrepris d’exploiter les gise- 
ments métallifères de l’ancien domaine de Navarre, 


TagrEaux. — Les tableaux proprement dits étaient au nombre de 
vingt-neuf. Ils se partageaient également en plusieurs catégories : 

4° ALLÉGORIES : -— La Religion qui vainct la Mort; la Justice et la 
Force; la Vérité sortant de son puits (tapisserie); 

2° SUJETS TIRÉS DE L'ANCIEN ET DU NOUVEAU TESTAMENT : — La Chute 
des mauvais anges; Sacrifice d'Abraham ; la Manne céleste (tapisserie) ; 


qu’en raison de l’état social de la France monarchique d’alors, il était dans la logique 
stricte. La plupart de ses contemporains des deux communions ont fait d’ailleurs bien 
pis que lui, dans cet ordre d'idées. Ajoutons aussi que plusieurs confiscations et 
revenus d'église lui furent attribués comme indemnités de frais de guerre. 


DT 
AN 


DU PLESSIS-MORNAY, PAR LAGNE AU, 


(Dessin de la collection de M. B. Fillon.) 
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la Conduite du peuple de Dieu dans la terre promise; Samson tuant les 
Philistins; la Justice de Salomon; David jouant de la harpe devant 


Saül ; le Jugement dernier. 


SUJETS HISTORIQUES : — Dévouement de Mutius Scévola; Continence 
de Scipion; Mort de Coligny; Combat naval contre les Turcs; probable- 
ment la bataille de Lépante. — Peut-être faut-il ranger dans cette classe 
le tableau dit Paix de Melun, inscrit parmi ceux donnés en garde à Ans- 
pach le 11 septembre 1619. 


SUJETS DIVERS. — Arbre généalogique; Armoiries jumelles, peintes 
sur fond d'or; Vue de Saumur; Homme et Femme assis dans un jardin ; 
homme de l’ancien temps, à cheval, nommé Tristan (vieille peinture); 
la Moisson; la Vendange; Chasse au cerf; quatre Paysages. 

Quant au « Chien blanc dessus un carreau» exposé dans le cabinet 
de Mornay, l'inventaire des meubles de sa maison du Plessis-Marly, fait 
le 25 juin 1604, nous apprend que c'était la représentation d’un petit 
chien anglais, rapporté d’un de ses voyages au dela de la Manche. 

Maintenant que les portraits et tableaux appartenant au gouverneur 
de Saumur ont été méthodiquement classés, indiquons la provenance de 
quelques-uns d’entre eux, et essayons de donner certains renseignements 
sur les auteurs d’un petit nombre de ces peintures. 


LIT. 


PROVENANCES. 


Ce ne fut guère qu'en 1609 que Du Plessis-Mornay semble avoir songé 
a former sa galerie. Les documents, antérieurs a cette date, ne men- 
tionnent qu’une vingtaine de portraits ou autres tableaux, de toutes 
dimensions, réunis au lieu qu'il habitait, dont quatorze ornaient sa 
librairie*. Le décès de son fils et, bientôt après, celui de sa femme, qui 
eurent lieu en 1605 et 1606, l’avaient plongé dans un découragement 
profond. Quoiqu'il moutrat extérieurement à tous la même égalité d’hu- 
meur, la même sérénité, son âme était brisée. Sa santé s’altéra; ses 
cheveux, jusque-là presque crépus, se relevèrent en mèches sèches et 
droites. Durant trois années, il ne put se résoudre à donner à sa vie un 


1. Les nombreux inventaires, antérieurs à 1609, que nous avons à notre disposition, 
ne mentionnent que sommairement les peintures. A part quelques portraits, le reste 
est indiqué en bloc. 
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nouveau but, auquel ses chers morts eussent été étrangers. Sa foi robuste 
le soutint seul au milieu de ces terribles épreuves. Enfin les soins res- 
pectueux de ses filles et de ses gendres, la vue de ses petits-enfants, 
en qui semblait revivre le fils disparu de ce monde, lui remirent quelque 
joie au cœur. D'une autre part, la confirmation de la survivance de 
son gouvernement, accordée à son gendre Jaucourt de Villarnoul dès le 
début du règne de Louis XHI, ne contribua pas peu, non plus, à le 
décider à faire de notables embellissements à sa résidence, qu’il considé- 
rait désormais comme un patrimoine transmissible à ses descendants. 
Des avant 1611, il s'était déjà procuré les portraits de Catherine de Par- 
thenay, d'Anne de Rohan, de Potier de Sceaux, de Vaucelas, de Sully, 
de la grande Élisabeth, de Jacques 1°" et de bien d’autres‘. 

Vers la même époque il réunit, à celles rassemblées à Saumur, les 
peintures et les tapisseries au petit point, venues de différentes succes- 
sions et disséminées autrefois à Buhy, au Plessis-Marly, à Mantes, à 
Melun et autres lieux?. De 1612 à 1619, il ne cessa d'augmenter sa col- 
lection, que l'inventaire de cette dernière année nous montre au grand 
complet, c'est-à-dire comprenant cent quarante et quelques numéros. 


Ly 
AUTEURS DES PORTRAITS 


Les renseignements sur la valeur artistique de l’ensemble de la galerie 
de Du Plessis-Mornay nous font défaut. Il y a lieu de supposer, toute- 
fois, d’après quelques indices, qu’il n’y avait probablement point la 
d'œuvres aussi choisies qu'au Parc-Soubize, demeure bas poitevine de 
Catherine de Parthenay*. Il devait s’y trouver beaucoup de ces copies 
officielles, que les princes et les grands seigneurs distribuaient en pré- 
sent, et de ces répétitions d’après des originaux typiques, comme on en 
rencontre tant, même dans les cabinets les plus renommés. Certains 
documents feraient croire toutefois que notre amateur de portraits avait 
recours à des artistes de mérite, lorsqu'il commandait lui-même un 
tableau. Mais, avant d’en parler, il importe de procéder par ordre chro- 
nologique, et de discuter l’origine de deux panneaux du xv° siècle, men- 
tionnés dans l'inventaire. Nous ne serions pas surpris qu'il s'agisse de 


4. Fragment d'inventaire en date du 45 juin 4644. 
2. Détails fournis par six inventaires, dressés de 1591 à 1614. 
3. Lettres écrites de la Vendée à M. À. de Montaiglon, p. 56. 
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peintures de Jean Foucquet. La chose vaut donc la peine qu’on y 
regarde d'assez près. 

Par Madeleine Chevalier, sa mère’, Charlotte Arbaleste descendait, 
en ligne directe, d'Estienne Chevalier, trésorier des rois Charles VII et 
Louis XI, dont le nom a survécu jusqu'à nous, grace à son goût pour les 
arts et surtout à la singulière bonne fortune qu'il eut d’avoir été peint 
par Jean Foucquet, artiste de haute valeur, qui exécuta, de plus, pour 
lui le livre d'heures, orné des merveilleuses miniatures éditées en fac- 
similés chromolithographiques par M. L. Curmer *. L'acte de partage 
de la succession de Madeleine, daté du 5 juin 1591, porte cette mention, 
parmi les objets échus à M™* Du Plessis : « Ung tableau sur boys rond, 
où est empreint Vymage de Notre-Dame, article premier de la prizée, 
qui est de cent escus sol*, » — Dans le supplément de partage fait le 
lendemain et jour suivant, échurent ala méme : 

« Le portrait en panneau de Catheline Budé, prizé quatorze escuz; 

Autre de femme à genoulx, avec saincte Catheline, sa patronne, en 
arrière @icelle, prizé douze escuz ; 

Une paire d'heures en ung cofret, prizé soixante-quinze escuz; 

Un cabinet de peintures, garny d'argent, prizé vingt-quatre escuz; 

Un fermail Wor vieulx, esmaillé des lettres E. C., liez dung laz, 
prizé douze escuz. » 

Tous ces objets venaient de la maison patrimoniale des Chevalier, à 
Melun “, et de l’hétel sis à Paris, rue de la Verrerie, paroisse Saint-Méry, 
entre les rues Barre-du-Bec et du Renard, où Madeleine avait fait sa 
demeure ordinaire °. 

Or Catherine Budé, dont M" Du Plessis recueillait les deux portraits 
dans Ja succession de sa mère, était précisément femme d’Estienne 
Chevalier 5, Le second de ces portraits avait dû faire pendant à celui 


1. Madeleine Chevalier, vicomtesse de Melun, était femme de Guy Arbaleste, pré- 
sident de la Chambre des comptes. 

2. Œuvre de Jehan Foucquet, Paris, L. Curmer, 1866, grand in 8°. — Ona fait 
entrer dans cette publication, assez mal ordonnée du reste, la reproduction de plusieurs 
miniatures qui ne sont certainement pas de la main de l'artiste. 

3. Le tableau fut pris par Charlotte Arbaleste, en échange d’une créance de pareille 
somme, peu sûre il est vrai, comme l'acte en fait foi, sur un bourgeois de Melun, 
nommé Pierre Chaussier. 

4. Elle leur appartenait antérieurement à 4450. 

5. Cet hôtel avait été construit par Estienne Chevalier, qui l'avait rempli d’objets 
précieux. Louis XI y fut, un jour, hébergé. 

6. Elle était grand’tante de l'illustre Guillaume Budé, le créateur et l'organisateur 
du Collège de France. 
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d'Estienne, qui décorait jadis la chapelle funéraire de la famille à Melun, 
et qui est passé, depuis, en la possession de M. L. Brentano, de Franc- 
fort. Le mari et la femme, à genoux tous les deux, sont placés, l’un et 
l'autre, sous la protection de leur patron respectif. Mais poursuivons. 

Parmi les choses précieuses conservées par Charlotte Arbaleste dans 
un meuble de sa chambre, et dont l’état authentique, rédigé le surlende- 
main de sa mort, arrivée le 15 mai 1606, nous est parvenu, on remarque 
les numéros qui suivent : 

« Les heures des Chevalier, en leur coffret de velours incarnat, brodez 
d'or ; 

Un fermail dor et d esmail ; 

Le livre des martyres de la foy, reliéde maroquin orange ; 

Un cayer de portraits dessinez, relié de maroquin verd aux armes de 
Monsieur et de Madame. » 

Les Heures des Chevalier et la paire d’Heures provenant de la mère 
de Charlotte sont certainement les mêmes. Nous y reconnaitrions volon- 
tiers le manuscrit célébre, alors complet, conservé de nos jours, par 
fragments, dans la collection de M. L. Brentano. 

Le fermail d'or et d’esmail était aussi le même que celui décoré des 
lettres E. C. émaillées, mentionné dans le supplément de partage de 
1591. Avons-nous besoin d'ajouter que les lettres, réunies par un lacs 
d'amour, étaient les initiales d’Estienne Chevalier et de sa femme, Cathe- 
rine Budé? Leurs descendants les firent entrer, agencées de la sorte, dans 
leur blason. Sur les miniatures exécutées pour eux par Foucquet, ces 
lettres sont partout répétées. Foucquet fit plus : il représenta Catherine 
sous les traits de la mère du Christ (miniature B, de la publication 
Curmer). Le caractère très personnel de la tête décèle un portrait. Ge 
premier indice mettra peut-être sur la voie des autres images de la 
compagne du trésorier de Charles VIT, dont l'existence, en 1619, nous 
est démontrée. 

Il est bon de dire encore que M™ de Mornay avait, de son vivant, en 
sa chambre à coucher, renfermé dans « une boeste à couliceaux », la 
peinture sur bois de Notre-Dame, de forme ronde, qu'elle tenait, comme 
les précédents objets, de la succession maternelle. Des scrupules religieux 
ne lui permettaient pas d'exposer ce tableau; mais elle y tenait pourtant 
comme souvenir de famille. Sa prisée de cent escuz sol, fort élevée pour 
le temps, indique que c’était une œuvre d'art de premier ordre, tenue en 
haute estime chez les Chevalier. Faut-il prononcer de nouveau le nom de 
Foucquet? La valeur qu’on lui donnait en 1591 nous paraitrait, en ce 
cas, excessive. Il s'agirait plutôt d’une peinture italienne ou bourgui- 
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gnonne du xv° siècle. La forme ronde de cette peinture la ferait même 
supposer du Perugin ou de son école. 

Le soin qu'avait pris Charlotte Arbaleste de conserver ces divers 
objets d’art indique qu’au point de vue du goût, elle était la digne des- 
cendante de ses ancêtres maternels. Qui sait même si ce n’est pas en 
souvenir de ces préférences de la compagne de sa vie que Du Plessis 
devint collectionneur à son tour? Il est rare qu’une influence féminine 
ne se trouve pas au fond des aptitudes délicates, qui se révèlent tardive- 
ment dans Ja vie d’un homme. 

Les inventaires, postérieurs à 1606, ne mentionnent plus ces reliques 
de famille. Tout porte à supposer qu’elles sont alors sorties des mains 
de Du Plessis ou de ses enfants pour passer en celles de quelque parent 
catholique de Charlotte Arbaleste, plus directement intéressé à leur con- 
servation que les Mornay. Le nom de son cousin, Nicolas Chevalier, baron 
de Grissé, surintendant du royaume de Navarre et premier président de la 
cour des aides, vient naturellement sous notre plume; d’autant que c'était, 
comme son trisaieul, dont il avait recueilli en partie la librairie, un 
grand amateur d'objets d'art et de livres‘. Il étaitentré, depuis plusieurs 
années, en possession de l’hôtel de la rue de la Verrerie, où il avait réuni 
tout un musée. Après son décès, survenu vers la fin de 1630, cette belle 
demeure ne tarda pas à devenir la propriété des Sallo, conseillers au 
parlement d’origine poitevine, alliés des Chevalier. En 1660, Denis de 
Sallo, le futur fondateur du Journal des savants, Y habitait. Il avait hérité 
d'une portion des collections de son prédécesseur. Lui décédé, quelques- 
uns de leurs débris passèrent, par mariage, aux Deloynes?. C’est peut- 
être à ces derniers qu’incombe la responsabilité de la dispersion défini- 
tive du cabinet des Chevalier et de la mutilation de leur admirabie 
livre d'heures. Les surcharges qu'on remarque sur les miniatures 
aujourd’hui existantes sont, en effet, de la seconde moitié du xvii’ siècle. 

Du Plessis-Mornay avait conservé, au contraire, comme on l’a vu, les 
deux portraits de Catherine Budé. Il en fut ainsi du Livre des martyrs de 


1. Les livres de Nicolas Chevalier ont été parfois reliés avec un grand luxe, comme 
on peut s’en convaincre en voyant la reliure du ms. des Cas des malhewreux nobles 
hommes et femmes, de Boccace, conservé présentement à Munich. Exécuté pour 
Estienne Chevalier, qui avait chargé Jean Foucquet de peindre le frontispice et de diriger 
l’exécution de quelques-unes des autres miniatures, ce manuscrit vint plus tard, par 
héritage, à Nicolas, qui le fit revêtir d’une couverture splendide. 

Michel Lasne a gravé en 4621, d’après son propre dessin, un curieux portrait de 
Nicolas Chevalier. 


2. V. Poitou et Vendée, article Nalliers, p. 15. 
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la foy (protestante?), recueil de \ingt-deux miniatures sur parchemin, 
dont la description détaillée nous manque malheureusement, aussi bien 
que celle du Cayer des portraits dessinez, qui, sans nul doute, était un 
de ses albums d'images aux trois crayons, analogues à ceux que possè- 
dent divers dépôts publics et privés. Un des catalogues de la biblio- 
thèque du château de Saumur fait mention de l’un et de l’autre. 

Les quelques documents, relatifs aux peintures de la galerie, de date 
postérieure, qui complètent notre dossier, sont plus explicites. 

Le premier est une quittance ainsi Conçue : 

« Je, paintre et vaslet de chambre du Roy de Navarre, ay receu de 
monsieur Du Plessy, par les mains de Monsieur Delaunoy, la somme de 


trente et six livres tz. pour le petit tableau de Sa ditte Magesté qu'il ma 
commandé; de laquelle somme de trente et six livres tz je le tiens quitte et 
moy satisfait, en foi de quoi ay signé la présente quiplance. Faict à 
Paris ce 19° octobre mil cing cents soixante et dix-huict. » 

La signature, très caractéristique, est seule autographe’. Il s’agit 
vraisemblablement ici du portrait du roi de Navarre, qui se trouvait au- 
dessous de celui du même prince devenu roi de France, au milieu de la 
galerie. 

Mare Duval, si connu comme graveur par sa belle planche des 
Trois frères Coligny, l'est moins comme peintre. Il était manceau de 
naissance et professait la religion réformée. 

Vient ensuite une simple mention tirée des comptes privés de l’année 
1602, que nous avons récemment découverte. Elle est ainsi conçue : 


1. Une autre signature de Marc Duval, conservée aux archives de Pau, a le même 
aspect; mais le paraphe médial est moins grand et moins correct. 
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« A Jacques (Jacob) Bunel, paintre, la somme de cent vingt-quatre livres 
tournoys pour le portrait de Madame. » 

Le dernier de nos documents a déjà été publié dans le volume 
de 1874-75 des Nouvelles Archives de l'art francais, page 190. Il est 
relatif à une commande de copies de portraits, faite à Antoine de Re- 
couvrance, l’un des peintres ordinaires du roi. C’est une lettre de Pierre 
Marbault adressée à Du Plessis-Mornay le 9 juin 1609 *. 

Voici le passage qui nous intéresse : « Le portrait de feu monsieur 
votre frère (Pierre de Mornay, $S' de Buhy) à esté baillé à madame de 
Villarnoul, qui s’est chargée, vous allant voir, de vous le porter en son 
carrosse, veu qu'il est peint sur boys et dans sa quaisse, et craindroit de 
se rompre par voye du messager. Avec ledit portrait, ay remis à ma 
dite dame les quatre petits portraits de M"° Du Plessis, M. de Boves, 
Mr de la Vairie et le vostre, que jay fait faire, d'après vostre com- 
mandement, au sieur Recouvrance, sur le modèle des grands, qui vous 


seront rendus par M.de Villarnoul ». 


Wis 


I] nous reste, à l’heure qu’il est, à dire, en peu de mots, quelle était 
la décoration murale des appartements, où se trouvaient exposés les ta- 
bleaux donnés en garde au peintre Anspach. Les indications qui vont 
suivre sont particulièrement puisées dans une pièce de la main de 
M de Villarnoul, signée : Philippe de Mornay, ayant pour titre : « Jn- 
ventaire des meubles dont mon père charge présentement Caboche, et qui 
luy ont esté délivrés par Charité, en ma présence, ce 20° février 1615. » 
Nous nous sommes également servis d’un mémoire de fournitures de 
tapisseries, faites le 4 septembre 1617, après l’achèvement des princi- 
pales restaurations nouvelles du château de Saumur ?. 


1. P. Marbault, secrétaire des finances dela couronne de Navarre, était, a Paris, 
l’homme de confiance de Du Plessis. 

2. Avant de songer à rendre plus habitable la portion du château de Saumur appro- 
priée à son usage, Du Plessis-Mornay s'était longtemps occupé d'augmenter les tra- 
vaux de défense de la place confiée à sa garde. Commencés en 1590, ces travaux, sou— 
vent repris et interrompus, se continuèrent jusqu'en 1610 et même un peu au delà. 
Les plus importants furent la construction de la hastille de la Croix-Verte, destinée à 
défendre l'entrée du grand pont jeté sur la Loire; la remise en état des anciennes 
murailles de ville et six bastions dont le château fut flanqué : deux, non revêtus de 
maçonneries, établis en dehors de l'enceinte des douves ; quatre, revétus en pierre de 
taille, compris dans leur circonscription. 

Des premiers, celui de droite reçut le nom de Bastion du roi; celui de gauche 


GALERIE DE PORTRAITS DE DU PLESSIS-MORNAY. 225 


Galerie. — Les murs étaient revêtus, d'un côté, de quatorze pièces 
de tapisseries « de deux bleus », venant de Chastillon: de l’autre, de 
treize pièces, « blanc et noir, façon de Rouen ». À l'extrémité, une tente 
de tapisserie de haute lisse, de trente-quatre aunes de tour, où se 
voyait l'Histoire des Machabées, servait d’abri au fauteuil, garni de 
velours cramoisi, brodé d’or, sur lequel se plaçait, les jours de réception, 
M. le Gouverneur. 

Cabinet de la galerie. — Cinq pièces de tapisseries de drap tanné, 
« brodées de diverses devises et chiffres ». 

Salle d'honneur. — Dix pièces de tapisserie, de haute lisse, décorées 
de fontaines, et huit autres de « tapisseries de la Marche », c’est-à-dire 
d’ Aubusson ou de Felletin, « avec grands feuillages et bestes sauvages ». 
Le dessus de la cheminée était garni d’une pièce de même nature. 

Salle privée. — Dix pièces de tapisserie de haute lisse, « nommée la 
Caravane », parce quelle était ornée de personnages et d’animaux de 
diverses espèces. 

Cabinet de Monsieur. — Cinq pièces de tapisserie de Beauvais, « jaunes 
et bleues », contenant dix-sept lés. Au-dessus était une frise représen- 
tant des grotesques, exécutée en avril 1609, par un peintre saumurois, 
du nom de Jacques Gillais. 

Bibliothèque ou librairie. — Cinq pièces de tapisserie de Beauvais, 
«rouges et vertes, les bordures rouges et jaunes », ayant quinze lés, 
avec un morceau semblable sur la cheminée, et deux aux fenêtres. Plus 
cinq pièces de tapisserie, tant grandes que petites, vertes et rouges, et 
quatre autres pièces de menues verdures. 

Petit cabinet, proche la chambre de Monsieur, ou antichambre. 
— Trois pièces de tapisserie de Beauvais, jaunes et bleues. 

Chambre dorée. — Huit pièces de tapisserie de haute lisse, façon de 
Flandre, représentant « l’Arstoire de Salomon», et quatre autres, de 
même façon, avec des verdures, animaux et oiseaux. 

Chambre de Monsieur. — Tapisserie de drap tanné, contenant 
vingt-cinq lés, avec écussons en broderies, chiffres et devises. Aux deux 


fut le Bastion de Navarre. Mornay nomma les quatre autres : celui placé à main 
gauche de la porte, Bastion des Boves ; celui à main droite, Bastion Henri; celui com- 
prenant la terrasse plantée d’arbres, bastion de Mornay; le dernier enfin, bastion de 
l Arbaleste. — L'eau d’une source assez abondante fut en outre amenée, par ses soins, 
dans les dépendances directes de la forteresse. 

Avec ces grands travaux, Mornay conduisait de front la fondation, l’aménagement 
et le recrutement du personnel de son académie protestante, à laquelle il avait joint 
une école d'équitation, qui a laissé, jusqu’à nos jours, une trace derrière elle. 

XX. — 2° PÉRIODE. 20 
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fenêtres étaient des rideaux de même étoffe et couleur, mais unis. 
Chambre de Madame. — Huit pièces de tapisserie de la Marche, à 
grands feuillages, avec fleurs. 
Grande chambre neuve. — Huit pièces de tapisserie, « où se voient 
l'Histoire de David », et deux petits morceaux. 


Nous n’avons pas à nous arrêter aux autres appartements, 

Les inventaires étant rédigés sans ordre, par catégorie d'objets, il 
est à peu près impossible de savoir quels étaient les meubles meublants 
de chaque pièce. Des annotations marginales de M" de Villarnoul appren - 
nent seulement que le lit où couchait son père était, comme les murs de 
sa chambre, garni de drap tanné, avec passementeries de même teinte, 
et que tapis, fauteuils, chaises et tabourets, l’étaient aussi. Ges meubles 
personnels furent transportés, plus tard, à la Forét-sur-Sévre, quand le 
chef du parti calviniste orthodoxe eut été dépossédé de son gouverne- 
ment. 

Les appartements, habités par Du Plessis-Mornay et sa famille, 
comprenaient tout le premier étage du château de Saumur, du côté du 
nord et de celui de l’ouest, regardant la ville, ce dernier aujourd'hui 
détruit. Il nous a été possible, dans un récent voyage, d’en reconnaître, 
en partie, l’ancienne distribution, quoique de notables changements y 
aient été apportés à diverses reprises. 


Nile 


En somme, le mobilier de la résidence de Mornay était celui d’un 
homme de son rang, sans qu’on y remarquat ce luxe excessif décelé par 
maints documents contemporains du même genre. Les pièces, destinées 
aux réceptions d’apparat, avaient été convenablement décorées: mais 
celles où sa famille et lui se tenaient d’ordinaire étaient d’une grande 
simplicité, qui concordait avec l’austérité des mœurs de cette maison pa- 
triarcale. 11 en était de même pour les vêtements de Du Plessis. Son 
pourpoint était presque toujours d’étofle grise mouchetée de noir; son 
manteau, de couleur foncée; son chapeau, sans plume. Il y avait cinq 
épées dans le cabinet attenant à sa chambre privée. Toutes, à l'exception 
d'une seule, damasquinée d’or, n’avaient que des poignées d'acier. 
Lorsqu'il montait à cheval, il faisait usage de selles de cuir piqué ou 
garnies de housses de drap tanné. Aux grands jours, elles étaient de 
velours incarnat ou bleu de roi, brodé d’or. — Quand il ne faisait pas 


GALERIE DE PORTRAITS DE DU PLESSIS-MORNAY. 227 


a4 


acte de représentant du souverain, le théologien huguenot dominait en 
lui. 

Les portraits qui nous restent, spécialement ceux des dernières an- 
nées de sa vie, le montrent tel que les documents écrits le laissent entre- 
voir. A mesure que les années, les plus amères déceptions, les soucis de 
toutes sortes, s'accumulent sur sa tête, son front se relève, et son regard, 
naturellement fier, accuse une énergie de plus en plus indomptable, puisée 
dans la sérénité de ses espérances religieuses et la droiture de ses in- 
tentions. Le portrait du Musée de Nantes, peint en 1613, alors qu'il avait 
soixante-quatre ans, a déjà ce caractère. Celui reproduit dans le courant 
de cette étude, d’après un dessin de Lagneau ou de son école, qui fait 
partie de notre collection, date de près de dix ans plus tard. La che- 
velure, abondante encore en 1613, est ici presque absente. Le crâne s’est 
dénudé, les traits se sont amaigris; mais le port du chef révèle toujours 
une âme plus forte que la destinée. I] semble répéter, après Horace et 
le chancelier de Lhospital : « Si fractus illabatur orbis, impavidum 
ferient ruine. » 

On ne peut s’empêcher, à la vue de ce dessin, de se le représenter, 
dans les derniers temps de son séjour & Saumur, rempli de sombres 
pressentiments sur la chute de son parti, que des rébellions misérables 
allaient bientôt consommer, menacé dans l’avenir et la fortune des siens, 
dans sa situation personnelle, parcourant en silence sa galerie, entre une 
double rangée de personnages, dont un si grand nombre, héros ou 
martyrs de la cause qu’il servait, étaient descendus, par mort violente, 
dans la tombe. Accablé de douleur, mais non vaincu, il errait comme 
une ombre au milieu de ces ombres, les prenant à témoin de sa fidélité 
sans bornes à ses croyances. 


VII 


L’occupation imprévue du château de Saumur par les gardes de 
Louis XIII, au mois de mai 1621, et le séjour qu'ils y firent amenèrent, 
sans nul doute, la dispersion de la plupart des portraits et tableaux que 
Du Plessis-Mornay s'était complu, durant dix années, à collectionner. 
Une partie seulement fut transportée à la Forêt-sur-Sèvre, en Poitou, 
péle-méle, avec les débris de la bibliothèque et du mobilier. A la mort 
du chef de la famille, arrivée, en ce lieu, le 11 novembre 1623, le tout 
fut divisé entre ses trois filles. D’autres partages postérieurs amenèrent, 
plus tard, des éparpillements successifs de ces débris. Quelques portraits, 
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ayant cette provenance, sont conservés, présentement, au château de 
Juigné, dans la Sarthe, apportés qu'ils y ont été par le mariage d'Élisa- 
beth Desnouhes, petit-fille de Du Plessis, avec Georges Le Clerc de 
Juigné, ancétre des propriétaires actuels de ce domaine. 

L’examen des catalogues de la librairie et celui des objets précieux, 
conservés dans le cabinet voisin, tels qu’émaux de Limoges, boîtes 
richement ornées, médailles historiques d’or et d’argent, enluminures, 
volumes reliés avec armes en couleur, etc., auraient leur prix. Peut-être 
en ferons-nous, plus tard, le sujet d’une étude spéciale. 


BENJAMIN FILLON. 
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VELAZQUEZ 


(DEUXIÈME ARTICLE.) 


IEN qu'il n’ait pas dépendu des hautes 
visées de Pacheco que le génie naissant 
de celui qu'il appelait « son élève » n’ait 
dévié de sa véritable voie, on ne saurait 
cependant méconnaitre que, d'assez bonne 
heure, le docte professeur sut du moins 
pressentir ce qu'il y avait de saines et fé- 
condes promesses en germe au fond de ce 
franc tempérament de peintre, si peu ma- 
niable, rebelle même aux enseignements 


abstraits et si entêté, par contre, de ses 
exclusives recherches du vrai, du naturel en toutes choses et des seules 
réalités vivantes et formelles. Aux savantes, aux ambitieuses théories de 
son beau-père, toujours prêt à évoquer les noblesses, les sublimités de 
style de l’école raphaélesque, Velazquez simplement se bornait à répondre 
qu’ «il préférerait de beaucoup devenir le premier dans la représentation 
des sujets vulgaires que de n'être que le second dans la peinture des 
sujets d’un ordre élevé?. » Mais, dès qu’il eut peint l’Aguador et les 
deux Adorations, tout ce qu’il y avait à Séville de bons juges et d’ama- 
teurs éclairés ayant applaudi avec enthousiasme à ces premiers ouvrages, 
Pacheco n’osa plus douter des grandes destinées que l'avenir semblait 
réserver à son gendre. Lui-même pressa dès lors Velazquez d'aller s’en- 
quérir à Madrid d’un champ d’études plus vaste et d’un plus glorieux 


4, Voir Gazette des Beaux-arts, 2° période, t. XIX, p. #15. 
2. « Que mas queria ser primero en aquella groseria, que segundo en la deli- 
cadeza. » Palomino, Vida de los Pintores eminentes espanoles, p. 323. 
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emploi de son talent. Pour l'y aider, il le munit de lettres de recomman- 
dation adressées à ceux de ses amis ou de ses compatriotes que leur 
rang, leur situation à la cour mettaient à même de protéger le plus 
efficacement les débuts du jeune peintre. Au mois d’avril 1622, Velaz- 
quez, accompagné de son esclave le mulâtre Pareja, entreprenait son 
premier voyage à Madrid. 

Il y fut admirablement accueilli par les deux frères D. Luis et 
D. Melchor de Alcazar, celui-ci poète déjà célèbre, mais que la mort 
allait prendre tout jeune encore, et plus particulièrement par D. Juan 
Fonseca, chanoine et dignitaire du chapitre de Séville, et huissier du 
rideau du roi, auprès duquel il remplissait également les fonctions d’au- 
mônier. D. Juan Fonseca aimait beaucoup les arts et peignait un peu 
lui-même ; il mit tout de suite sa haute influence au service de son hôte; 
par lui, le puissant premier ministre de Philippe IV, le comte-duc 
d’Olivarés, fut sollicité de s'intéresser à l’artiste, et il alla jusqu'à 
demander au roi qu’il accordât à Velazquez l'honneur de faire son por- 
trait. Mais un déplacement de la cour, ou quelque autre contretemps, 
ne permit pas que cette démarche eût une suite immédiate, et, apres un 
séjour de quelques semaines employées à visiter les richesses artistiques 
des demeures royales et des galeries des grands, Velazquez revint 
attendre à Séville le résultat de tant et de si chaudes recommandations. 
Il n’attendit pas longtemps. 

A Madrid, et à la demande de Pacheco, — qui s occupait de former 
une collection des portraits de ses contemporains les plus illustres, — 
Velazquez avait peint un portrait, celui du « Pindare » espagnol, du fon- 
dateur du cultisme, du célèbre Gongora. Le poète, chapelain honoraire 
de Philippe IV, avait alors plus de soixante ans. Velazquez l’a représenté 
en buste de grandeur naturelle, en costume noir rehaussé d’un bout de 
col blanc rabattu, la mine sévère, hautaine, presque revéche. C’est là 
une peinture très physionomique, mais encore bien peu personnelle, et 
dont on a grand’peine aujourd’hui à démêler la facture ferme, serrée et 
très attentive, mais sèche d'aspect, à l’égal des premières études du 
maître, sous les couches accumulées des vernis rancis, craquelés, presque 
opaques. Au Musée du Prado, où se trouve ce portrait, on l’attribuait 
jadis à Zurbaran ; le nouveau Catalogue, publié par D. Pedro de Madrazo, 
Va restitué, sur preuves, à Velazquez; mais l'erreur primitive était par- 
faitement plausible. 

Dès les premiers mois de l’année 1623, Fonseca fit parvenir à 
Velazquez une lettre du comte-duc d’Olivarés l’invitant à se rendre 
immédiatement à Madrid, et lui remettant une somme de cinquante ducats 
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pour lindemniser de ses frais de route. Cette fois, Pacheco fut du 
voyage. 

Quelques jours après son arrivée, le jeune maitre fit le portrait de 
Fonseca‘. A peine terminé, ce portrait était porté au palais et montré 
au roi, aux infants, aux plus grands personnages de la cour. Il obtint un 
vif succès. Ce fut la le point de départ de la fortune de Velazquez. A 
linstigation du comte-duc, Philippe IV lattachait tout de suite à son ser- 
vice; il lui allouait en méme temps pour salaire une somme de vingt 
ducats par mois ?. 

Velazquez eut d’abord ordre de commencer le portrait du cardinal- 
infant D. Fernando; mais, se ravisant, le roi voulut poser le premier 
devant l’artiste pour un grand portrait équestre. Le travail fut entrepris, 
puis interrompu par l’arrivée a Madrid du prince de Galles, accompagné 
de Buckingham. On sait que ce voyage avait pour but un projet de 
mariage entre l'héritier de la couronne d'Angleterre et une infante 
d'Espagne. Les négociations, que la politique d’Olivarès fit échouer, 
se prolongèrent pendant cinq mois; elles furent l’occasion de fêtes 


4. Ce portrait ne se trouve actuellement mentionné sur aucun catalogue. La tradi- 
tion nous fait malheureusement défaut à l'égard d’un assez grand nombre de portraits 
peints par Velazquez et classés aujourd'hui dans les musées et les collections sans dé- 
signation aucune du nom du personnage représenté. Toutefois on peut admettre pour 
celui-ci que sa facture ne devait pas être sensiblement différente de celle du portrait 
de Gongora, non plus que des portraits d’inconnus, n° 1103 et 1104 du Musée du 
Prado, qui datent de la même époque. 

2. Palomino et Cean Bermudez assignent à l’ordre royal qui réglait la situation de 
Velazquez la date du 6 avril 1623. 

M. Zarco del \alle a retrouvé aux archives du palais de Madrid l’ordre original 
paraphé de la main de Philippe IV, mais daté seulement du 6 octobre de la même année; 
cet ordre, confirmant de tous points les prescriptions royales indiquées plus haut, est 
adressé à D. Pedro de Hoff Huerta, secrétaire de la Junta de Obras y Bosques (arch. 
Liasse 139. Maison de Ph. IV). 

Sous la date du 28 octobre 1623, il existe au méme dossier une note adressée a 
Philippe IV par D. Pedro de Hoff Huerta relative à la fixation des émoluments de 
l'artiste. Le secrétaire de la Junta de Obras y Bosques y explique que le décret royal 
ayant omis de déterminer si, indépendamment du salaire attribué a Velazquez, ses 
ouvrages devraient lui étre payés à part, il a cependant formulé Ja nomination 
avec cette dernière réserve, tout en ne dissimulant pas que divers précédents pour- 
raient autoriser une interprélation moins libérale; il cite même à celte occasion la 
clause du brevet de Bartolome Gonzalez, entré en 1617 au service du roi, par laquelle 
il n’était attribué à ce peintre que 16 ducats de salaire par mois, sans qu'il y eùl lieu 
à rien prétendre pour le prix de ses ouvrages. 

En marge de cette note, Philippe IV s’est borné à donner son approbation d'un 
mot et à la rubriquer de son paraphe. 
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splendides au milieu desquelles le roi, très empressé à exercer sa fas- 
tueuse hospitalité, ne trouva que bien peu d’instants à donner à son 
peintre. 

Dans son Arte de lu pintura, Pacheco nous apprend que son gendre 
commença, entre-temps, un portrait du prince de Galfes, et que celui-ci 
envoya, comme témoignage de sa satisfaction, cent écus à l'artiste. Il 
serait impossible aujourd’hui de dire quel sort eut, par la suite, cette 
intéressante ébauche. On ignore même si Charles l’emporta en Angle- 
terre, car on ne la voit point figurer dans le catalogue de sa collection. 
Ce qui n'empêche qu'en 1847 un portrait du prince de Galles fut exposé, 
à Londres, par son propriétaire M. John Snare, comme étant indubi-— 
tablement l’œuvre perdue de Velazquez. Il provenait de la galerie du 
comte de Fife, mort en 1809. De savantes expertises, d’ingénieuses cri- 
tiques, tout un monde de brochures, même des procès, ne purent abou- 
tir à faire la lumière autour de cette peinture dont l’authenticité est 
demeurée plus que douteuse, et que M. W. Stirling dit avoir été finale- 
ment transportée et vendue en Amérique. 

Vers la fin du mois d'août 1623, Velazquez avait à peu près terminé 
le portrait de Philippe IV, Le roi s’en montra si ravi, qu'après avoir rati- 
fic les primitifs arrangements pris à l'égard de l'artiste, il lui assigna une 
gratification de trois cents ducats pour qu'il s’installât lui et sa famille 
à Madrid, Toujours à l’instigation d’Olivares, il alla jusqu’à ordonner 
que tous ceux de ses portraits qu'avaient peints les deux Carducci, 
Eugenio Cajesi et Angelo Nardi, seraient retirés des palais, et que, 
désormais, Velazquez seul aurait le privilège de reproduire ses traits. 

Ce premier portrait équestre de Philippe IV, exposé tout un jour de fête 
à l’admiration de la foule devant l’église de San-Felipe-el-Real et que Velez 
de Guevara, Geronimo Gonzalez, Pacheco et d’autres poètes encore célé- 
brerent en strophes singulièrement emphatiques, n’existe probablement 
plus. À dater de l'inventaire dressé après la mort de Charles If, la men- 
tion qui en est alors faite et qui le décrit comme figurant au palais de 
la Trésorerie et dans l'appartement même de l’aposentador, ne se retrouve 
sur aucun des inventaires postérieurs. Depuis cette époque, nul indice, 
nulle trace de cette précieuse toile qu’on peut supposer avoir été 
détruite dans quelque incendie au palais, comme tant d’autres richesses 
d'art également disparues. Mais, si nous n’avons plus sous les yeux 
l'ouvrage tant applaudi en prose et en vers par les contemporains, et 
qu'il aurait été d’un si grand intérêt de rapprocher de cet autre portrait 
équestre, actuellement conservé au Musée du Prado et dont l'exécution 
date d'environ vingt ans plus tard, il nous reste du moins l’une des 
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études préparatoires peintes par Velazquez en vue de son tableau défi- 
nitif, ainsi qu’un portrait de Philippe IV, en pied, exécuté à la même 
époque. Rien donc de plus aisé, en étudiant ces deux peintures, que de se 
rendre compte des progrès réalisés dans la manière de l'artiste depuis 
son départ de Séville. 

L'étude en question est cataloguée au Musée de Madrid sous le 
ne 1,071. Philippe y est représenté un peu plus qu’à mi-corps, revêtu 
de son armure d’acier bruni, traversée d’une large écharpe rose. La col- 
lerette, la golilla, est de cette forme large, empesée, s’évasant légère- 
ment en corolle d’où émerge la tête, qui semble comme emprisonnée 
dans un carcan. Le roi n’a guère que dix-huit ans; ses cheveux, relevés 
sur le front, sont coupés court derrière la tête; deux mèches tordues en 
spirales descendent le long des tempes et cachent les oreilles ; sur sa lèvre 
supérieure il n’y a pas encore apparence de ces belles moustaches, affi- 
lées en pointe, qu'il retroussera si galamment plus tard, et dont il pren- 
dra soin au point de les enfermer, la nuit, dans ces sortes d’étuis parfu- 
més qu’on appelait des bigoteras. Il faut prendre garde que, dans ce 
portrait on ne peut plus vivant d’aspect, d’un coloris clair et délicat, 
d’un modelé extrêmement fin, obtenu d’une touche légère et comme 
fondue, la tête seule appartient, comme exécution, à la date de 1623; le 
surplus est d’une facture large, délibérée, et par conséquent très posté- 
rieure. 

Le portrait de Philippe, peint en pied et entièrement vêtu de noir, 
est catalogué, au Musée du Prado, sous le n° 1070. Il date, à quelques 
mois près, du même temps que l'étude précédente. Seul, l’ovale si 
allongé du visage, mais un peu plus plein de forme dans l'étude, 
semble s'être amaigri et légèrement allongé encore. De la main droite, 
le jeune roi, l'air pensif, ennuyé, tient une lettre; l’autre s’appuie sur le 
rebord d’une table, qu’une singulière faute de perspective recule à un 
plan évidemment trop éloigné. Les mains sont superbes; la tête, très 
expressive et physionomique, prouve que Velazquez possède déjà pleine- 
ment les traits extérieurs et les habitudes intimes de son royal modèle. 
L’observateur pénétrant et doué au plus haut titre de cette naïveté, à la 
fois soumise et forte, qu’exige pour être sincère l’étude de la figure 
humaine, est déjà doublé en Velazquez d’un exécutant remarquable. 
Son dessin est parfait de fermeté; son modelé, précis et désormais sans 
sécheresse, accuse finement le relief par des demi-teintes délicates, 
transparentes ; enfin c’est un charme pour l’œil que de s’arréter sur les 
noirs variés du costume, d’en distinguer, d’en pénétrer les nuances, 
l’éclat, la douceur, la souplesse, la profondeur, Tout est déjà de la plus 
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haute tenue dans cette peinture sévère, très serrée de tissu, concise, 
mate, homogène et comparable, pour Vhabileté et la construction patiente, 
aux portraits les plus achevés d’Antonio Moro. Mais, sous la recherche 
et la tranquillité presque hollandaises de cette première méthode, à peu 
près exclusivement faite de traditions et d'observations d’après autrui, 
se cache un tempérament d’analyste, de chercheur, d’inventeur, encore 
retenu et comme gêné par les formules apprises, qui ne tardera guère à 
s’émanciper et à trouver, dans l'emploi d’une pratique nouvelle, moins 
hésitante et timide, une forme non pas définitive, mais déjà plus particu- 
lière et personnelle. 

Les caractères que nous venons de noter dans ce superbe portrait de 
Philippe IV se retrouvent, mais plus affermis encore, dans le portrait en 
pied de l'infant don Carlos, frère puiné du roi, que Velazquez dut 
peindre entre 1626 et 1627. L'infant y paraît avoir, en effet, une ving- 
taine d'années, et il était né en 1607. Même fière tournure, même dis- 
tinction, même soigneuse et délicate exécution, même habileté à manier, 
à nuancer la gamme des noirs, opulents, soyeux, pénétrables à l’œil et 
rendant si bien l'apparence, le grain, le moelleux, la richesse des tissus. 
Dans leur tonalité à la fois si sobre et si grave, ces deux beaux por- 
traits atteignent une réalité, une puissance de relief et d’effet qui vous 
frappent d'autant plus qu’on se rend mieux compte de l’extrême sim- 
plicité des moyens employés par l'artiste. Esprit clair et praticien 
logique, Velazquez n’y a apporté d’autre préoccupation que d’être sin- 
cère, compréhensible et véridique. Ge sont là, il faut y insister, deux 
œuvres admirables, simplement, naïvement reflexes, conçues et peintes 
en dehors de tout esprit de système ; en somme et pour les caractériser 
dun mot, des œuvres de pure bonne foi. 

A cette première période, tout impersonnelle et subjective, où l’ar- 
tiste se subordonne entièrement à son modèle et ne trahit d'autre ambi- 
tion que de le peindre ingénument, sans artifice de pratiques comme 
aussi sans audaces, il convient de rattacher ces portraits de personnages 
inconnus, catalogués au Musée de Madrid sous les numéros 1103 et 
1104, et qui datent certainement des années 1624 à 1627, ainsi qu'un 
troisième portrait, celui de Alonso Martinez de Espinar’, gentilhomme de 
la chambre du prince don Baltazar Carlos, porte-arquebuse du roi, et 
auteur d’un curieux traité de vénerie, intitulé Arte de Ballesteria y 


1. Ce portrait de Alonso Martinez de Espinar, fort bien gravé par Juan de Noort 
d’après l'original de Velazquez, figure en tête de l'édition de 1644 (Madrid, imprenta 
real) de l’Arte de Ballesteria y Monteria. 


236 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Monteria. Ge personnage, Velazquez l’a représenté plus d’une fois et 
nous le retrouvons, notamment, dans la superbe Chasse aux cerfs, enle- 
vée au palais de Madrid par Joseph Bonaparte, et vendue par lui à lord 
Ashburton, qui la conservait dans sa galerie de Londres. Et puisque 
nous en sommes sur ce sujet des chasses de Philippe IV, nous noterons 
que c’est précisément autour de la date de 1626 que Velazquez commença 
de s’essayer à ces charmantes compositions, où il a reproduit des épi- 
sodes variés, des réunions de gentilshommes, et toutes sortes de scènes 
pittoresques et mouvementées, dont les chasses royales lui fournissaient 
les motifs, et qu'il encadrait dans des paysages étudiés sur nature. Dès 
cette même époque, l'artiste eut souvent aussi à peindre des chevaux, 
des chiens et jusqu’à des massacres de cerfs. Ces dernières reproduc- 
tions, destinées à rappeler le souvenir de quelque merveilleuse prouesse 
de Philippe, allaient décorer les résidences royales. Les inventaires, 
conservés aux archives du palais, et dressés en 1637, 1686, 1700 et 
successivement, enregistrent nombre de peintures de Velazquez, repré- 
sentant tantôt « le bois d'un cerf abattu de la main du roi Philippe IV, 
en l'année 1626 », « avec une légende explicative » ; tantôt : « une tête 
et un bois de cerf », mentionnée par l'inventaire comme étant en mau- 
vais état de conservation ; ou encore: « qualorze massacres de cerfs et 
de daims », formant huit tableaux‘. On retrouve également sur ces inven- 
taires quelques indications és sommaires, mais très précises, relatives 
a certaines études du maitre qui ont disparu. Ainsi de deux études 
représentant « deux chevaux, Pun bai, l'autre bat brun », cataloguées a 
la mort de Charles II et signalées comme formant pendants à d’autres 
études de chevaux peintes par Ribera; ainsi encore d’une esquisse de 
« deux chevaux avec deux cavaliers », inscrite au même inventaire de 
1700, d’un « paysage avec un pélican et diverses figures » et d’un bode- 
gon, représentant une table chargée de vaisselle, et d’un cantaro, avec 
deux personnages assis et vus à mi-corps. 

La liste de ces études disparues, et datant pour la plupart de la 
période de 1624 à 1627, peut être accrue de diverses autres peintures 


1. Quelques-uns de ces sujets de chasse décoraient, sous le rèzne de Charles II, 
le pavillon appelé la Torre de la Parada, près du Pardo. Dans l'inventaire dressé après 
la mort de Charles Il, figure une peinture de Yelazquez avec la description suivante : 
«Chasse où le roi Philippe, accompagné de ses frères D. Carlos et D. Fernando, 
Poursuil un sanglier et crève un cheval. » Ce tableau, qui ne se retrouve plus sur les 
inventaires postérieurs, nous paraît avoir élé exécuté avant 1632, date de la mort de 
Pinfant D. Carlos et plus probablement encore avant 1629, puisque Velazquez entre- 
prit, cette même année, son premier voyage en Italie. 
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ou ébauches mentionnées par l’abbé Ponz dans son Viage de Espana et 
par Cean Bermudez dans son Diccionario. Le premier indique comme 
appartenant à l’infant don Luis, gendre de Charles IV, quelques études 
authentiques du maitre; il cite, entre autres, un Hzbou et des Têtes de 
fauve, qui se trouvaient de son temps au château de Villaviciosa, près 
de Chinchon, et le second note un Chien couché sur un coussin, comme 
faisant encore partie, au commencement de ce siècle, des tableaux pla- 
cés au Buen-Retiro. 

On ne sait non plus ce qu'est devenue une Chasse aux sangliers, au 
Pardo, inventoriée en 1637, puis en 1686, et pour la dernière fois en 
1772. Cette composition, dont l'exécution remontait très probablement à 
la période antérieure au premier voyage de Velazquez en Italie, avant 
1629 par conséquent, différait notablement d’arrangement avec la su- 
perbe et vivante Chasse au Hoyo, acquise en 1846 par la National 
Gallery, qui ne fut peinte, d’ailleurs, par Velazquez que postérieurement 
à 1651 : de cette seconde chasse, le Musée du Prado possède une excel- 
lente copie de la main de Goya. 

Particularité curieuse ! A l'exception de cette copie, on ne rencontre 
plus aujourd’hui, en Espagne, ni dans les musées, ni dans les palais, ni 
même dans les galeries particulières, un seul spécimen important de 
ces belles scènes de chasse, si mouvementées de composition, où l’ar- 
tiste aimait à faire figurer, au milieu de quelque site pittoresque, pris 
aux alentours de l’Escurial ou du Pardo, le roi, la reine, les infants, 
avec leur cortège habituel d'officiers du palais et de courtisans vêtus 
d'habits de campagne aux couleurs vives et tranchées. Bien que relati- 
vement très pauvre en ouvrages importants du maître, notre Musée du 
Louvre‘ peut, du moins, montrer cette attentive et fine étude, inti- 
tulée au Catalogue, on ne sait trop pourquoi : Réunion de portraits, 
alors qu’il serait plus simple et plus rigoureusement exact de l'appeler 
Réunion de gentilshommes. T1 n’y a guère apparence, en ellet, que dans 
cette esquisse, très poussée en ses détails et reprise peut-être à l’atelier 


1. Puisque le hasard de cette digression nous a amené a parler des Velazquez du 
Louvre, nous la mettrons à profit pour demander à l’administration du musée d’en- 
lever au portrait de Don Pedro Moscoso de Altamira l'attribution gratuite et contre 
toute vraisemblance qui en est faite à Velazquez. 

Ni en 4633, date lisiblement inscrite sur ce portrait, pas plus qu’à une époque . 
quelconque, Velazquez n’a peint de cette touche onctueuse, molle et légèrement creuse, 
L'ouvrage est au surplus signé d’un monogramme, formé, paraît-il, des lettres D et N 
entrelacées, qui n’a guère de rapport, on en conviendra, avec l'attribution si arbitrai- 
rement inscrite au Catalogue officiel. 
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d'après quelque croquis sommaire fait sur nature dans le dessein d’en 
utiliser l’arrangement, les contrastes d’attitude et de costumes pour 
quelque composition définitive, Velazquez ait voulu peindre autre chose 
que ce que nous y voyons : des personnages habilement groupés. Mais 
quant à y retrouver les portraits des artistes célèbres, ses contempo- 
rains, entre autres le sien propre ou celui de Murillo, il y faudrait les 
yeux de la foi. 

Nous croyons que cette étude se rattache, par son exécution encore 
timide et hésitante en quelques parties, à la période de 1626 à 1627; 
toutefois on comprendra qu'il ne nous soit pas possible d’être plus affir- 
matif alors qu'il s'agit d’une simple esquisse, altérée, d’ailleurs, par des 
dévernissages et des restaurations. 

Au surplus, l'intérêt qu’elle présente est surtout en ceci : qu’elle 
nous montre déjà Velazquez en possession de la notion des équivalences 
et des rapports des tons, tandis que la coloration générale, très soutenue 
et très harmonieuse, accuse chez l’artiste comme une certaine curiosité 
des teintes claires, gaies, même fleuries. Il y a là tels tons, des verts, des 
verts bleutés notamment, qui semblent empruntés à la palette flamande 
et il est encore à remarquer que, voulant peindre ses personnages dans 
la lumière diffuse, Velazquez s'applique à obtenir le relief en nuancant 
ses teintes, en poursuivant le ton local à travers tous les incidents de la 
lumière, plutôt qu'en recourant à de faciles contrastes de tons ou à la 
différence tranchée des valeurs. Abandonnant donc ici ses primitives 
méthodes, il évite systématiquement d’opposer a des tons montés ou 
assombris des tons clairs et lumineux : on peut, dans cette esquisse, pres- 
sentir déjà comme une promesse prochaine du tableau des Lances. 


PAUL LEFORT. 


(La suile prochainement.) 


‘ a PA are 
SS NVA A8 
& 2, i (Re 
: = yf 


FONTS BAPTISMAUX 


DE CADENET 


ANS le département de Vaucluse, sur la rive droite de la 

Durance, s’élève un gros bourg du nom de Cadenet. Son 

église paroissiale, placée sous le vocable et le patronage de 

saint Étienne, est un édifice ancien, bien orienté, mais en 
partie restauré, où l’on remarque, à gauche en entrant par la porte 
principale, une vasque de marbre blanc, encastrée dans Je mur-maitre 
de la nef et servant de récipient à eau bénite, de fontaine, ou plus réel- 
lement de cuve baptismale. 

Cet objet seul mérite l'attention du visiteur, puisque Je reste de la 
cathédrale, trop souvent retouché, n'offre aucune particularité archaïque; 
et, bien que l’invention de ce type de l’art et de la pensée religieuse des 
anciens ne nous appartienne exclusivement pas, nous essayerons de le 
vulgariser en le portant à la connaissance de ceux qui s'intéressent à 
l’époque mixte des derniers siècles gallo-romains, alors que la déca- 
dence du paganisme s'affirme ouvertement, que les pratiques vieillies 
cèdent la place à des croyances nouvelles, quoique non généralisées 
dans les Gaules. 

La pièce de marbre se présente de prime abord sous l'aspect ovoide 
d'un récipient coupé en sens perpendiculaire, accusant 0,80 de pro- 
fondeur, 2™,40 de tour. On n’explique point comment ce bloc travaillé 
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fut apporté dans l'église ; et, à cet égard, les recherches auprès des 
notables du pays, des doyens de la fabrique, ont été vaines. 

Un lettré de la ville, que j'ai consulté, tient à cette opinion que le 
marbre aurait pour lieu de provenance l’habitat celto-gallique nommé 
encore Castellar, placé sur une éminence où l’on rencontre des ruines, 
et dans ces ruines des poteries et des médailles tantôt gauloises, tantôt 
impériales romaines. Ce n’est là qu’une opinion fantaisiste, car les habitats 
de Provence excluaient complètement la vie du luxe. 

Achard, qui le premier a signalé l’existence des fonts baptismaux de 
Cadenet, loue beaucoup ce monument et regrette qu’on l'ait ignoré 
jusqu'à la fin du siècle dernier (1787). — Mérimée, plus homme de 
gout que savant archéologue, pense que ce fragment provient d’une 
vasque de fontaine antique. 

Je crois qu'il suffit de rapprocher, par la pensée, l'objet en question 
de ceux qu'on remarque en Italie pour constater la présence d’un sar- 
cophage orné en relief de la scène bachique usuelle. 

Partout l'épisode extravagant de Bacchus et Ariane; — et on n’ignore 
pas que les allégories relatives au culte de Bacchus passaient pour les 
décorations les plus convenables aux tombeaux, et étaient regardées 
comme un gage de fidélité qui attendait les initiés après leur mort. 
Quant à la forme elliptique, si usitée dans l'Italie étrusque, elle plaide 
en faveur de notre théorie, en se prêtant à une position isolée au 
milieu d’une chambre sépulcrale. 

Millin (1810), dont le zèle avait été infatigable, décrit des sarcophages 
du même temps, déposés au musée de Bordeaux. 

Le Magasin pittoresque, cette publication française aussi utile 
qu'agréable, nous permet d’entrevoir, dans une minutieuse description 
(année 1851, p. 200), les rapports de ces reliefs avec la coupe antique du 
cabinet des médailles de Paris. Le fond, l’emblemu de la patère d’or, 
dite de Rennes, nous montre Bacchus l’emportant sur Hercule : sujet 
favori, thème ordinaire de la morale en action, au moment aigu d’un 
naturalisme effronté. 

Les termes de comparaison abondent dans l’Europe latine, encore 
plus en parcourant la poétique Italie. Le musée Pie-Clémentin possède 
plusieurs sarcophages dont les côtés sculptés reproduisent des scènes en 
harmonie avec celles que nous décrivons et que partout on nomme 
Bacchanales. 

Voici comment les choses se passent sur le fragment de marbre du 
vieux Cadenet, caudellensis pagus. 

En tête du cortège, dont le mouvement d'ensemble va de la gauche 
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à la droite du spectateur, on voit un centaure tenu en laisse par un jeune 
dieu imberbe, à moitié nu, debout sur un char d’une extrême simplicité. 
Cet efféminé nous représente Bacchus couronné de pampres, tenant de la 
main droite un thyrse que soutient par la base un génie enfant et non, 
selon l'opinion vulgaire, un amour personnifié. L’art ancien, dépourvu 
de moyens propres à spécifier les physionomies, recourait aux auxiliaires 
fictifs dans le tableau à caractère, compléments d’une pensée drama 
tique. Le petit génie, sorte de persona, se retourne pour railler la scène 
où le dieu de la force, Hercule, se débat dans l'impuissance que l'ivresse 
lui a infligée. On pressent déjà la tendance du concept païen, l'idée 
dominante qui a présidé au parti pris de contraste entre un dieu calme 
et vainqueur, et un furieux trahi par ses forces naturelles, si extraordi- 
naires à l’état sain qu’elles en firent un héros formidable. Le drame est 
comme encadré de ce côté par un bacchant, uniquement vêtu d’un 
manteau jeté sur les épaules, et pinçant, au moyen du plectrum, la lyre 
à sept cordes; ce personnage prétentieux correspond à un jeune faune 
armé d’un bâton noueux, Royobdnos, et d’un chalumeau, flûte de Pan et 
Syrinx. 

L'intérêt se concentre alors vers la partie centrale. 

Ainsi Bacchus l'emporte sur Hercule, parce que le vin dompte le 
plus robuste des hommes; Morphée endort Ariane, parce que la volonté 
Ja plus ferme céde au sommeil impérieux. Et pourquoi non? surtout si 
le tableau avait une affectation sépulcrale, celle pour le sommeil 
sans fin. 

Passons-nous a gauche, la curiosité se porte invinciblement sur le 
corps à moitié nu d’une femme, étendue non loin de l’endormeur dont 
la feuille de pavot est l’attribut. Quelques-uns, vraiment judicieux et 
circonspects, pensent rencontrer ici un personnage Panthée au lieu de 
Morphée. «Les Panthées, dit Winkelmann, et les groupes de toute espèce 
sont le fruit de Ja décadence de l’art. Lorsqu’on ne peut exprimer d’un 
seul trait une grande idée, on a recours aux accessoires, on multiplie 
les signes, et tout n’est plus qu’énigme et confusion. » 

Voici Ariadné. C'est bien elle dans son délaissement, type repro- 
duit à satiété, entourée de petits enfants, génies ailés, justement nommés, 
en cette occurrence, éros, amours. Enfin, à l'extrême gauche, un cen- 
taure velu, la poitrine tapissée de lierre, tenant un instrument à cordes, 
et passant au milieu de deux Ménades. Par-dessus tout court la frise, 
formée par des oves élégants dont trente-deux visibles et le reste effacé. 
Notons, en terminant, que le plan inférieur de la scène païenne présente 
un intérêt complémentaire explicatif du drame principal. Considérez 
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l'autel enflammé au-dessous d’Hercule et du Panthée, ainsi que l’épi de 
blé, toujours agréable à Cérès, gravé sur la base de l'autel. Tenez pour 
significative la chèvre accroupie devant le char; elle ne porte point les 
cornes qui, dans l’ornementation en faveur sous l’administration élégante 
d’ Auguste, servent de principe générateur aux cornes d’abondance. Voyez 
comme le serpent se dresse du fond d’un cuvier ou d’une cyste pour 
piquer le poitrail du premier centaure à droite. Mithra, croyez-le, n’est 
pas plus étranger à ce serpent qu'à l'énorme tête de lion qui sert de 
contrefort à la vasque. 

Si on ne consulte que le style de la pièce sculptée de Cadenet, l’œuvre 
émanerait d’une époque tardive, du m° siècle, alors que la forme semi- 
barbare s’immisce dans la facture gréco-romaine. 

C'est et ce ne peut être qu'un sarcophage, en aucun cas une bai- 
gnoire, encore moins un cuvier de vendange, une conque de fontaine. 
Toutefois, un point essentiel autorise a déterminer le lieu d’origine : le 
style dans l’exécution, principalement l’expression mobile des physiono- 
mies et la contexture galloise des traits qui est singulière, inégale, dans 
cette pièce spirituellement fouillée, alors qu’une rectitude dans les lignes, 
monotone et imposante a la fois, caractérise les figures grecques ou 
romaines des autres bacchanales recueillies au Vatican, au Capitole et 
ailleurs. Aussi est-il permis d’en attribuer le faire à un marteau cise- 
leur de la localité, à un Gaulois romanisé de Provence; et pour cette 
raison, il appartiendrait au patriotisme local de fixer dans un musée ce 
rare et brillant morceau de l’art païen succombant, à condition de doter 
l’église Saint-Étienne d’une conque baptismale digne des cérémonies du 
culte. — Le déshabillé des personnages, les nudités taillées avec inten- 
tion, s'imposent comme une pressante considération en faveur du dépla- 
cement. 

P, TRABAUD. 
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FAIENCES FINES. 


Icr nous abordons une autre 
série de produits. C’est encore de 
la faience, mais c’est de la faience 
perfectionnée par l'introduction, 
soit dans la pate, soit dans le ver- 
nis, soit dans l’émail, de matières 
étrangères aux argiles ou aux cou- 
vertes employées, qui donnent 
aux unes et aux autres plus de 
consistance et plus de résistance 
à l’usure. L'introduction des sili- 
cates, des phosphates, des kaolins 
dans les pâtes, etleur blanchiment 
par l'introduction de l’oxyde de 
cobalt : celle du borax, dans les 
couvertes ont porté l’industrie de 
la faïence fine, qui a commencé par 
être la modeste et blanche terre 
de pipe à vernis de plomb, au 
point où les usines du Staffordshire et quelques usines francaises 
viennent de nous montrer qu’elles étaient parvenues aujourd’hui. 

Armoire 38. — Faïences fines françaises. 


A, Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, t. XX, p. 76. 
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Produits d’Oiron, qui portent chez les collectionneurs le nom mieux 
sonnant de faiences de Henri Il; de Longwy (Moselle); de la rue du 
Pont-aux-Choux, moulages remarquables de la vaisselle d’argent, @’Or- 
Iéans, que signale leur couleur violette; d'Apt, dont le corps, marbré 
superficiellement de jaune et de noir, est décoré de reliefs blancs et de 
Sèvres, où Lambert les fabriqua de 1785 à 1790. 

Armoire 39. — Faïences fines étrangères d’Angleterre, d'Allemagne 
et d'Italie. 


PORCELAINES TENDRES. 


Il nous suffit de rappeler que la porcelaine à pâte tendre n’est point 
de la vraie porcelaine, mais une matière semi-vitreuse, semi-opaque, 
une /fritte comme on dit, à l’aide de laquelle on a cherché à imiter les 
produits si beaux et de composition inconnue qui, dès la fin du moyen 
âge, arrivaient de l'extrême Orient en Europe, surtout par Venise. 

Armoires n° 40. — Pâtes tendres de Florence, aux armes des Médicis, 
de Venise, à l’imitation des porcelaines orientales, et de Capo di Monte, 
pour l'Italie; de Rouen avec Poterat, de Saint-Cloud avec les Chicaneau, 
de Chantilly pour la France; de Chelsea, de Worchester, de Derby, pour 
Angleterre; de Talavera, pour l'Espagne. 

Dans une armoire de la travée correspondante, les pâtes tendres de 
Vincennes et de Sèvres sont exposées. Armoire peu riche en très belles 
pièces et qui ne s’enrichira guère au prix où sont ces choses, à moins de 
dons ou de legs imprévus. Il y en a quelques-unes cependant dont le 
décor montre les couleurs que les amateurs prisent le plus. 

La pâte tendre, dont la fabrication avait cessé à Sèvres en 1804 et qui 
y a été reprise en 1849 par Ébelmen et continuée par Regnault, y est 
presque de nouveau abandonnée aujourd'hui. Les pièces que décore 
cependant M: Apoil sont d’un charme qui fait regretter qu’on ne tente 
pas des essais sérieux pour revenir aux anciens décors, si convenables 
sur les petites pièces, les seules possibles à fabriquer avec cette matière. 


PORCELAINE DURE. 


Ii s’agit maintenant de la vraie porcelaine, de celle dont la pâte est 
faite de kaolin, terre qui provient de l’altération des roches feldspa- 
thiques, et de la glacure de cette roche elle-même. 

Armoires A1 à 44. — Porcelaines chinoises. 

Armoire 45. — Porcelaines japonaises. 
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Ces cing armoires bouleversent toutes les idées qu’on avait voulu nous 
inculquer jadis et auxquelles notre ignorance s était constamment montrée 
rebelle, à savoir la distinction entre les produits de la Chine et ceux du 
Japon. La méthode était d’une simplicité quelque peu radicale. Tout ce 
qui était commun ou ordinaire appartenait à la Chine; tout ce qui était 
parfait appartenait au Japon. Mais voici que les Japonais eux-mêmes sont 
venus nous apprendre que l'industrie de la porcelaine était chez eux 
d’importation chinoise et de date assez récente méme, qu’elle datait des 
premiéres années du xvi’ siécle. Voici toutes les classifications boulever- 
sées. Il n’est guère question non plus des porcelaines de Corée, surtout 
depuis que les envois de ce pays, faits par les agents français chargés 
d'acquérir en Orient des pièces d’origine certaine, nous révèlent une 
barbarie étrange. 

Mais on parle encore de la porcelaine de Perse; nous en publions 
même un spécimen décoré de reliefs peu saillants sous une glaçure verte. 

Des grès émaillés, pièces d'architecture de fabrication chinoise, gar- 
nissent les travées correspondantes aux armoires consacrées aux porce- 
laines orientales. 

En remontant du côté opposé la file des armoires centrales, on con- 
tinue à suivre la série des porcelaines dures, mais de fabrication euro- 
péenne. 

Armoires 46 à 50. — Porcelaines de Saxe, les premières qui aient 
été fabriquées en Europe. Si parmi elles nous ne trouvons pas les plus 
beaux blancs à reliefs que l’on peut étudier au musée japonais de 
Dresde, nous signalerons des imitations trompeuses du décor chinois à 
branches de pêcher que Chantilly imita de son côté sur la porcelaine 
tendre; porcelaines de Vienne, remarquables par leurs ors en relief, de 
Berlin et de Bavière. 

Armoire n° 51. — Porcelaines de Belgique, de Suisse et de Suède. 

Armoire n° 52. — Porcelaines françaises du xvii’ siècle : Paris (Cli- 
gnancourt, la Courtille, le Carrousel, Locré), de Custine à Niederviller, 
des Hanongue à Strasbourg, et de Lille, où ont été faits les premiers 
essais de cuisson à la houille en 1783. 

Armoire n° 53. — Porcelaines françaises du xx° siècle : Dihl à 
Paris, Orléans, Caen, Bordeaux et Limoges. 

Nous y signalerons deux médaillons en pâte dure, qui semblent 
moulés sur des terres cuites de Nini, qui passent pour avoir été faites 
en 1759 par Brancas-Lauraguais, avec des kaolins d’Alencon. Les autres 
pièces sont presque exclusivement des services de table. 

On ne peut pas dire que tous ces spécimens appartiennent à un art 
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bien élégant et des plus aimables : ils sont, pour la plupart, d'une 
époque dont les produits sont tombés dans un discrédit assez mérité ; 
mais ils tiennent une place honorable dans une collection qui est avant 
tout technique, et ils marquent les progrès accomplis par l’industrie 
particulière à la suite de la manufacture de Sèvres. 

Armoires 54 à 60. — Porcelaines dures de Sèvres. 


PORCELAINE DE PERSE, 


(Musée céramique de Sèvres.) 


Les trois premières armoires sont consacrées aux pièces des com- 
mencements de la fabrication, qui s'inspire des modèles employés pour 
la pâte tendre et se transforme peu à peu sous l'influence de Pécole de 
David, représentée par Percier dans les arts appliqués à l’industrie. Tout 
a été déjà dit sur les étranges aberrations du goût à cette époque, et 
nous ne le répéterons pas en présence d’une armoire toute remplie 
dassiettes décorées de paysages ou de vases recouverts de tableaux 
d'histoire. 
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Avec l'armoire n° 57 commence la série des porcelaines plus modernes 
et celle des essais auxquels les produits de Sèvres doivent leur physiono- 
mie actuelle. 

Armoire n° 60 et dernière. — Biscuits. 

Dans les trois travées correspondantes sont d’abord exposées les 
faiences que l’on fabriquait à Sèvres il y a une vingtaine d'années, avant 
que l’industrie particulière s’y fat sérieusement appliquée de façon à 
faire monter cette industrie au point où la dernière exposition nous l’a 
montrée. 

Et, à ce propos, nous croyons remarquer que cette branche de l’in- 
dustrie céramique moderne est assez incomplètement représentée dans le 
musée céramique, bien que les parties basses des armoires y soient géné- 
ralement réservées aux produits contemporains de chaque groupe exposé 
dans la partie supérieure. 

Sèvres a renoncé à la fabrication de la faïence, ainsi que des poteries 
vernissées, qui ne lui présentait plus de difficultés techniques. Nous 
regrettons cependant que M. Robert, par les mains de qui est passé tout 
ce qui s’est fait à Sèvres depuis de longues années, tandis qu’il admi- 
nistrait et lorsqu'il a organisé la manufacture nouveile, n’ait pas con- 
tinué d’y produire quelques grandes pièces qui, par la richesse de leurs 
formes et la franchise ou la simplicité de leurs colorations, peuvent 
mieux convenir en certains endroits que la porcelaine, aux contours 
nécessairement rigides. 

Les émaux si remarquables de M. Gobert, appliqués parfois sur des 
formes bien discutables, font regretter que l'atelier d’émaillerie soit 
également aujourd’hui fermé. Les beaux décors par pâtes rapportées que 
fait aujourd'hui cet artiste éminent, n’empéchent pas de se souvenir 
qu'il est le seul successeur incontestable et direct des grands émailleurs 
limousins du xvi° siècle. 

Les tableaux sur porcelaine, quelque remarquable que soit le résul- 
tat et quelques difficultés pratiques que présente leur exécution, nous 
font trop songer aux vases et aux assiettes de l’armoire d’en face. 

Une armoire est consacrée aux essais tentés depuis vingt-cinq ans, 
d’après les recherches sur les couleurs de grand feu faites dans le labo- 
ratoire par M. A. Salvetat. 

Toute la céramique qui reçoit un décor coloré doit, afin d’être aussi 
parfaite que sa nature le comporte, pouvoir être cuite en même temps 
que ce décor, c’est-à-dire que le même degré de température doit fondre 
les couleurs sans les altérer et les incorporer dans la couverte, qui doit 
elle-même se fixer d’une facon absolue sur excipient. Quelques-unes de 
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ces couleurs sont fluides, comme les bleus de cobalt, et s’incorporent 
dans la couverte sans former de saillie; les autres sont épaisses, non 
transparentes, 

Le décor de la porcelaine se fait en Chine, suivant le principe que 
nous venons d’énoncer, sur les pièces à fond uni ou flammé. Quant à 
celui qui comprend des fleurs, des animaux ou des personnages, on y 
emploie des couleurs de demi-grand feu et même des couleurs de 
moufle. Mais comme la composition des pâtes et des couvertes de la 
porcelaine chinoise permet un degré de cuisson beaucoup moins élevé 
que celui nécessaire pour la porcelaine de Sèvres, dont les éléments 
sont un peu différents, ces couleurs, surtout celles de demi-grand feu, 
s’incorporent dans la couverte et sont recouvertes par sa glaçure. 

A Sèvres, la seule couleur que l’on pouvait soumettre à la même 
cuisson que Ja porcelaine a été longtemps le bleu lapis, le bleu de 
Sèvres, si chatoyant et si profond. Toutes les autres étaient des couleurs 
de demi-grand feu et des couleurs de moufle. 

La palette du peintre n’en était que plus riche, que trop riche même. 
Mais il y avait désaccord entre la nature du fond et celle de la surface. La 
glacure trop souvent ne recouvrait pas la peinture, qui aurait souvent pré- 
senté le même aspect, qu’elle eût été faite sur faïence ou sur tôle vernie. 

Lorsque l'étude des conditions de l’art décoratif eut montré qu'un 
accord intime doit exister entre l’ornement et la matière, il fut néces- 
saire de rechercher les couleurs qui peuvent supporter le degré de cuis- 
son de la porcelaine, afin de décorer celle-ci comme il convient qu’elle le 
soit et ainsi qu'elle l’est en Orient. 

C'est à quoi s’est appliqué M. A. Salvetat, et si ses recherches ne lui 
ont pas encore permis de donner aux artistes de Sèvres toutes les cou- 
leurs du prisme, ne nous en plaignons pas trop. La peinture décorative 
doit être simple, et il n’est pas bon que ceux qui la pratiquent aient trop 
de ressources à leur disposition. 

Ge qui complique d’ailleurs les difficultés, c’est que la température 
des fours de la Ghine, ainsi que nous l'avons dit, est beaucoup moins 
élevée que celle des fours de Sèvres. Des porcelaines chinoises qui ont 
passé par ces derniers montrent, en effet, de profondes altérations dans 
leurs formes et dans leurs couleurs, dont plusieurs s’évaporent complè- 
tement. 

Mais enfin nous possédons aujourd’hui, en couleurs de grand feu, 
toutes les nuances du bleu, du vert, certains jaunes et quelques rouges. 


Il ne manque que la gamme des rouges orangés et celle des jaunes 
foncés. 
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Les.bleus s’obtiennent au moyen des oxydes de cobalt, dont la teinte 
varie suivant qu'on les calcine avec des oxydes de zinc, qui les font virer 
vers le violet, ou avec les oxydes de manganèse, qui les font tourner 
au vert. 

L’oxyde @urane donne tantôt du jaune, tantôt du noir, suivant que 
la flamme de cuisson est oxydante ou non. 

Enfin les rouges sont produits par le pénk-color des Anglais, qui 
est une combinaison d'étain et de chrome, — du stannate d'oxyde de 
chrome, — ou par l’aluminate de chrome, qui n’est autre chose que du 
rubis artificiel. 

Quant aux noirs, ils sont produits par les oxydes d’iridium ou de 
ruthénium, et les gris par le platine en poudre. 

C'est avec ces couleurs qu’étaient décorées les porcelaines de fabri- 
cation nouvelle qui étaient exposées au Champ de Mars, tant par la 
manufacture de Sèvres, qui a créé les recettes et donné l’impulsion, que 
par les fabriques particulières, comme celles de M. Pillivuyt à Limoges 
et de MM. Hache et Pepin-Lehalleur à Vierzon, qui ont recu les pre- 
mières et suivi la seconde. 

On y remarque plus de liberté que dans les anciens décors, plus de 
simplicité et par conséquent plus de franchise; l'exécution, plus large, 
est en accord avec les dimensions des grandes pièces. On y découvre 
aussi une tendance à se rapprocher du décor à la barbotine sur terre 
cuite. En effet, les moyens sont les mêmes, seulement les degrés de 
cuisson sont singulièrement différents. 

Il faut, pour que la peinture sur porcelaine acquière toute son inten- 
sité et tout son lustre, une température qui réduirait en un tesson 
informe et mat les terrailles à peine cuites et perméables à l'eau, dont 
abuse tant aujourd’hui la fabrique parisienne. 

De plus, les lacunes que présente la palette des couleurs de grand 
feu forcent les décorateurs à une certaine sobriété, qui est dans le tem- 
pérament des Chinois, nos maîtres en cet art. 

L'application des pâtes blanches semi-transparentes sur un fond 
coloré, essayée dès l’année 1852 et poursuivie par M. Solon sur une 
série de tasses où elle se trouve combinée avec des peintures de grand 
feu, constitue une des plus grandes innovations dans le décor que l'in- 
dustrie doive à la manufacture de Sèvres. Pourvu qu'on ne lexécute 
point sur des fonds d’un ton faux, comme les roses et les violets plus 
ou moins gris qui firent si grand tort à l'Exposition de Sèvres en 1867, 
on ne peut que féliciter les vaillants artistes, MM. Gely, Damousse, 
Gobert et Bulot, qui pratiquent à Sèvres ce genre de décor. 
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Revenons au musée. La dernière travée est remplie par les groupes 
en terre cuite que le xvi’ siècle avait créés pour les reproduire en bis- 
cuit. Il y en a dans le nombre de charmants, comme celui que nous 
publions. ll y en a aussi de cassés. C’est l'œuvre de ceux qui sont venus, 
les armes à la main en 1870, pour ramener à la vertu, ainsi que chacun 
le sait, notre pays corrompu. 

L’extrémité de la galerie est consacrée à la céramique orientale. Des 
figurines de guerriers chinois d’assez grandes proportions en marquent 
l'entrée, et le tombeau musulman qui figurait dans l’exposition indienne 
du Champ de Mars en occupe le centre. 

Des collections techniques remplissent les salles d’un côté; la ver- 
rerie et la mosaïque, celles du côté opposé. 

Dans les premières on a exposé les matières premières employées en 
Chine et à Sèvres, les différentes phases de la fabrication, les défauts 
qui peuvent s’y produire, les remèdes qu’on peut y apporter, les moyens 
qu’on emploie pour qu'ils ne se produisent pas, le retrait que les pièces 
éprouvent, etc. 

Mais il y a des choses que ces armoires ne peuvent montrer: ce sont 
les procédés ingénieux employés pour fabriquer les grandes pièces et 
surtout les pièces colossales, comme les divers morceaux qui composent 
le Vase de Neptune, qui occupe le centre de la pièce d’entrée. 

Chacun sait plus ou moins qu'on emploie, pour faire les poteries, 
les terres argileuses, quelle qu’en soit la composition, malaxées avec 
de l’eau et réduites en une pâte d’une certaine consistance. On les fa- 
conne avec la main et, à l’aide de quelques outils très simples, sur des 
tours verticaux. Il en est ainsi de la porcelaine. 

Mais on la moule aussi dans des matrices en plâtre qui, jouissant de 
la propriété d’absorber l’eau, enlèvent celle-ci à la pâte et lui donnent 
presque immédiatement une certaine consistance, 

On la coule enfin. Pour cela la pâte est très étendue d’eau, réduite 
en barbotine, suivant un terme technique, et les moules sont très épais 
afin de posséder un grand pouvoir absorbant. 

La barbotine qui se trouve en contact immédiat avec le moule perd 
son eau d'interposition et se dépose à sa surface. 

C’est ainsi que l’on obtient ces pièces si minces et si légères qu’il 
semble que ce soient des coquilles d'œufs. En laissant plus longtemps 
la pâte dans le moule, la couche s’épaissit et lui reste adhérente lors- 
qu'on le vide du surplus de la pâte restée liquide. Mais si la pièce est 
de dimensions assez considérables pour que la croûte encore molle que 
l'on a obtenue pèse d’un certain poids, il arrive qu’elle s’affaisse sur elle- 
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même. Pour forcer cette croûte de rester en place une fois que le liquide 
pâteux est écoulé et de s'y dessécher assez pour qu’on puisse enlever le 
moule sans danger, on coule sous une certaine pression atmosphérique. 
Cette pression de l'air remplace celle du liquide disparu et maintient la 
croûte légèrement solidifiée, qui sans cela tomberait en pâte au fond du 
moule. C’est par ce procédé et sous la direction de M. E. Milet qu'ont 
été moulés les grands vases d’apparat que Sèvres fabrique depuis plu- 
sieurs années. 

Nous avons peu à dire de la section de la verrerie. Jamais Sèvres ne 
s’est appliqué à la fabrication du verre. Mais on y a peint des vitraux. 
Peint est le mot, qui est souvent impropre quand il s’agit des produits 
de l’industrie, car ce sont de véritables peintures qu’on y a faites pour 
la chapelle souterraine de Dreux. L’on peut se montrer sévère pour les 
modèles qui furent alors fournis à la manufacture. — Nous n’en excep- 
tons que celui qu’Eugéne Delacroix composa pour la chapelle supérieure 
de Dreux, et qui est conçu dans le sentiment des colorations et des 
compositions encore gothiques des commencements du xvr* siècle. — Mais 
il ne faut pas méconnaitre que Sèvres montra l’exemple à l’industrie 
particulière, et n’abandonna la fabrication des vitraux que lorsque celle- 
ci put profiter de ses fautes, mais aussi de ses exemples. 

Un atelier de mosaïque est établi à Sèvres aujourd’hui. De 1a est 
sortie la frise composée par M. Charles Lameire, qui met un peu de colo- 
rations gaies au-dessous du froid monument qui abrite le musée céra- 
mique, et qui aurait di recevoir sur ses murs d’amples décorations 
polychromes en laves et en faiences émaillées. Son aspect eût annoncé 
sa destination. 

Espérons que les maîtres mosaïstes venus de Rome n’ont point apporté 
avec eux les 20,000 types de matières vitreuses qu'ils avaient à leur 
disposition dans les ateliers du Vatican, et que Murano ne leur enverra 
pas les 36,000 nuances qu'il peut produire. 

Comme pour les Gobelins, une palette si abondamment riche est inu- 
tile. Les œuvres décoratives n’en demandent pas tant. 

Le musée céramique de Sèvres, auquel nous revenons une dernière 
fois, mais pour le quitter définitivement, présente certainement des 
lacunes qu’il serait facile d'indiquer. 

Mais son conservateur, notre collaborateur Champfleury, est actif et 
curieux de toutes les manifestations de l’art, surtout lorsqu'il est popu- 
laire, — et en existe-t-il qui le soit plus que celui qui a la céramique 
pour mode d’expression? — La faveur publique le seconde, et un succès 
que nous dirions européen s’il n’était universel l’a déjà récompensé de 


25h GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


l'ordre et de la méthode qu’il a apportés dans la classification de ce qui 
est exposé. Il a de plus le temps pour lui et, chose rare partout, surtout 
en un musée, un budget presque suffisant. Que peut-on désirer de 


plus? 
ALFRED DARCEL. 


LES ARTISTES BELGES 


HIPPOLY TE -BOULENGER 


IPPOLYTE Boulenger va nous offrir 
un douloureux et mémorable exemple 
yy des vicissitudes de la carrière artis- 
7 tique. A peine est-il mûr pour la gloire 
à celle-là du moins dont il est permis de 
jouir pendant la vie, qu'il meurt; il 
est frappé dans la force de l’âge, au 
à milieu de ses chers travaux, le cœur 
bouillant de sève et d'espoir. 
Ses yeux se ferment au moment 
où ils sont le plus remplis de lumière; 


= 
\ 


se 
on le regardait marcher dans son champ, à grands pas, comme marchent 
les semeurs, et soudainement il choit, au bord du sillon qu'il n’a pu 
achever. Ainsi, brève mais remplie, finit pour ce bon artiste la journée 
qui pour d’autres, moins dignes souvent de vivre jusqu’au soir, s’allonge 
lente et chargée d'heures. 

Hippolyte Boulenger commence par les basses besognes de l’art; il 
est manœuvre avant d’être ouvrier : une initiation fruste, dans des ate- 
hers où il s'emploie à de grossiers travaux de décoration, signale les 
débuts de ce pur artiste. Il se traîne, l’oiseau, en attendant que les ailes 
lui poussent, dans les mortifiants labeurs des interminables semaines 
passées à barbouiller des trumeaux et des plafonds; un peu de dessin 
qu’il a appris à l’Académie de Bruxelles, copiant la bosse et le modèle 
avec plus de feu que d'application, lui sert de passeport chez les mar- 
chands de peinture à tant le mètre; mais le bâtiment a ses temps de 
chômage, pendant lesquels son esprit travaille, si ses mains sont inactives. 
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Musard et désœuvré, il va ces jours-là aux musées et s’emplit les yeux 
de l’éblouissant spectacle des coloristes qui, s’incrustant dans les 
moelles de son cerveau, y fait bouillonner sourdement les effervescences 
de la vocation. 

Il habite en ce temps une mansarde, quelque part sous les toits, et 
soir et matin, curieux des gloires solaires, il voit filtrer par la lucarne, 
comme à travers les fenêtres d’un observatoire, la réverbération des 
ciels qu’alors déjà il songe à peindre, mais qu’il ne peindra que plus 
tard, quand ses yeux, plus clairvoyants, s’ouvriront à la lumière des 
paysages. Il vit seul, il est pauvre, et c’est à peine s’il peut payer, outre 
son grabat, le pain sec et le lard ranci qui sont ses uniques festins. 
Heureusement il a la trempe qui convient aux déshérités, La nature lui 
a fait une âme solide dans l’armure d’une robuste charpente; il ploie 
sans rompre aux détresses de la vie; et son rire aiguisé qu’il a gardé 
jusqu’au bout, finement gravé au coin de sa moustache, est la herse 
contre laquelle se brise la mauvaise fortune. 

Une providence va se rencontrer en ce dénûment, sous les traits d’un 
marchand de coulears, le sien, qu’il payait de bonne volonté plus que 
de monnaie courante, et qui lui offre, chance inespérée, pour terminer 
le différend, une combinaison où tous deux vont trouver leur compte. 
Contempteur des méthodes anciennes, l’adroit industriel avait imaginé 
de louer aux pensionnats de jeunes demoiselles, en manière de modèles 
à peindre et à dessiner, des sujets tirés de la Passion. Sur commande 
donc, le novice brosseur, haussé au rôle de peintre d'histoire, se fait le 
tourmenteur-juré du Christ, repercant de la pointe de son crayon les 
plaies ouvertes par la lance des centurions, bien maladroitement à coup 
sûr, car il fallait tout improviser. Ingrat labeur que cette fabrication 
sans modèles, pour cet esprit qui, rendu à sa liberté, ne fera rien sans 
la nature! Mais le pain ainsi gagné n’avait plus d’amertume : un cheva- 
let, une toile et des pinceaux ont en soi une noblesse que ne comportent 
pas le tremblant échafaudage, les pots à couleur éclaboussés et les 
poisseux tampons de l’artisan décorateur. 

Moins demandés toutefois à la longue, les sujets religieux s’immo- 
bilisèrent chez le marchand qui, plantant là son rapin, le laissa le nez au 
vent, fort en peine du lendemain. 

Dieu merci! le lendemain fut moins affreux qu’on ne s’y serait 
attendu. Il restait le portrait, la nature morte, les copies au musée, car 
mis en goût, l'apprenti peintre ne lâchait plus ses pinceaux, peignant 
pour les manants quand il ne peignait pas pour les crésus, rarissimes 
ceux-ci, et çà et là, pour régler un écot, brossant une symbolique 
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enseigne de cabaret, volatiles et quadrupèdes, jambons et gigots, sans 
oublier la gaufre quadrillée et saupoudrée de sucre des guinguettes de 
la banlieue. 

J'ai touché discrètement aux mélancolies de ces commencements 
obscurs. Plus d'un drame s’est pourtant caché derrière la porte de ce 
logis, sis non loin des princières demeures de la rue aux Laines, où 
Boulenger passait des jours entiers, mourant de faim et trop exténué 
pour se traîner jusqu'à la rue. Une amitié veillait sur lui, il est vrai, 
indigente comme il l'était lui-même, et cette misère, supportée à deux, 


LE 


ÉTUDE DE PAYSAGE, PAR H. BOULENGER, 


(Fas-similé d’un fusain.) 


adoucissait quelquefois la rigueur des communes souffrances. Hélas! 
elles laissèrent une impérissable trace après elles; jamais l'artiste, si 
cruellement éprouvé, ne se releva complètement des terribles crises de 
sa jeunesse; alors que tout le monde le croyait sauvé et que, souriant, 
allégre, vivifié par les joies du mariage, il goûtait enfin le repos, la souf- 
france antérieure, apaisée à la surface, continuait à dévorer son corps 
miné que des atteintes dernières, corrosifs effets d'une santé anéantie, 
devaient prématurément conduire au tombeau. 

J'écarte ces pensées pénibles pour aborder la période d'activité pen- 
dant laquelle l’ex-peintre de sujets religieux, devenu rôdeur de chemins 
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agrestes, loin des villes qu'il n’aimait pas, connut sinon les douceurs 
d’une existence assurée, du moins les calmantes indépendances de la 
vie du paysagiste. | 

Bien certainement il fut marqué d’une croix blanche le matin où, 
ayant réuni ses hardes et les ayant bouclées par-dessus son sac de tou- 
riste, le jeune homme dévala la vieille chaussée flanquée d'arbres qui, 
de village en village et longeant des bois, des prés, des labours, puis 
plus loin les futaies de Soignes, s’en va côtoyer le funèbre champ de Wa- 
terloo dont elle porte le nom. Au haut de la chaussée se dressait l'auberge 
du bonhomme Labarre. La maison était vieille et sentait la rusticité fla- 
mande, capuchonnée qu'elle était par un toit en auvent sous lequel se 
rangeaient des fenêtres à carreaux cul-de-bouteille, éclairant d’une lu- 
mière verdâtre des plafonds bas coupés de travées brunies. C’est 1a, 
près des feuillées prochaines, que le citadin en rupture de ban établit 
son premier campement. L’aubergiste, digne personnage qu’amusait la 
gaieté de cet enfant perdu, l’hébergeait dans une de ses mansardes, 
du pignon de laquelle il pouvait, les jours de pluie, voir moutonner 
les croupes inégales du bois de la Cambre. La pluie, à dire vrai, ne 
l’arrêtait guère, et du matin au soir par monts et par vaux, sa boîte 
aux reins, il arpentait plaines et taillis avec la rage d’un chasseur de 
coléoptères. 

A partir de ce moment commence la véritable initiation ; le reste, ses 
barbouillages laissés et repris de toiles religieuses et païennes, cet éco- 
lage de coups de brosse balafrant murs et plafonds, ce long stage d’hu- 
miliantes misères n’existe plus qu’à l’état de rebutants prodromes. L’art, 
jusque-là voilé, s’éveille aux yeux du néophyte, du fond des couchants 
dont la splendeur l’émerveille, parmi les aurores qui le trempent de 
leurs rosées et les grands horizons vers lesquels il dirige ses courses 
aventureuses. Prodigieusement attentif aux fuites de l’heure marquant 
d’une lumière qui toujours change le vert des feuilles, le gris des ombres, 
le bleu des perspectives aussi nettement que l'aiguille marque le temps 
sur un cadran, il cherche dès lors à exprimer le sublime mystère en ses 
variations éternelles. Nul parmi les paysagistes de son pays ne devait 
plus finement détailler l'horaire des champs. Soit que le midi ouvre ses 
fournaises sur les troncs assommés, ou que lentement l’orbe flam- 
boyant décline sur les pentes refroidies du ciel, soit que le matin monte 
dans une gloire de nuées roses, ou qu’immobile il semble planer, comme 
un oiseau engourdi, par-dessus les assoupissantes torpeurs de la créa- 
tion, on reconnaît aux rutilances avivées ou amorties des colorations 
le moment exact que le peintre-poète a voulu représenter. C’est l’imprévu 
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et la note de cet art d’avoir renouvelé par une observation des moindres 
nuances et une sagacité à les exprimer toujours en éveil, la lourdeur de 
l'école belge de paysage, morbifiée par des pratiques plus savantes 
qu’attendries. 

Or l’éyocation qui consiste à exprimer les beautés mystérieuses de la 
nature, espèce de sorcellerie au moyen de laquelle il faut attirer à la 
superficie d'une toile, par l'entremise des tons et des demi-tons, l’at- 
mosphere ou chaude ou glacée, la tristesse ou la gaieté des choses, 
ce faisceau caché des forces que les rêveurs appellent d’un mot vague, 
l'âme de la terre, et que les anciens, inventifs en significations pro- 
fondes, symbolisaient en matérielles incarnations, nymphes, naïades, 
dryades, faunes et satyres, cette évocation ne peut s’opérer d’un cœur 
froid ; il y faut un sens particulier, fait de perception méthodique et d’ir- 
résistible émotion. 

Il y a toujours un peu de magie dans l'extraordinaire faculté que 
possède l'artiste, quel que soit son genre et quelque nom qu’on lui 
donne : écrivain, musicien, sculpteur ou peintre, de rendre tangible 
et perceptible pour les sens et l'esprit la matière idéale et incréée ; mais 
je ne sais si cette magie ne se fait pas surtout sentir dans l’expression 
des espaces terrestres et solaires. Un homme, en définitive, est un com- 
posé d'éléments définis par la science et ayant pour résultante immé- 
diate l'humeur, la passion, le tempérament, et pour conséquence der- 
nière la vie. Le portraitiste qui peint son semblable n’a qu’à exprimer le 
feu de ses prunelles, la majesté de son front, la poésie de son sourire, 
l'ambiguïté ou la netteté de sa physionomie, pour repétrir l'être moral 
et physique qu'il a sous les yeux; mais la terre, le ciel, les étendues, 
l’impondérable éther, l’énormité sous laquelle nous pantelons et qui, 
elle, immuablement indifférente à notre immortelle lutte sans trêve et 
sans accalmie, roule dans le sillon des soleils, ondule dans les gouffres 
bleus, de toute part, nous enceint, et pourtant ne connait ni nos exal- 
tations ni nos souffrances, obéissant, cette mappemonde radieuse, a 
d'infrangibles lois; ah! exprimer linexprimable, donner une forme au 
vent, au rayon, à ce qui bouge sous les ramures, à ce qui vole par 
Yair, à la verte senteur des pousses, à l’odeur enivrante des foins; em- 
prunter à soi-même des significations pour les prêter à l’insensible et 
formidable création, la faire exulter et chanter sur un rythme pinda- 
rique, ou pleurer et se dolenter sur un rythme eschylien, comme la 
fait Rousseau, comme l’a fait Corot, comme l’ont fait Ruysdaël, Hob- 
bema, Constable, Turner, Dupré, Troyon : il n’est pas de plus saisissant 
effort. 
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Comme ces maîtres dont il n’a pas eu le génie, mais qu’il avait en 
fervent respect, Hippolyte Boulenger, qui professait pour l’école des 
paysagistes français le plus vif enthousiasme, s’appliquait à déméler les 
intimités de la terre et, par de patientes pénétrations, à noter les strophes 
du vaste poéme tellurique. Millet l'avait surtout remué; il ne parlait de 
cet esprit austère qu'avec une sorte de vénération, comme d'un grand 
prêtre en qui s'était perpétué le culte de Cybele et qui, demeuré fidèle 
aux autels abolis, continuait à célébrer la fusion des êtres et des choses, 
le Pan universel épandu à travers la créature et la création. Il est bon 
de remarquer que le peintre religieux de Angelus était loin d’avoir 
conquis, à cette époque, l'unanimité d’admiration dont sa mémoire est 
aujourd’hui entourée. Les ateliers belges retentissaient du brouhaha des 
controverses qui constamment s’élevaient au sujet de la simplicité hié- 
ratique de ses conceptions; on en était encore à ce reproche de matéria- 
lité au moyen duquel, sous l'influence des doctrines pies, on battait en 
brèche l’œuvre du plus spiritualiste des artistes contemporains. Avec 
quel acharnement l’initié intelligent et fin qui m'occupe le défendait 
contre l’obstination de ses détracteurs! Il comparait ses marmoréennes 
silhouettes à des blocs sculptés par Michel - Ange, affirmant ainsi, et 
peut-être avant bien d’autres qui depuis ont un peu abusé de l’assimi- 
lation, la plastique hautaine et le don souverain de ce génie primitif. Il 
me semble le revoir en celui des cafés bruxellois du temps où il venait 
retrouver les amis après ses absences de campagne, il me semble le 
revoir, un de ses yeux biglant avec frénésie et l’autre dardant de dessous 
ses paupières plissées un regard de velours, fendre l’air de gestes cou- 
pants et barbouiller le marbre de vagues et rapides esquisses par lesquelles 
il cherchait à faire comprendre les beautés profondes de son Élu. Et 
cependant, tout pénétré qu’il était de la toute-puissance du Maitre, le 
zélateur ne fut point dominé par ses entraînements au point de s’absor- 
ber dans une stérile et anéantissante imitation. Si son œuvre entier 
témoigne d’une conscience ouverte au culte élevé de la nature, si à 
l'exemple du peintre qu’il glorifiait il a su parfois mêler en des accords 
graves l'Homme et la Glèbe, nulle part, en cette religion du wallon- 
français (un double sang a aidé à lui faire une double physionomie), le 
rituel n’est celui de la chapelle barbizonienne. 

J'ai laissé Boulenger dans la respectable auberge voisine de ce grand 
bois de la Cambre, alors enchevêtré de séculaires végétations, et qui 
depuis, déchiqueté et éclairci par les coupes sombres, s’est non moins 
barré de pelouses et encorbeillé de massifs que le bois de Boulogne, à 
l'instar duquel s’est opérée cette immense mutilation. C'était en ce temps 
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une orgie de feuillages à laquelle présidaient, énormes et noueux, pareils 
à des druides, les vieux arbres, chaque été rajeunis, qui s’alignaient au 
bord des chemins comme une interminable procession. On arrivait à ce 
bois, solennel autant qu'un lieu sacré, par une lente et ravineuse mon- 
tee, d’instant en instant plus assombrie par la densité grandissante 
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des frondaisons, entre une double colonnade de hétres qui semblaient 
faire un porche à l’espéce de basilique de la forêt pleine d’arceaux. 

Souvent, dès matines, notre lévite enfilait la route de ce temple où 
clochettes tintaient, où bourdons ronflaient, où bousiers et bouvreuils, 
coccinelles et linottes, hannetons et pinsons, en leur vibrante messe 
scandée au loin par le coucou, célébraient l’aube renaissante. La journée 
se passait en compagnie de troncs moussus, qu'il étudiait dans l’en- 
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semble et le détail, comme des êtres humains dont il eût fallu reproduire 
l’image. Personne ne troublait ces contemplations solitaires que berçait 
le bruissement des feuilles, semblable à l'infini murmure des vagues se 
déroulant sur une grève, personne si ce n’est la biche brusquement 
apparue dans la lueur du chemin, le chat forestier campé avec des 
allures de sphynx sur les hautes branches d’où il guette sa proie, et quel- 
quefois, la cognée à l'épaule, le bûcheron qui gagne sa clairière. Ces 
silences, ce mystère, source d’impressions inaltérables, descendaient 
dans l’âme du songeur, éveillant des sens nouveaux, qui de plus en plus 
le rendaient apte aux significations du paysage moderne. Le soir tombait 
qu’il était encore à sa toile; il la voyait s’éclabousser des pourpres du 
couchant rejaillies à travers les branches, et tout à coup flamboyer au 
reflet des cuivres incendiés de la nue. Irrésigné, il repliait boîtes et che- 
valet, cédant sa place à la nuit qui envahissait les taillis, comme une 
marée dans les ondes de laquelle plus d’une fois le visionnaire demeura 
volontairement englouti jusqu'aux glauques lueurs du matin. 

Il quitte bientôt l’auberge dont il a fouillé tous les alentours et 
s'arrête à Ruysbroeck, en cette hôtellerie fameuse du Roi d’Espagne, très 
visitée des peintres à cause des verts pacages qui l’encadrent. De la il va 
camper à Auderghem, sur la route de la royale résidence de Tervueren 
qui sera son étape dernière et où il fondera cette école, si calme sous ses 
apparentes turbulences, à laquelle il associera le nom même du village. 
Las! l’escarcelle n’a pas grossi à travers ces pérégrinations, et le mal en 
point est souvent obligé de payer en monnaie d’art le gîte et la table 
qu'il ne peut payer autrement, L'auberge est la maison de ce passant 
qui, nouveau Bias, porte sa fortune entre ses deux épaules; de logis en 
logis, il promène sa gaie fantaisie demeurée ailée en dépit des soucis, 
aimant du reste, ce rustique, les tapages du cabaret et volontiers se 
mêlant aux buveurs. 

Camille Van Camp peignait vers ce temps à Auderghem. Lui aussi, ce 
fidèle des jours difficiles, cherchait des retraites mystérieuses dans le 
bois; un matin qu’on passe ensemble à évoquer sur la toile le même 
rayon de soleil, met aisément deux âmes au diapason. Une camaraderie 
solide s'établit entre l’oisillon chassé de partout et qui ne savait plus 
où percher son nid, tant le cœur des aubergistes est fermé aux apitoie- 
ments, et ce confrère rencontré au détour du chemin. Il arriva que le 
providentiel ami mena un matin son nomade compagnon à Tervueren!, 


1. En 1863, Alfred Verwée et Chabry y avaient été en 1860; mais Fourmois avait 
en quelque sorte découvert le village en 4837. 
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et ce ne fut pas une mince surprise pour cet habitué de la belle étoile, 
le plus souvent errant de buisson en buisson, et qui croyait n’avoir plus 
que les bois pour domicile, de voir s’entr’ouvrir, sur je ne sais quelles 
paroles magiques de son guide, le seuil hospitalier du cabaret qu’ornait 
déjà alors une enseigne montrant maitre Renard à l’affit derrière une 
haie. 

Donc notre coureur de sentiers eut enfin un perchoir. Lui qui avait 
connu tant de visages rébarbatifs en ses jours de tribulations se trouva 
comme en famille dans cette chaude cuisine d’auberge, devenue presque 
son foyer, par la grâce de quelques bonnes âmes. Je suis pris d’une émo- 
tion à la pensée de ces paysans, vieilles gens fraternellement unies dans 
le célibat, qui, sensibles plus que l'artiste lui-même aux incertitudes de 
sa carrière, l’aimèrent comme leur enfant de hasard; il n’est pas jusqu’à 
la servante Lisbeth, chenue et taillée, semble-t-il, au couperet, que la 
commisération pour le pauvre délaissé n’embellisse d’un reflet attendri. 
Au chien et loup rentrant de ses tournées, il voyait fumer sur la table la 
soupe réparatrice, les pommes de terre odorantes, le saignant morceau de 
bœuf, et, bercé par le ronflement de la bouilloire, il pouvait croire, en 
faisant sa sieste, que la chance avait enfin tourné. Longtemps il fut l’hôte 
de cette maison amie; il ne la quitta que pour aller occuper dans les 
dépendances de ce royal château de Tervueren, qui depuis s’est effondré 
dans les flammes après avoir servi d'asile à une haute infortune, un 
assez vaste atelier où du moins, tandis que sifflait le vent et que tombait 
la pluie, il pouvait travailler dans la rouge chaleur de son poêle de fonte. 
Jamais peut-être il ne montra plus de vaillance; les journées étaient 
trop courtes au gré de son désir pour exprimer les silences des bois, les 
rumeurs de la plaine, tous les aspects variés de ce joli pays brabancon 
qui se renfle en ondulations, s'étale en surfaces plates, et, tantôt forestier, 
tantôt prairial, offre à l'artiste de si multiples ressources. Il ramassait 
alors ce riche butin dont il a vécu le reste de sa vie; un à un il peignait 
les petits sentiers encaissés entre leurs talus d’herbes étoilées ou filant à 
travers les labours derrière les haies ventrues ou çà et là longeant les 
eaux brillantes des étangs. Personne n’a mieux rendu la placide mono- 
tonie des landes baignées par les nues hivernales, ni mieux fait se lamen- 
ter les rafales dans les mélancoliques carrefours des bois ; personne de 
toute cette école qui comme lui s’est trempée aux sources vives de la na- 
ture. La grâce un peu mièvre de la campagne flamande, alanguie par 
l'absence de ces grès qui ailleurs crèvent le sol comme à coups d’épaule 
et le hérissent de crêtes furieuses ou le ravinent de béantes ornières, il 
l’a indiquée avec le sens délicat qui se mêlait en lui aux énergies du 
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tempérament. Il aimait d’une réelle tendresse ce coin de terre si paysan, 
dont les villages semblent verdir, oubliés sous les mousses, et qui voit 
le soir, en ses plates étendues, se mêler si grandement au ciel le geste de 
ses travailleurs. Tout vibrant de la poésie de ses trouvailles, il emplissait 
ses carnets, accumulait les esquisses au fond de sa boîte, dessinait, bros- 
sait, croquant un mouvement, notant une silhouette, accrochant un ton 
et de tout cela préparant cette innombrable richesse des portefeuilles qui 
devait être son héritage, alerte au surplus, actif et plus près de Dieu 
parce qu’il était plus seul. Les visions le hantaient encore quand, ayant 
regagné l’auberge, il racontait, sous le rayon de la lampe, aux paysans 
noyés dans la fumée de leurs pipes, les beaux paysages dont il avait 
emporté la lueur dans ses yeux; et, chose étrange, ces grossières intel- 
ligences, petit à petit familiarisées, avaient fini par le comprendre. 

Le nom du peintre n’était plus celui d’un inconnu à cette époque. On 
savait qu'il y avait là-bas, dans une bourgade, un original qui.prétendait 
n’accepter pour maitre que la nature, et fièrement faisait de l'art qui ne 
se vendait pas, par haine de cet art d'école qui de tout temps a eu son 
public. Un petit groupe d’indépendants constitué en cercle sous le titre 
de « Société libre des beaux-arts », et auquel Hippolyte Boulenger se rat- 
tachait par son autorité déjà reconnue, fraternisait avec lui dans la même 
émancipation. Le petit groupe devait bientôt s’élargir et opposer un 
veritable front de bataille aux résistances des antinaturistes, les ennemis 
de cette phalange qui arborait pour drapeau le réalisme. Artan, Baron, 
Louis Dubois, Lambrichs, Rops, Van Camp, quelques autres encore, 
partagèrent avec notre artiste l’honneur de présider aux escarmouches 
qui avaient pour théâtre les expositions triennales. 

Sans rayonnement encore et perdu dans la masse trouble des débu- 
tants, Boulenger avait exposé pour la première fois à Bruxelles, en 1863. 
Ce tableau initial représentait, ainsi que l’indiquait le livret, un Paysage 
avec animaux. L'an suivant on le retrouvait à l'Exposition des artistes 
belges, et un peintre d’un renom presque officiel, Jean Robie, lui ache- 
tait la Vue d’Auderghem, C'était un succès qui payait de bien des 
attentes, car l'acheteur passait pour être clairvoyant dans ses choix. 
Cependant l’universelle attention des artistes et de la critique ne devait 
dater que de cette Exposition de Bruxelles de 1866, où il apparut avec 
quatre tableaux qui sonnèrent comme des éclats de fanfare. Un Marais 
ala Hulple, Au bois du roi à Tervueren, Fin d'automne et Hiver mon- 
traient, sous de belles pâtes façonnées avec un sentiment très juste des 
valeurs de ton, le nerf d’un tempérament à part et tel qu’on n’en avait 
point encore vu en Belgique. Je me souviens de vingt lignes enthou- 
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siastes que j’écrivis, en sortant du Salon, sur le flamboyant aspect de ces 
quatre toiles bouillantes de jeune sève; le débutant salué maitre par 
l'écrivain vint remercier celui qui, le premier, publiquement appariait 
son nom au nom retentissant des paysagistes en vogue, et dès ce 
moment commença entre nous une amitié que la mort seule a inter- 
rompue, 

Goloriste épris Jusqu'à l’exaspération des harmonies rutilantes, le pra- 
ticien, que l’on contaminait des épithètes d’impressionniste et de révo- 
lutionnaire, se doublait, pour les yeux capables de voir, d’un poète ému 
par le spectacle des choses. Mais il paraissait encore excessif à beau- 
coup de monde, et je n’excepte pas les membres de la Commission qui 
reléguèrent aux frises l'envoi imposant du novateur, qu’un peintre osât 
exprimer les furies de l’automne avec des mélanges de laques san- 
glantes, de sombres pourpres et de jaunes d’or neuf, jetés tout vifs et 
braséants sur la toile, à l'imitation de la nature. Largement discuté, 
Hippolyte Boulenger entrait dans la lumière à la manière des forts. Il vit 
venir à lui de hardis amateurs qui lui achetèrent ses œuvres (MM. Sève 
et X, Olin des premiers), et ce va-nu-pieds d'hier, obligé jusqu'alors 
d’arpenter les routes en sabots, put enfin mirer dans le vernis de ses 
bottines le clair visage de la Fortune. 

Il se replongea plus avant dans son travail solitaire, Toute la semaine 
piété devant ses paysages, il ne quittait Tervueren que le dimanche ; 
la jaune diligence, halée par trois bêtes sautillantes, l’emmenait alors à 
la ville, tout égayé de ses rêves et de son labeur, et, soit à l'Opéra, soit 
aux concerts de Dupont, le Pasdeloup bruxellois, il s’emplissait de mu- 
sique l’âme et les oreilles, ce grand amoureux d'harmonie qui entendait 
Beethoven à travers le vent, et le vent à travers des fragments de sym- 
phonies trainant dans ses souvenirs. Un roman de cœur que devait cou- 
ronner bientôt le mariage, lui rendait plus chères encore ses échappées 
d’un jour. Il épousait en effet, en 1870, la femme qui fut l’ange gardien 
de son existence, hélas si courte! et qui, veuve inconsolée, quand un 
mal cruel l’emporta, continua à garder vivante, jusque dans les moindres 
habitudes de la maison, sa chère mémoire d’artiste et d’époux. 

Les œuvres se pressent dans cette période heureuse qui s'étend de 
1866 à 1870. Je n’en citerai que quelques-unes : le Mourré dans le parc 
du roi, les Vieux étangs, la Messe de saint Hubert, le Laboureur, la 
Mare de Duysbourg, le Lavoir à Robiano. 1) ne sort pas de ce petit vil- 
lage de Tervueren, qu'en bon ouvrier de la glèbe il retourne dans tous 
les sens, éventrant le champ en large et en long et lui faisant suer un 
riche rendement d’impressions saines, filles de cette grasse. contrée 
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flamande où germent abondamment le blé et le houblon, et, comme 
ceux-ci, gonflées des savoureuses senteurs du terreau natal. Toutefois, 
l’année de son mariage, il pousse une pointe à Saventhem, le village 
glorifié par le Saint Martin de Van Dyck*; mais il n’y reste pas long- 
temps, et il regagne Bruxelles, qui le rapproche de sa patrie d'adoption, 
celle du moins à laquelle il a consacré son art. Le temps d’achever son 
Josaphat, motif brillant qui eut pour pendant le Ruisseau, ce jaseur et 
clair ruisseau moiré par l'ombre des berges broussailleuses, et il regagne 
Tervueren, où un atelier l'attend, meublé de vieux bahuts et prenant jour 
sur les champs, tout au bout d’un jardin qui est le sien comme sienne 
est la maison, la vaste maison bourgeoise où il réfugie ses bonheurs. 

C'est là, dans le calme de cette retraite qu’il termine son Allée des 
Charmes, brouillard d’or fauve et de verts rouilleux au fond duquel, 
couverts de leurs chapes de mousse lustrées, se cambrent des files de 
troncs vermoulus. On ne lui connaissait pas encore cette sagesse d’exé- 
cution; ce qu’il y avait de hirsute dans ses pratiques antérieures se fon- 
dait ici sous une touche large et simple, et, surpris, on voyait sortir de 
la fougue souvent débordée qui donnait à ses paysages une teinte d’ou- 
trance, la maturité d’un tempérament qui sait se réfréner. Cette belle 
page fit sensation à l'Exposition bruxelloise de 1873. Boulenger obtint 
une médaille, L’Allée des Charmes est à cette heure au Musée de l’État, 
et, bien qu'un peu éclipsée par ses deux rivales, la Vue de Dinant et la 
Vue de Hastière, marquées celles-là du sceau de l'apogée, elle n’en 
garde pas moins, en face des troubles tentatives qui l’entourent, la 
beauté des œuvres durables. 

L'école de Tervueren existait, à n’en plus pouvoir douter. Par sur- 
croît, et comme la souche engendre des surgeons, le robuste apôtre avait 
suscité autour de lui des disciples, gens de brosse et d’instinct. Je n’en 
nommerai qu'un, Joseph Coosemans, qui, de timide élève qu'il était alors, 
devenu presque un émule, a mérité depuis une si légitime réputation. 
Porte à porte avec eux vivait un autre peintre, animalier celui-là, qui 
avait eu le bon sens de se loger à la campagne pour être plus près des 
bêtes qu'il peignait. Jules Montigny, quoique chevronné déjà à cette 
époque, ne se rattachait pas moins au groupe par la communauté des 
principes. Tous ensemble convinrent de fonder une Académie. Une 
Académie, bon Dieu! et pourquoi faire? Rassurez-vous ; ce ne fut point 


1. Hippolyte Boulenger voyagea peu. Il visita toutefois une partie de l'Allemagne 
et fit la classique excursion des bords du Rhin, mais en touriste plutôt qu’en peintre. 
Dinant et Hastière furent à peu près ses seules infidélités à la muse champêtre de’ 
Tervueren. 
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une grave assemblée de docteurs soumise aux règles de la doctrine; 
comme de bons compagnons, ces fervents se réunissaient pour croquer, 
en fumant leur pipe, les calleux rustauds engagés comme modèles. 

On a pu voir, à l'exposition des œuvres posihumes de Boulenger, les 
expressives silhouettes que ce rigoureux observateur a su tirer de l'étude 
des paysans, tantôt les détachant en de grandes lignes découpées comme 
par le burin, tantôt les massant en de larges méplats résumés. Un grand 
nombre de dessins attestait une connaissance de la figure humaine qui 
n’est pas généralement le lot des artistes voués au paysage; tel de ces 
rapides fusains, charbonné d’ombres profondes, avait le relief estampé et 
le nerveux modelé des plus belles impressions de maîtres et, par 
moment, la gravité des attitudes, le trait appuyé, la simplification du 
détail, rappelaient les nobles et primitives figures de Millet. 

Notre artiste touchait alors à la période décisive, à celle où, entière- 
ment émancipé et maitre de son art, il allait donner la mesure de sa 
force. Pourquoi faut-il que le vent cruel de la destinée constamment 
batte en brèche le fragile échafaudage de l’existence, aussi bien chez les 
plus grands que chez les plus humbles? L’arbre, épanoui dans sa nais- 
sante maturité, devait étre foudroyé au moment de sa plus abondante 
fructification; la mort guettait derriére la haie ce front pensif, absorbé 
dans les recherches d’une manière plus subtile et plus raffinée. Des 
esquisses prises sur nature, quelques tableaux terminés, d’autres laissés 
en suspens, nous montrent les commencements de cette transformation 
qui n’a pu s'achever; il semble que le peintre, comme par un pressen- 
timent de sa fin prochaine qui élargissait en lui la source des tendresses, 
ait voulu nous léguer dans ses œuvres suprémes le testament de son 
âme, au moment où elle entrevoyait les grandes solutions de l’art, 

Ses violences de facture s'étaient fondues dans les délicatesses d’une 
exécution finement orfévrée. De surchargées qu’elles avaient été, ses 
pâtes s'étaient faites déliées et transparentes, avec des dessus légers qui 
avaient le poli de l'émail. Il recherchait les harmonies discrètes, la clarté 
voilée des tons, les iris reposés où se décompose la lumière, et ses pra- 
tiques, devenues presque immatérielles pour atteindre plus vite à l'effet, 
s'étaient débarrassées de tout ce qui en pouvait alourdir la fraîcheur. Les 
Roches d’Hastière, farouche amas de schiste et de grès qu’il semble avoir 
maçonné plutôt avec la truelle qu’avec le pinceau, sont la dernière note 
caravagesque de ce clavier qui va se renouveler dans les tranquilles 
modulations des gammes blondes. Sa peinture, à ces approches de l'instant 
funèbre, est souriante sous une surface fleurie, artificielle même à force 
d'être prise et reprise, et qui par moments s’allume de je ne sais quels 
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reflets de joyaux, comme si, tenté par les alchimies, l'artiste avait broyé 
des gemmes sur sa palette (je touche là au défaut de la cuirasse de cette 
maniére derniére), sous ces jeux de virtuosité se cache le sybaritisme 
d'un esprit pour qui l’art est devenu une sensualité, résumé de toutes les 
sensualités de la vie. La Vue de Hastière, page de la dernière heure et 
vraie volupté pour les yeux, dit bien, en ses ondoyants arcs-en-ciel et ses 
pluies diaprées de lueurs, le caprice d’un artiste qui se complait aux 
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paradis créés par sa fantaisie et volontairement mêle un peu de mirage à 
la réalité. Les ciels qu'il fait à cette époque trahissent une sorte de soif 
maladive de la lumière ; il l’absorbe et s’y roule, comme si averti qu’elle 
allait bientôt cesser pour lui, il avait résolu de s’ensevelir sous une 
apothéose de clartés. Roses comme des fleurs mystiques, les nuées se 
défont et croulent dans les océans de l’azur, par dessus les plaines qu’il 
nous montre se perdant dans la profondeur gris-perlée des horizons; et 
irrésistiblement entraîné vers de mystérieuses analogies, on pense à ce 
milieu d’un beau jour, doucement étincelant comme les éthers de son 
pinceau, et qui tout à coup va se dissoudre dans les ombres d’un déclin 
prématuré. 
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Hippolyte Boulenger avait trente-sept ans quand il mourut a 
Bruxelles, en juillet 1874. Si courte qu’ait été sa vie, il a laissé des 
traces inoubliables de son passage. Presque toutes les récéntes initiatives 
de l'école naturaliste en Belgique se sont engendrées de ce taureau frappé 
entre les cornes et dont le sang, pareil à celui de la fable virgilienne, s’est 
perpétué dans un vol frissonnant de jeunes abeilles, 
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E vingt et unième août, au matin, j'ai continué 
à travailler avec le signor Mathie à l'exécution 
du mémoire de M. Colbert, et pendant que 
nous avons été occupés à cela, MM. les abbés 
Le Tellier et de Saint-Pouange ? sont entrés 
dans Ja salle sans rien dire. Sitôt que je les ai 
aperçus, j’ai dit au Cavalier qui ils étaient. Il 
les a salués et a dit qu'il estimait M. Le Tel- 
lier, non pas pour ce qu'il était ministre, mais 
qu’il avait vu dans son visage qu’il avait une 
grande cervelle. Après avoir un peu travaillé 
devant eux, il a quitté son ouvrage et a été 
quereller celui qui a le soin de la porte de laisser entrer les personnes sans 
Yavertir auparavant. Quand ils ont été sortis, Mathie a dit au Cavalier qu’il 
avait réglé une partie de ces logements suivant le mémoire de M. Colbert. Il 
a reparti que ce travail était inutile, que cette distribution était de la charge 
du grand maréchal des logis, qui n’aurait aucun égard à tous ces projets, et 
s’en est, après cela, allé diner et moi avec lui. L’abbé Butti est survenu, qui 
m'a donné dix ou douze imprimés de son sonnet, m'a prié d’en présenter un 
au Rol. 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XV, 2% période, p. 181, 305 et 501; t. XVI, p. 170 et 316; 
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2. Charles-Maurice Letellier. Jl était alors maître de la chapelle du Roi et devint en 1671 
archevèque de Reims. — Michel Colbert de Saint-Pouange, aumônier du Roi, était, depuis le 
mois de mai 1665, évêque de Macon. 11 ne fut sacré que le 12 décembre suivant, 
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Après le diner, M. de Créqui est venu et M. le maréchal de La Ferte?, 
qui a dit au Cavalier qu’ils étaient voisins, qu’il fallait bien qu’il vit sa mai- 
son et vint diner avec lui. Dans ce temps-là même, le Roi est venu avec 
trente ou quarante personnes. D'abord Sa Majesté a dit qu’il faisait chaud et 
qu'on ouvrit quelques fenêtres. Le Cavalier a encore répété ce qu'il a dit 
l’autre fois que ces messieurs avaient le Roi à tout moment et qu’ils ne vou- 
laient pas le lui laisser à lui une demi-heure. Il a travaillé cette fois-ci aux 
yeux. Dès le matin, il m'avait dit qu'il y travaillerait et qu'il y trouvait une 
chose très difficile à cause que le Roi a le cil des yeux fort long, ce qui ne 
se peut pas imiter en marbre. Il m'avait dit aussi qu’il en a l’incassalure * 
bien grande, mais que les yeux ne le sont pas; qu’il faudrait avoir de grands 
égards à toutes ces choses. Pendant qu’il a travaillé, parfois il s’approchait 
du Roi et le regardait en face, de côté et d’autre, de bas en haut, et enfin de 
toutes sortes de manières, et puis se remettait à son marbre. M. le maréchal 
de Gramont était là avec sa lunette, regardant avec très grande attention. 
M. Colbert y a demeuré aussi quelque temps, puis s’est retiré. Sa Majests a 
Leaucoup parlé au maréchal de La Ferté. Pendant ce temps, le Cavalier ne 
cessait pas de travailler, tantôt à un œil, tantôt à l’autre et un peu aux 
joues. Ensuite le Mathie a lu le sonnet qu'il a fait au sujet du buste, et dont 
j'ai parlé ci-devant; après quoi il l’a présenté au Roi. 

Quelque temps après, j'ai aussi présenté à Sa Majesté celui de labbé 
Butti. M. de Montausier *, qui était là présent, deniandant s’il était de moi, 
j'ai montré au Roi l'abbé Butti pour Pauteur, Sa Majesté a dit qu'il le fallait 
lire. Je Pai aussitôt, pour cet effet, bailé à l'abbé, lequel s’en est excusé a 
cause, a-t-il dit, qu’il lui faudrait prendre des lunettes. Sur cela le Roi m’a 
commandé de le lire, ce que jai fait, et après ai distribué le reste des 
imprimés que j'avais en main à ceux qui en ont voulu. Comme chacun trou- 
vait ce sonnet fort beau et le louait, le Cavalier a pris la parole et dit que 
j'avais encore d’autres vers au sujet du buste, lesquels étaient venus de 
Rome. Les ayant cherchés et baillés au Cavalier, il les a Jus lui-même à Sa 
Majesté. Ce sont les mêmes dont il est fait ci-devant mention. Ils ont été 
beaucoup estimés de tout le monde et de sorte que M. de La Valliére* et 
M. Magalotti® en ont pris une copie. 

Pendant que le Cavalier continuait de travailler, Mignard d'Avignon ® est 
venu et a dit à Sa Majesté que M. Colbert l’envoyait prendre la hauteur du 
Roi pour un portrait en grand, qui se devait envoyer hors de France, et l’a 
prise avec un ruban bleu, M. Biscarat en tenant un bout et lui l’autre. 
Incontinent après, le Roi s’en est allé disant au Cavalier qu’il ne pourrait 


1. Jacques d’Etampes, marquis de la Ferté-Imbaut, maréchal de France (1651), mort le 
20 inai 1668 à 78 ans. 

2. Incassatura, enchissure. 

3. Charles de Sainte-Maure, duc de Montausier. 

4. Jean-François de la Baume Le Blanc, marquis de La Vallière, frère de M"¢ de La Val- 
liére. Il mourut à Paris en 1676 à trente-cing ans. 

5. Le comte Bardi de Magalotti, nommé lieutenant général en 1676. 

6. Nicolas Mignard, peintre, né à Troyes vers 1605, mort à Paris le 20 mars 1668. Il avait 
séjourné longtemps à Avignon et en prit le surnom pour se distinguer de son célèbre frère, 
Pierre, que l’on appelait le Romain. 
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revenir le lendemain; que, s'il le pouvait, il l’enverrait dire. Le Cavalier a fait 
voir à Sa Majesté, avant qu'elle fût sortie, le dessin achevé de cet amphi- 
théâtre et a dit qu’outre le logement magnifique qui y sera, il pourra conte- 
nir dix mille spectateurs de chaque côté. 

Le Roi dehors, le Cavalier s’est jeté sur une chaise, disant à son ordinaire 
qu'il était abattu extraordinairement par la perte et la dissipation des 
esprits. Durant ce temps-là, M. de La Vrillière ! est venu. J’ai dit au Cavalier 
que c'était un secrétaire d'État. Il ne s’est point avancé pour le recevoir, de 
sorte qu'il? a été quelque temps à regarder le buste, puis l'ouvrage du signor 
Paul. Après, le Cavalier lui a demandé excuse. L’on a discouru de la sculp- 
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ture, et au sujet du buste, le Cavalier a répété ce qu'il a dit plusieurs fois, 
que Michel-Ange n’a jamais voulu faire de portrait, que c'était un grand 
homme, un grand sculpteur et architecte, que néanmoins il avait eu plus 
Wart que de grâce, et pour cela n'avait pas égalé les antiques, s'étant princi- 
palement attaché à l'anatomie comme font les chirurgiens; ce qui avait 
donné lieu à Annibal Carrache qui avait, a-t-il dit, un grande cervellone, de 
-le railler au sujet de son Christ de la Minerve *; et à ce sujet a répété ce qui 
est déjà rapporté en plus d’un lieu de ce mémoire. Il a ajouté aussi que 
Michel-Ange étant un jour avec le cardinal Salviati, cette Éminence lui dit 
qu'il voulait lui faire voir des modèles d'un NV... ‘et les fit venir. Michel-Ange 


1. Louis Phélypeaux, scigneur de La Vrillière, comte de Saint-Florentin, secrétaire d'État. 
2. Jl, La Vrillière. 

3. Voyez plus haut a la date du 25 juin. 

4. Le nom est resté en blanc dans le manuscrit. 
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dit qu'ils étaient bien, et se mit à les considérer davantage, pendant quoi le 
cardinal était allé parler à quelques personnes; qu’à son retour il demanda à 
Michel-Ange : No le pare che sono d'un grande valent’uomo ?. Michel-Ange lui 
demanda en style florentin : Ha operalo egli? Le cardinal répondit que non. 
Alors Michel-Ange dit comme en colère : Capistra, non dir dunque che è un 
grande valenl'uomo 1. À ce sujet M. de La Vrillière a dit qu’à Rome, quand 
l’on parle de quelque peintre ou de quelque sculpteur, l’on demande d’ordi- 
naire : Dove é l’opera?? Après cet entretien, il a vu les dessins du Louvre, 
et pendant M. d’Armagnac est venu avec Benserade qui les regardait. 
M. d’Armagnac a dit au Cavalier que c’était un des beaux esprits de France. 
Il l'a bien recu, puis s’est enquis à M. d’Armagnac où était M. d'Harcourt, 
son frère, et a dit après que c'était un homme bien signalé dans le monde. 
Lorsque ces messieurs ont été sortis, j’ai demandé au Cavalier si nous irions 
à Maisons, il m’a reparti, l'abbé Butti présent, qu’il voudrait bien ne le dire 
que le lendemain. 


Le vingt-deuxième, M. de Laon“ et M. le marquis de Cœuvres *, son frère, 
sont venus voir le Cavalier. Ils ont renouvelé connaissance du temps qu’ils 
étaient à Rome avec le maréchal d’Estrées © leur père. Il leur a montré l’épi- 
gramme de l’abbé Filippi, c’est celle envoyée de Rome au sujet du buste 
qu’il avait montrée le jour précédent au Roi. M. Bellinzani a amené 
M. Boucherat? et quelques autres, qui ont vu le buste, et, après, les dessins 
du Louvre. Ces messieurs sortis, M. de Turenne est venu, lequel n’a guère 
arrêté. J'ai reparlé au Cavalier de la partie de Maisons, et de prendre un jour 
pour cela. Il m’a dit qu’il n’y voulait pas diner, et qu’on y pourrait aller 
lundi. Le soir, Pabbé Butti étant venu, je lui ai dit la difficulté que faisait le 
Cavalier d’aller diner à Maisons, qu’il serait difficile de voir la maison et les 
dehors si l’on ne part qu’aprés diner, de sorte qu'il l’a tellement préché, lui 
faisant connaître que cela ne serait pas bien, ayant déjà manqué une fois sur 
faux prétexte, qu'il est demeuré d'accord d’y aller diner. Je l’ai aussitôt écrit 
à M. le commandeur de Souvré, et j'y suis allé après, mais je ne l’ai pas 
rencontré. 

Le soir, le Cavalier a été aux Feuillants, lesquels, après sa prière, lui ont 
fait voir leur sacristie, qui est belle et remplie de quantité d’argenterie. Ils 
jui ont dit que leur église a été bâtie par la Reine Marie de Médicis, mais que 


1. « Ne vous paraît-il pas qu'ils sont l’œuvre d’un homme de grand talent ? — A-t-il 
exécuté? — Non. — Morbleu, ne dites donc pas que c’est un homme de grand talent. » 

2. « Où est l'œuvre ? » | 

3. Henri de Lorraine, comte d’Harcourt, s’était signalé, entre autres, en Italie, par la vic- 
toire de Quiers, le ravitaillement de Casal et la prise de Turin. 

4. César, cardinal d’Estrées, éyéque de Laon de 1655 a 1681. 

5. Frangois-Annibal d’Estrées, marquis de Cœuvres, mort le 11 septembre 1698 dans sa 
cinquantième année. 

6. Frangois-Annibal d’Estrées, maréchal de France, duc et pair, avait été ambassadeur à 
Rome en 1621 et de 1636 à 1642. ‘ 


7. Louis Boucherat qui, trois mois plus tard, le 1° novembre 1665, fut nommé chancelier 
el garde des sceaux. 
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Henri IV disait souvent : « Ma femme batit l'église des Feuillants, mais elle 
la batit de mon argent, » 


Le vingt-troisième, je suis allé chez le Cavalier, qui n’était pas encore 
achevé @habiller. Il m'a prié cependant de lire A Kempis‘, comme un livre 
fort excellent. « C'était, m’a-t-il dit, le livre de saint Ignace. J’en lis tous les 
soirs un chapitre avec mon fils et la famille ; chacun y trouve toujours ce qui 
le concerne; le livre de Philotée? est encore fort excellent, c’est le livre que 
le Pape estime le plus, » Je lui ai dit qu'il en pouvait estimer l’auteur, puis- 
qu'il l'a canonisé *. Il m'a répondu qu'il était vrai, et que saint François de 
Sales par son testament avait donné à Sa Sainteté sa chemisette et sa tasse, 


TOUR NEUVE DE L'HOTEL DU GRAND PREVOT ET GALERIE DU LOUVRE. 


(D'après Silvestre. ) 


que depuis le Pape avait toujours bu dedans et ne quittait jamais cette che- 
misette. Le Cavalier étant habillé, nous sommes allés aux PP. de l’Oratoire, 
nous deux tout seuls, les signori Paul et Mathie n’étant point encore habillés. 
Le Cavalier a communié, et après, sortant de l’église, Mathie, qui était venu 
depuis avec son fils, lui a parlé à Voreille. Il m’a demandé ensuite d’aller au 
Louvre, où nous nous en sommes allés, Il a été premièrement à la chapelle, 
où il n’a demeuré que peu de temps. Il m’a dit après qu’il en a été sorti 
qu'elle n’était guère belle. « Aussi, lui ai-je reparti, n’est-ce qu’une cha- 
pelle qu’en attendant. » 

Nous avons été ensuite à l’appartement du Roi, où l’on m’a dit que Sa 
Majesté s’allait faire saigner du pied, dans l'appartement neuf de la Reine 
Mère. Étant descendus, nous avons trouvé M. le maréchal de Bellefonds, 


1. L’Imitation de Jésus-Christ, attribuée longtemps à Thomas A. Kempis. 

9, C'est-à-dire l’Introduction à la vie dévote dédiée à Philotée, de S. Francois de Salles. 

3. Quelques mois auparavant (19 avril 1665), Alexandre VII avait canonisé François de 
Sales, qu'il avait béatifié en 1659. 
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lequel m'a dit que quand Sa Majesté aurait été saignée, il lui dirait que le 
Cavalier était là. Étant resté dans l’antichambre, Vigarani y est venu et a 
abordé le Cavalier ; là l'on s’est mis, en attendant, à discourir de diverses 
choses, et entre autres de l'architecture, et que c’est un art difficile, auquel 
pour pouvoir réussir il faut joindre la pratique et la théorie ensemble. Viga- 
rani a dit qu’il était bien nécessaire à un architecte d'être géomètre et de 
savoir la perspective. Le Cavalier a ajouté qu'un des points le plus impor- 
tant était d’avoir un bon œil pour bien juger des à contrapposti ', que les 
choses nous paraissent non seulement ce qu’elles sont, mais eu égard à ce qui 
est dans leur voisinage, qui change leur apparence. Il a donné un exemple de 
ceci : qu’il avait fait autrefois une statue, laquelle finie, la tête en paraissait 
petite, quoiqu’elle eût sa juste grandeur, d'une neuvième partie, comme elle 
doit être au corps d’un Christ, non pas d’un Bacchus ou d’un Mercure, où il 
dit que l’on fait de différentes proportions. Cette tête paraissant petite, et à 
lui et à un de ses amis, cela l’obligea de la remesurer diverses fois, et à 
mesurer encore aussi l’Antin? et l’Apollon®, et trouva toujours, a-t-il dit, qu'il 
n’y avait pas de différence, mais qu’enfin, à force d’examiner et de raisonner, 
qu'il découvrit que c'était un morceau de draperie posé sur l’épaule de la 
figure qui produisait cet effet, et, l'ayant beaucoup diminué, cela changea 
tout à fait l'apparence de cette tête, après quoi cet ami étant revenu et voyant 
cette figure, dont la tête paraissait d’une juste proportion, il en fut tout 
étonné, et ne put s'imaginer comment il y avait donné du remède. 

Il a allégué encore après à ce sujet le portail de léglise de Saint-Pierre 
de Rome et les loges, qu’il a faites de part et d’autre, afin de le faire paraître 
plus haut par l'opposition de ces corps beaucoup moins élevés que ce portail, 
et a dit que cela avait réussi, comme il l’avait imaginé. Continuant a discou- 
rir sur les apparences des objets, il a dit qu'un homme vêtu d’une seule cou- 
leur paraîtra plus grand qu’un autre de même taille, dont le pourpoint est 
d’une couleur et les chausses d’une autre, et le bas encore d’une autre. Je 
lui ai dit que je le croyais aisément et pensais même que c'était la raison 
pourquoi un palais où règne un seul ordre depuis le bas jusqu’en haut parai- 
tra plus grand qu’un autre de même hauteur, où sont employés divers ordres 
Jes uns sur les autres. Il a dit qu’il était vrai, et a ajouté à cela que qui ver- 
rait sur la mer un mille en longueur, où l’objet est uniforme, il paraitrait à 
l'œil bien plus long qu’un mille sur terre où le terrain est de différentes cou- 
leurs. Ensuite il a parlé de machines et a dit à Vigarani que, quand il voulut 
élever l’obélisque de Saint-Pierre, le marché en ayant été conclu dans une 
congrégation *, l’on y apporta après un modèle avec une offre de faire ce 
même ouvrage à un tiers moins de dépense et qu'un cardinal de cette con- 
grégation fut d'avis d'attendre huit jours, pendant lesquels l’on ferait une expÜ- 


1. « Les contrastes. » 

2. L’Antin (et même quelquefois le Lantin), abréviation encore usitée dans les ateliers pour 
désigner la statue antique de l'Antinoüs (au Vatican) dont les proportions ont, depuis la 
Renaissance, servi de règle aux artistes. Elle avait été, du temps de Bernin, mesurée par 
Poussin ct l'Algarde, suivant Félibien. 

3. L’Apollon du Belvédère, 

4. Congrégation, conseil, 
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rience pour cette proposition, dont le modèle n’était qu’en petit, et que par 
l’examen l’on trouva qu'il eût fallu une vis à cette machine d’un mille de 
long et des géants pour la tourner. « Il est ainsi, a-t-il dit, de la plupart des 
propositions de machines, » Il ajouta, après, que l'on fit venir à Rome, sous 
le pontificat de Paul V4, un Français qui, en ce temps-là, avait grande répu- 
tation pour les eaux, le Pape en voulant avoir dans la vigne de Borghèse ; 
qu'il dit franchement qu’il pouvait faire une machine qui en élèverait une 
certaine quantité, mais qu’elle ne pouvait durer que douze ou quinze ans, et 
de fait ne dura que ce temps-!a, sans que depuis l’on ait pu la raccommoder. 

Il s’est bien passé une heure a discourir de ces choses et autres, en atten- 
dant; après quoi le Cavalier m'a demandé a s’en aller. Je lui ai dit qu'il fal- 
lait auparavant que jen avertisse M. de Bellefonds, afin qu’il ne dit pas au 
Roi qu’il était 1a après qu’il s’en serait allé. Étant entré pour ce sujet dans 
appartement, j'ai aussitôt appris que le Roi avait commandé de faire entrer 
le Cavalier, et je le suis allé prendre. M. le maréchal de Gramont, qui s'était 
avancé, lui a montré en entrant, parmi beaucoup de statues et de bustes qui 
sont dans ces premières chambres, la Diane d'Éphèse, qu’il lui a louée comme 
une statue estimée belle. Le Cavalier l’ayant beaucoup considérée, l’a trouvée 
belle. Il a vu le Bacchus ensuite, qu'il a trouvé fort beau, et la Poppée?, à la 
réserve de la tête. Il a dit, voyant le Faune qui danse, qu'il voyait cette 
statue mal volontiers, lui faisant connaître qu’en comparaison il ne savait 
rien. Étant passé outre, il a été dans la chambre où le Roi était au lit et 
venait d’être saigné du pied. Ce lit était de velours amarante, en broderie d’or 


4. Paul V régna de 1605 à 1621. 

2. Quelle est cette figure de Poppée? Le musée du Louvre ne possède aucune statue 
inscrite sous ce nom et même, sauf celle de Rome, aucune statue de femme assise. Nous en 
sérions donc réduit à des conjectures si Sauval ne l’avait décrite dans ses Antiquités de Paris 
(t. Il, p. 176). Elle appartenait encore, lorsqu'il la vit, au cardinal Mazarin, après la mort de 
qui, par acquisition ou par don, elle vint en la possession du Roi. Voici comment il en parle: 

« La merveille de ce bel apparteiient (la galerie basse du palais Mazarin), dit-il, est sans 
doute une figure de Poppée sortant du bain; elle est grande comme nature, assise dans une 
chaise antique et enveloppée jusqu’au menton d'un grand drap mouillé dont les plis ne cachent 
rien de la grâce ni des proportions de son beau corps; on découvre sur son visage toutes les 
qualités d’une beauté achevée. Outre sa majesté, l'attitude en est gracieuse, la draperie en 
est incomparable; son siège se ressent de la mollesse et de la magnificence du siècle de cette 
impératrice. En un mot, sa figure entière est admirée de tous les curieux et part assurément 
de la main de quelqu'un de ces illustres sculpteurs qui florissaient à Rome sous Néron. » 

Une description aussi précise nous a permis de reconnaître cette Poppée dans une des 
statues antiques du Cabinet du Roi, gravées par Claude Mellan, qui la donne comme une 
Agrippine. Depuis elle a encore été débaptisée, car c’est sous les noms de Mnémosyne et de 
Polymnie qu’elle est représentée dans les Monuments antiques du musée Napoléon, des frères 
Piranesi (t. I, p. 97, planche LI) et dans le Musée de sculpture de Clarac (t. IJ, p. ccxxtr, 
planche 329, n° 978). 

Elle a du reste changé aussi souvent de place que de nom. 

Du temps de Clarac elle était au pied du grand escalier des Tuileries, d'où sous Louis-Phi- 
lippe elle passa dans le vestibule. D’après des indications que je dois à lobligeance de 
M. Charles Ravaisson, sous le second Empire, elle fut montée au haut du grand escalier où se 
trouvait aussi une copie qui en avait été faite au xvu® siècle. Enfin, en 1871, elle fut trans- 
portée au palais de Compiègne d’où j'espère qu'on la fera bientôt revenir, car sa vraie place 
est au musée du Louvre, où pourtant elle n’a jamais figaré. 

La tête de cette statue n’est point antique, ce qui motivait la réserve de Bernin. 
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fort relevée, comme l'était la tapisserie de la chambre et des antichambres, 
que le Cavalier avait considérée, et les beaux cabinets qui y sont. Autour du 
lit du Roi il n’y avait point de balustrade, mais sur l’estrade il y avait un 
grand nombre de vases d'argent où l’on avait mis des tubéreuses. Après 
avoir regardé quelque temps toutes ces choses, il a dit que les ornements de 
cette chambre et des voisines étaient ornements pour les dames, mais que 
ceux des premières, par où il avait passé, où sont les statues et les bustes, 
étaient ornements pour les hommes. S'étant mis vis-à-vis du pied du lit du 
Roi, dont tous les rideaux étaient tirés, et qui était environné de personnes de 
la plus haute qualité, Sa Majesté lui a dit qu'elle ne le verrait de trois jours, 
mais qu'en son absence il pouvait travailler aux cheveux du buste. Il a 
répondu qu’il y travaillerait aussi; qu’il osait dire à Sa Majesté que ce n'était 
pas chose aisée, voulant arriver à donner à ces cheveux la légèreté, comme 
elle est au naturel; que, pour cela, il fallait combattre contre la matière, qui 
est d’une nature contraire; que si Sa Majesté avait vu sa Daphné, elle con- 
naîtrait que le travail qu’il y avait fait en cette espèce ne lui a pas mal réussi. 
M. de Créqui a parlé ensuite de sa statue de la Vérité, qui est chez luit, à 
Rome, comme d’un ouvrage parfaitement beau. Le Cavalier a dit qu'il Pa 
fait pour le laisser à sa maison, que la figure du Temps, qui porte et montre 
cette Vérité, n’est pas achevée; que son dessein est de le représenter la por- 
tant par l’air, et de montrer par même moyen des effets du temps, qui ruine 
et consume enfin toutes choses; que dans son modèle il a fait des colonnes, des 
obélisques, des mausolées, et que ces choses, qui paraissent renversées et 
détruites par le temps, sont elles qui le soutiennent en l'air, et sans lesquelles 
il n’y pourrait être, « quoiqu'il ait des ailes », a-t-il dit en riant. Il a ajouté qu’à 
la cour de Rome c’est présentement un commun proverbe de dire : « La Vérité 
n’est que chez le Cavalier Bernin. » Sur cela, il a conté à Sa Majesté un 
endroit d’une de ses comédies, où quelqu'un dépeignant ses malheurs et 
injustes persécutions, qu'il souffrait, pour l’en consoler quelqu'un lui dit de 
prendre courage, que la calomnie ne régnera pas toujours, que le temps 
enfin découvre et montre la vérité, à quoi cet infortuné répond : E vero, ch’il 
tempo la scopre, ma spesso non la scopre a tempo*. Le Roi a témoigné que la 
pensée lui plaisait beaucoup. M. le commandeur de Jars, ou quelque autre, 
ayant parlé de ses autres comédies, comme de l’embrasement du théâtre et 
du débordement du Tibre, il a conté, pour divertir Sa Majesté, la manière 
dont il avait représenté ces choses, et le soleil levant aussi, lequel plut tant 
a tout le monde. Il a dit que ce qui lui en plaisait à lui, faisant toutes ces 
choses dans sa propre [maison], et à ses dépens, c’est que la dépense ne lui 
en coûtait que trois baïoques. 


1. Chez Bernin, « In casa Bernina », comme dit Baldinucci (p. 105). 
2. «Il est vrai que le temps la découvre, mais il ne la découvre pas toujours & temps. » 


LUDOVIC LALANNE, 
(La suile prochainement.) 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


PARIS, — Impr. J. CLAYE. — A, QUANTIN et C', rue Saint-Benoît. [1464] 


EUGÈNE FROMENTIN 


PEINTRE ET ÉCRIVAIN 


(QUATRIÈME 


ARTICLE 1.) 


Le tableau de la Lisière d’oa- 
sis pendant le sirocco est le pont 
jeté entre les premières manières 
de peindre de Fromentin et celle 
qu'à partir de 1861, avec des 
fluctuations, des temps d'arrêt, 
des battues à droite et à gauche, 
des tatonnements, il a finalement 
suivie et perfectionnée sans re- 
lâche. Il marque avec une grande 
netteté le premier besoin de 
rendre les valeurs de ton plutôt 
dans leurs finesses et dans leurs 
accords que dans leurs opposi- 
tions, un souci passionné de 
rompre sa main au clavier des 


couleurs changeantes de la nature et de ses gammes monochromes, et 


1. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, t. XVII, p. 401, t. XVIII, p. 84, et 


i. XIX, p. 240. 
XX. — 2° PÉRIODE. 


36 
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de s'élever enfin vers l'idéal haut placé des peintres de la lumière. Les 
gens avisés ont pu déjà pressentir, dans l’auteur de la Lisière d’oa- 
sis, un des harmonistes les mieux doués de lécole française. Corot, 
le grand harmoniste, l’a converti à ses graces exquises, et sa doctrine 
se greffe sur les influences que j'ai soulignées précédemment. Le gris, 
le gris divin de Corot intervient sous le pinceau de Fromentin pour 
envelopper les lignes et les adoucir. Il est dès lors, presque sans qu’il 
s’en apercoive, sa préoccupation inquiète et constante. Pour le moment 
il en sent d’instinct tout le prix, — ce qui n’était pas sans mérite dans 
un temps où le courant romantique précipitait encore les artistes vers 
les excès du ton monté et les grandes oppositions de couleurs — ; plus 
tard, par la plume, par la parole et par le pinceau, il s’en posera l’apôtre 
éloquent. Les gris s’insinuent dans son coloris pour en doubler les déli- 
catesses sans rien lui ôter de ses énergies prime-sautières, gris d'argent, 
gris d’améthyste ou de turquoise. Le gris bienfaisant, c’est lair, c’est 
l'enveloppe, c’est la douce atmosphère. Voyez Velazquez, voyez Ruisdael 
et Brauwer, Van Goyen et Teniers, Chardin et Prud’hon, voyez enfin 
notre cher et regretté Corot, dont l’importance dans le mouvement natu- 
raliste de l’art contemporain sera appréciée bientôt, espérons-le, à sa 
complete valeur. 

Marilhat, Decamps, Delacroix, — celui-ci non au point de vue des 
procédés, mais au point de vue des ressources du coloris, et, au vrai, 
plutôt par l'admiration passionnée que Fromentin affirme en toute occa- 
sion pour son génie que pour le parti qu’il en tire dans son œuvre, — 
et par-dessus tout Corot : tels sont les maîtres, dans les modernes, avec 
lesquels le chantre du Sahel a gardé les plus naturelles et les plus per- 
sistantes affinités, Marilhat avait eu les adorations de sa jeunesse ; sur le 
tard, Corot resta son dieu suprême, Il l’aimait, le comprenait et l’admi- 
rait avec un enthousiasme vraiment communicatif. I] disait, sans détours 
et presque avec violence, lui qui aimait en tout les nuances et les tem- 
péraments, que Corot était le grand maître, la source vive et généreuse à 
laquelle l’école devait s’abreuver. Quand on le mettait sur ce terrain, sa 
conversation s’animait d'une ardeur singulière, Je me souviens d’un 
entretien que j’eus wu matin avec lui, dans son atelier, sur le peintre du 
Souvenir de Marissel, ce chef-d'œuvre unique, de nature sentie et 
rendue, que nous avons vu reparaître il n’y a pas longtemps à la vente 
Laurent Richard. Fromentin était de belle humeur, son esprit était 
allègre, sa parole en verve. Tout ce qu’il me dit de Corot, de son rôle, de 
ses hardiesses novatrices, de son sentiment incomparable de la lumière, 
de son adorable sensibilité, de son sens exquis du ton juste, était à 
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retenir, et j'eusse voulu être un sténographe. C'était un merveilleux 
article improvisé, dont le fond résumait de vigoureuses convictions. Je 
sentais, sous le tour éclatant et comme ailé des paroles, une émotion 


SE 


CALL BEG _ 


ESQUISSE AU GRAYON DU «¢ FAUCONNIER ARABE ». 


(Fac-similé d'un dessin d'Engène Fromentin. ) 


vive, une opinion longuement réfléchie et étudiée. « D’ailleurs, s’écria- 
t-il en manière de conclusion, il faut que je trouve le temps, avant de 
mourir, d'écrire ce que je pense de notre vieux Corot! » Il n’eut pas 
ce temps, et c’est à jamais regrettable, car les choses qu’il eût écrites 
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eussent été d’un précieux enseignement. Qui les écrira maintenant? 

En même temps, ses jugements sur la peinture de Corot auraient 
jeté des lueurs très vives sur la sienne propre, surtout sur les efforts de 
ses dernières années. Il est certain que, sans Corot, Fromentin n’eût pas 
peint ce délicieux petit chef-d'œuvre, Une marche d’Arabes dans le 
désert, où le gris revêt les plus pénétrantes poésies. 

Donc, pour en revenir à l’année 1861, Fromentin, jusqu’à la Lisière, 
peint avec une sécheresse relative; son coloris, retenu vers les gammes 
chaudes, est puissant, éclatant même, et d'une intensité très vibrante, 
avec des émaux d'une grande richesse, mais il manque de fondu, de 
transitions et d’enveloppe; le procédé, très uni, est cependant rigide 
d'aspect; la pâte, très transparente dans les lumières et dans les tons 
francs, particulièrement dans les verts et les rouges, est opaque dans les 
ombres et sourde dans les demi-teintes; la trame est d’un tissu très 
serré, mais la broderie manque de souplesse. 

À partir du Salon de 1861, au contraire, Fromentin se montre avec 
des qualités nouvelles. D'abord, il s’est élevé de l’étude au tableau; il a 
quitté le Sahara pour le Sahel, le soleil de l'été pour les fraicheurs 
et les verdures du printemps. Il cherche à peindre clair, et peu à peu 
à peindre plus lié et plus frais; son instinct si juste lui conseille de 
fuir le noir comme un mortel ennemi, ce noir voulu de certains peintres 
qui croient ainsi imiter les vieux maîtres. Tous les gris fins, qui sont les 
demi-teintes lumineuses du blanc, apparaissent insensiblement sous son 
pinceau, de tableau en tableau plus flexible et plus léger. Après s'être 
montré coloriste distingué, il devient ce qu’il est resté, un harmoniste 
du sens le plus subtil. Il justifie beaucoup mieux qu’à ses débuts l’ex- 
pression si topique de Sainte-Beuve, et « vise à ses plus grands effets 
en combinant merveilleusement des procédés moyens ». Comme la 
montée de son ambition est constante et qu'il est d’une probité 
inflexible avec lui-même, une fois sollicité dans cette voie, essen- 
tiellement plus picturale, son métier progresse sans arrêt. On peut 
dire, en un certain sens, c’est-à-dire au point de vue des qualités 
techniques, que ses derniers tableaux, s'ils n’ont plus la même franchise 
d'impression et la même vivacité d'effet que ses premières œuvres, sont 
les meilleurs. Et, dans cette forme définitive de son talent, il devait beau- 
coup à Corot; il le confessait très sincèrement. Sans doute, on peut 
expliquer cette évolution par cette remarque essentielle, que Fromentin 


1. Voir la gravure qu’en a donnée la Gazelle des Beaux-Arts, 2 période, 
t. XVII, p. 470. 


PREMIÈRE PENSÉE DU TABLEAU DE LA (CURÉE ». 


(Fac-similé d'un dessin d'Eugène Fromentin.) 
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ne peint plus, à dater d’une certaine époque, que de souvenir, avec la 
liberté réfléchie d’un homme qui vit sur un fond amassé en lui-même et 
affine à l'extrême ses sensations. 

Je remarquerai encore qu’une tendance bien personnelle des études 
de Fromentin va en s’accusant à dater de l’année 1861: je veux parler 
de son amour très grand pour les chevaux. Le cheval joue un rôle de 
plus en plus fréquent dans ses compositions : cheval élégant, aristocra- 
tique, cheval de sang aux allures vives et fières, ayant sa poésie, son 
langage à lui. Le cheval de Fromentin m’a toujours particulièrement 
intéressé. Jamais il n’est insignifiant ni même ordinaire. On comprend à 
ses mouvements, à son regard, aux variétés de sa forme et de son 
pelage, qu’il a été peint par une main amie. Cependant, malgré sa con- 
naissance si intime des habitudes, des formes et des pelages si divers du 
cheval, j'entends du cheval arabe, qu’il a été chercher dans son milieu 
et qu'il a rendu dans son cadre, c’est peut-être pour le dessin si difficile 
de cet animal et pour son anatomie essentielle, que Fromentin laisse le 
plus visiblement percer l'insuffisance de ses études premières. D’ailleurs, 
si l’on s'en rapportait au témoignage d’un de ses camarades d'atelier, 
Alex. B..., qui avait travaillé avec lui au manège, en même temps que 
Pils peignant alors le Passage de l' Alma, il faudrait noter que Fromen- 
tin a bien plus souvent et beaucoup mieux dessiné le cheval, de sou- 
venir ou d’intuition, j'allais dire de chic, que d’après la nature. Ceci ne 
me surprend pas. Pendant tout le courant de sa carrière de peintre, on 
peut dire que le cheval a été pour lui l’objet d’une lutte acharnée et 
bien des fois décevante. Ses épanchements intimes, ses lettres en por- 
taient souvent la trace. Il s’irritait avec amertume des obstacles qu’il 
rencontrait là plus qu'ailleurs. Je ne citerai, comme preuve, qu’une lettre 
adressée de la Rochelle, en septembre 1874, à M. Charles Busson, le 
paysagiste, un de ses meilleurs amis. Je ne me refuserai pas le plaisir 
de la donner presque entière, d'autant que certaines notes un peu 
vives de découragement jeltent un jour curieux sur des côtés peu 
connus de sa nature (artiste et tendent à confirmer ce que je disais plus 
haut: 


Saint-Maurice, vendredi soir, 18 septembre. 


Pardonnez-moi, cher ami, jamais je ne vous ai abandonné pareillement. Il est vrai 
que jamais je n'ai, un mois durant, mené pareille vie. Cependant votre lettre fort 
triste exigeait que j’y répondisse sur l'heure. Elle m'a fort affligé. Et je ne vous en ai 
rien dit. Voilà surtout ce dont je m’accuse, Si je vous avais su parfaitement content, 
je me ferais moins de reproches. Ayez-yous au moins repris courage ? 

Deux études manquées, dites-vous. D’abord le sont-elles? Rappelez-vous qu'avec 
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un tableau deux ou trois fois perdu vous avez finalement fait la meilleure de vos 
œuvres et, au lieu d’un échec, saisi un grand succès. N’en serait-il pas de même de 
vos tentalives momentanément compromises? Et puis, le fussent-elles tout à fait, il 
vous resterait deux mois, trois mois peut-être, c’est-à-dire grandement le temps de 
vous rattraper, de faire de nouvelles études et de les réussir, Ne vous demandez pas 
trop, et que le tableau du Salon vous serve de point d'appui sans vous rendre trop 
exigeant. Il faut qu'il vous rassure et ne vous entrave pas. Dites-moi, si vous n’avez 
pas perdu toute amitié pour votre ami, où vous en êtes présentement. . . Me 

Re Pour moi, cher ami, j’ai beaucoup pioché, Je n'ai même fait que cela tous les 
jours et tout le jour. Sauf une course à la Rochelle et trois visites de parents, et les 
quelques moments donnés hors de chez moia Armand, je n'ai pas cessé d’appartenir à 
mon travail. Cette lettre est la première que j'écris depuis mon arrivée, Ce simple détail 
vous donnera l'idée de l'emploi de mon temps. 

J'avais, vous le savez, Euloge et un cheval arabe. J’ai fait de l’un et de l’autre, 

malheureusement sans beaucoup de méthode, apprenant tout et n’étudiant rien bien à 
fond. De sorte qu'après avoir beaucoup, mais beaucoup travaillé, je ne suis, moi non 
plus, pas content de moi. Je ne suis guère plus avancé qu’avant dans la connaissance 
exacte de mon animal. C’est un monde à étudier. Je commence à peine, non pas à le 
rendre, mais à en comprendre les proportions, et, quant à la science des détails les plus 
nécessaires à la simple construction, je n’en sais pas le premier mot. La seule utilité 
peut-être des nombreuses études ou croquis que je rapporte, c’est d’avoir changé de 
lumière et d’atelier, et d’avoir à Paris, sous les yeux, pour me soutenir et guider, 
quelque chose qui par l'aspect rappelle un peu plus la nature. 

Avec un mois de plus, j’apprendrais certainement ce que je veux savoir. Mais ce 
mois je ne lai plus. Nous partons vendredi prochain. C’est donc à recommencer l’an- 
née prochaine, si je vis, et si je ne suis pas trop vieux. J'ai pris à ces exercices vrai- 
ment pénibles, mais attachants, le goût de l’étude; c’est là le plus clair de ce que j’y 
ai gagné. 

Je renvoie Euloge dans trois jours. Je vais m’occuper, à mon grand regret, de vendre 
Salem, dont je ne saurais que faire, et nous déménageons. 

Au vrai, je suis las. Et j'aurai besoin de me reposer à Paris. Drôles de vacances ! 
J'en attendais mieux. Ce n’est pas faute d’assiduité, d'efforts et de continuel labeur, si 
je n’ai pas obtenu mieux. Mais vous savez que je suis un pauvre copiste. Ce que je 
ne sais pas, je ne le vois pas. Je rends beaucoup mieux ce que je devine que les choses 
que je consulte. Il en résulte que mes vraies études sont détestables. Je découvrirai 
peut-être, dans un mois ou deux, qu’à mon loc à appris. Souhaitons-le. 

PM EnION SUN IOOU 2s 2 os Oe MET. es al. Ca aa ee 

Con Il est dix heures et demie. Je yous quitte pour me une on . soir, je 
tombe de fatigue, comme un ouvrier, aprés sa tache, qui commence de bonne heure. 


EUGENE F. 


Les tres nombreux dessins de chevaux qui ont paru a la vente 
posthume témoignent mieux encore de ses efforts. Le mouvement en 
est toujours d’une justesse extrême. La bonne moitié des études peintes 
qu’il a laissées étaient aussi des études de chevaux. Il y en avait notam- 
ment une série, quelques-unes de la plus fine qualité, portant la date 
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de 1874 (n° 43 à 63 du catalogue de vente); j'ai tout lieu de penser 
que ce sont les études faites & la Rochelle. Je ne veux pas quitter les 
chevaux sans citer ce beau passage du Suhel sur le cheval arabe : 
«Douce et vaillante bête! Dès que l’homme a posé la main sur son cou 
pour en empoigner les crins, son œil s'allume, et l’on voit courir un 
frisson dans ses jarrets. Une fois en selle et la bride haute, l’homme n’a 
pas besoin de lui faire sentir l’éperon. Elle secoue la tête un moment, 
fait résonner le cuivre ou l’argent de ses harnais; son cou se renverse 
en arrière et se renfle en un pli superbe; puis le voila qui s’enlève, 
emportant son cavalier avec ces grands mouvements de corps qu'on 
donne aux statues équestres... » 

Le Salon de 1861 a montré une des meilleures toiles de chevaux de 
Fromentin, les Cavaliers revenant d’une fantasia, et l'une de ses plus 
curieuses, au point de vue des singulières recherches de la couleur, les 
Courriers du pays des Ouled-Nayls, au printemps (la Gazette en a 
donné une reproduction ! ; c’est la seconde planche de notre ami et col- 
laborateur Jules Jacquemart). En même temps il exposait : les Bergers 
sur les hauts plateaux de la Kabylie, un spectacle austère et triste, ren- 
contré sur la route de Médéah à Boghar; le Lit de l’oued Mzi; la 
gracieuse toile des Maisons turques, à Mustapha d'Alger; et Une 
ancienne Mosquée, à Tebessa. En 1863, il donne le calme et mélan- 
colique tableau du Bivouac arabe au lever du jour, dont les chétives 
fumées, sur le ciel glacé du matin, donnent une si nette perception, 
par un détail admirablement observé, de la dureté farouche de la vie 
nomade; le Fauconnier arabe, une de ses œuvres les plus brillantes 
entre les petites; et la Chasse au faucon, en Algérie. ll a répété souvent, 
à l'huile, à l’aquarelle, au crayon, ce fauconnier hardi qui court dans la 
steppe de toute la rapidité de sa monture. En 1864 il n’a qu’un tableau 
au Salon, mais c'est une de ses œuvres les plus émouvantes par la 
poésie expressive : le Coup de vent dans les plaines d’ Alfa. Le khamsin, 
ce vent funeste contre lequel les voyageurs n’ont d’autre ressource que 
de s’envelopper dans leur burnous et de se coucher à terre, fait rage 
autour de trois cavaliers surpris par la tourmente ; la résignation morne 
des chevaux, l’effroi des hommes dont les vêtements recouvrent la tête 
comme un suaire, tout concourt à une expression terrible. Ce drame 
du vent sur les plateaux d’Alfa peut être mis en pendant de la Lisière 
d'ousis pendant le sirocco. Aussi énergique comme composition, il est 
presque aussi beau comme peinture, 


1. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 1"e période, t. XI, p. 70. 
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Le tableau du Fauconnier arabe! appartient à M. Lepel-Cointet. Son 
coloris magnifique a pour dominante le rouge coquelicot, ce pur rouge «a 
peine exprimable par la palette, enflammé par le soleil, et poussé à l’ex- 
trême ardeur par des contacts irritants ». Nous en donnons ici l’esquisse 
au crayon. Celui de la Chasse au Faucon, en Algérie, connu aussi sous le 
nom de la Curée, appartient au Musée du Luxembourg. C’est celui que 
nous avons gravé dans la Gazette?, et nous en reproduisons la première 
pensée mise au carreau. L’eau-forte, de notre collaborateur Laguillermie, 
entièrement dessinée devant le tableau, est des plus remarquables; elle 
rappelle la manière nette, précise, bien entaillée dans le cuivre, élégante 
et claire des petits graveurs du xvir siècle, Je doute qu'il soit possible 
de mieux rendre la fraicheur et la finesse du pinceau de Fromentin. Ce 
tableau type, un des mieux composés de tout l'œuvre du maître, est une 
gerbe de pierres précieuses où brillent les verts d’émeraude, les gris 
d’opale, les bleus de saphir. Le superbe cheval du premier plan, d’une 
blancheur immaculée, est plein de feu et de race. J'ai rencontré dans 
le Sud un exemple de cette robe extraordinaire où tout est blanc et rose, 
les crins, les sabots, les yeux et la bouche. C’est la plus belle bête que 
j'aie jamais vue. Elle appartenait à Si-Ali-Bey, alors caïd de Tuggurt. 

La grande Chasse au héron, de la collection du duc d’Aumale, éclate 
comme un feu d'artifice au Salon de 1865, avec le tableau moins remar- 
qué des Voleurs de nuit dans le Sahara. La Chasse au héron peut faire 
pendant à la Chasse au faucon de 1874, qui a figuré à la dernière vente 
de M. Laurent Richard. Ces deux chasses méritent au même degré leur 
célébrité; elles se font pendant : mêmes dimensions de la toile, même 
importance du ciel chargé de vapeurs transparentes et de nuages lumi- 
neux, cardés et soyeux, même horizon bas, même sentiment d’étendue, de 
profondeur et d'air, même gaieté d'aspect, même limpidité de l'exécution 
tissée dans des jeux de valeurs du choix le plus exquis, même équilibre, 
même noblesse de composition d’un paysage su de souvenir, exact, réel, 
frappant et cependant inventé, mêmes paillettes, mêmes clartés dans une 
lumière étincelante comme de l'argent, avec je ne sais quelles dégrada- 
tions insensibles qui rappellent Claude et Turner. Ainsi que le résumait 
parfaitement notre collaborateur M. Charles Timbal, dans son article du 
journal le francais sur l'Exposition des œuvres de Fromentin : « La 
manière du peintre se déploie là dans toute sa fraîcheur ; il est impos- 
sible d’unir dans une plus juste harmonie les eaux, le ciel et l'horizon. » 


1. Ila été gravé par Flameng dans la Gazelle, 1"° période, t. XIV, p. 408. 
2. Voir Gazelle des Btaux-Arls, 2° période, t. XVIII, p. 86. 
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On pourra éternellement proposer en exemple, aux jeunes peintres dédai- 
gneux des sourires de la nature, l’étude de tels ciels. 

Je passe rapidement sur les tableaux de 1866 (Une Tribu nomade en 
marche vers les pâturages du Tell, chef-d'œuvre d'animation et de 
lumière, et Un Etang dans les oasis) et de 1867 (les Bateleurs nègres et 
les Femmes des Ouled-Nayls, qui sont des répétitions de thèmes déjà 
entendus) pour arriver à ceux de 1868, où Fromentin exposa les Arabes 
attaqués par une lionne, toile qui rendait avec un si vigoureux senti- 
ment de nature une des magnifiques gorges de l’Aurès, et son œuvre 
la plus discutée, les Centaures et Centauresses S'exerçant à tirer de l'arc. 

Pour beaucoup de bons esprits, les Centaures sont une erreur. Ici 
même, M. Grangedor, dans le compte rendu du Salon, était mis sur le 
qui-vive. Il craignait que Fromentin, en cherchant à fuir la banalité ne 
se fût trouvé avoir fait une chose laborieusement maniérée et qui dis- 
cordat avec Ja franchise de son esprit et la haute réserve de son talent. 
Pour moi, les Centaures sont l'effort très respectable et très intéressant 
d'un peintre qui, dans son art, a plutôt péché par excès que par manque 
d’ambition. Fromentin n’a été qu’un peintre de genre. ll eût voulu être un 
peintre d'histoire. Ayant des dons supérieurs pour Ja composition d’un 
tableau, il rêva toujours de passer de la vie réelle et des anecdotes à la vie 
idéale et à l’épopée. Le souffle lui aurait peut-être manqué, ou mieux que 
le souffle, certains moyens d'exécution que l’on n’acquiert que par les 
longues et pénibles études de l’école, par exemple, l'étude du nu. Il le 
sentit, quoiqu'il ne se déclarât jamais vaincu. S'il eût vécu davantage, 
peut-être eût-il réussi dans cette voie, vers laquelle il tendait sans cesse, 
Son ambition était, après tout, légitime, car personne ne me contredira 
si j’aflirme que, comme peintre de genre, il a déployé, au point de vue 
de la composition, de la pondération des lignes, du geste et de l’expres- 
sion passionnée, du sentiment pittoresque et du style, les qualités les 
plus rares du peintre histoire. Le tableau des Centaures appartient à 
M. Alexandre Dumas. Celui-ci n’a point à regretter de lavoir acquis. C'est 
une œuvre un peu pénible et recherchée par certains côtés, d'un coloris 
un peu pâle, mais très fine, très voulue, très curieuse en bien des par- 
ties, et très délicate par l'exécution. Les figures sont tiers de nature. 
Centaures et centauresses s’ébattent dans un vert paysage dont les fron- 
daisons printanières font un rideau de couleur tendre sur lequel les 
silhouettes se découpent en clair. Une lumière douce, mais très vive, 
anime tout le tableau. Le groupe des femmes, au premier plan à gauche, 
me paraît de beaucoup le mieux réussi. J'aime cependant assez peu le 
caprice qui leur a donné leurs croupes blanches de jument et leurs 
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rousses chevelures de femme; l'effet en est bizarre. Mais que de déli- 
cieux détails! que d’accents pleins de grace et d'originalité! La centau- 
resse vue de dos, dont nous reproduisons ici l'étude au crayon noir, est 
d’un modelé excellent. 

Peut-être verra-t-on l’origine allégorique du tableau dans ce passage 
si plastique des dernières pages du Sahel : 
« Le galop d’un cheval bien monté est 
encore un spectacle unique, comme tout 
exercice équestre fait pour montrer, dans 
leur moment d'activité commune et dans 
leur accord, les deux créatures les plus 
intelligentes et les plus achevées par la 
forme que Dieu ait faites. Séparez-les, on 
dirait que chacune d’elles est incomplète, 
car ni l’une ni l’autre n’a plus son maxi- 
mum de puissance; accouplez-les, mélez 
l’homme au cheval, donnez au torse l’ini- 
tiative et la volonté, donnez au reste du 
corps les attributs combinés de la promp- 
titude et de la vigueur, et vous avez un être 
souveraingment fort, pensant et agissant, 
courageux et rapide, libre et soumis. La 
Grèce n'a rien imaginé ni de plus naturel 
ni de plus grand. Elle a montré par là que la statue équestre était le 
dernier mot de la statuaire humaine, et, de ce monstre aux proportions 
réelles qui n’est que l'alliance audacieusement figurée d’un robuste 
cheval et d’un bel homme, elle en a fait l’éducateur de ses héros, lin- 
venteur de ses sciences, le précepteur du plus agile, du plus brave et 
du plus beau des hommes, » 

Fromentin tenait beaucoup à cette œuvre de la virilité de son talent. 
I s’en expliquait volontiers à ses amis. La forme humaine, qu’il avait 
toujours peinte habillée ou drapée, l’attirait invinciblement, et il voulait 
se prouver à lui-même quil pouvait échapper au cercle un peu étroit 
où le succès et, disons-le, de merveilleuses aptitudes l'avaient cantonné. 
Tentative pleine d’écueils et de déboires, mais généreuse! Il avait une 
âme résolue et l'espérance d’un long avenir. Hélas! rêve inachevé, la 
mort le guettait au milieu de ses plus nobles ardeurs! On ‘sait qu'il 
revint à plusieurs reprises sur le même sujet. Un autre tableau, Centaure 
et Centauresse, l'exécution déjà plus libre, se trouvait dans sa vente pos- 
thume, Le même sujet devait figurer sur des panneaux commandés par le 
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prince Demidoff. Les charmantes études de femme nue, morte et étendue 
par terre, intitulées dans le catalogue l’/ncendie, étaient destinées à un 
tableau du même ordre qu'il n'eut pas le temps de mener à fin. Une 
d'elles, rachetée par M™° Fromentin, très petite ébauche dans la gamme 
des gris argentés, était ravissante. 

Maintenant, en examinant la carrière du peintre avec sang-froid et 
en tenant compte de son tempérament plus délicat que robuste, de son 
esprit plus fait pour butiner comme l'abeille que pour labourer dans un 
dur sillon, n'est-il pas permis de dire qu’il eût usé ses forces dans cette 
tentative, sans grand profit pour son repos et sa renommée? Le bon 
Lafontaine nous dit qu’il ne faut jamais forcer son génie. 

Ge sentiment des grandes choses et ce goût pour les larges horizons 
de l’art se traduisait par son amour et son respect des maîtres d’autre- 
fois. Ses opinions a l’égard du style ne transigeaient jamais. Je puis 
donner, en exemple, une longue et curieuse lettre qu’il écrivait, de 
Saint-Maurice, à son jeune ami Je peintre Humbert, l'auteur de la Dalila 
du Salon de 1873. Il s’agit d’une Judith dont celui-ci lui avait soumis 
lesquisse. Cette lettre présente un grand intérêt de forme et de pensée : 


Saint-Maurice, 6 septembre 1872. 


Pardonnez-moi, mon cher ami, de vous avoir fait attendre ma réponse quelques 
jours de trop. Vous me demandez un avis des plus graves, el l'intérêt que vous 
voulez bien v attacher m’embarrasse autant qu'il m'honore. Je ne puis me taire 
puisque vous me priez de parler ; et, d’autre part, je ne voudrais pas, sous prétexte de 
conseil, discuter un projet que je n’ai pas sous les yeux, jeter ma manière de voir à 
travers la vôtre et gêner la libre conception de votre œuvre. 

Tout ce que je puis faire, c’est d’insister avec vous sur ce qu’elle a de délicat, et 
de vous indiquer le point de vue où je me placerais pour l’entreprendre, où je me 
maintiendrais surtout pendant toute la durée de l'exécution. 

Très beau sujet, mais très délicat; c’est convenu. Vous en sentez comme moi les 
ressources, le charme et les dangers. La difficulté naît du moment où l'esprit littéraire 
s’en empare, où, la situation ne vous suflisant plus, vous prétendez en faire un sym- 
bole. Elle s’accroit de toutes les nuances que vous vous proposez d’y mettre : attitude, 
gestes, physionomie, regards. Si vous poussez l'analyse jusque-là, ne vous y trompez 
pas, ce qui pour le romancier chargé d’écrire la scène, pour la comédienne chargee 
de la traduire, serait un gros et périlleux problème, — tout cela, pour le peintre, 
devient un casse-tête où les plus malins perdraient leur peine. Considérez, d'autre 
part, que la couleur locale, que vous ne vous refuserez pas, le luxe des étoffes, le désha- 
billé de la femme, l'atmosphère de la tente, l’homme endormi dans le clair-obscur, en 
un mot Ja mise en scène au milieu de laquelle apparaîtra ce personnage, d’autant plus 
équivoque qu’il exprimera des sentiments plus subtils, et plus confus, considérez, 
dis-je, que celte mise en scène peut donner à votre sujet un faux air d'aventure 
galante et de tragédie d’alcôve; — ce qui n’est ni dans l’esprit de l’œuvre ni dans Ja 
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vérité de l’histoire. Car, au vrai, Judith n’est ni une Dalila ni une Omphale. Il se mêle 
au souvenir de son équipée, non seulement le dénouement sanglant qui là relève, mais 
l'idée d’un sacrifice et la préméditation de se livrer pour un but sacré. 

Si vous vouliez absolument faire du symbolisme au bout du pinceau, et faire de 
votre œuvre un mythe instructif et vrai, telle est la signification qu'il faudrait lui 
donner : une femme qui se dévoue pour une cause suprême; une victime offerte au 
salut d’un peuple; — une sorte de fille de Jephté, d’Iphigénie, qui livre son honneur, 
au lieu de sa vie, et dont la beauté n’est qu’un instrument de vengeance. . . .- 


. . + 
. . . . . . . . . . . . . . . + . . . . . . . . 


Représentez-vous une Charlotte Corday trouvant Marat dans son Jit, au lieu de le 
trouver dans sa baignoire. 

Recompo-ez la légende de ces héroïnes modernes, et demandez-vous si l'élément 
tragique ne l'emportera pas sur l'élément romanesque, et si, dans l’imagination du 
compositeur fidèle. à l’esprit de la légende, il entrerait autre chose que l’idée d’un acte 
terrible, auguste en quelque sorte, et sacré. Il ne s’agit pas, je le répète, de la Dalila 
antique ou moderne, ni de l’énigmatique et mortel regard des Jocondes dont le monde 
est plein, pour ses délices et pour son malheur. Il s’agit de circonstances très excep- 
tionnelles où Ja femme s’est trouvée chargée de responsabilités spéciales et a revêtu le 
caractère le plus grave. | 

Je puis me tromper, mais dans tous les cas examinez et vérifiez ; et s’il en est 
ainsi, vous voyez que la moralité du sujet devient tout autre, et qu'il ne pourra que 
gagner, soit en vérité, soit en noblesse, à être traité dans les cordes les plus austères, 
les plus grandioses, les plus tragiques. 

Or je ne vous cacherai pas que cette donnée singulièrement noble m’effraye un peu 
pour l'esprit nerveux, vivant, dramatique d’un moderne. 

Peu à peu la corde d’airain se relachera, et je vois d’ici sur quel rythme charmant 
et subtil vous écrirez cette page de pur dorien. Vous aurez avec cela beaucoup de 
succes ; mais je voudrais plus. Ai-je tort ? 

Voici donc à votre place ce que je ferais : 

D'abord, j’ecarterais tout ce qui est joli; je supprimerais tout ce qui est luxe. Il 
suffirait qu'un bijou brillat dans l'ombre comme une étincelle au collier des portraits 
de Rembrandt, pour faire imaginer que votre Judith en est couverte. 

Je tacherais de trouver le geste de la résolution ; c'est-à-dire : la victime est 
devenue le sacrificateur ; elle va abattre une tête exécrable. De physionomie, peu ou 
point; si vous la trouviez, ce serait un miracle; à ce défaut votre tableau perd pied ; 
une attitude, une arabesque et pas d'effet. De la lumière sur elle, de l'ombre sur lui. 
Pas de clair-obscur vrai. La pénombre et les draperies vous ramènent à l’alcôve, et 
votre Judith aurait pour titre : le danger des bonnes fortunes. Pas de littérature, 
soyez peintre, et ne respirez que l'amour du grand, du beau, du simple. Mettez-vous, 
tenez-vous dans des dispositions d’âme telles que l’idée reste très ingénue et que la 
plastique seule vous entraîne, Ne visez pas à être autrement expressif : votre tableau 
peutse passer de signification profonde, et dans tous les cas il vaut mieux qu’il n’en 
ait pas que d’en poursuivre une chimérique ou contestable. 

Demandez-vous, — non pour en faire un pastiche, mais pour vous maintenir à ces 
hauteurs de vue où tous les dangers des interprétations modernes disparaissent, — 
demandez-vous comment un Italien du bon temps concevrait le tableau. 

Un Vénitien, pour le sûr, aurait très peu habillé Judith : il l'aurait montrée dans 
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son relief et son éclat, blanche, grande, grasse ; on eût oublié la tête, à supposer qu’il 
s'en fût occupé. On aurait deviné dans l'ombre le corps rouge sombre du rustre, en 
armure. Absence totale d'expression, la plus grande banalité d’attitude. Le sujet serait 
devenu de la plastique pure, et la plastique elle-même une occasion favorablé de 
peindre deux beaux morceaux se faisant contraste : l'un d’ambre, l’autre d’ocre 
rouge, Vous auriez, aux bibelots près, quelque chose comme une nymphe ontragée 
par un satyre. Les figures seraient peu vêtues, et le tableau, n’en doutez pas, serait tra 
gique peut-être, mais admirablement noble assurément et chaste à coup sûr. Quant 
aux Florentins, souvenez-vous de la Judith du vieux Mantegna : colossale, solennelle, 
emmaillotée dans ses draperies de Sibylle, sorte de Clytemnestre, moins le crime. 
Amusez-vous à penser a cela : c’est peut-être là le meilleur des guides. Et toutes 
mes phrases pourraient se réduire à ceci: Défiez-vous du moderne; pensez à la Salomé 
de Regnault, pour vous tenir à l'opposé. Placez-vous sous l’invocation des anciens. 
En voilà bien long, trop long. Je me relis et j'hésite à vous envoyer ce délayage, 
Prenez-en ce qui peut en être extrait pour votre usage; ou, si cela vous troubie ou 
vous embarbouille, jetez-le vite au feu, oubliez-le, mettez-vous à l’œuvre, et bon 
CEO vapor AN ee te Ed er ES ha eS geen à 
Encore un mot. L’époque est mauvaise, le sens moral bien bas, le goût public 
éperdu, sinon perdu. Que chacun de nous travaille à le relever. Il dépend de vous, 
sur un sujet pareil, de donner une leçon d'art, une lecon de style, une leçon de goût, 


E. F. 


Notons en passant que M. Humbert, sans doute effrayé par cette 
grande ombre du Mantègne, fit l’année suivante sa Dalila, qui est un 
tableau essentiellement moderne et un peu parent de la Salomé, de 
Regnault. 

L’année 1869 est remarquable. Fromentin envoie au Salon Une Fan- 
tasia en Algérie et la Halte de muletiers, et est fait officier de la Légion 
d'honneur. Les fantasias arabes sont le superlatif de l’œuvre de Fro- 
mentin, tout au moins, sa partie la plus magistrale. Il en a tiré deseffets 
d’une intensité auxquels, seul, avec sa faculté prodigieuse de garder 
dans sa mémoire les images reçues, il pouvait atteindre. Reportons-nous 
aux dernières pages d’ Une Année dans le Sahel, et nous verrons à quel 
point ce spectacle grandiose l’avait remué, et avec quelle souplesse de 
talent il a su mettre au même diapason la description peinte et la 
description écrite. En lisant ces pages enflammées, on voit le tableau de 
1869, et, mieux que le tableau, on voit la scène elle-même. 

« Imagine, dit-il, ce qui ne pourra jamais revivre dans ces notes où 
la forme est froide, où la phrase est lente; imagine ce qu'il y a de plus 
impétueux dans le désordre, de plus insaisissable dans la vitesse, de 
plus rayonnant dans des couleurs crues frappées de soleil. Figure-toi le 
scintillement des armes, le pétillement de la lumière sur tous ces groupes 
en mouvement, les haïks dénoués par la course, les frissonnements du 
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vent dans les étoffes, l'éclat fugitif comme l'éclair de tant de choses bril- 
lantes, des rouges vifs, des orangés pareils à du feu, des blancs froids 
qu'inondaient les gris du ciel, les selles de velours, les selles d’or, les 
pompons aux têtières des chevaux, les œillères criblées de broderies, les 
plastrons, les brides, les mors trempés de sueur ou ruisselants d’écume. 
Ajoute à ce luxe de visions fait pour les yeux le tumulte encore plus 
étourdissant de ce que l’on entend, les cris des coureurs, les clameurs 

des femmes, le tapage de la poudre, le terrible galop des chevaux lancés 
à toute volée, le tintement, le cliquetis de mille et mille choses sonores. 
Donne à la scène son vrai cadre, que tu connais, calme et blond, seule- 
ment un peu voilé par des poussières, et peut-être entreverras-tu, dans 

le péle-méle d’une action joyeuse comme une fête, enivrante comme la 
guerre, le spectacle éblouissant qu’on appelle une fantasia arabe. » Et 

Fromentin ajoute, en faisant allusion à Delacroix : « Ge spectacle attend 

son peintre. Un seul homme aujourd'hui saurait le comprendre et le 

traduire; lui seul aurait Ja fantaisie ingénieuse et la puissance, l’audace 
et le droit de l’essayer. » Get hommage est presque un excès de mo- 

destie, et je ne vois pas un peintre, fût-il Delacroix, fût-il Regnault, qui 

etit pu réussir mieux que Fromentin dans cette redoutable traduction. 

Fromentin s’en est tiré par la grace, la légèreté, le chatoiement délicat 

des lumières, la finesse de groupement des valeurs, l’accord parfait du 

paysage et des figures. Ge n'était pas la plus mauvaise façon. 


LOUIS GONSE. 


(La suite prochainement.) 
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A \ ERTES les Vénitiens, les Allemands, 
(on nos imprimeurs lyonnais et parisiens, 
iS $ “ont eu, au xvie siècle, de beaux illustra- 
LS teurs de leurs livres; les Flamands et 


les Hollandais, au xvrre siècle ; à la même 
époque, Chauveau, Abr. Bosse, Séb. Le- 
clerc, B. Picart, ont traduit dans d’iné- 
puisables et savantes compositions les 
pages les plus imaginatives de nos ma- 
jestueux poètes et romanciers. Quand 
Poussin, Stella, les Champagne ou Le- 
brun inventaient le frontispice d’un livre imprimé par Cramoisy, ils y 
mettaient toute la sévère gravité de leurs nobles esprits. Mais on peut 
dire que l’art du vignettiste date du xvirr siècle et qu'il est né en 
France ; les vignettes de Gillot pour les fables de Lamotte en sont un 
des premiers chefs-d’œuvre. Les cinq noms d’artistes immortalisés dans 
notre école par ce genre charmant, Gravelot, Cochin, Eisen, Marillier et 
Moreau, ne pouvaient faire lacune ici. — Alors que le général Andréossy 
était ambassadeur à Londres, il y acquit un certain nombre des études 
et des dessins exécutés par Gravelot durant son séjour de vingt ans en 
Angleterre, et de ceux-là sont l’allégorie satirique à la plume, sujet tiré 
du poème d’Hudibras, où les inscriptions sortent de la bouche des 
deux personnages, et l'étude particulièrement intéressante, au crayon 
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noir avec rehauts de blanc, de la jeune femme debout tenant un éven- 
tail et causant avec un gentilhomme. Ces figures sont de la dimension 
de maquettes pour une toile de genre, dessinées largement à la manière 
d’un peintre. La jeune femme est d’une allure fort élégante; elle a de 
l'esprit autant qu’en aurait une femme de Pater ou de de Troy dans un 
tableau de moyenne taille. — Son Colin-Maillard est une gentille petite 
vignette de son époque francaise et ne dépasse point la force d’un Eisen; 
mais ses Joueurs de dés pour le Distrait de La Bruyère sont un Gravelot 
comme nous Je connaissons et aimons et comme les graveurs le savaient 
si bien traduire. M. de la Béraudière a prêté un dessin représentant l’af- 
freux incendie arrivé à la foire de Saint-Germain le 17 mars 1762, Je 
n’y retrouve point la manière de Gravelot, mais il me rappellerait plutôt 
celle de P, Lélu. 

A côté de Gravelot, assez sauvage de sa nature, tout à ses lectures, 
casanier sans ambition, voici Cochin, homme de cour et de salon, lettré, 
critique d’art, protecteur des artistes de tout genre, ami de M. de Mari- 
gny et de sa sœur toute-puissante, familier de M"° Geoffrin et de M™° du 
Deffand, garde des dessins du roi. MM. de Goncourt nous montrent par 
son plus beau côté celui que Diderot, dans l’enthousiasme de son amitié, 
appelait le premier dessinateur francais. — Le profil de femme, au col- 
lier de fourrure, avec ses touches légéres de sanguine, a une fleur extra- 
ordinaire. C’est un petit camée, comme on l’eût compris au xvi’ siècle, 
Le portrait de M™° Dessaux, la femme du premier médecin de l’Hôtel- 
Dieu, du crayon le plus fin et le plus précis, est posé dans une trés belle et 
naturelle attitude, aisée et vraie comme celle d’un Latour. — Son « Con- 
cours pour le prix d’étude des têtes et de l’expression, fondé à l’Académie 
royale de peinture et sculpture, par M. le comte de Caylus, honoraire ama- 
teur, en 1760 », composition où l’on voit sur l’estrade le modèle de femme 
vêtu et couronné, — à gauche, les jeunes élèves dessinant, à droite, 
derrière l’estrade et le modèle, trois professeurs ou conseillers, parmi 
lesquels Cochin lui-même, attendant pour le jugement, — est une grande 
page d'histoire de notre école académique ; c’est un vrai dessin d’acadé- 
micien, bon pour la gravure de Flipart en 1763, bon pour le Salon de 1767, 
et qui, du cabinet de Caylus, était passé dans celui de Chardin, Il est si 
important dans l’œuvre de notre artiste qu’on le retrouvera figuré dans 
le portrait de la mère de Cochin par Moreau. De cet ouvrage de Cochin 
il convient de rapprocher un autre dessin de la même époque, un peu 
postérieur peut-être, et certainement de moindre valeur : c’est J’Aca- 
démie de peinture, le soir. L'atelier est éclairé à la lampe, et le modèle 
figure un Christ en croix, Il me revient qu’il était de tradition à l’école de 
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l’Académie royale que, le vendredi saint, on dessinât un crucifié, Le 
nom de l'auteur de ce dessin est inconnu; pourtant certaines têtes des 
jeunes étudiants me feraient penser à Delarue. 

Mais là où Cochin excelle, 14 où il n’a jamais été égalé, même par 
Moreau, pour la liberté, la fine expression, l’aisance, le galant, l'esprit, 
la variabilité infinie des mouvements et des poses des petites figures, 
c’est la représentation des fêtes et des grandes cérémonies de cour et 
de théâtre. On peut en juger ici non seulement par la grande aquarelle 
du Ballet des Quatre Éléments donné à Versailles, page très curieuse 
pour l'histoire de la décoration à l'Opéra et remarquable par sa belle 
architecture théâtrale, mais surtout par la gouache prêtée par M. le 
comte de la Béraudière et que conserva jusqu’à sa mort le marquis de 
Ménars, M. de Marigny : « la représentation de l'opéra d’Acis et Galatée, 
prise de la coupe du théâtre de la petite salle de spectacle, élevée sur 
l'escalier des ambassadeurs à Versailles ». On y reconnait Mme de Pompa- 
dour jouant Acis et Galatée devant toute la cour, et Cochin a signé et 
daté de 1749 cette perle de son talent, dans laquelle il est facile de voir 
qu'il a travaillé pour son protecteur et pour la favorite. Jamais il n’a 
donné à ses figurines de spectateurs des gestes, des attitudes, des phy- 
sionomies plus justes, plus vives, plus variées, plus spirituelles; c’est la 
cour et toutes les petites mines de ses courtisaneries, rendues avec 
infiniment d'art et de tact, par un homme qui connaît à fond le per- 
sonnel et les convenances des menus plaisirs du roi, 

En comparaison de Cochin, Eisen et Marillier ne sont que des gens 
de métier; mais que d’adresse et de grace moelleuse dans ce métier! 
Toutefois l’Eisen représentant une jeune femme lisant à sa toilette ne me 
semble guère plus fort qu'un Binet; son Henri IV aux pieds de Gabrielle 
est d’un poncif assez ennuyeux; en retour, son Apollon et les Muses est 
un très joli échantillon de vignette académique dans le goût de Pierre, 
Marillier, le très mignon, le très abondant et très gentil petit vignettiste 
du Cabinet des Fées et de tant de contes galants, n’a ici, et c'est justice, 
qu'une scène, gravée par Longueil, du Lorenzo de Baculard d’Arnaud, 
Mieux valait, en effet, ménager la place aux grands cadres et aux œuvres 
vraiment capitales de ce Moreau le jeune qui fut le dernier dessinateur 
officiel, dessinateur savant, inventif, bien ordonné des dernières pompes 
de la royauté, 

Cochin avait pour mère Madeleine Hortemels, une sainte et chari- 
ritable femme, dont Wille vante la douceur, et qui mourut comblée 
d'années en 1767. Sœur de graveuses, elle avait buriné toute sa vie et 
avait même beaucoup travaillé d’après son propre fils, C’est le portrait de 
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cette bonne vieille janséniste que Moreau a dessiné bien jeune encore, car il 
n'aurait guère eu plus de vingt-quatre à vingt-cinq ans, mais d’une main 
déjà profondément sûre de son savoir. Elle est assise, les bras croisés, en 
bonnet blanc et mantelet de soie noire; près d’elle, sur une table, un chat 
étonnant de vérité; au fond, — et c’est là le grand argument pour 
reconnaître le personnage, — des cadres de gravures, parmi lesquelles le 
« Concours de la tête d'expression » d’après Cochin et une autre estampe 
d’après Joseph Vernet, à laquelle on sait que la mère de Cochin a colla- 
boré. La tête de la vieille dame est extraordinaire de modelé; c’est pour 
le moins de la force des meilleurs dessins de Cochin, d’un Cochin plus 
ferme et plus correct. Un portrait peint vingt ans plus tard, par David, 
n'aurait pas plus de caractère et de science, ni d'expression solide et 
simple. 

L’une des estampes ci-jointes vous dira mieux que je ne saurais le 
faire le charme ravissant d’un autre dessin de Moreau : ce sont les deux 
études, d’après nature, d’une petite fille couchée et endormie. Jules de 
Goncourt les avait déjà gravées avec sa délicatesse ordinaire, et les deux 
frères ont toujours pensé que cette fillette au sommeil si doux ne devait 
être autre que la fille de l'artiste, la petite Catherine-Françoise, qui 
plus tard sera la mère d’Horace Vernet. 

On comprend que, par souvenir de l’étonnant portrait de sa mère, 
autant que par estime pour le prodigieux dessin de la Revue du roi 
à la plaine des Sablons, exécuté par Moreau le jeune en 1769 et prêté 
également par M. de Goncourt, Cochin ait dès l’année suivante fait 
accepter par le roi ce brillant artiste d’une habileté déjà consommée, 
pour le remplacer dans les fonctions de dessinateur des Menus-Plaisirs. 
On ne peut voir, en effet, un morceau plus capital en ce genre que la 
Revue aux Sablons. Autour du roi à cheval, suivant sur son livret le 
mouvement des troupes, il y a là cent mille petites figures fouettées par 
l'ouragan qui souffle et qui ploie les arbres, et qui tourbillonne à travers 
les drapeaux, les équipages des carrosses et les multitudes agitées des 
curieux. — De la même collection vient encore l’autre composition, d’im- 
portance presque égale, le Sacre de Louis XVI, signée et datée 1775; 
première idée, à peine modifiée dans l’exécution définitive, de cette 
planche fameuse du sacre, que le dessinateur et graveur du Cabinet du 
Roi n'aura terminée qu’en 1779. Le dessin est large, libre, clair, bien 
préparé, à la Cochin, pour une estampe lumineuse. — Quant à l’autre 
grande page, très intéressante par son sujet, par ses dimensions et le 
fourmillement si amusant de ses milliers et milliers de petites figures, 
« la Reine Marie-Antoinette allant, le 24 janvier 1782, rendre graces a 
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Notre-Dame et à sainte Geneviève pour la naissance du dauphin, et pas- 
sant sur la place Louis XV dans un carrosse, attelé de huit chevaux 
blancs et suivi de cent gardes du roi », je me sens quelque peu troublé. 
Est-ce bien là un Moreau? Il ne me semble pas, dans les figurines du pre- 
mier plan, retrouver sa plume d'ordinaire plus sûre et plus cor- 
recte. Le point de vue de cette aquarelle est «pris du jardin en terrasse 
du palais Bourbon... Dans le coin à gauche, le prince de Condé etle duc 
de Bourbon causent, les mains dans des manchons, avec un groupe de 
femmes. » — N'y aurait-il pas à chercher parmi les dessinateurs en 
titre de MM. les princes, plutôt que dans l’atelier de Moreau, l’auteur 
de cette œuvre d’ailleurs si précieuse? — Il en est de même des deux 
dessins, très importants, et prétés à l'exposition par M. Alex. Lange : la 
Visite du rot Louis XVI au port de Cherbourg en 1787, et son pendant, 
la Visite du roi Louis XVI aux travaux de la digue de Cherbourg. 
Les petits bonshommes qui assistent aux deux cérémonies, grimpés sur 
les bateaux, ont certainement des mouvements très fins. Cependant j'ai 
vu notre pauvre et cher M. Mahérault bien hésitant à y reconnaître des 
Moreau. J’ai peine à croire, quant à moi, que Moreau ne se fût pas, par 
sentiment d'artiste et pour le plaisir des yeux, plus préoccupé de l’effet 
général de la scène. Cette négligence-là est d’un spécialiste, ne songeant 
qu’à la vérité technique; et je ne pense point me tromper beaucoup en 
voyant dans ces deux très intéressants dessins les chefs-d’ceuvre du ta- 
lent d’Ozanne. 

A la suite du nom de Moreau, il est difficile de ne pas écrire ceux de 
Freudenberg et de Lavreince, tous deux étrangers, tous deux jouant assez 
adroitement soit de leur plume, soit de leur gouache, tous deux voulant 
polissonner à la française, tous deux favorisés d’une certaine vogue de 
leur temps, à ce point d'y être fort gravés, Lavreince surtout. On voit la 
de lui le Concert agréable et le Mercure de France, où ce journal recon- 
naissait, dans la principale figure, « M. de Beaumarchais lisant dans le 
Mercure Vextrait du Figaro ». Mais que ces petites figures sont niaises 
et prétentieuses, et ne sont point de ce pays-ci! Le Coucher de Freu- 
denberg est, pour la plume et le bistre, un pur pastiche des merveilleux 
dessins que Prault édita sous le titre des Tableaux de la vie. I est plus 
fort que Lavreince, parce qu’il est moins sot; mais, encore une fois, que 
cela ne vaut donc pas un Moreau! Décidément l'esprit est tout dans ce 
genre, et l'esprit francais d’alors pouvait seul faire accepter ces charmantes 
petites grivoiseries dont se décoraient les appartements des plus honnêtes 
gens. C’est bien au Suédois Lavreince que Diderot eût du, à plus juste titre, 
lancer la fameuse bourrade qu’il adressait vingt ans plus tôt à son brave 
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compatriote : « Roslin est aujourd’hui un aussi bon brodeur que Carle 
Vauloo fut autrefois un grand teinturier, Cependant il pouvait être un 
peintre; mais il fallait venir de bonne heure dans Athènes. C'est la qu’aux 
dépens de l'honneur, de la bonne foi, de la vertu, des mœurs, on a fait 
des progrès surprenants dans les choses de goût, d’art, dans le sen- 
timent de la grâce, dans la connaissance et le choix des caractères, des 
expressions et des autres accessoires d’un art qui suppose le tact le plus 
délié, le plus délicat, le jugement le plus exquis, je ne sais quelle 
noblesse, une sorte d’élévation, une multitude de qualités fines, vapeurs 
délicieuses qui s'élèvent du fond d’un cloaque. Ailleurs on aura de la 
verve, mais elle sera dure, agreste et sauvage, Les Goths, les Vandales 
ordonneront une scène; mais combien de siècles s’écouleront avant qu’ils 
sachent je ne dis pas l’ordonner comme Raphaël, mais sentir combien 
Raphaël l’a noblement, simplement, grandement ordonnée! Croyez-vous 
que les beaux-arts puissent avoir aujourd’hui, à Neufchâtel ou à Berne, 
le caractère qu'ils ont eu autrefois dans Athènes ou dans Rome, ou même 
celui qu’ils ont sous nos yeux à Paris? Non; les mœurs n’y sont pas... » 
Et voilà pourquoi ces délicatesses quelque peu fleurantes du goût fran- 
çais demeurent toujours impénétrées à qui n’est pas des rives de la Seine. 

Mais c’en était assez; adieu le xvmi° siècle et toutes les florianneries ; 
David vient mettre ordre à tout cela. Les Goncourt ont tracé dans leur 
collection ce terrible Mane Thecel Phares, par le seul portrait de celui 
qui « fut jadis de l’Académie », et qui, pensionnaire de Louis XVI à 
Rome, vota, sans hésiter, la mort de son bienfaiteur. Le dessin est signé; 
je n’y vois point la loupe de David déjà indiquée dans son portrait de 
jeunesse au Louvre, mais j’y retrouve la rigidité du personnage, et les 
temps sont accomplis. 

Pourtant brille encore, dans la sombre clarté de cette nuit sanglante ~ 
où semblent a jamais abimées la grâce et la douceur de l’art français, 
une étoile, une étoile isolée, une sorte d'étoile de Vénus; elle est sur le 
monde des arts ce qu'est celle de Chénier sur le monde des poètes : nous 
la nommons aujourd’hui le génie de Prud’hon, et à peine fut-elle recon- 
nue par quelques-uns de ses contemporains plus clairvoyants. Dans 
cette même salle de l’École des Beaux-Arts, où se coudoient à cette heure 
les plus grands artistes de quatre siècles, notre ami M. Eud. Marcille, 
dont le nom est désormais inséparable du souvenir de Prud’hon, tant son 
père, son frère et lui ont cultivé avec piété cette gloire française long- 
temps voilée, M, Marcille a déroulé, il y a quelques années, l’œuvre 
entière du maitre, à l'âme tendre et au sourire mélancolique, qui sem- 
blait avoir dérobé à la Grèce son miel et ses parfums, La Gazette s’est 
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alors occupée de Prud’hon comme elle le devait, et nous aurions mau- 
vaise grâce à vouloir répéter aujourd’hui ce qui a été mieux dit à ce 
moment. D'ailleurs, il n’est guère de composition de lui qui n’ait été 
reproduite soit par les étonnantes gravures de Roger, de Copia ou de 
son propre fils, soit par les lithographies d’Aubry-Lecomte, d’Eug, 
Leroux ou de Jules Boilly, et qui ne soit ainsi familière à nos lecteurs. 
Quant au choix que les organisateurs de l'Exposition ont su faire dans 
les collections de ME Je duc d'Aumale, qui, sur les 25 merveilles, en a 
fourni 13 à lui seul, de M. Eud. Marcille (7 dessins) et de MM. Constan- 
tini, Fichel, Alex. Dumas et Jahan, ce choix est vraiment admirable: 
il fait face, par les échantillons les plus parfaits et les plus achevés, 
à tous les genres qu’a poursuivis ce délicieux génie, depuis ses vignettes 
de Silvia et d’Anzia, vraies perles destinées à l'éditeur Renouard, ou ses 
images dallégories civiques, la tête de page pour la Constitution fran- 
çaise, et la Paix du général Bonaparte, ou ses frises a l’antique pour 
boudoir, jusqu’à ses plus nobles inventions décoratives pour le Louvre - 
ou la Sorbonne. Cependant, il faut le dire, ce groupement pressé 
d'œuvres presque également terminées force, malgré soi, à la comparai- 
son, et, tout superbes qu'ils soient de composition et de sentiment, les 
dessins d’un fini excessif que le maître revenant de Rome, pauvre et 
dénué, a exécutés en vue de la gravure, tels que la Fileuse Clotho, ou la 
Dévideuse Lachésis, VInnocence et l'Amour, le Cruel rit des pleurs qu’il 
fait verser, l'Amour réduit à la raison, et même l’en-tête de la Consti- 
tution, sont un peu refroidis par le soin extrême qu’il prend d’épargner 
toute indécision au graveur, et perdent quelque peu de cet attrait ma- 
gique que donnent à ses autres imaginations la souplesse de son trait et 
la vaguesse de sa coloration. Parlez-moi bien plutôt de ces sujets qu'il 
exécute librement, en vue d’un tableau projeté; parlez-moi de ce beau 
crayon noir, magistral et carré, avec ses rehauts hachés de blanc, sur 
papier bleu ou gris, dont il dessine l’ Apollon et les Muses, — ou la Minerve 
conduisant le Génie des arts à l'immortalité, projet pour le plafond du 
grand escalier du Louvre, pendant plus heureux de ce plafond de l'escalier 
de Saint-Cloud, endommagé jadis par l'incendie, et que l’on conserve 
tel quel, par respect pour le nom de l’artiste, dans le magasin du Louvre, 
— ou les trois figures symboliques de la Philosophie (Minerve), des Arts 
(Euterpe) et de la Richesse (Pandore), faisant partie d’une décoration 
de quatre panneaux dontles petites esquisses peintes étincellent comme des 
pierres précieuses dans la collection Valledeau du Musée de Montpellier, et 
dont les cartons, mis au carreau, ont été acquis récemment par le Louvre à 
la vente Laperlier (l’Euterpe et la Pandore sontreproduites ici même par la 
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Gazette), — ou encore le Coup de patte du chat, dont le même Musée de 
Montpellier possède un autre dessin, — ou ce délicieux Portrait de fil- 
leite, de la famille de Talleyrand, l'enfant debout, aux longs cheveux 
frisés, qu’a fait jadis graver la Gazette, en même temps que le beau 
pastel de l’Amour, — ou enfin la magnifique variante de son chef- 
d'œuvre du Louvre, la Justice et la Vengeance divine poursuvant le 
Crime. Les deux dessins capitaux de notre collection nationale n’ont 
point, comme sombre profondeur d’effet et comme terreur d’expression, 
plus de puissance que celui-ci. On connaissait, par la lithographie de 
Leroux, le dessin passionné de la Femme de Putiphar cherchant à rete- 
nir Joseph, et, par Aubry-Lecomte, l’adorable petite frise née, 
semble-t-il, d’un souffle d’Anacréon, et où l’on voit des vendangeuses 
antiques coupant dans une vigne les raisins que des Amours recueillent 
dans des corbeilles, Les amateurs se rappelaient moins les quatre autres 
frises, plus importantes comme développement, mais d'inspiration égale, 
et où ce vrai poète, fils des Graces d’lonie, a représenté les quatre Sai- 
sons par les déités qui président à leurs jeux et à leurs travaux : le Prin- 
temps, par ’Amour avec son cortège de nymphes et de satyres ; l’Eté, 
par Cérés avec ses moissonneurs et ses baigneuses; l’Automne, par 
Bacchus avec ses faunes, ses bacchantes et ses amours; l’Hiver, par 
Momus avec ses chasseurs et ses frileux; œuvres d’une ingéniosité si 
simple et si enjouée, d'un sentiment si purement grec, exhalé de Moschus, 
de l’Anthologie et de Théocrite, avec je ne sais quelle pointe de grace 
càline moderne, à laquelle rien dans le monde idéal des derniers siècles 
ne saurait être comparé. Et c’est pourquoi le succès de la Petite Ven- 
dange, de M. Marcille, et des quatre frises de Ms" le duc d’Aumale, aux- 
quelles se rattachait d’ailleurs la mémoire de plusieurs anciens et fidèles 
serviteurs de son génie, — son ami le sculpteur Bertrand, son élève le 
peintre Dubois, Bruunn-Neergaard, l'amateur danois dont le Louvre garde 
le portrait, et le marquis Maison, — a été cette fois particulièrement vif dans 
l'enthousiasme des curieux. Bruunn-Neergaard et le marquis Maison ont 
également possédé une composition de tout autre genre et qui, je m’en 
étonne, n'a jamais été reproduite. C’est un grand dessin, une manière 
d'École d'Athènes, le Séjour de l’immortalité, que Prud’hon avait rêvé 
de peindre pour une salle de distribution de prix, à la Sorbonne, où, 
comme on sait, il avait son logement. On y voit, groupés autour de 
Minerve, soulevant le voile qui couvre la Nature, autour des Muses et de 
la Science, les philosophes, les poètes, les savants et les artistes les plus 
célèbres de l'antiquité et des temps modernes : Archimède, Galilée, 
Descartes et Newton, Homère, Virgile, Euripide, Sophocle, Corneille, 
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Racine, Michel-Ange, Raphaël, le Corrège et le Poussin. Nul n’avait, 
avec plus de recueillement que Prud’hon, étudié et pénétré les grands 
maîtres à Rome, et ce souvenir de Raphaël, d’une ordonnance si noble- 
et si religieuse, eût pu fournir à la gloire du génie humain une page 
que n'eût point dépassée en sublimité le ciel d’Homére de M. Ingres. 
Quand on songe à la mesquine et ridicule décoration de la grande salle 
de la Sorbonne, consacrée aux plus solennelles cérémonies de l’instruc- 
tion publique en France, on est pris d’un regret plus profond que 
Prud'hon n'ait pu mettre à exécution la peinture monumentale qu’il y 
avait imaginée, et qui nous reste fixée dans tous ses détails, comme le 
carton le plus terminé qu'un maître puisse livrer à ses élèves ; et l'on 
se demande si, dans les grands travaux projetés pour compléter le monu- 
ment de Richelieu, il ne saurait être réservé une place pour la création 
de Prud’hon. Lorsque M. Duban, de si honorable mémoire, restaura la 
Galerie d’Apollon, il ne trouva rien de mieux, pour remplir le cul-de- 
four au-dessus de la grille, que de charger M. Guichard de reproduire 
en peinture la composition de Lebrun, conservée dans les portefeuilles 
du Louvre. M. Guichard, s’imprégnant de la manière de Lebrun, pro- 
duisit une œuvre qui lui fit le plus grand honneur, et servit à merveille 
la Galerie, où elle sharmonisait avec les autres ouvrages de son ancien 
décorateur. Je crois de même fermement que ce serait faire grand bien 
à la Sorbonne et grand honneur à un artiste, füt-il des plus considé- 
rables de notre temps, que de le charger d'exécuter, sur un des murs 
nouveaux, la composition monumentale inventée par Prud’hon. Le profit 
serait double, car ainsi serait conservée à l’admiration de l’avenir une 
composition que nul ne pourrait inventer plus belle, et ce serait, pour 
un de nos peintres, l’occasion de se nourrir à fond de la moelle et de 
l'inspiration féconde de l’un des plus grands maîtres de l’école française. 
Ainsi se retrouvent, aux deux pôles de notre xvii’ siècle, la grace 
de Watteau, la grâce de Prud’hon, la grâce, vertu d’art toute française, 
et sans laquelle il semble que notre école ne puisse vivre. Et pourtant 
quoi de plus dissemblable que ces deux rares et charmants génies : l’un, 
traduisant la gaieté radieuse et l’espérance en fleur d'un siècle tout au 
plaisir; l’autre, dans la séduction voluptueuse de ses sourires attendris 
formés d’ombres et de lumières, traduisant les molles ardeurs, les 
mystérieuses rêveries des cœurs blessés ou inquiets du lendemain ? 
L'école anglaise n’est là que pour mémoire, un peu comme l’école 
espagnole : deux pastels de Reynolds, dont l’un, à M. Marcille, le portrait 
de profil de Milady Catesby, signé et daté de 1780, est assez ennuyeux ; 
—Mve Guyard ou peut-être Suvée aurait fait aussi bien; — l’autre, appar- 
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tenant à Mve Charras et venant de la collection Diaz, est le Portrait 
d'une jeune fille, vue de trois quarts, et dont les cheveux frisés retombent 
sur son front. Celui-là est charmant; il est tout prud’honnesque, comme 
grâce et même comme type, jeune, tendre et doux. Quant à l’intéres- 
sante feuille de R. Cosway, appartenant à Ms le duc d’Aumale, elle 
représente le duc de Chartres dessinant sa sœur, laquelle joue de la 
harpe ; ses deux autres frères complètent la composition. C’est un très 
joli dessin, et d’un fin crayon, très aristocratique. Mais où sont les 
meilleurs Reynolds? où sont les Gainsborough? Montrez-moi, à côté de 
nos Francais du xvi siècle, quelque étude de cet Hogarth dont on 
m'a dit que la peinture rappelait celle de notre Lancret. Il n'est que 
trop vrai que l’école anglaise ne s’est point encore assez répandue dans 
nos collections. 

Telle a été, dans ses éléments principaux, la triomphante Exposition 
des dessins d'anciens maîtres, et elle ne manquera pas d'exercer sur 
notre goût public une influence heureuse et aimable. Tout procède, en 
France, par mode et entraînement. Or, nous avons vu avec quel empres- 
sement se portaient vers l'École des Beaux-Arts non seulement les ama- 
teurs et les artistes, mais les gens du monde et tous les esprits cher- 
cheurs et éclairés. I] n’est pas douteux que cette Exposition ne donne, 
pour un temps, le branle et n’assure une faveur particulière à un genre 
de curiosités nobles et délicates entre toutes, et où se complaisait le goût 
pur et raffiné de nos pères. « Les connaisseurs, disait en 1765 Piganiol 
de la Force, mettent les dessins des grands maîtres fort au-dessus de 
leurs tableaux, parce qu’ils les regardent, et avec raison, comme la pre- 
mière expression de leur pensée, dont il n’est donné qu’au crayon ou à 
la plume de rendre ce feu original, presque toujours refroidi par la len- 
teur du pinceau. » Nos pères, il est vrai, jouissaient de loisirs studieux 
que nous ne connaissons plus guère. Deux choses nous manquent aujour- 
d'hui qui ne leur manquaient pas: le temps, d’abord, et puis aussi la 
matière de la recherche. Le temps, car leur vie était moins tiraillée, 
moins surmenée, et ils pouvaient poursuivre une étude qui réclame des 
comparaisons infinies et une grande clarté de mémoire. La matière, car 
les collections publiques de la France et de l'Europe ont immobilisé 
depuis un siècle, au profit de tous, il est vrai, des centaines de milliers 
de dessins, et les ont ainsi soustraits à tout jamais au pourchassement 
passionné des amateurs. Heureux les collectionneurs du xvi’ siècle, qui 
nageaient à larges brasses dans cet océan de dessins des deux grands 
siècles précédents! Un jour viendra où ces gloutonnes collections 
publiques nous en auront tout dérobé. Je ne parle pas du Louvre ; mais, 
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sans sortir de France, que de richesses se sont déjà agglomérées dans 
nos musées de province! Vous savez ce qu’est en ce genre le Musée de 
Lille : des Raphaël par trentaine. Connaissez-vous le Musée de Rennes ? 
C'est là que vous rencontrerez, en œuvres du beau xvi° siècle, des sur- 
prises bien inattendues. A Dijon, à Montpellier de même. Le jour où, comme 
en Angleterre, ces collections municipales consentiraient à mêler leurs 
trésors à ceux des collections privées, nous pourrions — et pourquoi 
pas? — recommencer, à nouveaux frais et à bien plus extraordinaire 
spectacle, l’heureuse tentative d’aujourd’hui. Malgré tout, il ne faut point 
nous désoler, le fonds des trouvailles n’est pas épuisé. 

Nous avons vu, dans ces dernières années, les ventes Kaïeman, 
Andréossy, Aussant, Galichon, Desperet, Guichardot, nous en verser sur 
la place une assez abondante provision. D’ailleurs, les dessins, c’est 
comme l'herbe des champs: il en pousse à chaque renouveau, et nos 
enfants rechercheront avec avidité les études et les croquis que pro- 
duisent naturellement à foison nos artistes contemporains. C’est à nous 
de ne point laisser perdre et se gaspiller ces ressources de l’avenir, et de 
savoir déjà choisir, parmi les illustres ou simplement les habiles, ceux 
dont les générations futures se soucieront de conserver les œuvres; et, 
je vous le dis, ce n’est pas l’affaire d’un discernement médiocre. Cela se 
voit trop par les pacotilles d’académies de Romains et de Bolonais de son 
temps dont Baldinucci avait encombré ses épais volumes, et méme 
l'impeccable Mariette n’avait pu résister à la tentation de donner accès, 
dans sa collection de si haut goût, à d’assez tristes Italiens de la der- 
nière époque. On a vraiment grand’peine à se défendre contre certaines 
renommées pompeuses de son siècle. Au demeurant, il reste encore de 
riches portefeuilles dans les maisons de nos amateurs. Ils viennent de le 
prouver, et ils le reprouveront encore. Je me souviens d’avoir vu, en 
1861, dans la magnifique exposition régionale qu’avait alors organisée la 
ville de Marseille, des séries bien précieuses de dessins de maîtres, sor- 
tis exclusivement de cabinets provençaux. Il m'est revenu que, dernière- 
ment, une exposition nouvelle du même genre avait été tentée, toujours 
avec grand succès, par le Cercle artistique de la même ville. Le bon 
exemple, le bon élan que viennent de donner MM. Éphrussi et Dreyfus 
ne seront pas perdus. Le lendemain même de l'Exposition de l’École des 
Beaux-Arts, le comité du Musée des Arts décoratifs décidait l'organisa- 
tion à bref délai d’une exposition semblable, mais appropriée, cela va 
sans dire, au but de ce Musée, une exposition de dessins anciens spé- 
ciaux à l’ornement et à la décoration. Vous verrez qu’il se découvrira, là 
encore, une mine inépuisable et infiniment variée pour l'éducation 
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publique ;chacun retrouvera ainsi peu à peu son filon à exploiter, soit au 
point de vue de l'histoire, soit au point de vue de l’utilité pratique. — Mais, 
à mes yeux, le grand, le vrai, le signalé service qu’auront rendu les orga- 
nisateurs de cette première Exposition, c’est, en un temps où l'esprit des 
amateurs est sollicité vers la curiosité des petites choses et se délaye dans 
le bibelot des arts inférieurs, de l'avoir remonté sans hésitation, brave- 
ment et fièrement, vers le goût des œuvres vraiment nobles, vers l'étude 
un peu abstraite, mais nourrissante et fortifiante, des souverains maitres, 
du génie créateur desquels tout découle et tout dépend. 


PH. DE CHENNEVIÈRES. 


APPENDICE 


N lisant les fines et savantes études de 
M. le marquis de Chenneviéres sur l’Ex- 
position des dessins de maîtres anciens, le 
lecteur aura remarqué que l’auteur a 
signalé et jugé tous les morceaux impor- 
tants de cette Exposition, à l'exception de 
ceux qui provenaient de sa propre collec- 
tion. Kt pourtant il occupait dans cette 
réunion d'œuvres de choix une des pre- 
miéres places, sinon par le nombre des 
dessins, du moins par la haute valeur de chacun d’eux. Ceux qui 
connaissent M. de Chennevières s’expliqueront ce silence. Pour lui, 
parler de ses dessins, rassemblés avec tant d’amour depuis tant d’années 
(nous n’osons dire combien), c’était parler de lui-méme. « Les amateurs, 
comme il le dit, vous le devinez, n’aiment point à juger leurs dessins. 
Ils les chérissent tant qu’ils n’oseraient en dire tout le bien qu'ils en 
pensent. Mieux vaut, par prudence, laisser à d’autres le soin d’en parler 
franc. » Puisque M. de Chennevières se tait pour de si bonnes raisons, 
nous voulons, à son insu et peut-être contre son gré, combler, autant 
que nous le pourrons, la lacune volontaire qu’il a laissée dans ces études, 
tout en regrettant de ne pas apporter à cet examen le délicat esprit de 
critique, le charme d'expression et la grande autorité qui n’appartiennent 
qu'à lui. 

Les visiteurs ont sans doute été surpris de ne trouver à l'Exposition 
aucun dessin français prêté par M. de Chennevières, qui cependant s’est 
voué corps et âme à l’art national, qui a tant écrit sur cet art, tant 
travaillé pour le faire mieux connaître, qui l'aime et le sent comme 
pas un, qui a réuni, par des recherches commencées presque dès 
l'enfance, quatre mille échantillons de nos maîtres les plus divers. 
C’est ce nombre même qui rendait tout choix impraticable : il eût 
fallu, pour montrer au public les trésors amassés par ce chercheur infati- 
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gable, une exposition spéciale qui eût été une véritable revue de l’art du 
dessin en France. Ainsi se serait vraiment réalisé le vœu formé par M. de 
Chennevières lui-même : « Supposez, dit-il, qu’il s'organise quelque 
jour, à la gloire de l’école française, une exposition spéciale dans laquelle 
auront leur place naturelle tous ces artistes qui ont été, par privilège de 
nos rois, les directeurs des grands travaux officiels de Fontainebleau, du 
vieux Louvre, de Versailles, et les inspirateurs du goût public, depuis 
nos miniaturistes du x111° siècle, admirés du Dante, et ceux de l’école de 
Tours au temps de Louis XII, depuis le Rosso et le Primatice, J. Cousin, 
Janet, Caron, Amb. Dubois, T. Dubreuil et Fréminet, S. Vouet, Poussin, 
Lesueur, Lebrun et Puget, Coypel, Lemoine, Watteau, Boucher, Vanloo, 
jusqu’a Vien, David, Gros, Ingres, Géricault et Delacroix, avec les plus 
habiles éleves de leurs ateliers, intermédiaires quasi aussi intéressants 
que les maîtres et qui les relient l’un a l’autre, il y faudra bien la chro- 
nologie, et ce sera un spectacle plein d'enseignement, l’histoire même 
et l’histoire suivie de notre art national. » Que de choses nouvelles on 
eût trouvées! que de noms inconnus! que de révélations piquantes! 
Quelle histoire, jour par jour, de l’art français, si un catalogue rédigé 
par le possesseur lui-même eût accompagné l’exhibition de cette col- 
lection unique ! 

Peut-être aurait-on rencontré dans ces quatre mille dessins plus d’un 
nom étranger, car, dans son amour pour son pays, M. de Chennevieres s’est 
habitué à étendre la qualité de Francais à tous les noms qui, de loin ou 
de près, ont eu quelques rapports avec la France; Léonard de Vinci est 
mort près d’Amboise, — Français il est; Benvenuto Cellini a vécu sur 
les bords de la Seine, — Français aussi; Raphaël a peint une Sainte 
Famille pour Francois Ie", — Francais encore. Et voilà comment en collec- 
tionnant des dessins d'artistes nationaux exclusivement, M. de Chenne- 
vières en a recueilli un peu partout; il croit que les grands maîtres sont 
de tous les pays... et surtout Français. 

C’est de cette façon que M. de Chenneviéres a donné asile dans ses 
cartons aux beaux dessins italiens, flamands etallemands, qu’on a admirés 
à l'École des Beaux-Arts. La série s'ouvre par une délicieuse figure de 
Botticelli, ? Abondance, sœur aînée du merveilleux dessin de M. Malcolm 4, 
et comme lui une étude pour le tableau qui, de la collection Reiset, vient 
de passer dans celle de Mé le duc d’Aumale. Une jeune femme, vue de 
profil, marchant vers la gauche, élève une corne remplie de fruits, 
semant sur son passage la grâce et la poésie attachées aux plis légers 


À. Publié dans la livraison du 4° juin 1879. 
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de sa robe. Malheureusement des piqüres d’aiguille et des taches hui- 
leuses, suites d’un calque barbare, l’ont cruellement endommagée. Après 
Botticelli, nous rencontrons le peintre-sculpteur Verrocchio, un autre 
primitif Florentin, non moins séduisant et d’une puissance telle qu'il 
a pu engendrer le grand Léonard. Il est représenté par un de ces feuil- 
lets détachés d’un carnet qui, comme M. de Chennevières l’a raconté 
ici même, lui servait à la fois d’album et de livre de compte. Plusieurs 
de ces dessins portent à la suite d'inscriptions la date 1487, un d’eux 
la date 1489, postérieure d’une année à la mort du maître. On comprend 
que cette dernière ait jeté les curieux dans de cruels embarras. Mais, en 
déchiffrant l'inscription qui précédait les chiffres, — tâche difficile, car 
on sait ce que sont ces inscriptions tracées en vieux caractères et semées 
d’abréviations familiéres à l’auteur seul, — on est arrivé à découvrir ceci : 
Verrocchio, mêlant l’art et la comptabilité, s’engageait à verser un solde 
de payement à la banque de Bologne en 1489; ce qui explique tout 
naturellement cette date restée jusqu'ici énigmatique. 

Ils sont bien intéressants ces feuillets du carnet, couverts de toutes 
les esquisses échappées aux improvisations de Verrocchio. On y trouve 
un peu de tout : des croquis d'œuvres bien connues, telles que l'Enfant 
sur le dauphin surmontant la fontaine du Palais-Vieux, l’Enfant sur le 
globe du cabinet de M. Dreyfus, l'Enfant assis de la salle des petits 
bronzes au Louvre‘, le David du Bargello ; comme si Verrocchio avait 
voulu garder le constant souvenir de ses sculptures antérieures à 1487. 
On remarque encore dans ce carnet un Hercule nu, les épaules couvertes 
de la peau du lion dont la tête sert de coiffure au héros, qui va attaquer 
l'hydre de Lerne (cette figure a été copiée d’après un petit tableau de 
Pollajuolo aux Offices); on y rencontre aussi des Vénus, des Amours, des 
Christ, des David, des guerriers, etc., le profane et le sacré bizarrement 
confondus. Cependant de ce fouillis hétérogène se détachent deux idées 
principales qui semblent avoir spécialement préoccupé l’auteur : une 
Adoration de l’enfant Jésus et un projet d’autel monumental. Des frag- 
ments de cet autel se voient sur un grand nombre des feuilles qui appar- 
tiennent au duc d’Aumale et au Musée du Louvre, celles-ci provenant 
de la collection His de la Salle; ce sont des figures détachées, souvent 
appuyées contre des pilastres, des chapiteaux, des archivoltes ou d’autres 
motifs architectoniques. Un de ces spécimens a été donné dans la Gazette 
(1 juin 1879), et à l’aide de cet échantillon et d’autres analogues on 


1. N° 35 de la Notice (série C) des objets de bronze, de cuivre, etc, par M. Clé- 
ment de Ris. 
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est tenté de recomposer à peu près la décoration projetée par Verroc- 
chio. Elle comportait, semble-t-il, une composition centrale, peut-être 
l’Adoration de l'Enfant, avec des saints, parmi lesquels saint Jean et 
saint Sébastien, adossés à des pilastres terminés par des chapiteaux sur 
lesquels des enfants à demi couchés tenaient des écussons ; ensemble 
dont les détails reparaissent souvent sur les feuilles de notre carnet. Dans 
le haut, une double archivolte au milieu de laquelle était assis un enfant 
ailé et d’où tombait une tresse de fleurs et de fruits; de chaque côté 
de l’archivolte, un ange debout, ou agenouillé, tenant un flambeau 
(l'ange agenouillé, souvent répété, rappelle beaucoup celui qui figure 
dans le tableau bien connu de l’Académie de Florence, le Baptême du 
Christ, et qu'on a voulu attribuer à Léonard; l'attitude de cet ange, 
d’ailleurs, se retrouve fréquemment dans des Adorations de l’époque). 
Au-dessous, le couronnement du motif principal devait être occupé par 
deux anges étendus dans les airs, tenant un cartouche. Quant à la 
base, elle était ornée, selon l'usage traditionnel, de motifs inspirés de 
l'antique, rinceaux, mascarons, médaillons d’empereurs romains, etc. ' 
Pour cet ensemble décoratif, Verrocchio ne ménageait point les études ; 
aussi les mêmes figures reviennent-elles fréquemment, tantôt dans la 
même attitude, tantôt dans des poses diverses, isolées ou groupées, 
entières ou incomplètes, cette multiplicité même montrant par quels 
tâtonnements le maître s’acheminait vers l’œuvre définitive. 

Le dessin du marquis de Chennevières est un bon spécimen des feuilles 
de ce carnet, si riche en pensées de toute sorte. Au recto, une Vénus 
sortant de l’onde et une autre Vénus couchée, avec deux Amours, en- 
serrées dans des contours d’une vigueur et d’une précision qui arrivent 
à la sécheresse, comme si le burin les avait creusées dans une planche 
de métal; rappelant, l’une, la figure de femme, de Dürer, dans le Songe 
(B. 76), l’autre, l’Amymone du même (B. 71). Puis, un enfant courant, 
grassement modelé au pinceau avec le bistre; de petites figures de 


4. Nous venons de rencontrer à Chatsworth, chez Je duc de Devonshire, dans un 
précieux album de dessins des primitifs florentins, ayant appartenu à Vasari et encadré 
dans ses montures bien connues, un admirable projet de tombeau par Lorenzo di Credi, 
élève de Verrocchio, conçu tout à fait dans l’esprit de la composition que nous avons 
essayé de reconstituer. Le monument se compose d’un sarcophage surmonté d’une 
frise ornementée portant un petit tabernacle du goût le plus pur, avec deux figures de 
saints de chaque côté; ce motif est couronné d’une corniche avec mascarons et rin- 
ceaux, des extrémités de laquelle tombent des tresses de fruits et de fleurs, et qui 
supporte un fronton circulaire dont le milieu est occupé par un petit Jésus debout dans 
un.calice, et les deux côtés par des anges en adoration. Plusieurs même des figures 
de ce projet semblent empruntées au carnet de Verrocchio. 
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saint Jérôme en prière, un ange étendu dans les airs et un jeune homme 
nu. Au verso, des cavaliers’, des chevaux, un David ?, un crucifix et les 
éléments d’une grande composition religieuse, comme celle dont nous 
venons de parler; l'enfant Jésus couché dans sa crèche, adoré par la 
mère, et le petit saint Jean agenouillé. 

Le glorieux élève de Verrocchio, Léonard de Vinci, a fourni un petit 
dessin sans prétention, mais curieux par quelques lignes de la main 
même du maitre. C’est un pendu vêtu d’une longue robe, les mains liées 
sur le dos. Au bas, la face du supplicié dessinée à nouveau. Dans le 
haut, l’autographe indiquant minutieusement tous les détails du costume 
et le nom du condamné, Bernardo di Bendino Barontigni, marchand de 
pantalons, gratifié d’une immortalité inespérée. Les contractions de la 
face et l’aspect caverneux des yeux indiquent que le supplicié, au moment 
où Léonard le dessina, était exposé depuis un temps déjà assez long. 

Si M. de Chennevières n’a donné à l'Exposition qu’un croquis qui ne 
caractérise que peu la main de Léonard, il prend sa revanche avec ses 
deux Michel-Ange. L’un et l’autre sont de la manière impétueuse du 
maître, car, comme le dit fort bien le bon Mariette dans ses annotations 
sur Condivi, Michel-Ange, « le plus terrible dessinateur qu'il y ait eu », 
tantôt finit trop ses dessins, tantôt se laisse entraîner à l'inspiration du 
moment: « Quand il cherche quelque attitude, il jette avec impétuosité 
sur le papier ce que lui fournit son imagination; il dessine alors à 
grands traits, il devient en quelque sorte créateur. » Les deux dessins 
de M. de Chennevières appartiennent à cette dernière catégorie, et on 
n’en saurait trouver de plus beaux. Les lecteurs connaissent déjà par 
la reproduction qu’en a donnée la Gazette (1° juin 1879) l’incomparable 
Projet de sainte Famille. La Vierge, dont les traits empreints d’une 
gravité mélancolique ont une puissance toute sculpturale, regarde le 
divin Enfant à demi couché sur un coussin, étendant une main vers sa 
mère. Entre la Vierge et Jésus, une sommaire indication de la tête de 
saint Joseph ; au-dessus, un fragment de profil d'homme d’une étonnante 
vigueur; en haut, trois petits anges. L’ Adam et Eve n’est pas moins 
admirable. Ici le sculpteur laisse toute la place au peintre; la grasse 
sanguine donne aux chairs de ces deux mâles et grandioses créations 
(faites peut-être en vue des figures analogues du plafond de la chapelle 


1, Un de ces cavaliers se retrouve, sans changement, dans un dessin de Léonard 
pour la statue équestre de Sforza (conservé à Windsor). 
9. Ce même David se retrouve sur un des deux feuillets de Verrocchio venus de 
la collection Galichon au British Museum. 
Xx. — 2° PÉRIODE. 40 
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Sixtine) toutes les palpitations et tous les frémissements de la pein- 
ture. 

«Michealis-Angeli severior delineandi methodus temperantius reddita, » 
telle est la note que Mariette de sa magnifique écriture a mise au bas 
d'un dessin de Raphaël encadré par lui dans une monture digne de 
l’œuvre. Et Mariette, comme toujours, a raison. Ces deux bergers, l’un, 
vu presque de dos, appuyé sur un long bâton, l’autre, de face, tenant 
dans ses bras un jeune chevreau renversé, sont bien du Michel-Ange, 
revu et adouci par Raphaël, qui, dans le Joseph racontant ses songes des 
Loges du Vatican, a placé des figures semblables. La beauté de la forme 
est là tout entière, simplement, sans effort, en quelques traits de plume ; 
les deux figures ont passé naturellement, et avec la sûreté d'interpréta- 
tion du véritable génie, de quelque idylle de Théocrite sur le papier du 
maître. 

Citons encore à ce propos l’inépuisable Mariette : « Quand on n’aurait 
une idée de Raphaël aussi avantageuse qu’on la doit avoir, il ne faudrait 
que ces dessins pour montrer quelle était la sublimité de son génie. Les 
autres jettent sur le papier leurs premières pensées, et l’on s'aperçoit 
qu’ils cherchent; Raphaël, au contraire, en mettant au jour les siennes, 
lors même qu’il parait entraîné par la véhémence de l'imagination, 
produit du premier coup des ouvrages qui sont déjà tellement arrêtés 
qu'il n’y a plus rien à y ajouter pour y mettre la dernière main. » 

Nous aimons peu, et nous avouons humblement notre tort, le grand 
élève de Raphaël, Jules Romain. Nous trouvons souvent ses figures un 
peu prétentieuses et emphatiques et leurs expressions un peu monotones 
et exagérées; ces héros, aux bouches toujours ouvertes, ont je ne sais 
quel air déclamatoire qui respire la pleine décadence. Nous n’apprécions 
guère cette luxuriante facilité, cette imagination si peu maîtresse d’elle- 
même, La Chute des Géants du Palais du T, surtout, nous a laissé un 
préjugé, sans doute blamable, contre l’exorbitante fécondité de Jules 
Romain. Mais il nous faut reconnaître que le dessin de M. de Chennevières 
échappe à ces critiques générales; il est d’une simple et belle ordon- 
nance, d’une pondération raphaélesque, d’une exécution sûre et délicate. 
Mercure, suivi d’un bélier et d’une bacchante (?), s’avance vers Jupiter 
et Junon, assis sur un trône, près duquel Neptune se tient debout, le 
trident en main. Tous ces dieux ont une allure noble et des « attitudes 
simples et sages qui gagnent le cœur ». 

Raphaël et son disciple nous ont écarté de leur devancier Fra Barto- 
lommeo, duquel M. de Chennevières a un tout petit et délicieux dessin, un 
ange Gabriel agenouillé dans une ravissante attitude de piété et d’onction, 
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aux traits d’un. charme séraphique, d’une plume dont la finesse n’a 
jamais été surpassée; au verso, un croquis d’une flagellation du Christ. 
Feuillet détaché d’un carnet dont on a pu voir au Palais des Beaux-Arts 
quelques autres pages provenant de la collection du duc d’Aumale et de 
notre regretté maitre His de La Salle, qui a légué au Louvre d’autres 
dessins du même carnet. 

Traversons l’école ferraraise en signalant une scène biblique large- 
ment traitée de Ludovico Mazzolini, un maître à part dans cette école 
et dont les dessins sont fort rares, pour arriver aux deux élèves de Vinci, 
Gesare da Sesto et Marco da Oggione. Le premier, tout léonardesque, 
nous offre quatre études pour un saint Jean-Baptiste qu'on retrouve 
dans le baptème du Christ de la galerie Scotti, à Milan. Le second, plus 
indépendant, n’a ni la tendresse ni la suavité du maître, Quoique entré 
tout enfant chez Léonard, dont il copie obstinément la Cène, il reste avec 
des proportions lourdes et courtes, non sans quelque hardiesse et quel- 
que souffle dramatique dans les fresques de Milan. Certains livres d’ heures 
de l’Ambrosienne sont ornés d’enluminures qui rappellent tout à fait la 
manière ordinaire de notre Marco. Les deux dessins de M. de Chenne- 
vières nous montrent une suite de sept scènes tirées du Nouveau 
Testament, dune plume qui nous fait involontairement songer à la 
facture vénitienne. Les types cependant sont bien lombards et accusent 
l'élève de Léonard. 

M. de Chennevières a déjà présenté aux lecteurs Vittore Pisano en 
appréciant les deux belles pages de ce maitre, reconnues récemment par 
un ceil fin et exercé comme lui appartenant sans conteste, prétées par le 
duc d’Aumale et M. Gustave Dreyfus. On a, sans parler du Musée d'Oxford 
et du précieux volume des héritiers Vallardi, d’autres dessins de Pisano 
a l’Ambrosienne, au British Museum ‘, à l’Albertine et au Louvre; ces 
derniers légués par M. His de La Salle, tous provenant de la collection 
du marquis de Lagoy. C’est vraiment un des premiers parmi les maîtres 
italiens, ce Pisano, si savant dans son dessin, si serré dans sa forme, 
unissant à une science vivante et consciencieuse un sentiment délicat 
et tout spiritualiste, en même temps interprète vigoureux et exact de la 
nature. Dans les deux dessins de M. de Chennevières, nous le voyons 
s'exercer à la double école de Donatello et de l'antique; copiant du 
premier un des compartiments de la chaire extérieure de l'église de 


1. Le British Museum en possède deux: l’un, un jeune homme nu, assis sur un 
banc, et au verso deux figures de saints, attribué à tort à Fra Angelico; l'autre, 
représentant trois jeunes seigneurs en riche costume du temps, égaré dans le carton 
des anonymes, bien qu'il porte la signature Pisanus P. (Pictor). 
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Prato; empruntant aux anciens deux figures de femmes qu'on rangerait 
volontiers parmi les statuettes de Tanagra. 

De l'école de Mantegna, deux dessins : une femme dévorée par les 
vers de la mort, allégorie familière aux maîtres de l'époque pour montrer 
le néant des grandeurs humaines, d’un réalisme hideux, mais d’une exé- 
cution hors ligne, — miniature sur vélin poussée jusqu’au dernier fini; — 
puis, un spécimen intéressant d'un maître peu connu, Niccolo Pizzolo, 
élève de Squarcione, et, comme en font foi les registres de compte du 
Santo, garzon de Donatello à Padoue, de 1446 à 1448. C’est un des colla- 
borateurs de Mantegna que mentionne Vasari à propos de la décoration 
de la chapelle des Eremitani. Pizzolo a exécuté derrière l’autel de cette 
chapelle une Assomption comptée parmi les plus belles œuvres de l’art 
padouan. Vasari le tient en grande estime et pleure sa mort prématurée : 
« Ses œuvres, dit-il, s'imposent sinon par la quantité, du moins par la 
qualité; elles ont été d’un grand profit pour Mantegna. » Pizzolo était 
en effet l’ainé et, au dire de quelques-uns, le maître du grand Padouan; 
mais il ne tarda pas à être complètement absorbé par celui-ci, si bien 
que, malgré quelques souvenirs de Donatello, Pizzolo, dans l’Assomption 
des Eremitani, est tout à fait mantegnesque, et qu’une Vierge avec Jésus, 
entourée de saints, de l’Ambrosienne, attribuée à Mantegna, pourrait bien 
être de Niccolo. Toutefois les figures de Pizzolo, sveltes et minces, n’ont 
ni l’ample énergie ni la sévère rudesse de Mantegna, et cette différence 
est sensible dans le dessin de M. de Chennevières, un fragment de cruci- 
fixion, dont la composition complète se trouve au British Museum, et 
qui n’est pas sans de fortes analogies avec le Calvaire de Mantegna, dans 
la Salle des sept mètres au Louvre. 

Nous pénétrons plus avant dans l’école vénitienne avec un beau 
dessin de Giovanni Bellini, la Guérison de saint Anianus, à propos du- 
quel on a prononcé le nom de Carpaccio, et dont le groupe principal se 
retrouve dans un tableau donné a Cima, aujourd’hui au Musée de Berlin. 
Un grand et gracieux paysage, qui a eu au xvi’ siècle les honneurs d’une 
double reproduction par la gravure, porte le nom du Titien; les figures 
de satyres et de nymphes qui l’animent, surtout une femme assise vue 
de dos, semblent justifier amplement cette attribution. Cependant la 
facture du paysage est d'une minutie qui étonnerait de la part du grand 
Vénitien, dont le trait a plus de désinvolture, dont la plume, plus moel- 
leuse et expressive, court avec plus de hardiesse et d’élan. Notre dessin 
ne serait-il pas (nous ne hasardons cette hypothèse qu'avec timidité et 
réserve) d’un des élèves les plus aimés du Titien, que Vasari rencontra 
chez lui en 1566, de Gian Maria Verdizzoti (1525-1600), gentilhomme 
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vénitien, traducteur de l’Enéide et des Métamorphoses, auteur d'un 
Epicedium en vers latins sur la mort du Titien, de plus habile dans l’art 
du paysage mythologique. Sa manière nous est connue par des gravures 
sur bois exécutées d’après ses dessins dans une Bible imprimée à Venise 
en 1574, à côté de bois d'après le Titien et Palma; par d’autres bois qui 
ornent les Cento favole morali di G. M. Verdizzoti (Venise 1570), et les 
Vite de’santi Padri nuovamente da M. M. G. Verdizzoti del tutto rifor- 
mate (Venise 1597), Tous ces bois sont d’un faire qu’on retrouve tout à 
fait dans notre paysage !. 

Il n’y a aucune hésitation possible à propos d'une exquise petite 
Vierge tenant l'enfant Jésus, de Palma Vecchio; le maitre vénitien s’y 
accuse tout entier, avec son charme et son ampleur, aussi bien, malgré 
l’exiguïté du cadre, que dans la Santa Barbara de Venise ou dans les 
Trois Graces de Dresde. Cette petite Vierge est du Palma « condensé »; 
les tons d’une sanguine prodigieusement maniée lui donnent toute la 
chaleur et la délicatesse du coloris vénitien. 

Des tons dorés de Palma Vecchio passons à la gamme argentée de 
Paul Véronèse, très dignement représenté par deux magnifiques dessins, 
un groupe de saintes femmes au pied de la £roix et trois docteurs devi- 
sant sur les saintes Écritures, étude pour un tableau conservé au Musée 
Bréra, dans laquelle le Véronèse a mis ses beaux types de vieillards favo- 
ris, enveloppés dans leurs amples manteaux d'un caractère si décoratif, 
d’une touche si facile, légère et éclatante. Nous venons précisément de 
rencontrer à l’Ambroisienne les copies faites au xvi’ siècle de ces deux 
dessins. L'une d’elles nous montre de chaque côté de la croix, à laquelle 
le Christ est attaché, un larron; ce qui prouve que cette composition 
devait figurer dans un grand Calvaire. 

Ne cherchons point de transition pour passer de Venise à Nuremberg, 
de Paul Véronèse à Barthel Beham, disciple de Dürer, graveur étonnant 
par la finesse du trait et la vigueur des expressions; considéré, dans son 
temps, au dire de Sandrart, comme un des meilleurs peintres allemands. 
La courte carrière de ce Beham, frère puiné de Hans Sebald, est assez 
aventureuse : il fut de bonne heure, avec son frère et Georges Penz, 
autre élève de Dürer, entrainé dans le mouvement de la Réforme, et tous 
trois poussèrent si loin leur propagande, que le Grand Conseil de Nurem- 
berg les fit arrêter et interroger. Les réponses de Barthel sont conçues 
en des termes que ne désavouerait pas le plus fougueux des révolution- 
naires modernes : l'abolition des prêtres, la suppression du travail, le 


1. Le Musée de Rennes possède un paysage mythologique de cette même main. 
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partage des biens, le mépris de tout gouvernement, la négation du Christ : 
tels sont, d’après les déclarations de l’accusé et les dépositions des 
témoins, les principaux articles de son programme religieux et politique. 
Le Grand Conseil, jugeant que les trois libres-penseurs « se sont montrés 
mécréants et païens comme on n’a vu personne avant eux », les exile 
promptement, craignant que le peuple irrité ne les tue. 

En 1527 nous retrouvons Barthel à la cour Ja plus catholique de PAI- 
lemagne, auprès des ducs de Bavière, Louis et Guillaume, qui donnaient 
ainsi un exemple de tolérance rare à toutes les époques. Il fit alors un 
grand nombre de portraits fort admirés, qui sont aujourd'hui en très 
mauvais état au château de Schlesheim. Le duc Guillaume tint Barthel en 
grande affection, et pour l’amour de l’art l’envoya en Italie, où il mourut 
vers 1540. M. de Chennevières a prêté de ce maitre un fort beau portrait 
dans le genre de ceux de l’Albertine et du Cabinet des Estampes de Ber- 
lin, exécuté aux crayons rouge et noir et lavé d’un ton d’aquarelle, traité 
largement et d’un très beau caractère !. 

ornons-nous à mentionner, en regrettant de ne pouvoir en parler 
plus longuement, une feuille d'étude de l’école flamande du commence- 
ment du xvie siècle, trois têtes d'enfants joufflus, un faucon et des 
ornements, et au verso une fontaine de Jouvence à laquelle viennent 
boire divers personnages; — un portrait de P.-H. de Bois (1596) par le 
graveur H. Goltzius, à la pointe d'argent, si fin qu’on le dirait buriné 
sur cuivre; — deux vieux buveurs de Teniers le jeune, provenant de la 
collection Crozat, avec le monogramme et la date 1651, dessin très carac- 
téristique, un des plus faits du maître; — enfin, un très joli intérieur 
d'église gothique avec petits personnages spirituellement indiqués, de 
Pieter Neefs ; à la plume lavé d’aquarelle. La lumière et la perspective, 
Justement observées et rendues, mettent ce dessin au niveau des œuvres 
plus considérables de Neefs. 

Nous ne pouvons mieux finir qu'avec les deux Rubens, qui sont tout 
à fait supérieurs, la Mort d'Hippolyte et un portrait de jeune fille. L’épi- 
sode tragique est interprété avec la fougue du génie et la maestria d’un 
art consommé : le ciel orageux, l’écume des eaux bouillonnantes, le 
groupe des chevaux et du monstre, le char entraînant Hippolyte à tra- 
vers les rochers, tout semble animé d’un souffle romantique, shakspea- 
rien plutôt, qui contraste avec la savante et classique régularité de 
Racine. Ce dessin, comme tant d’autres de Rubens, montre « combien 


1. Au verso, d’une écriture postérieure : G. Just Conterfeyt von Werthaus, 1521 
(portrait de M. Just de Werthaus, 1521). 
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dans ces légères esquisses ce grand homme met une âme et un esprit 
qui dénotent la rapidité avec laquelle il concevait et exécutait ses pensées, 
et combien il possédait dans un éminent degré la science du clair- 
obscur». Tel est en effet notre dessin, et nous ne saurions mieux dire que 
Mariette. Cette esquisse, au bistre, faite de vigoureux coups de pinceau 
et de légers traits de plume accusant les formes, a servi d'étude pour un 
petit tableau du maître dans laquelle la scène est prise en sens inverse, 
peint sur cuivre un peu sèchement, aujourd'hui à Londres, chez le duc 
de Bedford. Une répétition de dimensions plus grandes se trouve chez 
le comte Brownlaw à Ashridge-House. Le portrait de jeune fille (qu’on 
retrouve sans changement à la National Gallery, dans le cabinet du 
directeur) est charmant. Le crayon noir avec un ton brun clair d’aqua- 
relle et quelques rehauts de sanguine donne la plus délicieuse figure 
flamande qu’on puisse rêver. Sans le moindre effort, le maître arrive, 
par la justesse et l'harmonie des indications, à l'effet de la chose tra- 
vaillée et finie. Rien n’y manque, ni l’épiderme velouté de la peau, ni 
la finesse des cheveux soyeux, ni la tendresse des yeux brillants et 
humides, ni la grâce malicieuse des lèvres un peu épaisses, ni la coquet- 
terie naïve de l’ajustement. Cette jolie figure pourrait bien être celle 
d’une fille de Rubens, car elle rappelle d’assez près un portrait de celle-ci 
conservé à l’Albertine. 


Voilà ce que M. de Chennevières avait prêté à l'Exposition des Beaux- 
Arts, une trentaine de dessins à peine, mais tous di primo cartello, mon- 
trant le goût sûr, la science du choix, l'amour éclairé des belles choses, 
une égale connaissance de toutes les écoles, et dignes d’un encyclopédiste 
de l’art. Savoir ainsi découvrir les œuvres supérieures, les conserver, les 
soigner et les aimer, enfin, quand on se mêle d’écrire, les juger avec 
tant d'autorité, n’est-ce point dérober aux grands maîtres une portion 
de leur gloire ? 

CHARLES EPHRUSSI. 


REMARQUES A PROPOS DE L'ART EGYPTIEN 


(QUATRIÈME ARTICLE !.) 


EPurs longtemps on affirme que l’étude du nu est la prin- 
cipale cause du développement de l’art, et on donne les Grecs 
pour exemple. 

Les Égyptiens ont fait autant et plus de nu que les Grecs, 
et bien longtemps avant ceux-ci. La question est donc fort discutable. Une 
certaine impuissance à traiter la draperie, le vêtement, coïncide, chez 
les Égyptiens, avec cette grande quantité de nu qu’ils ont livrée à la 
postérité. Les Égyptiens n’ont su que soupçonner la draperie. Ils indi- 
quent la direction, le rayonnement de ses plis autour des diverses par- 
ties du corps. Seulement ces plis ne sont que des lignes; le sculpteur 
nen cherche pas la structure, les épaisseurs. Les Assyriens, qui ont 
représenté des personnages très habillés, très vêtus, ayant à peine un 
bout de jambe ou de bras qui soit nu, les Assyriens ne sont pas de plus 
médiocres artistes que les Égyptiens; ils poussent plus loin l'observation 
du mouvement, sont plus hardis à chercher des détails, plus vifs, plus 
explicites, donnent mieux les saillies et les inflexions aux membres. 

L'art perse, qui a toujours habillé ses personnages du cou jusqu'aux 
pieds, où il leur met des souliers, en a été obligé à développer beaucoup 
l'observation et le rendu de la draperie, et cette observation, par contre- 
coup, l’a conduit à rectifier des erreurs de forme générale, de mouve- 
ment, d'emmanchement, de dessin en un mot, que commettaient 
Egyptiens et Assyriens. Les Phéniciens paraissent avoir modelé la dra- 
perie avec intelligence et l’avoir parfois dessinée assez bien. Mais est-ce 
l’art archaïque grec qui a réagi sur l’art phénicien et l’art perse? Laissons 
cela, et répétons que retrouver la forme, le mouvement sous l’habit, est 


1. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, t. XVII, p. 221, t. XIX, p. 209, et 
t XX, p. 135. 
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une des grandes difficultés de l’art. Le cas complique l'analyse de 
l'artiste. 

Il y à dans le corps de l'être animé un enchainement de rapports, un 
accord de lignes, de formes qui s'appellent harmoniquement les unes 
les autres, et. même nécessairement. Aussi, lorsque l'esprit, habitué a 
leur impression, dessine telle de ces formes, il en évoque telle autre qui 
suit la première, sans qu’il ait besoin de revenir à l’examen de l'être à 
figurer (je parle du gros, bien entendu); de même que si l’on trace un 
angle, il devient facile d'établir le triangle, le carré, etc. La draperie a, 
elle aussi, des lois de disposition qui engendrent ses formes et ses 
mouvements, les unes concourant avec celles du corps, les autres tout 
à fait différentes. L'esprit de l’artiste a donc double charge d’analyse à 
porter quand il exécute un corps drapé. Lorsqu'un peuple ou un indi- 
vidu tient dans son entendement la faculté de suivre cette double ana- 
lyse, l’art parvient à toute son extension. 

La sculpture égyptienne s'est beaucoup trop cantonnée dans le nu, 
par impuissance et non par préférence, Les impuissances respectives de 
la statuaire et du bas-relief marchent parallèles en Égypte et aussi en 
Assyrie. Le bas-relief, qui ne pouvait exécuter certaines choses dont se 
jouait la statuaire, en réalise d’autres que celle-ci n’aborde pas. Sur les 
sarcophages apparaissent souvent gravées les déesses aux grandes ailes, 
Isis et Nephtys; mais la statuaire n’a point représenté de personnages 
ailés, quoiqu’elle ait figuré des oiseaux. En ce dernier cas, l’aile étendue 
rentrait, par sa conformation plate, dans les conditions du bas-relief. 
Chez les Assyriens, les divinités à quatre ailes ne se montrent qu’en bas- 
relief, et c’est en les relevant, appliquées en bas-relief, que les sculpteurs 
exécutent les ailes des grands taureaux à tête humaine. Il y a, dans ces 
taureaux, un curieux mélange de haut et de bas-relief. 

L'Égypte donne des exemples, dès la XII° dynastie, de ce système de 
rendu, où la timidité ne saurait aller plus loin. Elle adosse des person- 
nages de relief demi-haut, demi-bas, à des soutiens carrés où leurs 
flancs, les parties latérales de leurs membres, ne se détachent qu’en 
relief très plat, très bas. Le colosse de Séti IT en montre un exemple. 
C'est le système assyrien. Les étouffeurs de lions, moitié de face, moitié 
de profil, présentent ce mélange de haut et bas-relief. Quant aux tau- 
reaux, leur tête, leur poitrine sont taillées selon l’épaisseur intrinsèque 
de la forme; mais leurs flancs s’aplatissent bien davantage, surtout a 
leur partie supérieure. Une bizarre illusion d’exactitude a fait reproduire, 
dans ce profil des flancs, la quatrième patte de l’animal, déjà figurée sur 
sa face, ce qui fait que le taureau a cinq pattes. 
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il y a de bien curieuses inégalités à observer dans le bas-relief 
égyptien, et aussi quelques curieuses tentatives d'observation. 

Les grands bas-reliefs semblent avoir été confiés à des artistes plus 
attentifs, plus soigneux que ceux qui exécutaient les petites pièces. Du 
moins se donnent-ils la peine de distinguer les deux pieds, de montrer 
que l’un est vu du côté du petit doigt et l’autre du côté de lorteil, 
tandis que, dans l’imagerie de médiocre taille, les pieds sont dessinés 
pareils, tous deux, du côté de l’orteil, sans souci de la vérité. 

La musculature n’a intéressé l’art égyptien qu'à l'époque de l’ancien 
empire. Alors le tailleur de bas-reliefs marquait de deux plis le genou, et 
faisait descendre un muscle le long du bas de la jambe. Mais les époques 
suivantes se bornèrent à donner aux corps et aux membres une rondeur 
lisse, sans le moindre détail musculaire. On pourrait cependant consi- 
dérer comme un reste d'observation anatomique, mais d'observation 
fort malheureuse, la tendance à renfler le ventre des personnages assis, 
et à exagérer la saillie de celui des pectoraux qui vient en contour dans 
le profil des torses. 

Au Louvre, des fragments de grands bas-reliefs relatifs au pharaon 
Ramses II ont des types de figures tres fins, d’un beau galbe; mais le 
sculpteur, ai-je dit, y a mis d’étranges oreilles, dont le lobe inférieur se 
trouve à la hauteur de l'œil, de sorte qu’elles s’élancent jusqu’au haut du 
front, ou à peu près. On ne peut rien concevoir à ce désordre du dessin, 
quand on voit la rigueur avec laquelle le nez, les lèvres, le menton sont 
exprimés dans ces mêmes figures. 

Un des faits les plus intéressants dans l’histoire de l’art est l’union 
de l’homme avec l’animal, si heureusement réalisée par les Égyptiens. 
La encore je vois l’art dominer l’esprit mystique et même lutter contre 
lui. 

La monstruosité chimérique habite dans la conception mystique. 
Celle-ci trouve plus spiritualiste ce qui s’éloigne davantage des formes de 
la nature, ce qui les altère, Au gré de visions et de visées confuses, elle 
prend çà et 1a, elle arrache un trait, un organe, un élément de côté et 
d'autre, puis elle rassemble tous ces fragments dans un amalgame dis- 
parate, incompréhensible, choquant et surchargé. La pensée n’a pas de 
bornes dans ses fantaisies, l’art en a; il est restreint, encaissé, forcé à 
la clarté et à la netteté. Sauf quelques rares figures à la façon de la 
déesse Taroër, où l’homme, le lion, le poisson, l’hippopotame s’unissent 
en un monstre; sauf quelques rares figurines difformes et informes, à la 
façon des idoles imaginées chez tous les peuples, depuis les sauvages 
jusqu'aux Grecs primitifs, les artistes égyptiens ont sobrement, sayam- 
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ment réalisé l'association mystique de l’homme et de l'animal au sein de 
la Divinité, représentée tantôt par la tête humaine sur le corps de la bête, 
tantôt par la tête animale sur le corps humain, association étrange, 
mystérieuse, dessin qui n’a rien de répugnant, de monstrueux, Les 
Égyptiens ont pris, en effet, les éléments les plus directs, les plus nets, 
les plus harmonieux, en écartant la surcharge des traits hétérogènes. 
Des prêtres, sculpteurs ou non, conçurent ces images ou plutôt l’idée 
générale de ces images; mais ce fut dans ses propres ressources, dans 
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(Moulage du Musée du Louyre. ) 


ses moyens particuliers d’analyse, que l’art prit l’agencement des formes 
de ces images. L'artiste d'Égypte pose presque anatomiquement la tête 
d’un homme sur un poitrail de lion, ou la tête d’une lionne sur les 
épaules d’une femme, et déguise le joint sous une large coiffure. Ces 
gens, par parenthèse, aimérent beaucoup la coiffure, imaginèrent les 
perruques, et furent de bien extraordinaires inventeurs de chapeaux, si 
l’on entend par ce mot tout ce qui couvre la tête. 

En Égypte, en Assyrie, en Grèce, l'artiste, à mesure qu'il observe 
mieux la nature et devient plus habile, ramène la Divinité à l’exacte 
forme humaine ou animale, gouverné qu’il est par les nécessités réa- 
listes de sa marche analytique, de son progrès. Voilà comment il lutte 
contre l’esprit mystique et le domine. La tendance du mysticisme est de 
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dénaturer. On en a eu des preuves lorsque les Pères des Églises d'Occi- 
dent et d'Orient, aux débuts de la chrétienté, jugèrent à propos de diri- 
ger et de dogmatiser l’art, qui faillit en mourir. 

Ceci n’empêchera pas que certains décors des sarcophages égyptiens 
ne soient très atlirants, très surprenants par le fantastique, le mystérieux 
énigmatique de leurs dessins; mais ceux-ci sont peut-être beaucoup 
plus pauvres au point de vue de l’idée que ne le suppose notre imagi- 
nation moderne, qui, sous une expression sèchement algébrique, évoque 
toutes sortes de richesses intellectuelles. 

Je crains en effet que toutes nos traductions des hiéroglyphes ne les 
enrichissent d’un idéalisme spiritualiste très compliqué et d’une poésie 
romantico-biblique qui n’y ont jamais existé. Pauvre, sec, lourd, sinistre, 
malgré sa profonde originalité, est le génie égyptien, dans ses meilleures 
conceptions, dans ses plus grandes, qui sont énormes et non hardies, 
dans ses plus délicates, qui sont étroites, timides et obscures. 

La timidité suffirait à expliquer tout, car on prétend maintenant que 
les Égyptiens étaient des gens très gais. 

L’ esprit clair des Grecs aux prises avec l'algèbre artistique et mystique 
de l'Égypte en altéra, du reste, singulièrement le caractère, Il n’y a qu’à 
comparer les images de Nout ou de la voûte étoilée céleste, telles qu’on 
les adopta à l’époque des Ptolémées, avec les rébus religieux des époques 
antérieures. Les Grecs, pour qu’on comprit bien, reprirent l’image de la 
femme, dont tout le corps et les membres se plient en une espèce d’ar- 
cade, et la dessinèrent dans sa forme complète. La vulgarité accompagne 
ici la clarté. Le génie grec a été plus d’une fois bien vulgaire; le génie 
égyptien ne l'a jamais été, parce qu’il est resté ingénu même au sein de 
ses entreprises colossales. 

De l'expression morale, l’art égyptien ne semble point s’être occupé. 
Très rarement, comme à ce festin reproduit par Wilkinson dans ses 
Manners and Customs, etc., où l’on voit une dame prise d’indigestion et 
sa suivante qui accourt avec un geste d'alarme, d’ennui ou de compas- 
sion, on surprend le désir de donner aux personnages un sentiment, 
une impression quelconque. On a considéré cette scène comme une cari- 
cature, à mettre à côté des fameux dessins des papyrus de Londres et de 
Turin, qui parodient en scènes d’animaux Ramsès Il, ses femmes, ses 
prêtres, ses officiers. Nous aurions là le premier exemple de traits sati- 
riques introduits dans la sculpture solennelle et religieuse, comme les 
aimerent plus tard nos imagiers du moyen âge. Les personnages, si 
nombreux dans les bas-reliefs, font des gestes d’action et de métiers. Ils 
jouent de la harpe, mangent, conduisent des troupeaux, ils tuent leurs 
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ennemis, ils prennent le menton a leurs femmes, rament sur des barques, 
invoquent les dieux, d’un visage toujours immobile, d’un mouvement 
toujours impersonnel. Ils ne regardent pas, n’écoutent pas, ne se ré- 
jouissent pas, ne pleurent ni ne s‘irritent. Peut-être les sculpteurs 
d'Égypte donneraient-ils plus volontiers l'animation du sentiment aux 
bêtes, comme on l’entrevoit dans certains lions blessés, Dans le dessin 
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BAS-RELIEFS INTAILLES DANS UN SARCOPHAGE DE L'ÉPOQUE SAÎTE. 


(Musée du Louvre. — Salle du rez-de-chaussée ) 


que nous donnons d’après le papyrus royal de la XX° dynastie, récem- 
ment acheté, le geste d’adoration que font les deux femmes ne manque 
pas de véracité, mais aussi nous sommes à une époque rapprochée. 

L'expression des sentiments consiste uniquement dans certains gestes 
qui ne sont pas nombreux : le geste de la supplication, de l’adoration 
ou plutôt de la harangue, le geste de paix et d'amitié, celui de la dou- 
leur et quelques autres dont le sens est moins clair, 

Cependant aucun peuple n’a été aussi préoccupé de représenter les 
scènes de la vie générale, de la vie populaire et bourgeoise. Leurs bas- 
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reliefs ne sont pas consacrés seulement aux actions des princes et des 
dieux. Il y a plus: sous l’ancien empire, les bas-reliefs, ce journal illustré 
de l'Égypte, comme les vases ont été celui de la Grèce, laissaient volon- 
tiers de côté, paraît-il, les rois et les divinités ! Pleinement réalistes par 
la nature de leurs sujets, ils montrent l'existence des ouvriers, des 
mariniers, des laboureurs, des propriétaires, les jeux des enfants, les 
festins, les amusements, les exercices du corps et une foule d’autres 
choses. 

L'Égypte a même été paysagiste dans ses bas-reliefs et dans ses 
peintures, humblement et abstraitement paysagiste. A-t-elle précédé là- 
dedans ou imité l’Assyrie, qui a si volontiers accueilli les fabriques? Mal- 
heureusement le Louvre n’a point de ces paysages, tels que les bassins 
d’eau figurés en plan où se baignent des hommes dessinés de profil, c’est- 
à-dire en élévation. Les Assyriens, devenus, à Khorsabad et à Koyoundjick, 
des paysagistes presque distingués, avaient débuté aussi par des enceintes 
de forts que figurait un cercle autour duquel rayonnaient de petites 
tours crénelées, système de figuration architecturale qui aboutit à faire 
de l'élévation un plan. 

Mais avec ces sujets de nature et de vie nationale se dressent une 
idée et un fait considérables. C’est autour de la mort que l’art s’évertue 
à multiplier ces scènes de la vie! L'architecture, l’art et bien d’autres 
points de la civilisation tirent leur origine des grandes impressions que 
causait la mort aux premiers peuples. La tombe est le premier monu- 
ment. Les premières œuvres de l’art se concentrent autour de la tombe 
pour exprimer ces impressions. Relier les vivants à ceux qui n'étaient 
plus et à ceux qui seraient, constater la perpétuité de l’être par le renou- 
vellement, transmettre à la postérité le dépôt du présent et du passé, 
tel est le souci qui, en Égypte et apparemment chez tous les autres 
peuples, crée l’art et produit son épanouissement à partir du jour où 
naît la civilisation, où elle sait donner à la sépulture une importance 
dominante, l’entourer de rites, de symboles bien déterminés, d’une 
signification étendue, ayant tous trait À la conservation, à la durée et à 
la personnification de la race. 

Le tombeau était une sorte de forteresse à la fois réelle et symbolique ; 
le temple est venu du tombeau, et il eut longtemps à son tour et le 
caractère funéraire et le caractère de lieu fort; le dieu, le demi-dieu y 
était ou enseveli ou enfermé. On l'y gardait, pour qu’il n’allât pas chez 
les étrangers, 

Et lorsqu'on songe à cette domination du symbolisme funèbre dans 
l'esprit égyptien, et qu'on se reporte aux statues, à la placide immobi- 
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lité du visage sculpté, à la position invariable des paupières, à la gri- 
mace souriante, à la rigidité du cou, de la tête et de toute la pose, 
n'est-ce pas à se demander de nouveau si le sculpteur n'avait pas eu au 
commencement ou n'avait pas adopté à un certain moment un modèle 
qu'il étudiait assez exactement, et si ce modèle n’était pas le mort, la 
momie qu'on allait préparer ou qu'on préparait? L'hypothèse ne laisse 
que des doutes, je le sais. Je ne puis me défendre de la pensée que les 
statuaires se rendaient souvent dans le quartier des embaumeurs pour y 
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(Moulage du Musée du Louvre.) 


contempler les corps. En effet, comment s’y prenaient les sculpteurs ? 
Étudiaient-ils directement un modèle? le faisaient-ils poser devant eux 
durant plusieurs heures? La chose est improbable, impossible, si, comme 
on le croit, ils attaquaient directement la pierre, la matière dure, et 
ne modelaient point en terre au préalable. Admettre qu'ils n’ont jamais 
fait que de souvenir, d'impression, de chic, n’est pas davantage possible 
devant certaines réalisations de leur art. Ils ont rendu fort bien des atti- 
tudes et des formes d'animaux. 

L'Égypte a surtout bien exécuté le lion, le bœuf, le chat, le chacal, 
restant un peu inférieure cependant comme animaliére à l’Assyrie. Les 
cavaliers d’Assour ont rendu avec affection et verve leur compagnon, le 
cheval. L’Egypte est plus maladroite, au contraire, avec le cheval qu'avec 
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d'autres bétes. Importé à la suite des guerres contre Ninive, le cheval, 
évidemment, n’est pas un animal national, aux bords du Nil. Tout 
l'amour y est pour le lion royal, la chatte et le bœuf divins. 

Le sculpteur égyptien, du reste, n’a jamais fait un homme à cheval. 
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Au point de vue des moyens et des systèmes, le mieux serait donc 
d'imaginer qu’ils ont copié ou étudié l’homme, comme on étudie des ani- 
maux, c’est-à-dire par une contemplation plus ou moins longue, à l’insu 
de l'être qu'on examine. Mais s'ils ne dessinaient pas? ou bien s'ils ne 
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dessinaient pas immédiatement ce modèle? On en revient done à cette 
idée d'un travail exécuté de souvenir, d'impression, idée qui s'accorde 
le mieux avec l’aspect général de l’art égyptien et ne rencontre de diffi- 
cultés qu’en de rares points. À ce travail on pourrait ajouter peut-être 
l’étude plus commode et plus directe du corps mort humain ou animal. 

Les Égyptiens étaient de médiocres mécaniciens et remplacaient les 
engins par la patience, le temps et le nombre des ouvriers. Hérodote 
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raconte que, sous le règne d’Amasis, roi de la XXVI° dynastie, au 
vi’ siècle avant J.-C., et grand ami des Grecs, on employa deux mille 
bateliers, pendant rois ans, à conduire d'Éléphantine à Sais, séparées 
par une distance de vingt jours de navigation, un bloc de onze mètres 
de long, six de large et quatre de haut, morceau difficile à remuer, il est 
vrai. Au moment où l’on arrivait enfin, l'architecte chargé de diriger le 
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transport poussa un profond soupir d’ennui ou de soulagement. Ce soupir 
parut de fort mauvais augure aux prêtres et les alarma; ils laissèrent le 
bloc de pierre au dehors du temple où on devait l’introduire. Proba- 
blement on était las de l’opération, et on ne se sentit plus le courage 
de mettre encore trois ans à pousser ce rocher jusqu’au fond du sanc- 
tuaire, 

On connaît trop les carreaux de division et de proportion des dessi- 
nateurs égyptiens pour qu'il soit besoin d’en parler, non plus que du 
système d’équarrissage en statuaire, car il apparaît trop visiblement sur 
certaines statuettes, où l’on voit comment les sculpteurs procèdent en 
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multipliant les plans carrés et en abattant successivement leurs arêtes 
pour arriver à des surfaces curvilignes. 

Dans son Voyage de la Haute-Egypte, M. Charles Blanc, avec le sens 
esthétique si profond qui a fait sa réputation, a montré comment l’ancien 
canon et ses dix-neuf divisions correspondaient bien mieux aux divisions 
naturelles du corps humain que le canon des vingt-deux divisions et un 
quart qui fut adopté ensuite. 

Ce système si ingénieux des carreaux, encore employé de nos jours 
lorsqu'on copie, a pu néanmoins contribuer à Vimmobilité ou plutôt à 
l'arrêt de développement de l’art égyptien, en distribuant toujours de la 
même façon les proportions, les grandeurs, et en constituant un dessin 
à peu de chose près invariable. 

Ge n’était pas chose très simple que de dessiner, même avec ce 
système, qui tenait l’artiste en lisière. On assure qu’un premier dessina- 
teur marquait d’abord les carreaux sur la surface grande ou petite qu’il 
s'agissait d’orner; le directeur artistique indiquait ensuite par des points 
la trace de la figure; un troisième exécutant arrétait le contour en sui- 
vant ces points, et un quatrième épurait le trait. Au fond, qu’en savons- 
nous ? 

Assurément les Égyptiens modelaient les terres cuites. Jusqu'ici, par 
modeler j'ai entendu l’art de traiter le modelé d’une figure. Cette fois, 
par modeler j'entends le procédé du modelage, par opposition à celui de 
la taille. Il y a aussi au Louvre des moules en pierre calcaire; mais 
rien n'indique que la sculpture de pierre ait eu l’idée d'emprunter aux 
faiseurs de moules un modèle préalable en terre, qu’on aurait reporté 
ensuite sur le calcaire ou le granit. 

M. Mariette croit que les Égyptiens avaient des modèles de sculpture 
gradués qu’ils recopiaient; mais ces modèles semblent être tout aussi 
bien des morceaux en cours d'exécution et inachevés. 

M. Seldi a fait d’intéressantes recherches sur la Sculpture égyptienne, 
ses outils, ses procédés. L’outillage a sans doute une action marquée sur 
les progrès de l’art; mais c’est à l’industrie, à l’art industriel surtout, 
plus varié, plus forcément expéditif dans ses productions, qu'il faut attri- 
buer le perfectionnement de l'outillage, et au hasard aussi, N'est-ce 
point plutôt parce que l’art se développe qu’il imagine de nouveaux 
outils; une recherche, une trouvaille en amène une autre. Un meilleur 
outil ne révélera pourtant pas à l'artiste le moyen de dessiner l'œil de 
profil, au lieu de le faire de face. C’est donc au cas mental et aux cir- 
constances qui sollicitent l’activité, la variété de l'esprit artistique, qu'on 
doit attribuer les progrès de l’art. 
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Nous ne savons pas l’histoire de la pratique de l’art égyptien, et nous 
ne la reconstituerons pas. Le dessin taillé a-t-il précédé la ronde bosse, 
ou celle-ci l'autre? L’un est plus rapide et plus aisé d'exécution; l’autre, 
moins difficile comme analyse. On a toujours remarqué avec surprise 
qu'il n’y a pas en Égypte de vestiges de tâtonnements, pas d’échelons 


CHAT EN BRONZE. 


(Musée du Louvre. Salle des Dieux. ) 


du progrès, à partir de l’informe jusqu'à ce degré déjà très élevé où 
l'on arrive de plain-pied en entrant dans l’ancien empire, au fond 
même de l’époque la plus reculée. 

Le cas mental qui, chez les primitifs, mais surtout chez les Égyptiens, 
a produit et développé l'écriture hiéroglyphique est extrêmement 
curieux, et expliquerait, ce semble, la perfection et l’imperfection rela- 
tives de leur art. Les hiéroglyphes sont des dessins, et l'écriture s’est 
trouvée chargée des recherches, des tatonnements de l’art. Le jour où 
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l'écriture hiéroglyphique a été nette et complète, les Égyptiens savaient 
dessiner autant qu'ils pouvaient le savoir; ils étaient aussi avancés en 
art que leur état intellectuel le permettait à la race. 

Cette écriture fait comprendre que l’art égyptien ait pu se dévelop- 
per avant tous les autres, mais plus que tous les autres se rétrécir et 
sarréter à n’être jamais qu’un système hiéroglyphique, même dans ses 
plus hautes productions. Telle statue est une sorte d’hiéroglyphe 
(je retrouve avec surprise et plaisir la même idée chez M. Rhôné), et les 
images taillées en bas-relief sont une sorte d'extension des hiéroglyphes. 
La convention algébrique reste dans tout cet art, qui généralise et abstrait 
toujours. Lorsque les Phéniciens, ou si les Phéniciens adoptèrent l'écriture 
alphabétique, ils affranchirent l’art sans s’en douter. Ce que nous con- 
naissons de leurs œuvres artistiques porte en effet les traces d’une 
liberté plus grande, dont les Grecs profitèrent. Entrave mentale, entrave 
religieuse, entrave matérielle barrent la route à l’art égyptien. Cette 
statue de roi ou de dieu, assise, resserrée sur elle-même, les genoux 
collés l’un à l’autre, les bras attachés aux flancs et aux cuisses, n’a-t-elle 
pas lair d’être garrottée par toutes ces entraves? Sa figure tranquille, 
sans pensée, indique que son esprit ne soupçonne pas ces liens et ne 
cherchera jamais à les briser. 

De grands efforts cependant ont été tentés, des créateurs ont certai- 
nement traversé l’art égyptien, mais sans avoir la conscience qu’il y eut 
d’autres régions au dela du cercle où l’on était parqué. 

L'architecture a été moins immobile que la sculpture; du moins ses 
mouvements sont-ils plus sensibles, Tant qu’elle fut soumise aux condi- 
tions qu'imposaient les matières purement minérales, elle fut énorme, 
mais inanimée, aride comme les rochers. Telles les pyramides, tels les 
premiers temples ou tombeaux, nus et trapus. Mais, le jour où la pierre 
emprunta à la nature les formes et les conditions de stabilité d’un de ses 
éléments animés, du végétal, de l’arbre, du bois, la vie entra dans l’ar- 
chitecture. Avec la vie, la possibilité des variations, des transformations. 
Avec l’arbre, la colonne; avec la colonne, la fleur, le feuillage, et, comme 
tout se tient, avec ceux-ci l’animal et l’homme vinrent figurer dans le 
décor, dans l’ornementation, dans l’épanouissement de l'architecture. Le 
symbholisnie eut à son service des expressions plus étendues, plus variées 
que la pyramide, et la commodité des appropriations trouva mieux son 
compte dans les galeries, les salles à colonnades. La pyramide fut com- 
plètement délaissée et reléguée parmi les images votives. 

La colonne dorique, la colonne ionique et la colonne corinthienne 
viennent d'Égypte, d’Assyrie et de Phénicie. La colonne dorique nue est 
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peut-étre issue du pilier carré primitif, dont on abat les arétes en les 
multipliant jusqu'à l'apparition de la forme curviligne. Cependant le 
pilier carré primitif n'apparaît pas précisément isolé dans les premières 
tombes égyptiennes; il ne semble pas conçu comme support, mais il 
semble provenir de ce qu'on pratique des ouvertures assez rapprochées 
l’une de l’autre; alors la paroi qui les sépare se rétrécit jusqu’à prendre 
l'aspect d’un pilier. On a discuté sur la préconception symbolique de la 
plante sacrée employée comme colonne. Il est indubitable qu'ici encore 


SINGES EN FAÏENCE COLORÉE. 


(Musée du Louvre. — Salle des Dieux.) 


le symbolisme a attendu le développement architectural pour s'unir à lui, 
mais que dans un pays qui représente Nout, la déesse de la voûte du 
ciel, comme résidant au sommet d’un sycomore d’où elle verse l’eau 
céleste, la colonne, fille du poteau de bois, du tronc d’arbre, ne pouvait 
manquer d'être assimilée aux arbres sacrés sur lesquels semble s’ap- 
puyer le firmament. Le temple lui-même prétendit toujours être une 
image du monde. 

Sujet fécond pour la méditation philosophique que la colonne isolée, 
l’obélisque, reproduction non plus de la plante sacrée, mais du cône 
primitif, du bétyle, de la pierre levée, espèce de lingam, de signe de la 
force fécondante et génératrice. Le conquérant élève sa colonne triom- 
phale; Melkart ou Hercule, les dieux des voyageurs et des races émi- 
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grantes qui vont toujours d'Orient en Occident avec le soleil, élèvent les 
deux colonnes phéniciennes qu'adopta Salomon, et dont les noms signi- 
fient, paraît-il, 71 fonde, et en lui la force. 

Puisque je suis en plein symbolisme, la fameuse volute donnée à la 
Grèce par l’Assyrie et la Phénicie m’occupera un peu. Elle était très égyp- 
tienne aussi et se montre parmi le décor des plafonds de Thèbes, dérou- 
lant ses doubles spirales contrariées qui se retrouvent dans les anneaux 
de bras et de jambes des peuples primitifs, ainsi que dans les ornements 
de vases. M. Schliemann a vu dans la volute l’image symbolique des 
yeux de la chouette, dont il veut placer la tête sur ses vases de la Troade. 
Il semble qu’en Égypte et en Phénicie la volute exprime quelquefois les 
yeux et les naseaux du taureau divin. Dans l'ouvrage de M. Prisse 
d’Avennes, on voit des bucrânes semés parmi de grandes volutes à dou- 
bles spirales espacées et contrariées, où l’on retrouve, sans forcer beau- 
coup, l’aspect, le front et le mufle de l'animal. Sur des vases de Camiros, 
à Rhodes, figurés dans le Musée Napoléon I11 de M. de Longpérier, se 
déroulent des volutes à spirales opposées, terminées aux angles par des 
cornes et qui, sans effort d'interprétation, simulent assez bien la tête du 
taureau. Les naseaux des bœufs-chapiteaux de Persépolis se contournent 
un peu en volute. Néanmoins certaines sculptures phéniciennes sem- 
blent emprunter la volute à quelques-uns des éléments du hém, l'arbre 
symbolique des Assyriens. Le plus probable, c'est que la volute a une 
signification particulière dont nous ne pénétrons pas le sens exact, et 
que le monde antique retrouvait sa forme dans des êtres et des objets 
fort divers, ou appliquait à ceux-ci la signification de la volute. 

Dans sa récente Histoire de la formation des ordres grecs, M. Chipiez 
a cherché l’origine du fronton grec dans les édicules assyro-phénicio- 
phrygio-perses, au couronnement formé de deux ailes inclinées, rappro- 
chant ces ailes du nom d’aigle donné par les Grecs à leur fronton. Il est 
à remarquer de plus, à ce sujet, que les légendes font arriver chez le 
roi Aétès le bélier portant Phryxus, image du soleil couchant arrivant 
chez l'aigle, c’est-à-dire disparaissant derrière le sommet des mon- 
tagnes. Mais, en outre, à mesure que les relations de l'Égypte ont aug- 
menté avec ses voisins, Assyriens, Phéniciens, Perses, le culte de Bas, le 
culte du taureau et l'application décorative symbolique du disque 
solaire à ailes ont pris plus d'extension. La Perse unifia beaucoup la 
civilisation, l’art, la religion, dans tous les pays qu’elle soumit; le tau- 
reau joua, partout à la fois, un plus grand rôle sous sa domination, et 
le disque solaire ailé fut inscrit au sommet de ses édifices. La forme 
même du fronton grec a pu venir des pyramides atténuées et des tombes 
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à toit angulaire de la Phénicie. Son symbolisme, son nom viennent sans 
doute du disque ailé solaire de l'Égypte, que transformèrent en aigle la 
Perse et quelques-unes de ses provinces de l’Asie Mineure, ce disque 
solaire qui, aux bords du Nil, était plus souvent un épervier. 

Sur l’art industriel égyptien on ne sait trop que penser. Les formes, 
les agencements des objets font surgir quelques ingénieux caprices, 
quelques délicates inventions décoratives. Mais faut-il croire que les 
artistes industriels étaient un2 classe différente des autres? Alors on com- 
prend le peu d'influence que l’art proprement dit et l’art industriel aient 
exercé l’un sur l'autre. Le symbolisme préside cependant à l’orne- 
mentation de la plupart des objets usuels, mais quelques-uns échap- 
pent à sa direction. D'un autre côté, les fabricants de tous ces 
petits dieux en bronze, de toutes ces figurines de momies, de ces ani- 
maux sacrés, de ces stéles d’offrandes, tables à libation, se ratta- 
chaient-ils aux statuaires et aux tailleurs d'images pour les monuments ? 
ou restaient-ils confinés dans l’art industriel? Quoique appartenant à 
celui-ci par les procédés, ils tenaient à l’autre par les sujets de leurs 
compositions, par le traité des matières symboliques. L’art industriel est 
bon pour apporter de la liberté, de l’ingéniosité, mais aussi du manié- 
risme dans l’art général. On ne voit pas qu’en Égypte il ait infusé 
l’un ou l’autre à celui-ci. La gravité des récits tracés sur les murailles 
n’est jamais troublée par des vivacités, des grâces, comme celles de 
ces jolies compositions de manches de cuiller qu'on a si souvent cités. 
Donc on serait porté à supposer une absolue séparation entre les deux 
arts. 

Quant au charme, à la grandeur de l’art égyptien, ils vieunent d’une 
profonde, on pourrait dire d’une incurable ingénuité. Assurément le dieu 
ou le pharaon assis a bien l'air d’un écolier interdit, qui n'ose bouger de 
sa chaise; mais il est aussi plein de majesté. Les peuples spirituels ont 
inventé, pour traduire cette majesté, des hanchements, des bras élevés 
tenant des lances, en un mot, un appareil théâtral, des draperies enflées 
et coulantes. Ici nous sommes en pleine bonhomie, l'être supérieur se 
tient coi dans son petit jupon, et tout resserré contre lui-même. 

Si l'artiste égyptien a supprimé tant de détails qui sont la passion 
de l’art habile et qui compliquent nos impressions de la nature en les 
affaiblissant, il les a supprimés non parce qu’il calculait, comme les 
modernes critiques, que les masses ont un caractère plus idéal, mais 
parce qu’il ne retenait dans son souvenir que les caractères les plus 
simples de la nature, et qu’il avait assez à faire de les rendre de son 
mieux. Le beau de la naïveté, c’est qu’elle va tout droit au plus vrai du 
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naturel, et que, si elle balbutie et s’exprime pauvrement, son intention 
est excellente, son sentiment juste et profond. 

Tout était colorié, bariolé en Egypte. La science croit cependant 
que l’ancien empire ne peignit pas autant que les époques qui le suivi- 
rent. Ce serait les XI° et XII° dynasties qui, les premières, firent peindre 
les plafonds et les colonnes, et la XVIII: dynastie qui peignit les façades 
des temples. Est-ce vraiment un sens exact de la nature, où rien n’ap- 
paraît sans couleur, qui amena cette invention du bariolage? Pourtant, 
lorsque la pierre était taillée, mainte cause pouvait empêcher de la 
peindre, et une opération philosophique se trouvait facilement accomplie 
sur laquelle on théorisera longtemps. Le symbolisme, qui alla toujours 
se développant et devenant plus net, expliquerait-il, mieux que tout le 
reste, le débordement des colorations? Mais aussi l'obscurité des hypo- 
gées et des grandes salles a pu exiger que l’on peignit colonnes, bas- 
reliefs et statues, afin que la couleur révélât leur existence au milieu 
de l’ombre épaisse? N'est-ce pas, enfin, une autre singulière façon d’en- 
tendre l’art que d'exécuter péniblement tant d'œuvres pour les enfouir 
dans les ténèbres ou à peu près? Ténèbres, obscurité d’où les modernes 
n’ont pu retirer qu'à demi l’art et le monde égyptiens! 


DURANT Y. 


Tres & Bar 


MADEMOISELLE CONSTANCE MAYER 
ET PRUD’HON 


(DEUXIÈME ARTICLE !.) 


Jz m’imagine que la façon la plus intéressante 
de présenter au lecteur mes renseignements inédits 
sur M'® Mayer sera de laisser la parole à ceux qui 


ont été les témoins de ce qu’ils racontent, aux amis 
ou parents de Prud’hon et de son élève. Et d'abord 
je transcrirai une lettre que j’ai reçue de la femme 
poète bien connue, M" Amable Tastu, fille de 
Voiart, confident préféré du maître. Mieux que 
tous les commentaires, elle montrera Mie Mayer 
sous son véritable aspect : 


« Monsieur, je serai très heureuse de vous 
épargner le voyage de P..., en vous envoyant, 
par écrit, tous les détails que vous désirez sur 
Mie Mayer. Par malheur, bien que je l’aie beau- 
coup connue, ainsi que son maître Prud’hon, ami intime de mon père, 
je ne pourrai guère rien dire de plus que ce qui se trouve dans les bio- 
graphies de Prud’hon, qu’on ne séparait guère d’une élève qui lui avait 
dévoué sa vie. Prud’hon, ce La Fontaine des peintres, avait besoin, 
comme l’autre, d’une personne qui s’occupat, pour lui, du matériel de 
la vie. Constance Mayer fut cette personne. Elle avait comme son maître, 
en qualité d'artiste, un logement à la Sorbonne. Celui de Prud’hon ne 


1. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, t. XIX, p. 476. 
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se composait que de son atelier et d’un cabinet où était son lit; celui 
de Mie Mayer, dans un autre corps de logis, était un appartement de 
plusieurs petites pièces, mais commodes. Elle travaillait dans l'atelier de 
son maître; il mangeait chez elle, et, absorbé qu’il était par son art, il 
laissait à son amie le soin de tout le reste. Elle s’en acquitta avec la pas- 
sion qu’elle mettait à toutes choses. (’ était une nature ardente et sensible 
qui s’identifiait avec tout ce qu’elle aimait. Elle ne vécut plus que pour 
et par Prud’hon. Son talent même devint comme un reflet de celui du 
maître. Il paraît, du reste, que cette disposition d'imitation lui était natu- 
relle. Elle avait été élève de Greuze avant de l'être de Prud’hon, et alors 
elle faisait du Greuze; car je tiens d'elle-même que plusieurs des têtes 
qui passent dans le commerce des tableaux pour des Greuze sont d'elle 
ou de M': Ledoux, autre élève du même maître. Que vous dirai-je 
encore, monsieur? J’ai vu souvent, durant bien des années, Prud’hon et 
son élève, car ils étaient inséparables, soit chez mon père, soit chez eux. 
J'ai passé de longues heures dans leur atelier, à les voir travailler l’un 
et l’autre sans avoir à en dire rien de particulier. Entre eux le ton était, 
du côté de Prud’hon, celui d’une affection sérieuse et tranquille; plus 
vif chez M'° Mayer, il avait quelque chose de la sollicitude maternelle. 
Mais il n’y avait de part ni d'autre aucune familiarité. Elle disait « mon- 
sieur Prud’hon », lui l’appelait « mademoiselle ». Les amis étaient tou- 
jours les bienvenus. 

« Mi Mayer, sans être jolie, avait une de ces figures que l’on n'oublie 
point. Elle était de taille moyenne, un peu forte, très brune de cheveux 
et de teint; ses yeux noirs étaient d'autant plus brillants qu'ils se mouil- 
laient à la moindre émotion. La coupe de ses traits, l'expression de son 
visage, par un hasard singulier, rappelaient les figures de Prud’hon, ce 
qui a fait dire à tort qu’elle les avait inspirées. Ge caractère de tête 
appartenait à Prud’hon, bien avant qu’il connût M'* Mayer. Il lui venait 
d’une statue antique qui était l’objet de sa prédilection particulière et 
qu'il avait beaucoup étudiée, celle du petit Faune. 

« Voilà, monsieur, tout ce que je puis dire d’une personne que j’ai 
longtemps connue et beaucoup aimée. Quant à des lettres, je n’ai vu 
delle que des billets insignifiants, comme on en écrit à propos d’une 
invitation ou de quelque événement de famille entre amis qui se voient 
souvent. 

« Je ne vous parle pas de sa fin tragique, les détails en ont été publiés. 
Les causes de ce suicide ne peuvent être que conjecturées. Elle était à 
une époque de la vie où la santé des femmes subit une crise dangereuse: 
à ce moment, elle fut victime d’un vol domestique qui l’affecta beaucoup. 
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Enfin l’ordre donné aux artistes de quitter la Sorbonne lui causa un vio- 
lent chagrin, car elle croyait y voir la nécessité de ne plus vivre sous le 
même toit que Prud’hon, Dès lors, on remarqua quelque trouble dans 
ses idées et dans ses paroles, mais on était loin de s'attendre à la catas- 
trophe qui s’ensuivit. On sait que Prud’hon n’y survécut pas long- 
temps. 

« J’ajouterai que M'* Mayer a fait mon portrait, à l’époque de mon 
mariage. Prud’hon voulut, par amitié, y travailler lui-même. Ce portrait 
est regardé comme une œuvre de maitre. 

« Si vous aviez, monsieur, quelque autre question à m'adresser, 
j'y répondrais de mon mieux et vous prie, en attendant, de rece- 
voir, etc. » 


Les questions qu’il me restait à faire à M™° Tastu devaient se borner 
à peu de chose. Néanmoins je n’hésitai point à l'aller trouver, ne fût-ce 
que pour glaner dans sa conversation quelques détails oubliés et, péné- 
trant avec elle dans l'intimité de Prud’hon et de M"* Mayer, pour vivre 
un moment de leur propre vie, chez eux et dans la compagnie même de 
personnes qui leur avaient été chères. 

L'accueil de Mm Tastu fut des plus obligeants, et, après m'avoir 
remercié de l'intérêt que je portais à ceux dont elle avait été la plus 
sincère amie, elle me parla d’eux avec une chaleur de sentiment et une 
fraicheur de souvenir telles que je puis aujourd'hui livrer au public une 
esquisse de leur caractère sans rien changer à sa conversation et en écri- 
vant pour ainsi dire sous sa dictée. 

M1: Mayer avait beaucoup d’esprit et une nature si ardente, si pas- 
sionnée, que du rire elle en venait aux larmes sans aucun motif appa- 
reut. Pour elle, Prud’hon était le bon Dieu; aussi, quand il était 
question du maitre, son imagination s’exaltait, et son regard brillait d'un 
enthousiasme vraiment étrange. Quant à lui, c'était un grand enfant; il 
fallait qu’on pensât, qu'on véciit à sa place : absorbé dans son art, il ne 
s’inquiétait ni de faire connaître ses tableaux ni du profit qu'il pouvait 
en tirer. C’est Mi: Mayer qui se chargea de l’administration de sa mai- 
son, qui soigna ses enfants, qui stimula son zèle et lui conquit la 
renommée, En un mot, elle s’identifia à lui, elle lui consacra sa fortune, 
toutes les forces de son cœur, de son intelligence, et si étroitement elle 
unit sa vie à celle de Prud’hon, qu’à l'heure où il fallut quitter la Sor- 
bonne, la seule pensée d’une séparation égara ses esprits et la précipita 
dans la tombe. 

Je n’insisterai point sur la nature distraite du maître ni sur les 
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preuves que m'en fournit M": Tastu : son voyage à Choisy-le-Roi, par 
exemple, où Prud’hon était allé faire part du mariage de sa fille à son 
ami Voiart, et d’où il revint au bout de trois jours sans avoir rien dit, a été 
raconté tout au long par M. Ch. Clément. Mais je citerai à l'appui de 
l’ingénuité de son caractère ses joies d’enfant alors que, par l'entremise 
de M. de Fortin, il obtint la place de professeur de dessin de l’impéra- 
trice Marie-Louise. Un jour, Voiart croisa un cabriolet dans lequel certain 
monsieur appelant et gesticulant faisait tous ses efforts pour attirer son 
attention : étonné de tant de mouvement, le père de Mve Tastu lève les 
yeux et reconnait Prud’hon, qui, l’œil illuminé de plaisir lui montre son 
habit de cour et ses manchettes toutes neuves. « Êtes-vous content de 
votre royale élève? lui demandait Voiart à quelque temps de là. — C'est 
une bonne personne répondit le maître. — Et ses progrès? — Oh! ses pro- 
grès laissent à désirer. Sa Majesté trouve que le dessin lui salit les doigts, 
et elle ne touche pas à ses crayons. — Alors que fait-elle pendant vos 
lecons? — Elle dort, » soupira Prud'hon avec une délicieuse naïveté. 

Tout futiles que soient ces détails, je les ai donnés en toute sincérité, 
parce qu’en présentant l’homme par le menu, ils apprennent à connaître 
artiste. Si Prud’hon eût été moins absorbé par sa peinture et, par consé- 
quent, moins étranger à la vie réelle, il n’eût pas eu sans doute ce mer- 
veilleux sentiment poétique que nous lui connaissons; s’il eût été de 
nature moins candide, il n’eût point rendu avec tant de charme les 
grâces de l'enfance. J'aurais tort pourtant de montrer le maitre comme 
absolument placide et indifférent au monde extérieur. La politique avait 
le don de l'émouvoir au plus haut point, et, quand on discutait devant 
lui, il s’animait, s’emportait et devenait plus ardent que les autres. 

Ce n’est point encore le moment de raconter la fin tragique de 
M': Mayer, mais je veux citer à ce propos les paroles de M™ Tastu ; elles 
seront un témoignage de la profonde affection de cellé-ci pour l'élève 
bien aimée de Prud’hon. 


« Je revenais de voyage avec mon mari, me dit-elle, et nous nous 
reposions de nos fatigues à la campagne, quand la catastrophe nous fut 
annoncée. Je n’oublierai jamais la figure bouleversée de mon père; sa 
voix tremblait, et de grosses larmes roulaient dans ses yeux. Je m’asso- 
cial de toute mon âme à sa douleur, car j'aimais tendrement M Mayer, 
et son souvenir demeure si présent à mon esprit qu'après cinquante-huit 
ans écoulés je ne puis songer à elle sans voir se raviver les regrets de 
la première heure, » 


Le sentiment de M" Tastu, nous n’aurions eu garde de l’omettre, car 
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il est important pour nous de savoir Mie Mayer si hautement appréciée 
par une femme de cœur qui la fréquentait journellement , de plus par 
une femme du monde à laquelle ses principes n’eussent point permis de 
relations équivoques. 

La visite que je fis à Me Quoyeser, née Émilie Prud’hon, est inté- 
ressante à ce double point de vue, qu'elle confirme les paroles de 
M" Tastu, et légitime d'autant mieux ses éloges que M"° Quoyeser, il faut 
en convenir, se montre peu indulgente envers l’amie de son père. Bien 
que M'* Mayer n’occupat en effet, au foyer domestique, qu’une place 
désertée depuis longtemps, les enfants de Prud’hon lui savaient mau- 
vais gré de sa présence. Oublieux des charges et des sacrifices que cette 
noble femme s'imposait pour eux, ils ne songeaient qu’à l’affection dont 
elle était l'objet de la part du maitre, et ils en étaient jaloux. Nous con- 
damnons assurément cette antipathie, et pourtant nous avouons qu’elle 
est dans la nature humaine. Les enfants sentent d'instinct que la place 
de leur mere est au logis, et, quand cette place est laissée vide, sans se . 
préoccuper des causes de l’absence, ils défendent l’accés de leur foyer 
et ne souffrent point qu’une étrangère vienne s'y asseoir. 

Pour nous, dont le devoir est de descendre au fond des choses, con- 
naissant de combien de soucis et de chagrins M"° Prud’hon abreuva son 
mari, sachant aussi que M! Mayer rendit au maitre le calme et la séré- 
nité, nous la remercions au nom du pays, qui lui doit une de ses 
gloires, au nom des enfants de Prud’hon, dont elle fut le soutien, le 
guide et la providence. M"* Quoyeser le confesse elle-même, malgré ses 
répugnances ; et, dans l'entretien que nous etimes avec elle, son admi- 
ration pour l'excellente créature éclate, en dépit des récriminations dont 
l’abreuve sa jalousie filiale. Elle n’aimait point M! Mayer, et son frère 
Jean ne pouvait point la sentir, me dit-elle en commençant; rien ne lui 
coûtait comme de l’appeler « bonne amie », et, quand celle-ci la traitait 
de « petite », son amour-propre s’en offensait grandement : « M. Ch. Blanc 
a prétendu, ajouta M"° Quoyeser, que nous allions au bal ensemble et 
que mon père nous parait de ses propres mains : cela n’est pas exact. 
Je faisais parfois des courses indispensables avec elle, et c'était tout. Je 
la voyais, d’ailleurs, fort peu, chacune de nous travaillant de son côté. 
Quant au bal, je ne me souviens pas d’y être jamais allée avec M'° Mayer, 
qui, du reste, ne se plaisait pas dans le monde. Je m'y rendais avec 
M'e Lordon et M': Trézel; nous étions alors inséparables, et l’on nous y 
nommait les trois Graces. » 

Ce qui précède est critique de détail; quand, au contraire, 
M": Quoyeser aborde les grands côtés de l’existence, elle ne fait aucune 
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difficulté de rendre à sa rivale la justice qu’elle lui doit; de déclarer 
que M'° Mayer leur donna le bien-être à tous, se chargea de leur édu- 
cation, et la dota, en particulier, d’une somme de vingt mille francs, au 
temps de son premier mariage. Bien autres étaient encore les obligations 
de son père envers Mi: Mayer; elle fut sa bonne étoile, et «l’a porté 
au pinacle »; ce sont les expressions mêmes de M"° Quoyeser. Le pauvre 
artiste n’était pas heureux ; longtemps la misère l’avait tourmenté, et il 
n’en serait jamais sorti sans l’opiniâtreté de son élève à le produire. Le 
ministre avait-il une commande à donner, Prud’hon ne se dérangeait pas, 
ne bougeait pas, et, si un de ses confrères, plus remuant que lui, l'avait 
obtenue, il se contentait de murmurer d’un air indifférent : « Bast, il y en 
aura d’autres! » ou bien il répondait à M'° Mayer, qui le pressait de 
solliciter : « Si l’on a besoin de moi, on saura bien venir me chercher. » 
I] fallait que celle-ci le harcelât et l’habillât elle-même pour qu'il se 
décidât à sortir. Encore fut-elle souvent obligée de faire les démarches 
pour lui. «Que voulez-vous? ajouta M"° Quoyeser, mon père était d’une 
modestie extrême, et l’empereur eut bien raison de lui dire, le jour où il 
le décora : « Monsieur Prud’hon, vous êtes comme la violette, qui se 
cache sous ses feuilles. » 

Deux griefs subsistent pourtant, chez la fille du maitre, au sujet de 
la prétendue conduite de M!'* Mayer envers sa mère et aussi envers elle- 
même. Elle accuse l’amie de son père, d’abord, d’avoir fait enfermer 
Me Prud’hon chez Déodore, qui avait une maison de santé, rue Saint- 
Honoré; ensuite, de l'avoir exilée, elle, chez la chanoinesse Legoing, de 
la Maison-Neuve, en attendant qu’elle eût l’âge d’entrer au couvent 
d'Écouen. 

Ces deux allégations sont également erronées. A l’époque où 
Prud’hon confia sa fille à la chanoinesse Legoing, c’est-à-dire en 1800, 
il ne connaissait pas encore Ml: Mayer. Quant à l’incarcération de 
Me Prudhon, les détails qui vont suivre témoignent que notre artiste y 
fut absolument étrangère. En effet, dès le 1‘ octobre 1803, le maître 
écrivait de son propre mouvement à M. Denon, directeur général des 
Musées, une lettre indignée dont j’extrais ce passage : 


«Je suis outré, humilié tout à la fois, quand je parle d’une femme 
qui n'a pas craint de montrer la bassesse de son âme par les scènes 
atroces et scandaleuses qu'elle n’a cessé de me faire, par ses propos 
infâmes contre toutes les personnes qui m’avoisinent, et par la manière 
insupportable dont elle a agi avec tout le monde... Il était temps pour 
M. Meynier que je la misse hors de chez moi, car il était excédé de ses 
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-invectives, de ses criailleries et du tapage qu’elle ne cessait de faire 
au-dessus de lui.... D’après ce, on sent combien une telle femme est un 
objet insupportable dans un lieu comme la Sorbonne, et combien j'ai 
raison de solliciter un ordre du ministre, pour l'empêcher d'y remettre 
les pieds. » 


Cette lettre, rapporte M. Ch. Clément, ne paraît pas avoir eu tout 
l'effet désirable. M™° Prud’hon, de plus en plus violente et insatiable, 
continua à abreuver son mari d’avanies et à le harceler de perpétuelles 
demandes d'argent. Nous enseignant ensuite la véritable cause de la 
séquestration de cette malheureuse, l'écrivain continue : « Get état de 
choses dura jusqu’au moment où, étant parvenue jusqu’à l’impératrice, 
elle fit une scène tellement scandaleuse, qu’on l’enferma chez Déodore 
de Piron, dans une maison de santé, sous l’œil de la police, où l’on 
mettait les fous et les ennemis politiques. » 

Ainsi tombe de lui-même le principal grief de M" Quoyeser; les 
autres n’ont aucune portée. Elle se plaint, par exemple, de ce que 
M': Mayer ait détourné Prud’hon de lui faire apprendre la peinture ; 
elle lui reproche d’avoir répandu le bruit que sa mère buvait (affirma- 
tion très exacte, du reste); elle prétend qu’elle favorisa son mariage 
avec M. Deval, afin de l’envoyer à Lorient, et que l’absence lui enlevât 
l'affection de son père; or les lettres pleines de tendresse que Prud’hon 
écrivit à sa fille depuis leur séparation témoignent du contraire; enfin, 
M°° Quoyeser accuse sa prétendue rivale d’avoir rompu entre eux tous 
les liens de famille; et elle-même confesse que, durant les vingt années 
qui suivirent la mort de M" Mayer, elle ne correspondit pas une seule 
fois avec son frère Eudamidas. Sans pousser plus loin nos investigations, 
avouons donc que la fille de Prud’hon a été guidée dans ses reproches 
par sa tendresse aveugle, mais respectable, envers sa mère, et profitons, 
avant de les quitter, des renseignements qu’elle a bien voulu nous fournir 
sur l installation de la famille à la Sorbonne. L'appartement qu’elle y 
occupait était à gauche en entrant; sur le même palier, au second 
étage, habitait Bernardin de Saint-Pierre avec ses enfants, Paul d’abord, 
puis Virginie qui fut la compagne de M" Émilie Prud’hon, à Écouen. 
Il fallait descendre et traverser la cour pour monter à l'atelier, qui était 
situé du côté de l’ancien jardin. M° Mayer avait son logement au fond, 
de l’autre côté de la cour et près de l’église; mais elle travaillait toute 
la journée dans l’atelier du maître, qui était spacieux, bien éclairé, avec 
une petite pièce y attenant. Les repas se prenaient en commun, chez 
Prud’hon, et M Mayer venait le matin préparer le déjeuner. 
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J'ai terminé ma visite à M"° Quoyeser, que je remercie de son bien- 
veillant accueil ; mais, au moment de prendre congé de cette respectable 
femme, j'ai pensé que le lecteur me saurait gré de lui esquisser en 
deux mots sa physionomie et celle du logis qu’elle habite. M" Émilie 
Prud’hon est née le 3 novembre 1796; elle a par conséquent aujour- 
d’hui quatre-vingt-trois ans. Petite et de taille un peu voûtée, ses yeux 
sont à la fois intelligents et doux, et l’ensemble de son visage rappelle, 
avec plus de délicatesse dans les traits, l’image de son père lithogra- 
phiée par Boilly en 1820. Son caractère est sympathique, son ton par- 
fait, et ses manières distinguées contrastent singulièrement avec le lieu 
de sa retraite : deux petites chambres situées en haut d’un escalier rus- 
tique, et tout au bout d’un faubourg d’Asniéres; dans la pièce principale, 
quelques chaises, un lit de fer et, accrochés au mur, un mauvais por- 
trait d'homme et un paysage, seuls échantillons des études artistiques 
de M" Prud’hon. Tel est le réduit où s’écoule la vieillesse de la propre 
fille d’un de nos plus illustres peintres. Encore serait-elle morte de faim, 
ainsi que son mari, vieux et infirme comme elle, si la Providence n’eût 
placé sur son chemin le généreux M. Marcille, qui, touché d’une aussi 
intéressante misère, organisa en sa faveur une expesition des ouvrages 
de son père, à l'École des Beaux-Arts. Ajoutons, à la louange du gouver- 
nement actuel, que depuis quelques années il s'associe, dans la mesure 
de ses ressources budgétaires, à l’œuvre de réparation entreprise par 
M. Marcille. 

M'° Camille Lordon, chez qui j’introduis maintenant le lecteur, est 
la dernière survivante des enfants du peintre, élève et ami de Prud’hon. 
Elle était bien jeune à l’époque où remontent nos recherches; cepen- 
dant ses souvenirs sont encore très présents, et sa mère l’a souvent 
entretenue des vertus de MX Mayer, avec laquelle elle était étroitement 
liée. 

C'est la sœur aînée de M" Camille Lordon, M"® Sophie, plus tard 
M"° Duquesne, qui formait, avec M" Laure Trézel et M* Émilie Prud’hon, 
le trio des Graces dont il était question tout à l'heure. 


« Si la fille de Prud’hon, me dit M"* Camille Lordon, n’aimait point 
M'* Mayer, elle avait grand tort, car celle-ci la comblait de soins. Je la 
vois encore, un soir de bal costumé, présidant à sa toilette et veillant à 
ce que rien ne lui manquât. Du reste, elle habillait souvent les trois 
jeunes filles et ne les quittait qu’à l’instant de leur départ, » M'e Lordon 
proclame hautement l'intimité de sa mère avec M'e Mayer, au couvent 
d’abord, puis à la Sorbonne, où leurs relations se resserrèrent encore. 
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On ne saurait s’imaginer, d’après elle, combien la compagne de 
Prud’hon était expansive et bonne. Elle ne rencontrait pas un enfant 
sans l'embrasser, lui faire mille caresses, et, malgré l’état nerveux de sa 
santé, personne n’essuya jamais de sa part un mouvement de mauvaise 
humeur. Dans les derniers temps de sa vie même, à une époque où des 
préoccupations imaginaires la poursuivaient, où ses terreurs chimé- 
riques avaient pris les proportions d’une maladie incurable, elle 
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s’efforçait de cacher ses souffrances à ceux qui l’approchaient, et, durant 
ses crises, on la voyait s'éloigner ou s’ingénier à sourire. 

« Je ne vous tracerai point le portrait de Ml: Mayer, continua M''e Ca- 
mille Lordon, j'étais trop jeune pour que sa figure se gravât dans ma 
mémoire. Cependant le souvenir que j'en ai gardé me la montre, sinon 
jolie, du moins agréable et surtout extrêmement sympathique. Un détail 
vous prouvera la générosité de cette aimable femme : son logement, à 
la Sorbonne, était, comme tous les logements d'artistes, très simple, très 
modeste, très exigu; néanmoins elle trouva moyen d'en détacher une 
partie pour la céder à la famille Trézel, qui était fort nombreuse. Par le 
cœur, l'élève était digne du maître, que nous appelions tous « papa 
« Prud’hon », tant il avait de bonhomie dans le caractère. » 

XX, — 2° PÉRIODE, 44 
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Je viens de sténographier la conversation de M''® Lordon, comme je 
lavais fait pour M" Tastu et M™* Quoyeser, dans la pensée qu’il n’est 
pas de meilleur moyen de mettre M'* Mayer dans son vrai jour et de 
corriger, d’après ceux-là mêmes qui l'ont connue, les jugements erronés 
que les biographes d'aujourd'hui ont quelquefois portés sur elle. Parmi 
les survivants de cette époque, il en existe un que je classerai avec 
M° Quoyeser au nombre des /énoins à charge, et dont la déposition 
m'est d'autant plus précieuse que, malgré ses répugnances et ses 
antipathies, il ne peut se défendre de rendre justice aux grandes 
qualités de M'e Mayer. Je parle de M. Eudamidas Prud’hon, troisième 
fils du peintre, un homme de mérite, ancien élève de l'Ecole poly- 
technique et qui donna loyalement sa démission en 1815 pour ne point 
servir les Bourbons. Désireux, alors, de conquérir une position indé- 
pendante, il entreprit ses études de médecine et devint, par la suite, un 
praticien distingué. 

M. Eudamidas recueillit Me Prud’hon à sa sortie de la maison 
Déodore, et c’est chez lui, à Toul, qu’elle mourut en 1834. Il était donc, 
par état, mal disposé à l’égard de M'e Mayer, qu'il accuse d’avoir usurpé 
la place de sa mère. Les personnes qui ont visité M. E. Prud’hon à 
Neuilly, où il habite aujourd’hui, l’ont entendu parler en termes peu 
charitables de l'amie de son père, et je sais qu’à la vente Trézel il refusa 
d'acheter « l’intérieur d'atelier » que j'ai mentionné plus haut, par la 
seule raison que M'* Mayer y figure à côté du maître. Néanmoins et 
malgré ses préventions, il considère son innocente victime comme le 
bon génie de son père, et c’est avec des larmes dans les yeux qu’il parle 
de son dévouement et de son abnégation. 

Si des enfants blessés dans leur sentiment filial accordent à M': Mayer 
le tribut de leur admiration, que devons-nous penser, nous qui savons 
par des témoignages vivants et authentiques que Prud’hon fut mort de 
misère ou de chagrin sans le secours de cette noble créature? 

Nous avons vu le peintre, au début de sa carrière, découragé jusqu’à 
la pensée du suicide, et sa femme ne s’introduisant dans son existence 
que pour la troubler de mille manières. Mère aussi insouciante qu’épouse 
revêche, elle laissait à son mari toutes les charges du ménage, et ceux qui 
ont connu Prud’hon à cette époque l'ont trouvé souvent à l'atelier, peignant 
d'une main et remuant la bouillie des enfants de l’autre. Nous n’ignorons 
pas que, privé du nécessaire, manquant même de pain, le pauvre artiste 
était incapable de rien produire d’efficace ou de lucratif. Enfoncé qu'il 
demeurait dans sa solitude, épuisé par la lutte, harcelé surtout par les 
violences et les récriminations d’une impérieuse compagne, que serait-il 
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devenu si une autre femme, riche de toutes les vertus qui manquaient à 
la première, ne se fit rencontrée pour ressusciter l'artiste et lui donner 
confiance en son génie ? Gelle qui accomplit ce miracle fut Me Constance 
Mayer, dont l’exquise sensibilité devina toutes les blessures du maitre, 
et qui déploya pour les cicatriser les ressources infinies de son cœur. « A 
l'ordinaire silencieuse, anxieuse, dit M. Ch. Clément, elle était absorbée 
dans sa constante préoccupation : veiller à ce que rien ne ptt fatiguer, 
ennuyer ou peiner Prud’hon. Elle le soignait comme un enfant et le 
couvait pour ainsi dire, exigeait qu'on se retirât à neuf heures, et l’en- 
tourait des soins les plus délicats et du respect le plus profond. » Sa 
tendresse toute platonique, en effet, tenait du culte; aussi, la calomnie, 
nous affirme Voiart, respecta-t-elle une affection si pure, si sincére, 
et ne fit-elle qu’accroitre l’estime de leurs amis communs. 

Devenue orpheline et maitresse d’une fortune de quatre-vingt 
mille francs environ, M"* Mayer s’était installée à la Sorbonne, où elle 
prit sous sa tutelle les nombreux enfants de Prud’hon et les combla 
d’attentions maternelles, les élevant dans une aisance toute nouvelle 
pour eux, dirigeant leur éducation avec une intelligence remarquable et 
dotant de ses deniers, nous l’avons vu, la fille de l’artiste. 

Économe jusqu’à la parcimonie s’il s’agissait d’elle-méme, M" Mayer 
ne calculait plus quand il était question de ses protégés. Alors elle 
devenait prodigue et ne songeait point que son avoir, qui diminuait de 
jour en jour, s’éyanouirait bientôt dans d’aussi lourdes charges. Quant 
à Prud’hon, étranger à Ja vie matérielle, il ignorait les sacrifices de sa 
bienfaitrice, ou du moins il n’en soupçônnait pas l'étendue. 

Grâce à Mi: Mayer et à son intervention providentielle, voila donc 
l’homme heureux et consolé. Voyons, maintenant, ce qu'elle fit de 
l'artiste. Prud’hon, nous le savons, avait horreur du monde et détestait 
les démarches ; aux époques néfastes de son existence, il avait pour 
toute société quelques intimes au cœur naïf et bon comme le sien, pour 
confident de ses peines, Constantin, le marchand de tableaux de la rue 
Saint-Lazare. M'e Mayer, le surprenant au milieu de son apathie et de son 
obscurité, se fera l’apôtre de sa renommée, l’étoile de son génie, et, pro- 
fitant des brillantes relations de sa famille, elle attirera dans Patelier 
du peintre de riches amateurs ou des personnages influents, tels que 
Talleyrand, qui, disons-le en passant, avait pour l'esprit de la jeune 
femme une prédilection marquée. Par sa persistance et le tact de sa 
conduite, elle obtiendra pour son illustre protégé des commandes et des 
récompenses honorifiques; par les charmes de son caractère et ses 
facons distinguées, elle transformera la demeure jusqu'ici déserte de 
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Prud’hon en un salon où se donneront rendez-vous les talents de tous 
Jes genres. 

Voici, à ce propos, une note de Grille que je dois à la bienveillance 
de M. Mahérault et qui retrace assez exactement la physionomie de ces 
réunions à Ja Sorbonne : « Prud’hon et ses élèves : M': Mayer, Lordon, 
Trézel s'y voyaient tous les jours. A eux se joignaient souvent Charles 
Pankouke, M. et Me de Rougerie (née de Wailly), M. et M"° de Beaulieu, 
les Duquesne, gens gracieux, plein de sel et de goût, qui causaient, faisaient 
de la musique et vivaient de leurs travaux, de leurs pinceaux, de leurs 
livres, de leurs rentes. J’ai passé là de douces soirées, J’y voyais venir aux 
grands jours les généraux Guilleminot, Boucher, Drouot, qu’amenait le 
colonel Trézel!, puis Milne-Edwards, Audoin, Thénard, Conté, Laugier et 
d'autres savants, Fernig, qui fut aide de camp de Dumouriez. Ils savaient et 
disaient bien des choses dont je me suis souvenu depuis en écrivant mon 
histoire des volontaires, » Si nous ajoutons à cette liste déjà longue les 
noms de Bo'sfremont, Voiart, Tastu, de Forbin, etc., nous remarquons 
que, sous l'influence de M'* Mayer, Prud’hon s’est singulièrement départi 
de ses habitudes de sauvagerie. Lui, le misanthrope d’autrefois, apporte 
maintenant à ces réunions une humeur aimable, souvent enjouée, et, 
quand la conversation tombe sur la peinture ou la politique, il ne 
manque pas d'y prendre une part active. Mais ni le maitre ni son élève 
ne s’y permettent un propos léger ou même risqué qui puisse altérer 
le ton de bonne compagnie, auquel tous deux, au reste, sont accoutumés. 

Je ne prétends point cependant que, stimulé par M"* Mayer, Prud’hon 
devint jamais solliciteur. Du moins il ne s’opposa pas aux démarches de 
son amie, et, quand les honneurs arrivèrent, il les accueillit non en ambi- 
lieux, mais en enfant satisfait, se pavanant dans son habit de cour et ne 
quittant plus sa croix, même à l’atelier. 


VIE 


La nature humaine est faible, à ce point qu'elle ne peut longtemps 
Supporter Je poids d’un trop grand bonheur ni garder dans leur pléni- 
tude les enthousiasmes qui ont fait une première fois battre le cœur. 
Plus notre jeunesse a trouvé de jouissances dans les fêtes de l’imagina- 
tion, plus la maturité nous apporte de soucis et de regrets par la perte 
des biens qui nous enchantaient. Nous accusons alors le soleil d’avoir 


1, Plus tard ministre de Louis-Philippe. 
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éteint ses rayons, et la nature d’avoir dépouillé ses charmés et sa poésie. 
Ce ne sont point les choses qui ont changé, c’est nous; ce ne sont ni les 
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printanières extases ni les douces sérénités de lâme qui ont quitté 
le monde, c’est nous qui les avons perdues en vieillissant, 
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Parvenue à l’âge de quarante-six ans, M'° Mayer était précisément 
dans la période de cet affaissement moral auquel la prédisposait aussi 
l'état physique des femmes de son Age, et qui exerçait une influence 
d’autant plus pernicieuse sur son organisation qu’elle était plus ardente 
et plus passionnée. Ses yeux s’étaient creusés, et son visage avait pris une 
expression de mélancolie, qui, peu à peu, s’était transformée en sombre 
tristesse. Ses vœux avaient pourtant été comblés. Prud’hon, décoré, 
membre de l'Institut, jouissait d’une réputation indiscutée ; les enfants 
de l'artiste, grâce à ses libéralités, s'étaient acquis une situation indé- 
pendante; et M'* Mayer, étroitement liée à son ami, chérie et respectée 
de tous, pouvait se reposer maintenant dans une quiétude absolue. Mais, 
à défaut de chagrins réels, l’infortunée se forgeait des inquiétudes et 
de vagues soucis. L’azur de son beau ciel s’était voilé de nuages imagi- 
naires, et un noir fantôme, s'étant glissé en elle, l’obsédait d’incessantes 
terreurs. 

C’est ainsi que, les artistes ayant recu l'ordre, en 1821, de quitter la 
Sorbonne pour céder la place à la faculté de théologie, M'° Constance 
Mayer, déjà atteinte du mal qui devait l'emporter, tomba dans une 
véritable prostration. « Où aller? que devenir?» interrogeait-elle à tout 
propos. Et toujours, me dit Mn Tastu, Prud’hon de lui répondre avec 
douceur : « Eh bien, mademoiselle, c’est bien simple, nous louerons deux 
appartements voisins l’un de l’autre, comme ici! — Dans la même mai-— 
son, c’est impossible! Que penserait-on de nous? — Que voulez-vous 
qu'on en pense? Nos amis ne nous connaissent-ils pas? — C’est égal! 
Le monde est méchant. Je n’irai pas demeurer près de vous : non 
jamais... jamais! » s’écriait-elle avec l’accent du désespoir. 

A ces appréhensions chimériques se joignirent quelques tracas do- 
mestiques qui, tombant sur un cerveau troublé, prirent les proportions 
de désastres. Une femme de charge lui vola du linge, et elle se crut rui- 
née. Le désordre qui était dans sa tête, elle croyait le voir partout autour 
d'elle, Un jour, me raconta M"* Camille Lordon, M''* Mayer vint trouver 
sa mère avec l'air bouleversé. « Ils ne me laisseront rien, répétait-elle, 
je suis pillée, dévalisée! Mon linge est en partie disparu; ce qu’il en 
reste est déchiré, froissé, dans un état affreux! » Me Lordon monta, 
vivement sollicitée par son amie, et trouva le linge parfaitement rangé. © 
« Constance est bien malade, soupirait-elle en la quittant, sa raison se 
perd! » 

Dans d’autres instants, c'était sa situation pécuniaire qui la tourmen- 
tait jusqu’à lui donner des vertiges. On sait avec quelle générosité elle 
avait dépensé son patrimoine pour obliger Prud’hon et pour subvenir 
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aux frais d'éducation et d'établissement de ses enfants. Maintenant sa 
pauvreté l’épouvantait. « Si M. Prud’hon tombe malade, que deviendra- 
t-il? disait-elle en pleurant. Nous sommes dans la misère, je ne possède 
plus rien! » 

Passionnément dévouée à son ami, C'était toujours sur lui que se 
portaient ses inquiétudes; c'était lui qu’elle entrevoyait à travers son 
trouble et son émoi : « Ma jeunesse est flétrie ; je suis laide! » soupirait- 
elle sans cesse, et, l’idée lui étant venue que sa taille tournait, cette 
pensée ne la quitta plus. 

Que rapporterai-je encore sur les symptômes d’un mal qui achemi- 
nait fatalement M'° Mayer vers la tombe? Ceux qui ont connu cette noble 
femme m'ont raconté nombre de détails que d’autres ont signalés avant 
moi et qu'il serait surabondant de rééditer. I] me suffira de dire que 
la santé de la malheureuse artiste était à ce point altérée qu’un dénoue- 
ment prochain et terrible devenait inévitable, 

M. Ch. Clément, dont le récit des derniers instants de Ml: Mayer est 
cependant aussi véridique que saisissant, a le tort, suivant nous, d’in- 
sister sur une parole échappée à Prud’hon, parole imprudente, à la 
vérité, mais qui est loin d’avoir eu sur la destinée de la malade lin- 
fluence que lui attribue le critique. 

Voici le fait. Se trouvant dans l'atelier du maître, le jour même de 
la catastrophe, Mi: Mayer peignait à son chevalet quand arriva une 
lettre annonçant une indisposition assez sérieuse de M“ Prud’hon. — 
« Si vous deveniez veuf, interrogea M': Mayer, vous remarieriez-vous? » 
Le malheureux, poursuit M. Ch. Clément, ne pensant qu’à la vie affreuse 
que sa femme lui avait faite, et sans songer au coup qu’il allait porter 
au cœur de son amie: — « Ah! répondit-il en se tournant à demi, 
jamais! » Ce mot fut la goutte d’eau... Que le propos ait été maladroit, 
je n’en disconviens pas; qu’il ait pris plus tard chez Prud’hon, enclin à 
se forger des reproches, les proportions d’un remords, cela est positif; 
mais il n’avanca pas même d’une heure le trépas de M'* Mayer, qui, dès 
le matin du 26 mai 1821, était irrévocablement arrêté dans son esprit. 

Ce jour-là, en effet, son regard avait une fixité étrange, ses lèvres 
étaient contractées, et Prud’hon, quand il l’avait aperçue, lui avait trouvé 
le teint si animé qu'il s'était hâté d'appeler M. Brâle, son médecin. Ge 
n’est pas tout : peu de temps avant de se rendre à l'atelier, M"° Mayer 
eut la précaution très significative d’éloigner Sophie Duprat, sa jeune élève, 
qu’elle couvrit de baisers et à laquelle elle remit une bague en murmu- 
rant d’une voix tremblante : « Adieu, mon enfant, conserve pieusement 
ce souvenir. » M!° Duprat fut eflrayée de l’air égaré de sa maîtresse. 
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« Bien certainement, a-t-elle dit depuis, M': Mayer était déterminée a 
périr, car ces adieux et cette exaltation étaient inexplicables. » Pourquoi 
dès lors chercher ailleurs que dans la propre volonté de la victime la 
cause d’une catastrophe dont elle-même avait fixé l’instant? 

Le désespoir de Prud’hon, à la mort de sa compagne, ne saurait se 
décrire. Averti par une sourde rumeur du drame qui vient de s’accom- 
plir, il accourt et trouve M'° Mayer étendue sur le dos, les pieds tournés 
vers la porte et le cou déchiré par une large entaille, D'abord il jette un 
cri, puis il se précipite sur le cadavre ensanglanté, qu'il serre convulsive- 
ment dans ses bras. «Je le vois encore, me disait dernièrement 
M'° Camille Lordon, au moment où il traversait la cour, porté par ses 
élèves Pajou, Trézel et Lordon, car il n’avait pas la force de marcher, 
Vainement on essayait de le contenir, il se débattait et poussait des 
gémissements Jamentables. On l’amena dans notre appartement, et on le 
coucha sur le lit de mon père; le spectacle était à ce point navrant qu'il 
est resté gravé dans ma mémoire, bien qu’il remonte au temps de ma 
première enfance. » 

Prud’hon ne pouvait demeurer dans la sinistre maison. M. de Bois- 
fremont le comprit, et, avant qu'il se fut reconnu, il J’entraina rue du 
Rocher, dans son propre domicile, où il l’installa et où il lui prodigua 
les soins les plus touchants jusqu’à sa mort. 

Tous les biographes ont insisté sur les dernières années du maître. 
Mais voici un fait nouveau qu’il n’est malheureusement point permis de 


révéler tout entier encore, et sur lequel je veux attirer l'attention du 


lecteur, en attendant l'instant de le compléter. 

Quand le malheureux artiste, au bras de M. de Boisfremont, prit le 
chemin de la rue du Rocher, une autre personne l’accompagnait. 
Prud’hon n’emportait qu'un paquet de lettres de M'*® Mayer, auxquelles 
il attachait un grand prix, et qu’il avait confiées à son élève pendant 
le chemin. Ce dernier, absorbé par l’état alarmant du maître, les remit 
à son tour au personnage en question, ajoutant qu’il les lui réclamerait 
à l’arrivée. Mais la journée se passa en occupations de toutes sortes, si 
bien que les lettres, oubliées par M. de Boisfremont, ne rentrérent que 
le lendemain en la possession de leur propriétaire , et qu’alors elles 
avaient été clandestinement copiées par l’indiscret dépositaire. Le style 
en est si ardent, le sentiment si passionné, qu’un jour, paraît-il, l’hôte 
de Prud’hon en ayant lu quelques passages à la femme d’un haut fonc- 
tionnaire dont il faisait le portrait, celle-ci tomba dans une crise de nerfs 
qui se termina par un déluge de larmes, ce dont le mari faillit deman- 
der raison au peintre. 
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Mais, pour nous en tenir à l’histoire de ces lettres, ajoutons que, 
Prud’hon disparu, M. de Boisfremont brüla les originaux, suivant la 
volonté du défunt, et que, longtemps après seulement, l'existence des 
copies parvint aux oreilles d'un de nos éminents critiques, qui essaya 
vainement de se les procurer. Le détenteur refusait obstinément de livrer 
la preuve de son abus de confiance. Aujourd’hui la mort a pris ce der- 
nier, et l'écrivain est en quête du précieux manuscrit auprès du pro- 
priétaire actuel. En obtiendra-t-il communication? Nous le souhaitons 
vivement pour le public, auquel nous ne pouvons, hélas! en offrir la 
primeur. 

On a imprimé que Prud’hon était mort de la perte de sa compagne ; 
le fait est rigoureusement vrai, et nous le tenons de témoins oculaires. 
Sa douleur, pour être contenue, n’en était que plus profonde; il ne vou- 
lait point être à charge à ses hôtes, et s’efforcait de leur cacher son déses- 
poir. Mais on sentait que la vie l’abandonnait peu à peu, et que 
M Mayer l'avait emportée dans les plis de son linceul. Parfois M. de 
Boisfremont le surprenait levant les yeux au ciel et poussant de gros 
sonpirs : rien ne pouvait détourner le cours de ses noires pensées. 
M. de Saint-Vincent avait inutilement insisté pour qu’il terminat l’es- 
quisse de Daphnis et Chloé; l'esprit de l'artiste n’était ni à la jeunesse 
ni aux riantes images, et sa palette lui était tombée des mains. Ce qu’il 
composa, c'est ’Ame délivrée, qui abandonne un rivage battu par la 
mer en courroux pour s'envoler au ciel; c’est encore le Christ en croix, 
perdu dans de sinistres ténèbres; c’est enfin Une Famille malheureuse, 
tableau qu'avait ébauché M Mayer, et dans lequel le maître mit tout 
son cœur. 

Voici une lettre qui a été publiée en fac-similé dans le numéro de 
mars 1874 de la Gazette des Beaux-Arts, et que je veux redonner 
presque tout entière au lecteur ; elle lui sera le témoignage de l’état de 
découragement et de mortel chagrin où languissait l’infortuné Prud’hon 
quand il l’écrivit à sa fille, huit mois avant de succomber : 


« Paris, 23 juin 1822. 


« Ma chère fille, je ne suis pas excusable de te négliger comme je 
le fais, malgré que je n’aie rien de gai à te dire. J’ai commencé plusieurs 
lettres sans les finir, parce qu’elles n'étaient remplies que de choses 
tristes; je ne voulais pas que tu en ressentisses les effets, et pourtant il 
m'était impossible de ne pas retomber dans les causes qui me rendaient 
mélancolique ; tu vois même que, tout en recommençant celle-ci, j'y 
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reviens malgré moi. 0 ma chère enfant! cette cause cruelle est toujours 
la, je ne pourrai jamais l'éloigner de mon imagination tant que la plaie 
du cœur ne sera pas fermée, et elle ne le sera jamais! Le temps s'use 
dans la douleur et n’y remédie pas; le moins que je puisse éprouver est 
une sorte d'existence sans ressort, sans vie; je vais, je viens, j'agis avec 
une intention qui se perd, que j'oublie! Je fais, et je sais à peine ce que 
j'ai fait; tout est machine chez moi : le ressort moral est brisé! La seule 
douleur fait sentir la vie, et l'imagination n'est forte que pour les idées 
sombres, tristes et déchirantes. C’est trop Len dire, et je m'arrête; 
autrement il faudrait encore recommencer cette lettre-ci. 

« Tu me parles tableaux, Salon, etc. O ma pauvre fille! je suis bien 
insensible à tout cela! Tout ce que l’on en peut dire ne me touche guère, 
et même nullement. Seul, je n’y tiens pas. Lorsque j'avais une amie, 
l'intérêt qu’elle prenait à mon talent, la joie qu’elle ressentait de quel- 
ques succès que je pouvais avoir, réfléchissait sur moi et me rendait 
content. Dans le sentiment du bonheur que je tenais d’elle, je souriais 
à un plaisir qui flattait mon cœur; j'étais plus heureux, puisque je pou- 
vais ajouter quelque chose au sentiment qui l'attachait à moi. Toutes 
ces joies, tous ces plaisirs, toutes ces sensations si douces sont passés ! 
un instant affreux les a anéantis, et ils le sont pour toujours!... L'amitié 
si consolante, si attentive, si prévenante, l’amitié elle-même me trouve 
insensible; le dirai-je? quelquefois même ses attentions me gênent, la 
diversion qu’elle apporte à ce qui m'occupe me contrarie. C’est de la 
solitude qu'il me faut, c’est ce qui nourrit ma douleur qui me convient; 
ce sont des pleurs qu’elle demande, et dont elle a besoin; tout autre ali- 
ment la soulève et l’aigrit... Mais, encore une fois, m'y voila revenu. 
Vois si je pourrais tirer de moi quelque chose de gracieux pour ventre- 
tenir?... Non, non... J'ai besoin de dire que je souffre; mon mal, trop 
renfermé au dedans, cherche une issue pour se répandre et se commu- 
niquer à qui peut le sentir et y prendre part... Et à qui puis-je mieux 
m'adresser qu'à ma fille, qui doit être affectée des mêmes regrets, qui 
a fait la même perte? Du moins, en exposant sous ses yeux ce tableau 
déchirant, je lui rappelle toutes les bontés de cette amie dévouée, de 
cette mère toujours attentive, toujours prévenante, toujours pleine de 
soins. Qui trouveras-tu jamais qui la remplace? Ma chère fille! ma chère 
fille !! qu'une amie comme celle-là est rare! qu’elle est précieuse quand 
on la possède! quel vide affreux lorsqu'on en est privé!... et pour- 
toujours !!!... 

« Dans la société, où est la franchise ? où est affection? où rencontre- 
t-on l’effusion, l’épanchement, l'abandon d’une amitié sincere? Le masque 
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d'une hypocrite flatterie est sur tous les visages. Je finis, mes chers 
enfants, c'est vous entretenir trop longuement sur le même ton; j'aurais 
voulu faire autrement, il ne m'a pas été possible, mes rechutes sont 
continuelles. La volonté ne suflit pas pour détruire le sentiment d’un 
mal qui est en nous... Tant que le cœur me battra, ce sera pour mon 
amie, pour celle qui m'a tant aimé... Ah! je ne suis pas fait pour l’in- 
gratitude. 

« Adieu, adieu, soyez heureux, mes chers enfants; c’est à vous à 
envisager le bonheur, il doit être pour vous dans le présent, et l'espoir 
doit vous le montrer dans l’avenir; puisse-t-il être continuellement en 
tiers avec vous; c’est le vif désir de votre bon père.»  ~ 


Une autre lettre, adressée également à sa fille Émilie, est un véri- 
table cri d'angoisse, un pressant appel à la mort. « Oh! que la chaîne 
de la vie est pesante! Seul sur la terre, qui n'y retient encore? Je n’y 
tenais que par les liens du cœur; la mort a tout détruit!... ma vie est 
le néant... l’espérance ne détruit point l’horreur des ténèbres qui m’en- 
vironnent. Elle n’est plus, celle qui devait me survivre... La mort que 
j'attends viendra-t-elle bientôt me donner le calme où j’aspire?... C’est 
à la tombe, 6 mon amie! que s’attachent toutes mes pensées, tous mes 
vœux ! » 

Brisé par sa douleur, Prud’hon demeurait de longues heures plongé 
dans un morne silence, refusant toute diversion à son mal, et ne consen- 
tant à sortir du logis que le soir, alors que les ténèbres de la nuit enve- 
loppaient la ville. Aussi, quand apres deux années de martyre l’agonie se 
présenta et qu'il vit ses amis en larmes rangés autour de lui : « Ne 
pleurez point, leur dit-il en portant sur eux un regard brillant d’une 
ineffable sérénité, vous pleurez mon bonheur, car je vais rejoindre cet 
ange de bonté dont la tendresse était si douce à mon cœur! » Puis, se 
tournant vers M. de Boisfremont et prenant sa main dans les siennes : 
« Mon Dieu! murmura-t-il, je te remercie, un ami me fermera les 
yeux! » 


Ainsi mourut par le cœur, le 16 février 1823, celui dont la sensibi- 
lité avait fait en même temps le plus exquis des peintres et le plus 
malheureux des hommes. Son convoi, suivi par tous ses élèves et par 
ses amis, qui fondaient en larmes, fut un touchant hommage rendu à sa 
mémoire. Il faisait ce jour-là un temps noir, la neige tombait à gros 
flocons, et le ciel semblait, lui aussi, avoir pris le deuil afin d'apporter 
son tribut de regrets à la triste cérémonie. Les coins du poêle étaient 
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tenus par des membres de l’Institut; une compagnie d'infanterie formait 
la haie. C’est dans cet ordre que le cortège funèbre arriva au cimetière, 
où M. de Boisfremont prononca le discours entièrement inédit qu'on va 
lire, et dont je dois la communication à son petit-fils, M. G. Power : 


« Restes inanimés du meilleur et du plus malheureux des hommes! 
la terre ne se refermera pas sur vous avant que des amis éplorés ne 
vous adresseut leurs Gerniers adieux. 

« Recois du fond de cette tombe le tribut de leurs larmes et de leurs 
regrets, celui de la reconnaissance de tous ceux que ta complaisante bonté 
guidait dans la carrière des arts; pour lesquels, dérobant à ton art de 
précieux moments, tu révélais si généreusement tous les secrets de ta 
magie enchanteresse. 

« Nous n’entreprendrons pas de faire ton éloge, il est dans la bouche 
de tous ceux qui eurent le bonheur de te connaitre, il est gravé avec ta 
mémoire, en traits ineffaçables, au fond de tous les cœurs généreux, sen- 
sibles, faits pour sentir la vertu et les nobles sentiments. Nous n’es- 
sayerons pas de peindre la douceur de tes mœurs, la bonté inaltérable 
de ton noble caractère, ton héroïque courage au milieu de l’adversité, 
des chagrins et des peines, dont a été constamment abreuvé le cours de 
ta malheureuse existence. 

« Encore bien moins pourrions-nous dire comment la nature, confon- 
dant en ta personne tous les dons du génie, t’organisa d’une manière si 
complète pour le bel art que tu exerçais; comment ton flexible talent 
sut si bien allier la force à la grace, la vérité au sentiment, l’exécution 
à la pensée, et posséda, par-dessus tout, le secret merveilleux de toucher 
l'âme en charmant les sens. 

« La nature, en te formant, sembla t'avoir tout prodigué pour par- 
venir à la fortune, au bonheur et à la gloire, Mais une fatalité, s’attachant 
à ton existence, a tout détruit pour toi et ne t’a laissé d’espoir consola- 
teur que dans l'attente du repos de la mort. A cette heure fatale t’atten- 
dait encore limplacable destin-pour assouvir sur toi ses dernières rigueurs. 
Une mort lente et douloureuse décomposait ton être pendant que tu 
conservais encore tout le sentiment, et tarracha des bras de tes amis 
sans que rien püt ralentir l’affreux ravage de la destruction. 

« Gelui dont tu as choisi la demeure pour y terminer, dans l’asile de 
l'amitié, le triste reste d’une existence qui te pesait, s’acquitte en ce mo- 
ment du pénible et dernier devoir que tu réclamas de l’amitié : celui de 
déposer ta dépouille mortelle près de cette tombe vers laquelle tendaient 
tous tes désirs. 
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« Tes vœux sont accomplis maintenant, de même que tu l’as si bien 
exprimé dans une de tes ingénieuses et touchantes compositions, Ame 
délivrée; ton âme dégagée des liens qui l’attachaient à la terre s’élance 
avec avidité vers le séjour du repos, après lequel elle aspirait depuis si 
longtemps; c’est là que l’immortalité t'attend, près des Corrège et des 
Canova, pour te ceindre le front de la double couronne due au génie uni 
à la vertu. 

« Pour nous, condamnés à demeurer encore sur cette terre de dou- 
leur, l’âme déchirée par le spectacle affreux des angoisses, de la disso- 
lution qui vient de nous ravir notre meilleur ami, il ne nous reste plus 
qu'un douloureux souvenir, d’amers regrets et des larmes pour arroser 
les fleurs que l'amitié va semer sur ta tombe. » 


CHARLES GUEULLETTE. 


(La suite prochainement.) 


rt 


LES RELIURES EN MOSAIQUE 


DU: X VIT: SIÈCLE 


A reliure est un art dans lequel la 
France a toujours excellé, nous 
pouvons l’affirmer sans crainte 
d’être contredit par personne. On 
peut aller plus loin, et assurer 
que la reliure est un art exclusi- 
vement national. Si l’on excepte 
en effet quelques brillants spéci- 
mens des premières années de la 
Renaissance italienne, où le génie 


et l'inspiration débordaient de 
toutes parts et s’inposaient pour ainsi dire à l’ouvrier inconscient, les 
productions des pays étrangers sont en général lourdes, sans élégance 
et sans goût; elles ont plutôt la mission de préserver le livre que d’en 
rendre l'extérieur gracieux et aimable. Si les vélins cordés des Pays-Bas 
ont droit à notre reconnaissance, ils n’ont aucun titre à notre admira- 
tion. La France les adoptera à son tour, mais elle y laissera l'empreinte 
de sa puissance créatrice. Nos doreurs feront courir capricieusement sur 
les dos un réseau de feuillage, des compartiments de filets, qu’ils enca- 
dreront de fleurs; ils décoreront les plats d’élégants motifs inspirés par 
les compositions de Geoffroy Tory ou de Jean Cousin. 

A toutes les époques, le génie propre de notre nation se traduit sur 
la couverture des livres. Une collection de reliures depuis François I 
jusqu’à nos jours serait une histoire complète de l’art francais, où 
seraient exprimées de la facon la plus exacte ses grandeurs et aussi ses 
défaillances. Il serait digne d’une plume autorisée, d’un de ces écrivains 
qui réunissent à la connaissance du beau le talent d’en exposer et d’en 
faire comprendre les éléments, d'écrire cette histoire. La perfection 
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atteinte par les nouveaux procédés de chromotypie permettrait d’en 
reproduire fidèlement les principaux monuments. Le savant, le critique, 
amateur auraient ainsi sous les yeux un véritable musée, des sujets 
d'étude d'autant plus précieux que les originaux ne sont pas toujours à 
sa portée ; le relicur y trouverait une mine féconde de recherches et 
d’inspirations. 

A défaut d’un travail général sur la matière, il serait à souhaiter que 
l’on entreprit d'écrire des monographies sur chaque époque et sur les 
grands artistes qui ont illustré l’art de la reliure. Qu’y aurait-il de plus 
intéressant qu'un travail sur les relieurs des Valois, sur les œuvres des 
Le Gascon, des Padeloup et des Derome? Nous ne voulons que signaler 
ces desiderata de tout homme de goût, de tout véritable amateur. Nous 
nous proposons seulement, à l’occasion de la magnifique reproduction 
que MM. Morgand et Fatout ont mise à la disposition de la Gazette, de 
dire quelques mots sur les reliures à compartiments de mosaïque 
exécutées au xvitl® siècle. 

On appelle reliure en mosaïque une reliure dont le plat et le dos 
sont décorés d’ornements en maroquin de diverses couleurs, rattachés 
par des filets exécutés en or. Jusqu'à la fin du xvn° siècle, on employait 
le procédé en usage à Florence pour la mosaïque en pierre dure, dit 
procédé d'incrustation. Au xvi’ siècle, au contraire, on adopte la mé- 
thode d'application. Les morceaux de maroquin de couleurs diverses, 
au lieu de venir remplir des interstices découpés dans le maroquin, sont 
collés sur le fond, auquel on laisse toute son intégrité. Cette dernière 
méthode a l’avantage de conserver à la reliure sa solidité primitive; elle 
a été suivie sans exception par les Padeloup et par les Derome. À quels 
caractères est-il possible de distinguer les reliures exécutées par ces 
deux familles d'artistes? Il est fort difficile de répondre à cette question. 
Des connaisseurs fort habiles ont cru pouvoir faire des attributions cer- 
taines en se fondant sur diverses particularités qui distinguent nette- 
ment, à ce qu'ils assurent, les volumes sortis de l'atelier des Padeloup 
de ceux que nous devons aux Derome. Nous avouons, pour notre part, 
que nous nous défions un peu de ces attributions. Les deux grandes 
familles dont nous venons de parler ont exercé la reliure pendant un 
siècle, et leurs productions ont parfois atteint un degré surprenant de 
ressemblance, comme le prouve la découverte récente du nom de Derome 
sur une reliure absolument semblable pour la composition et pour les 
fers à celles dont on a fait jusqu'ici honneur aux Padeloup. Dans lexa- 
men des reliures à mosaïque, nous pensons donc qu’on ne doit attribuer 
de paternité qu'aux œuvres signées du nom même de leur auteur. 
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D’après les indications que nous avons pu recueillir sur les anciens 
catalogues, il ne semble pas que le nombre de ces riches reliures ait 
jamais été considérable. Sobres dans leurs goûts, les bibliophiles du 
siècle dernier n’ont jamais prodigué la mosaïque; c’est à peine si l’on en 
rencontrait quelques spécimens dans les collections les mieux compo- 
sées. Gaignat et Girardot de Préfond en avaient fait exécuter quelques- 
unes ; La Vallière et Brancas-Lauraguais en avaient recueilli un petit 
nombre; enfin M. de Mac Carthy Reagh, qui forma son admirable cabinet 
au moment où la Révolution avait dispersé tant de précieux débris, était 
parvenu à en réunir de brillants échantillons. Il serait aussi fastidieux 
qu'inutile de donner une liste étendue des reliures à compartiments qui 
nous sont connues par les catalogues. Une description, quelque minu- 
tieuse et quelque fidèle qu’elle puisse être, ne saurait rendre l'effet d’une 
œuvre dont le principal mérite est la composition du dessin, jointe à 
l’heureux agencement des couleurs. Ce qui charme tout d’abord les 
yeux, c’est cette harmonie de tons, ces nuances si diverses, fondues 
uniformément par l'effet des années, ces ors éteints et patinés par le 
temps. Un examen plus attentif fait reconnaître d’autres qualités et jus- 
tifie la première impression. Les ornements à petits fers, les filets qui 
relient les compartiments sont tracés par la main d’un artiste; le travail 
est gras; le faire est prime-sautier, il séduit par la naïveté du senti- 
ment; s'il étonne par l'incorrection, il ne rebute jamais par la sécheresse. 

De 1a cette séduction incomparable qu’exercent les mosaïques du 
siècle dernier, et la passion avec laquelle les bibliophiles recherchent 
ces belles productions de l’art. La plupart de celles qui sont arrivées 
jusqu'à nous et qui figurent dans les cabinets des amateurs proviennent 
de trois collections formées pendant ce siècle et dispersées au vent des 
enchères de 1854 à 1869, c’est-à-dire en moins de quinze ans. Ces trois 
collections sont celles de M. J.-J. de Bure, de M. J.-Ch. Brunet et de 
M. le baron J. Pichon. 

M. de Bure avait réuni : 1° La Sainte Bible, contenant | Ancien et le 
Nouveau Testament, traduite en français sur la Vulgate, par M. Le Maistre 
de Sacy ; Paris, Guillaume Després, 1711, 8 vol. petit in-12 (n° 4 du Ca- 
talogue), exemplaire qui a plus tard appartenu à M. J.-Ch. Brunet; — 
2 La Vita de la preciosa vergine Maria e del suo unico fiolo Jesu 
Christo; Milano, Petro Martiro de Mantagatio, 1499, in-A (n° 40 du Cata- 
logue), qui appartient aujourd’hui à M. le baron James de Rothschild; 
— 3° Miracoli de la Madona (lavergine Maria); Taurini, per magistrum 
Franciscum de Silva, 1496, in-A° (n° 41 du Catalogue), qui fait actuelle- 
ment partie de la bibliothèque de ME le duc d’Aumale ; — 4° Atalanta 
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f'ugiens, hoc est Emblemata nova de secretis naturae chymicae, authore 
Mich. Maiero ; Oppenheimii, ex typ. Hieronymi Galleri, 1618, in-A° 
(n° 325 du Catalogue); — 5° Titi Romani et Egesippi Atheniensis ami- 
corum Historia (ex Joannis Boccacti Decamerone), in latinum versa 
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per I’. Matthaeum Bandellum, Castronovensem; Mediolani, Gottardus 
Ponticus, 1509, petit in-4° (n° 850 du Catalogue). Ces deux derniers 
articles ont passé depuis, comme le second, chez M. le baron James de 
Rothschild. 

M. Brunet, qui appréciait aussi bien les livres en raison de leurs 
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reliures qu’en raison de leur valeur littéraire, possédait : 1° La Sainte 
Bible, traduite par Le Maistre de Sacy; Paris, Despres, 1707, 8 vol. 
pet. in-12 (n° 6 du Catalogue); exemplaire qui fait actuellement partie 
de la bibliothèque de M. Édouard Bocher,; — 2° La Sainte Bible, tra- 
duite par le même; Paris, Desprès, 1711, 8 vol. pet. in-12 (n° 7 du 
Catalogue), exemplaire qui, après avoir appartenu à MM. de Bure, 
Brunet et Gonzales, se trouve aujourd’hui chez M. le baron de La Roche- 
Lacarelle ; — 3° Quinti Horatii Flacci Opera; Londini, tabulis æneis 
indicit Joannes Pine, 1733-37, 2 tomes en À vol. in 8° (n° 215 du Cata- 
logue), exemplaire acquis par M. Eugène Dutuit; — 4° Contes et nou- 
velles en vers, par J. de La Fontaine; Amsterdam (Paris), Barbou, 1762, 
2 vol. in-8° (n° 339 du Catalogue), exemplaire qui a figuré depuis à la 
vente E.-L.-S. Benzon, où il fut acheté par M. L. Mercier, et fait aujour- 


d'hui partie de la riche collection de M. Louis Roederer; — 5° Les 
Amours pastorales de Daphnis et Chloé; Paris, 1718, pet. in-8° (n° 412 
du Catalogue); — 6° Opus auree el inerplicabilis bonitatis et conti- 


nentie : conformitatum scilicet vite beatt Francisci ad vitam domini 
nostri Jesu Christi (auctore Fr. Barth. de Albizzi); Mediolani, in ædi- 
bus Zanoti Castilionei, 1513, in-fol. (n° 581 du Catalogue), aujourd'hui 
chez M. le marquis de Ganay. 

M. le baron J. Pichon possédait les Offices de la Toussaint, des Morts 
et de saint Marcel; Paris, Guill. Cavelier, 1720, in-12 (n° 29 du Cata- 
logue), qui appartient maintenant à M. le baron de La Roche-Lacarelle. 

Ainsi qu'on peut le voir, ce sont des ouvrages de sainteté, des livres 
de dévotion et quelques spécimens curieux de l’ancienne typographie 
italienne qui ont obtenu les honneurs de la reliure à compartiments ; il 
existe néanmoins une exception en faveur d’un livre bien connu, les 
Amours de Daphnis et Chloé, publiées par le Régent. On a cité jus- 
qu'à ce jour cinq exemplaires, reliés en mosaïque, de l'édition de 1718: 
1° celui du duc de La Vallière (n° 3963 du Catalogue de 1783), qui 
fut acquis par la duchesse de Châtillon, sa fille, laquelle en fit présent à 
M. Marie-Jacques de Bure (Catalogue de 1849, n° 179), et qui a passé 
dans la bibliothèque de M. Eugène Dutuit!; — 2° celui de M. le comte 
H. de La Bedoyère (Catalogue de 1862, n°1365), acheté à la vente par M. le 
baron Salomon de Rothschild; — 3° celui de M. J.-Ch. Brunet, qui fait 
partie de la collection de M. le baron de La Roche-Lacarelle ; — 4° celui 


1. Nous donnons ci-contre le fac-similé d’une reliure qui reproduit exactement le 
dessin du n° 4. Cette reliure recouvre un exemplaire des Offices ow Praliques de 
dévotion (Paris, 1707, pet. in-12). Elle a été publiée dans le Bulletin de la Librairie 
Morgand et Fatout, sousle n° 1502. 
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(Reliure à compartiments de mosaïque du xvint siècle.) 
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de M. W.-H. Tite, actuellement possédé par M. le baron James de 
Rothschild; — 5° celui dont MM. Morgand et Fatout ont donné une 
reproduction gravée sous le n° 2789 de leur Bulletin. 

La reliure de ces cing exemplaires est attribuée par les catalogo- 
graphes les plus autorisés à Antoine-Michel Padeloup, relieur du roi; 
mais la signature de ce maitre ne se trouve sur aucun d'eux; nous 
nous abstiendrons, avons-nous dit, de toute attribution, et nous nous 
bornerons à constater que tous paraissent avoir été exécutés par la même 
main. Il y a dans le corps d'ouvrage, dans la finesse des cartons, dans 
la forme et la facture des coiffes, dans la nature des tranchefiles, des élé- 
ments de ressemblance qui permettent de justifier cette opinion. On est 
d’autant plus enclin à admirer le talent et la fécondité de lartiste, qu'il 
a su, tout en adoptant la même composition, introduire une agréable 
variété dans le détail du dessin de chacun d'eux. Pour quatre de ces 
volumes (les n° 4, 2, A et 5), l'agencement général a l'aspect d’un 
damier, dont le fond est en maroquin citron orangé, auquel le temps a 
donné un ton fauve et indécis ; les cases sont figurées par des losanges 
ou des ogives en maroquin bleu, brun ou vert, dorées au pointillé et 
reliées par des filets. De gros points en or viennent masquer l’intersec- 
tion des lignes, tandis que de plus petits, en maroquin rouge, coquette-. 
ment posés au centre d’ornements plus sombres, en rehaussent l'éclat. 

L'exemplaire de M. le baron de La Roche-Lacarelle offre une dispo- 
sition différente. Ge n’est plus, comme dans ceux que nous venons 
de décrire, la répétition d’un même motif reproduit à l'infini; c’est un 
enlacement de filets, de bandes de maroquin et de compartiments, 
embrassant toute la surface des plats et ne formant qu’un seul décor. 

Nous voudrions pouvoir placer sous les yeux du lecteur une repro- 
duction de ces cinq mosaïques; nous ne pouvons malheureusement lui 
présenter que la dernière, la plus simple d’entre elles, celle dont le des- 
sin est le moins élégant et l'exécution la moins parfaite. Telle qu’elle 
est, elle peut encore donner une idée du genre d’ornementation adopté 
pour le volume du Régent. 

Ces exemplaires de choix, ces reliures charmantes ont certainement 
été commandés par le Regent lui-même, pour être offerts en présent à ses 
familiers, à ces roués fameux, dont les épanchements ressemblaient assez 
peu, il est vrai, aux « loyalles et pudiques » amours de Daphnis et Ghloé. 
Mais l’exemplaire du maître, les Amours de Daphnis et Chloé reliées aux 
armes d'Orléans, avait jusqu’à ce jour échappé à toutes les recherches, 
s'était dérobé aux investigations les plus minutieuses. MM. Morgand et 
Fatout ont eu la bonne fortune inouïe de découvrir ce rara avis, de 
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mettre la main sur ce « bibelot» inestimable. Leur sagacité ordinaire ne 
leur a pas fait défaut dans cette circonstance; JA où d’autres avaient 
échoué, ils ont réussi; ils ont deviné sous la gangue les feux du diamant, 
et, tandis que de moins habiles explorateurs le repoussaient comme un 
vil caillou, ils l'ont précieusement recueilli; le « régent » était en leurs 
mains. 

Quel objet serait plus capable de faire tressaillir les entrailles d’un 
bibliophile ? La plus charmante production du xvi’ siècle, recouverte 
d’une reliure à ornements en mosaïque aux armes de Philippe d'Orléans, 
Régent de France! Tous les éléments de la curiosité se trouvent réunis dans 
ce morceau doublement royal : ouvrage rare et recherché, reliure excep- 
tionnelle, provenance illustre. Est-il besoin d’ajouter que le volume du 
Régent n’a séjourné qu'un moment sur les tablettes du passage des Pano- 
ramas? Un amateur dont le goût est bien connu et qui se distingue par la 
sûreté de ses appréciations ® est venu, il a vu, et, plus heureux que César, 
il jouit paisiblement de sa victoire. Une indiscrétion nous a permis de con- 
naître le prix de la vente : ce prix est énorme, mais il est bien au-dessous 
de Ia valeur réelle du livre; c’est notre avis et celui du possesseur actuel. 
MM. Morgand et Fatout ont néanmoins compris qu’une trouvaille de 
cette importance est un événement capital, un fait unique qui ne se 
reprocuit pas dans la vie d’un libraire; ils ont voulu en perpétuer le 
souvenir en faisant exécuter un fac-similé de cette pièce remarquable. 
Ce n’est pas la première fois que nous avons à nous prononcer sur les 
résultats merveilleux de la chromotypie appliquée à la reproduction des 
reliures anciennes. Dans cette dernière œuvre, M. L. Danel s’est sur- 
passé; il a désormais atteint la perfection. L'image est reproduite avec 
une fidélité d'aspect surprenante; les tons éteints des maroquins, la ma- 
tité des ors font véritablement illusion, et nous ne pensons pas qu'il 
existe d’autres procédés capables de produire des effets analogues. 

Les éditeurs de Catalogues et de Bulletins bibliographiques sont heu- 
reux d’avoir trouvé un interprète aussi habile, Il ne nous reste plus qu'à 
souhaiter que l'exemple de MM. Morgand et Fatout soit suivi par tous 
ceux de leurs confrères qui auront la chance de découvrir de beaux spé- 
cimens de reliures anciennes. Les pièces importantes, qui ne font que 
passer de leurs mains dans les bibliothèques plus ou moins inaccessibles 
des amateurs, laisseraient ainsi une trace ineffaçable de leur existence. 


UN BIBLIOPHILE, 


1. M. Ernest Quentin-Bauchart. 


EXPOS Tiles. 


DE LA ROYAL ACADEMY ET DE LA GROSVENOR-GALLERY 


Les expositions de l’Académie royale, 
à Londres, comme on le sait, correspondent 
assez bien à nos Salons. Comme on le sait 
aussi, depuis quelques années, sir Coutts 
Lindsay, propriétaire de la galerie de Gros- 
venor, a eu l’idée d’inviter un certain nom- 
bre de peintres à y exposer, et il s'applique 
à les choisir parmi les plus raffinés. A 
l'Académie, on voit l’ensemble de tout l’art 
anglais; à Grosvenor-Gallery, on a devant 


soi l’école préraphaélite, ou plutôt le groupe 
qui en est dérivé, et tous les peintres chez 
qui le dilettantisme artistique se pique de 
trouver quelque délicatesse. Sir Coutts 
Lindsay, je ne sais encore pourquoi, ne fait 
d'exception que pour les peintres de l’école 
écossaise. Il n’en invite aucun, et il a grand 
tort. Mais il est probable qu’il y a antago- 
nisme marqué entre ces vigoureux amis de 
la nature et les imaginations elégantes et 
maniérées des successeurs du prérapheéli- 
tisme. 

A l’Académie, on est frappé par un 
grand nombre de paysages francs ou fine- 
ment sensitifs et par beaucoup d’excellents 
portraits. Les scènes intimes continuent à 
fleurir dans l’art anglais, et il abonde aussi en tableaux d'histoire sérieuse, légen- 
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daire ou anecdotique. Le nu n’y apparaît guère; à peine si Je demi-nu ose s’y risquer. 

Quelques hommes ont déjà, ou sont près d'exercer une influence décisive sur les 
artistes environnants. Ce sont, par exemple : M. Millais, dont on imite les portraits, les 
paysages, et au besoin les étoffes; M. Hook, le puissant paysagiste d'Écosse; 
M. Whistler, avec ses symphonies étranges et précises à la fois; M. Henry Moore, paysa- 
giste très fin, très hardi, symphonists lui aussi, et issu, ce me semble, du précédent; 
M. Boughton, qui suit les traces de Walker et de Mason, en se rapprochant plus 
qu'eux de la tradition hollandaise; M. Herkomer, dont on cherche à renouveler les 
Invalides de Chelsea; M. Cecil Lawson, un peintre parfois enivré, qui s’en va puiser 
son ivresse chez Turner, puis chez de Wint, chez James Ward, deux étonnants 
artistes qu'on ne connait pas assez et qui étaient fous de Rubens. 

L’Exposition de l'Académie, sans posséder aucune de ces toiles qui font date et 
clouent le public et les peintres devant leurs cadres, comme les Daphnéphores de 
M. Leighton, le Passage du Nord-Ouest de M. Millais, le Claude de M. Alma 
Tadema, les Pauvres de Londres de M. Luke Fildes, l’Appel après le combat de 
Me Thompson, la Dernière Assemblée de M. Herkomer, est d’un niveau supérieur à 
celui des précédentes années. Je crois que les succès de l'Exposition universelle ont 
donné plus d’élan et de confiance aux peintres anglais, et qu’ils ont travaillé avec une 
ardeur redoublée, Mais, avant de parler de leurs œuvres, je veux signaler le grand effet 
produit là-bas par le tableau de M. Fantin-Latour, la Famille D... Il troue la mu- 
raille. C’est le Rembrandt de notre peinture moderne que cet artiste si remarquable. 
Nos voisins, même dans leurs plus grandes vigueurs, sont toujours un peu lavés, un 
peu transparents, un peu pelure d'oignon, à l'exception de quelques hommes tels que 
M. Millais, M. Ouless, M. Pettie et un petit nombre d’autres. Ils fuient les tons nourris, 
noirs et gris, la mate épaisseur de la pâte. Parmi les jeunes gens, je ne vois guère que 
M. Dewey Bates qui, dans un portrait d'homme, ait abordé les mates et fortes tonalités. 
Aussi sa peinture paraissait-elle française ou belge. M. Millais s’avance en tête des 
portraitistes; il a peint M. Gladstone avec un admirable sentiment de la vie et du feu 
intellectuel chez l'homme, et il a donné à M“ Kennard une noblesse tragique, une 
impétueuse fierté d’attitude et des mains de la beauté la plus délicate. M. Watts met 
toujours sa robuste ampleur dans les portraits; M. Ouless est énergique et appuyé 
dans les siens; M. Pettie les traite avec une pâte superbe; M. Gregory, M. Calderon, 
M. Sant s’y montrent fort intéressants; M. James Macbeth les comprend d’une façon 
vive, et M. Frank Holl, avec son portrait de M. Cousins (le graveur), sa blanche Fülle 
de la maison et son Homme qui se cache, se jette dans la mêlée avec une hardiesse 
et une vigueur qui le porteront bientôt aux premiers rangs. C’est un homme dont on 
parlera que M. Frank Holl. 

Les paysagistes pourraient se dénombrer par bandes. Les Écossais augmentent leurs 
intensités, font leurs eaux plus brillantes, leurs herbes plus émeraudes, les fissures de 
leurs rochers plus nombreuses, leurs personnages plus accentués et plus chaud-revêtus, 
du moins par la couleur. On sent qu'ils travaillent, les sourcils froncés, avec une 
volonté raidie, et qu’à la fois ils cherchent à être plus nets et plus larges. M. Hook, si 
mâle, et qui par moments était rude, a acquis des sonorités de ton caressantes, sans 
cesser d’être fortes. Il a à l’Académie de superbes toiles, jetant un coup de clairon. 
M. Mac-Whirter a aussi de fort belles œuvres, variées, audacieuses, libres, neuves; 
M. Hemy, M. Colin Hunter, M. Peter Graham fouettent leurs toiles d’éclats étince- 
lants, @’ombres glauques, qui s’étalent en taches énergiques, animant et avivant les 
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eaux avec une sorte de passion. De même, dans un sentiment différent, fait M. Johu 
Brett, à qui sont dévolus les rochers de Cornouailles, qu’aimait tant aussi le pauvre 
Edwin Edwards. M. Robert Macbeth, dont nous publions un joli dessin, éprouve éga- 
lement celte fascination de l’eau où le ciel se double, cette fascination qui prend faci- 
lement les Anglais; sa mer bleue, son beau ciel, ses bateaux, ses personnages 
jettent des notes chantantes. 

Autour de M. Henry Moore se groupe toute une autre série. Elle joue la symphonie 
des tons mats partant d’une base grise. Le jeu de deux ou trois tons d’ensemble for- 
mant une grande plaque d’accords fins qui se dégradent, passent l’un dans l’autre avec 
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UNE CONSULTATION, 


Dessin de M. Green, d'après son tableau, ( Académie royale.) 


une justesse de notation attentivement surveillée : le bleu, le gris, le lilas, le vert 
assourdi, ce jeu est la préoccupation de cette école, délicatement sensitive, où se dis- 
tinguent MM. Ilunt, Inchbold, Brewtnall, auteur aussi d’un tableau de figures, 
poétique et doux, Oakes, Wyllie, Murray, Pilsbury. A côté d'eux, M. Parton a un 
paysage dans ce genre de gris verdissant, moelleux et noyé, qu’affectionne chez nous 
M. Pointelin. 

Dans la manière franche ou grasse, belge et française, M. Mark Fisher peint de 
belles prairies et de superbes bestiaux; MM. Jay et Clausen rappellent M. Clays; 
MM. White, Waterlow, Walton, Pickering, M. Johnson, qui fait penser à M. Gosse- 
lin, tiennent aussi de nous et ont d’intéressants paysages. 

Dans un sentiment très anglais, se rattachant à la tradition de peinture du pays, 
Je moulin à eau de M. Gandy, les arbres de M. Redgrave, les forèts dorées de M. Vicat 
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Cole, les terrains et les ciels si lumineux de M. John Linnell’, les marais de M. Aumo- 
nier, les gaictés de la rivière, si claires, si fines, de M. Mac Allum me paraissent de 
fort agréables ou de belles choses. 


LE RETOUR DE LA FILLE REPENTANTE. 


Dessin de M. Luke Fildes, d’après son tableau. (Académie royale, ) 


Les chefs du dessin classique, M. Leighton, M. Poynter, sont la, toujours sévères 
et doux en même temps. M. Leighton a envoyé son Prophéle_Elisée, qui figurait à 


RETOUR DE LA PÊCHE, 


Dessin de M. R. Macbeth, d'après son tableau. (Académie royale.) 


l'Exposition universelle, et plusieurs bonnes études, avec une figure intitulée Ama- 
ryllis, qui est gracieuse. M. Poynter est l’auteur d’une Nausicaa aux teintes pales et 
Xx. — 9 PÉRIODE. 47 
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froides, mais où il a donné aux jeunes filles des attitudes heureuses, élégantes, point 
banales. Le Retour des Vainqueurs, de M. Gilbert, est une riche composition, pleine 
de mouvement et de tournure et plus légère, plus heureuse de couleur que ses toiles 
précédentes. MM. Briton Rivière, Armitage, Sant, Leslie ont de fort honorables toiles. 
M. Long, à qui le public fait un injuste succès, expose des scènes bib'iques et des 
portraits meil'eurs que ces scènes. 

De M. Pettie, un fort beau tableau, lArrét de Mort, arrête les yeux, œuvre expres- 
sive et colorée, d'expression peut-être exagérée. M. Alma Tadema nous retient par 
plusieu’s excellentes petites toiles et une autre plus grande, une scène de bain antique, 
où il inaugure une nouvelle tonalité blonde dorée qui a un charme fort original, et qui, 
par son essai de symphonie en or et noir, pourrait bien avoir été inspirée par la vue des 
tentalives de M. Whistler. Les petites femmes grecques de M. Albert Moore, au dessin 


PEINE ET PLAISIR, 


Dessin de M. J. Reid, d'après son tableau. ( Académie royale.) 


si vif et si aigu, aux Colorations légères et bien nuancées, se sont montrées fidèles au 
rendez-vous. Des Baigneuses alarmées par un taureau nous apprennent à voir M. Mor- 
ris sous un nouveau jour; ici il semble avoir voulu emprunter à M. Poynter des 
figures dessinées selon l'élégance classique, pour les lui rendre peintes avec une vive 
couleur que ne connaissent point d'ordinaire les hommes du contour. Une série de 
petites compositions @ la florentine font remarquer M. Rooke. Un imitateur de 
M. Pettie semble par moments se révéler chez M. Seymour Lucas. Le Caplif breton 
de M. Small, dont nous reproduisons un dessin, est conçu avec une simplicité poi- 
gnante et exécuté avec de l'accent. 

Parmi les peintres militaires, Me Thompson Butler a le plus de vogue. Son tableau 
de cette année, les Restes d’une armée, représente le docteur Brydone, seul survivant 
d’une colonne anglaise détruite en 1842 par les Afghans, dans les passes du Khyber; 
ce n’est point son meilleur tableau. La Bataille de Leuthen, par M. Woodville, ne 
manque pas de fermeté. Les soldats français de M. Gow ont assez d'énergie, et le 
Soir de Waterloo, de M. Crofts, est passable. 
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Si nous parcourons la peinture de genre, nous y trouvons nombre de toiles remar- 
quables ou curieuses. Les Décavés de M. Orchardson, avec leur intérieur où le jaune, 
le gris, le blanc se fondent en une impression de lumière si nette et si délicate, 
s'agitent avec une verve de poses et de gestes extrêmement spirituelle, Le peintre 
n’a jamais été plus peintre, plus personnel. M. Watson Nicol, dans son tableau intitulé 
On ne se rend pas, a employé d’une jolie façon des colorations à la Pettie. Chez 
M. Erskine Nicol, on retrouve du Mu'ready. M. Paul Meyerheim met de la force et 
des tons originaux dans sa petite toile Un Etranger dans le chemin, où l'on voit des 
bestiaux fort dérangés de se trouver nez à nez avec un sanglier. Un jardin plein de 


LE CAPTIF BRETON 


Dessin de M. W. Small, d’après son tableau. (Académie royale.) 


fleurs et de soleil, un nid d’amoureux, et là-dedans un couple doux et tendre, telest le 
charmant sujet où M. Parsons a apporté un sentiment jeune et frais. L’Adieu à la 
porte de M. John White est fin, grassement traité, vraiment joli. M. Storey ne cesse 
point ses imitations d'anciens hollandais ; son école d’orphelines assises sur des bancs 
circulaires est d’une naïveté un peu vieil'otte qui exbale quelque parfum. Le Repos du 
milieu du jour de M. Morgan montre d’aimables qualités. Il y a beaucoup d’humouris- 
tique bonhomie dans la Consultation de M. Green, dont nous donnons un dessin; 
elle fait penser à une scène de Dickens. Le Retour de la fille repentante, par M. Luke 
Fildes, que nous reproduisons aussi, est un épisode animé, bien groupé. Un artiste 
nouveau à envoyé un tableau remarquable, Peine el Plaisir, dont nous donnons le 
dessin, œuvre très anglaise, caractéristique, qui annonce beaucoup d’avenir. 

Quant à M. Boughton, il prend cette année une place très haute. Un profond et 
exquis sentiment, un charme singulier et pénétrant marquent ses œuvres : Un Lieu de 
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repos, dont nos lecteurs voient un joli dessin ici même, et surtout cette adorable 
figure de jeune fille, Priscilla, qui s'en va à l’église à travers les champs pleins de neige, 
merveille de délicatesse, de douce, blonde et fine lumière, de grace et d'élégance 
candides et raffinées à la fois. La Distribution aux pauvres, de M. Gregory, que 
nous publions aussi, est un bon tab'eau empreint de ce sentiment particulier ans 
Anglais, où l’on discerne l’accablement résigné, le calme et une sorte de stupéfaction. 
Je citerai encore, avant d’en finir avec l’Académie, les noms de MM. Henderson, 
Smart, Lockhart, T. Graham, Hague, Robertson, Davis, Marks, Woods, Dicksee. 


— SSS 
24 
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UN LIEU DE REPOS, 


Dessin de M. Buughton, d'après son tableau. (Académie royale.) 


En résumé, les héros de l'exposition sont MM. Millais, Pettie, Alma-Tadema, 
Orchardson, Holl, Boughton, Hook, Mac-Whirter, Reid et Moore. 

A la galerie de Grosvenor trône M. Burne-Jones. Une poésie subtile, une sentimen- 
talité morbide et une étrangeté cherchée président à ses œuvres. Celle que je préfère 
est l’Annoncialion. La Vierge, anglaise, dessinée et drapée à la florentine, se contourne 
devant un ange posé parmi les fleurs sur une console où il simule la pose d’une 
statue de cathédrale gothique. Une langueur traversée d’acuité donne toujours à l’art 
de M. Burne-Jones son caractère particulier. Quatre autres toiles de lui figurent tout 
un poème de Pygmalion et Galathée, chargé d’intentions, de sous-entendus, et qui 
rappelle les complications de l'imagination de M. Gustave Moreau. Les titres en sont : 
le Cœur désire, la Main tarde, la Divinité brûle, l'Ame réussit. Une espèce d’hési- 
tation floite dans ces peintures, de même que le vague plane sur ces titres. 
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Le Sarpédon de M. Richmond est un groupe de figures violettes (couleur symbo~ 
lique de la mort et de la nuit), qui s’allongent bout à bout comme un cordage animé. 
Les Sirénes de M. Walter Crane semblent prises à quelque bas-relief romain en 
marbre jauni, où l'on aurait incrusté de grands yeux fiévreux, pleins de vie. 

La foi s’en va un peu de ce groupe préraphaélite. M. Richmond expose des por- 
traits, et M. Crane a envoyé des paysages à notes très neltes. M. Burne-Jones seul se 
renferme tout à fait dans le monde des rêves d’énervement mystique et passionné. 

M. Watts, qui Je touche de près parfois, a plus d’emportement et jette les fantômes 
dans de grands embrassements ; son Orphée et Eurydice, son Paul et Francoise de 
Rimini sont de larges ombres entrainées dans un tourbillon. A côté de ces compo- 


UNE SCENE DE GIL-BLAS 


Dessin de M. Linton, d’après son tableau. (Galerie de Grosvenor.) 


sitions il a mis une ravissante tête de petite fille, et son propre portrait, bien chaud, 
bien aisé de coloration, noble et séduisant d'expression. 

La Danseuse fatiguée de M. Weguelin appartient bien à la tendance aiguë et 
énervée dont l’esprit de M. Burne-Jones a su remplir les fidèles du culte. 

Jaime mieux l’austère vigueur de M. Alphonse Legros, qui a exposé un Songe de 
Jacob, remarquable de dessin, et deux très belles études, peintes avec une extrême 
sonorité de ton, grasses et fortes choses qui semblent indiquer une nouvelle évolution 
dans la manière de cet artiste supérieur. M. Whistler a mis à Grosvenor ses fameux 
Arrangements en brun et noir, ses Harmonies, ses Nocturnes en vert, bleu et or. Il a 
réellement compris la musique de la couleur, et il y apporte une rare sensibilité 
nerveuse. Il effleure la toile comme un clavier où l’on fait courir les doigts, puis il y 
plaque un accord ferme, net dans sa légèreté, la couvrant de modulations surprenantes. 
Cependant l’arrangement devient quelquefois une affectation fâcheuse, comme dans 
ce portrait qu’il appelle la Fille d’or, où le costume alterné de gris et de jaune ver- 
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dâtre, sourds et amortis, concourt avec un parquet brun pale et un fond doré yerpatre 
imbibé de gris à former une fantaisie de coloration assurément fort subtile, mais trop 
maniérée. M. Cecil Lawson a beaucoup aimé Turner, il a regardé aussi M. Whist-er, 
puis il s’est jeté avec exaltation dans la peinture. Il fait rougeoyer et poudroyer le ciel 
et la terre, il élève de lourdes vapeurs d'incendie, des fumées de nuages où roule 
Vor du soleil. C’est aussi un symphoniste; il est par rapport à M. Whistler ce qu’est 
M. Watts relativement à M. Burne-Jones, plus robuste, plus ample, plus lourd. Mais 
l’œuvre de M. Lawson qui m'a le plus frappé et qui est dans un tout autre genre est 
celle qui représente les grandes houblonnières du comté de Kent, un ruissellement de 
lumière, une grasse richesse de bleus, de verts, transpercés de jaunes d’or, un cri 
d'enthousiasme devant la fécondité et le resplendissement de la nature, comme en 


DISTRIBUTIONS AUX PAUVRES. 


Dessin de M. Gregory, d’après son tableau. (Académie royale.) 


jetait Rubens, comme des Hollandais à l'œil ébloui en ont poussé eux aussi, comme 
ont déjà fait de Wint et Ward à limitation de ceux-là, en Angleterre, comme Turner 
et Gainsborough en ont lancé. Me tromperais-je? M. Lawson n’est-il pas destiné à 
devenir un très grand peintre ? 

M. Holman Hunt, le fondateur du préraphaélitisme, vit aujourd’hui à Jérusalem, et 
de la il envoie à Grosvenor ses colorations acres, crues, étranges, où il semble vouloir 
imiter d'anciens vitraux. 

Lumière, Vie ct Musique, tel est le titre du tableau de M. Herkomer, dont nous 
publions un intéressant dessin. C’est un beau tableau, mais qui n’a pas la note grave, 
profonde de ses Invalides. On remarque encore du même artiste le portrait du poète 
Tennyson, colossale aquarelle où l’on croirait que, comme dans son ancien portrait de 
Wagner, il a voulu imiter M. Watts tout en cherchant des éclats lumineux à la façon 
de M. Millais. 


À un grand portrait M. Grégory a joint un très grand développement d'intérieur. 
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La lumière y est répandue d’une remarquable façon; pourtant elle altaque toutes 
choses avec une violence trop égale : tapis, meubles, mur, vêtements, tête. Ce n’en est 
pas moins la une des œuvres importantes de l’année. 

M. Albert Moore a grandi sensiblement ici l'échelle de ses figures, et ni son dessin 
ni sa coloration n’y ont perdu de leurs qualités. La construction d’un navire par des 
ouvriers en veste blanche travaillant aux rayons d’un soleil qui baisse sur l'horizon a 
donné motif à M. Morris de peindre une excellente toile, vive, franche, gaie à l’œil, 
souple. On doit à M. Robert Macbeth des tableaux fort variés, où se sent quelque ac- 
cointance avec les bons artistes de la Hollande moderne; le ton y joue dans sa fleur, 


DEN 
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LUMIERE, VIE ET MUSIQUE. 


Dessin de M. Herkomer, d'après son tableau. (Galerie de Grosvenor.) 


mordant et frais. M. Tissot, qui depuis longtemps est installé à Londres, s’est approprié 
avec une curieuse souplesse les aspects de l’art anglais, auxquels il ajoute une allure 
particulière en y joignant l’acquis de son éducation de peintre français bercé dans 
des ateliers belges. C’est chez lui qu’on voit le plus de ces tons noirs, presque incon- 
nus aux Anglais, si ce n’est à M. Millais et à M. Pettie, qui les font si beaux. 

Une scène dans un paysage, intitulée l’Arpent de la veuve, par M. Boughton, montre 
cette tradition des vieux Hollandais, dont j'ai déjà parlé, rajeunie par le santiment de 
repos mélancolique, de calme et de résignation, et par ce souffle d'élégance poétique 
dont il est le meilleur représentant depuis la mort de Walker. 

Deux portraits excellents ont été envoyés par M. John Collier; ils évoquent l’idée 
de la peinture de M. Bastien-Lepage, mais avec un degré de sérieux, de haute sincé- 
rité qui leur donne plus de valeur; le portrait de M#® Collier est une belle chose. Je 
m'aperçois en ce moment que je n’ai pas cité à l’Académie les deux petits portraits 
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très serrés que M. Bastien-Lepage avait exposés au cercle Saint-Arnaud. Ils se fon- 
daient tout à fait dans l’ensemble anglais. 

Du grand peintre Millais on voit aussi à Grosvenor un splendide portrait de femme 
en noir, dans cette facture éclatante et large dont il possède le don magnifique. 

De fort jolis tableaux de M. Mark Fisher, un très curieux portrait du chanteur 
Henschel par M. Alma Tadema, diverses études de M. Leighton, pleines de savoir et, 
en leur qualité d’études librement faites, très avivées, ce qui est bien rare chez lui, 
une série de tableaux à L'huile par M. Linton, jusqu'ici exclusivement aquarelliste, 
tableaux pimpants et fermement touchés (nous publions le dessin de l’une de ces 
toiles), complètent la liste des principales œuvres contenues dans la galerie de Gros- 
venor. 

La sculpture a toujours peu d’adeptes en Angleterre, et à l'Académie elle n’offrait 
rien qui frappat les yeux; peut-être doit-on citer une sorte d'imitation de Carpeaux 
par M. Atkinson, un groupe de Satyres. 

Les aquarelles étaient nombreuses à l'Académie; mais l'effort des artistes s’est 
porté cette année vers la peinture à l’huile, et, si presque toutes les aquarelles parais- 
saient bonnes, elles ne montraient rien qui ne se retrouvät plus important, plus 
décisif parmi les tableaux. 

En résumé, cette visite aux deux foyers de l’art anglais contemporain laisse l’im- 
pression d’une grande activité, d'efforts nouveaux. 


DURANTY. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE, 


PARIS. — Impr. J. CLAYE. — a. QUANTIN et C’, rue Saint-Benoît. [1618] 
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MUSÉE IMPERIAL DE L’ERMITAGE 


A SAINT-PÉTERSBOURG 


(QUATRIÈME ARTICLE |) 


ÉCOLE HOLLANDAISE (SUITE.) 


AUCUN musée à ma connaissance ne peut, 
comme l’Ermitage, montrer quarante œuvres 
de Rembrandt, dont quelques-unes sont ex- 
ceptionnellement belles, Cassel, si riche en 
Rembrandt, n’en possède que vingt-neuf ; 
Dresde, vingt; Paris, quinze. Cette bonne 


4. Voir la Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, 
t. XIX, p. 178, 342 et p. 573. 
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fortune vous reposerait du voyage, n’en rencontrât-on pas d'autre. 
Quarante Rembrandt authentiques! C’est vif, mais c’est exact. Je ferais 
tort à mes lecteurs si je développais tout ce qu’une pareille exhibition 
éveille de pensées. On a épuisé toutes les formules dithyrambiques sur 
le génie et les œuvres de ce maître de la couleur, de ce souverain de 
l'effet, Ne voulant pas tomber dans les lieux communs, je me bornerai à 
de brèves indications; copiant autant que possible les notes que je pre- 
nais devant chaque tableau, chaud encore de l’impression, et me lais- 
sant aller à une admiration que le temps, Dieu merci, n’a pas affaiblie *. 

Portrait d'un vieux militaire. À mi-corps, toque noire, boucles 
d'oreilles, sur la poitrine un médaillon suspendu à une chaîne d’or. 
Toile octogone. Signée : R. 4, De la première manière de Rembrandt, 
touche encore timide et un peu froide. Une réplique, classée par 
M. Vosmaer (Rembrandt van Rijn, sa vie et ses œuvres), à l'année 1630, 
figure au Musée de Cassel. 

Jeune Femme juive. Grandeur naturelle, à mi-corps, debout, tournée 
à gauche. Robe bariolée, pardessus blanc, manteau bleu. De la main 
droite, elle tient un bâton orné de fleurs; de la gauche, elle relève un 
pan de son manteau. Signé : Rembrandt f. 1634, et non 1635, comme 
le dit M. Vosmaer. C’est la fin de la manière froide. Sir désormais de 
l’obéissance de la main, le peintre va donner libre carrière à sa touche. 
Tel qu'il est, ce portrait est un chef-d'œuvre. La jeune femme est Saskia 
Van Huyjlenburg, que l'artiste épousa la même année, le 40 juin. 

Portrait d'un jeune homme. Vétu de noir, la tête couverte d’un cha- 
peau à larges bords, orné d’une riche ganse. Un col de guipure rabattu, 
facilite et adoucit le passage des tons foncés de la veste aux tons clairs 
du visage. Toile ovale. La répétition, appartenant à M™¢ la princesse de 
Sagan (Exposition des Alsaciens-Lorrains, n° 413), passe pour repré- 
senter le docteur Tulp. Devant celui-ci j'ai pensé plutôt à Rembrandt 
même. 

Descente de croix. Ce sujet, on en a de nombreuses preuves, a long- 
temps préoccupé Rembrandt, et tous les amateurs connaissent l’eau-forte 
qu'il en fit en 1644, Notre composition est encore dans sa première ma- 
nière, d’une fort belie couleur, mais d’une touche un peu lisse et comme 
hésitante. Signé : Rembrandt f. 1634. La Descente de croix de Munich 
doit être ’esquisse de celle-ci. Celle du marquis d’Abercorn (Grande- 


4. Un jeune graveur russe, M. Massalof, a fait de ces tableaux l’objet d’une publi- 
cation, les Rembrandt du Musée de VErmitage, dont quelques épreuves ont été très 
remarquées au Salon de 1873 et méritaient de l'être. 
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Bretagne) est datée de 1640, mais la composition est toute différente. 

L’Incrédulité de saint Thomas. Le mouvement de l'apôtre sceptique, 
qui recule épouvanté, est d’une profonde et saisissante impression. Cou- 
leur chaude et dorée; exécution un peu molle, pour Rembrandt s’entend. 
Signé : Rembrandt f. 1634. 

Dans le Sacrifice d'Abraham, Rembrandt est devenu entièrement 
maitre de lui et s’abandonne en toute sécurité à l’entrainement de sa 
brosse, certain qu’elle ne le conduira pas au-dela du but. Le patriarche 
est à genoux à gauche, robe grise, pelisse verte. A droite, Isaac renversé 
sur le bûcher. Dans le ciel, un ange arrête le bras levé d’Abraham. 
Figures de grandeur naturelle, en pied. Le côté dramatique et touchant 
du sujet n'a pas préoccupé l'artiste. Un cuisinier coupant le cou à un 
poulet n’est pas plus indifférent que ce père prêt à égorger son enfant. 
Ce qui n'empêche pas le tableau d’être un chef-d'œuvre de couleur et 
d'effet. Signé : Rembrandt f. 1635. M. Vosmaer considère ce tableau 
comme douteux, tout en avouant qu’il ne l’a pas vu. Un examen de visu 
enlèverait tous ses doutes, j'en suis convaincu. Il est signé dans la 
moindre touche. 

Outre le Portrait de Coppenol du Musée de Vienne, il existe au moins 
trois autres portraits de cet ami de Rembrandt, se répétant d’une ma- 
niére identique, et tous trois originaux. Le premier (vers 1632) figure 
au Musée de Cassel, le deuxième (vers 1635) est celui de l’Ermitage, le 
troisième (vers 1650) orne la belle collection de M. Baring, à Londres. 
Dans celui de l’Ermitage, le célèbre calligraphe est vu à mi-corps, tourné 
vers la gauche, assis devant une table sur laquelle il écrit. Il est vêtu 
de noir, le cou enveloppé dans une grande fraise, et dirige de face sur 
le spectateur une petite tête courte et ramassée, vigoureusement char- 
pentée, et qu’éclairent deux yeux pétillants d'intelligence. Ni signature 
ni date; mais l’exécution, l’audace du parti pris doivent se rapporter aux 
années 1635 ou 1636. 

Le Portrait d'homme, signé Rembrandt f. 1637, alongtemps passé, 
contre toute vraissemblance, pour représenter Jean Sobieski, roi de Po- 
logne. Il devait cette attribution à l’espece de vêtement polonais porté 
par le personnage, et à la longue canne qu'il tient dans la main droite et 
dont un restaurateur audacieux avait fait un sceptre. Le personnage est 
vu debout, à mi-corps, un peu plus grand que nature, tourné vers la 
droite. Il est vêtu d’un magnifique costume rouge à col de fourrure, sur 
lequel retombe une chaîne d’or. Un bonnet de fourrure, ornementé d’une 
façon bizarre de chaînes et d’orfèvrerie, lui couvre la tête. Pendants 
d'oreilles en perles. Il y a sans doute des portraits où Rembrandt a dé- 
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ployé des facultés plus élevées, fait preuve d’un talent plus contenu; je 
n’en connais pas qui laisse une impression plus persistante et plus vive. 
Ge diable d’homme, avec son costume extravagant, apparait comme un 
spectre de lumiére dans la lointaine pénombre du souvenir. Devant lui, 
on excuse la tradition qui veut que Rembrandt peignit certaines de ses 
compositions sur des plaques d'or. Ge n’est pas le dessous qui était en 
or, c’est le dessus; ce n’est pas la toile, c’est la touche. 

Parabole des ouvriers de la vigne. Dans une chambre, assis à gauche, 
à une table près d’une fenêtre, le maître, ayant en face de lui le scribe 
tenant un livre, donne de l’argent à deux ouvriers qui le saluent. Au 
fond, d’autres ouvriers travaillent ou causent. Au premier plan, un chat, 
un chien, deux grands ballots, des livres, des parchemins. Au plafond, 
une cage d’osier. Signé : Rembrandt 1637. Petite toile frottée en gri- 
saille d’un effet surprenant. Une composition à peu près semblable, mais 
plus terminée, et datée de 1656, figure au Musée Stœdel, à Francfort. 

Le catalogue regarde comme datant de la première manière de Rem- 
brandt le Retour de l'enfant prodigue. Je ne suis pas de cet avis. Il règne 
dans la touche une liberté et un accent qui autorisent à en reporter 
l'exécution postérieurement à 1635. J'ai vainement cherché une indica- 
tion de ce tableau dans le livre de M. Vosmaer. 

La Sainte Famille. Cest le même intérieur que notre Ménage du 
menuisier du Louvre, mais non la même composition. Le petit enfant 
Jésus dort dans son berceau d’osier, à terre au premier plan, couvert 
d’une draperie rouge doublée de fourrure. Assise auprès de lui, la Vierge, 
un livre sur les genoux, soulève avec une délicatesse maternelle le voile 
du berceau. Robe rouge, coilfe et fichu blancs. Au fond, à droite, le 
pauvre menuisier, saint Joseph, travaille une planche. Au-dessus du 
Bambino, une gloire d’anges veille sur cetintérieur pauvre et laborieux. 
Signée : Rembrandt 1645. 

Danaé*. Le plus remarquable de tous les Rembrandt de l’'Ermitage, 
un chef-d'œuvre qui n'est pas assez connu. Danaé nue, de grandeur 
naturelle, est étendue sur le lit, de droite à gauche, faisant face au 
spectateur, les genoux un peu repliés. Au-dessus d’elle, un amour volti- 
geant. Dans le coin à gauche, la vieille entremetteuse écarte le rideau 
du lit pour laisser passer, non pas une pluie de piastres et de sequins, 
mais un rayon d'or lumineux, un éblouissement de soleil qui vient frap- 
per la jeune femme en plein visage, et dont elle cherche à éviter l'éclat 
par un mouvement de la main droite. A droite, à la tête du lit, une table 


1. Voir l'eau-forte de M. L, Flameng, t. XIX, 2° série, p. 580. 
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couverte d'un tapis rouge et or; au pied du lit, une peau d’ours sur 
laquelle traînent des pantoufles brodées. Signé : Rembrandt f. 1646. 

Le grand symbole antique de la puissance de l’or est devenu ce qu'il 
a pu dans cette interprétation réaliste, Rembrandt en a fait un sujet 
presque érotique, et il a eu besoin de toutes les ressources de son talent 


ca 


Sy 


x 


& 


PORTRAIT D'HOMME, PAR REMBRANDT. 


(Musée de l'Ermitage.) 


pour esquiver ce qu’il offrait de scabreux. Il y a complètement réussi. 
La Danaé est jeune, mais flétrie, et ne fait pas honneur au goût du sou- 
verain des Dieux. La vieille est encore plus repoussante. Mais cette réu- 
nion de deux souillures est sauvée par une science du clair obscur, par 
une audace d’effet, une intensité de couleur, une richesse et en même 
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temps une harmonie de tons qui vous troublent et vous absorbent com- 
plètement. On est saisi, dominé; la fascination de l’art est complète, 
personne ne songe à la trivialité de l'interprétation. Quel immense clavier 
que celui de l’art! À une extrémité, l’austérité farouche des moines du 
Giotto ou l’adorable chasteté des vierges de Fra Angelico; à l’autre, 
l'attrait violent, la couleur endiablée de la Danaé. Les moyens sont dif- 
férents, opposés : le résultat est le même. Ni Smith, ni M. Vosmaer ne 
citent cette merveille dans leurs catalogues. 

La Femme de Putiphar accusant Joseph. Personnages de demi- 
grandeur, en pied. Le meilleur Rembrandt après la Danaé. La femme de 
Putiphar est assise sur le lit, à gauche, au fond de la chambre. Elle est 
superbe de passion et d’emportement, et la lumière qui l’éclaire en plein 
lui donne tout son relief. Au pied du lit, à droite, dans l'ombre, debout, 
Joseph contraste par son air résigné avec la violence hystérique de la 
mégère. Rembrandtcomprenait et rendait vivement les sujets vifs. Signé : 
Rembrandt f. 1654 et non pas 1657, comme le dit M. Vosmaer. L’exécu- 
tion puissante de cette œuvre a vivement frappé Smith, 

Portrait de jeune femme. De grandeur naturelle, à mi-corps. Vêtue 
d’une robe noire à col blanc rabattu sur les épaules, la tête dans une 
cornette blanche, elle est assise de face dans un fauteuil. La main droite 
repose sur le bras du fauteuil et tient une fleur de grenade. Le bras 
gauche s'appuie sur une table couverte d’un tapis rouge, sur lequel sont 
placés deux grenades et un livre. Signé : Rembrandt f. 1656. Superbe 
portrait : vigoureux, puissant, contenu, « un des plus beaux portraits de 
femme de Rembrandt, peinture claire, fondue, large, » dit avec raison 
M. Waagen. 

La Mère de Rembrandt et Portrait d’un vieillard. Sans signature ni 
date, mais exécutés certainement autour de 1656. De première qualité 
tous deux. 

Je reculerais de six ans — vers 1650 — les deux paysages dont il 
me reste à parler et qui ne sont ni signés ni datés. Paysage aride, fermé 
de gauche à droite, au second plan, par de grands rochers. Genre quasi- 
historique, comme si le peintre avait reçu une impression de Claude 
Lorrain et du Poussin. 

Vue du hin. Paysage découvertet plat, composé comme un Van Goyen. 
Le fleuve est couvert de barques. Au fond, à gauche, une tour; sur la 
plage, un pêcheur. Gurieux mélange d’une finesse de touche qui rappelle 
Van de Velde et de la vigueur de Rembrandt. Si mes souvenirs me servent 
bien, le Musée de Cassel en possède un de cette qualité. 

Telle est la fleur du panier des Rembrandt de l'Ermitage. On 
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m'excusera de m'être étendu sur ces tableaux, mais la plupart sont peu 
connus, quelques-uns complètement inconnus en France; et Rembrandt 
occupe une place trop considérable dans l’histoire de la peinture, pour 
que l’on ne cherche pas à signaler toutes ses œuvres partout où elles se 
trouvent. Les Allemands, par l'intermédiaire de M. Waagen, nous avaient 
déjà précédé dans ce signalement. Pour venir après eux, notre hommage 
n’en est ni moins sincère ni moins enthousiaste, 

Jan Victor. La Continence de Scipion. Personnages en pied, grandeur 
naturelle. Grande composition qui n’est pas seulement dans la manière 
de Rembrandt, mais qui le pastiche au point que, si elle n’était pas 
signée Jan Victor fc. 1640, il serait bien difficile de ne pas la lui attribuer. 

De Thomas Wyck dont la biographie est encore bien obscure et que 
M. Vosmaer ne cite pas parmi les élèves de Rembrandt (le catalogue 
d'Amsterdam le fait naître à Harlem en 1616 et mourir à Londres en 1682 
ou 1686) : un Savant et un Alchimiste. Signés tous deux : 7. Wyck. Bons 
tableaux, mais talent peu original. Encore un pasticheur de Rembrandt, 
de ceux que l’on appelle aujourd’hui des adeptes. Va pour adeptes. Le 
nom ne fait rien à l'affaire. 

De Gérard Dow : le Médecin aux urines, éternelle — et excellente — 
réplique de la Femme hydropique du Louvre, avec des modifications de 
pose et de costumes. La Marchande de harengs, joli tableau. Le Vieux 
Rabbin, influence et imitation directe de Rembrandt. Jeune Paysanne 
avant le bain, Jeune Militaire avant le bain, Jeune Femme au bain, 
curieux tous trois à cause de la nudité des figures, particularité rare à 
signaler dans l’œuvre de Gérard Dow. Ils sont médiocres, du reste, et le 
catalogue fait justement remarquer que, par suite de la décomposition 
chimique des couleurs, les verts sont devenus bleus. 

Si la Dévideuse, attribuée à Nicolas Maas, est, comme je le crois, 
l’œuvre de Jan Vermeer de Delft, autour de qui on fait tant de bruit 
depuis dix ans, il faut également lui restituer la Couturiére, mise sous 
la dénomination d'école de Rembrandt. L’exécution de ces deux toiles 
est la même. 

Enfin, de Pieter de Hooghe : Une Dame et sa Cuisinière, toile excel- 
lente, mais inférieure à celles du Louvre et du Musée Van der Hop. 

Les peintres de genre sont représentés d’une manière non moins 
nombreuse et non moins intéressante que leurs confrères procédant 
directement de Rembrandt. 

De Metzu : la Malade, le Concert, excellents, mais épidermés ; le 
Déjeuner, très bien conservé; le Repas de famille, très important, 
charmant, un peu fatigué. 
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De Corneille Bega : une Scène de cabaret, une Chambre rustique, bons 
spécimens d’un artiste bien vulgaire. 

Philippe Wouwerman n’a pas moins de cinquante toiles pour le 
représenter (n° 995-1044), toiles dont quelques-unes : la Course au 
chat, — le Retour de la chasse, — la Chasse au cerf, — sont hors ligne. 
Mais, je suis désolé de l'avouer, loin de profiter à l'artiste, cette abon- 
dance le diminue. Elle lasse l'attention, et le spectateur le plus aguerri 
contre la fatigue des musées finit par ne plus prêter qu'un intérêt bien 
distrait à ces cinquante Départ ou Retour de chasse. 

Le Lever d'une dame, le Déjeuner @huttres, le Portrait d'une dame 
blonde, par Mieris, sont d’une qualité exceptionnellement remarquable 
pour cet artiste, dont la touche affecte trop souvent la dureté de la por- 
celaine. Ici elle possède une souplesse et un moelleux que je n’ai jamais 
rencontrés chez lui à un pareil degré. 

D’Adrien Van Ostade : le fameux Violon hollandais, bien connu par 
la gravure qu’en fit notre Le Bas quand il figurait dans la collection de 
M. de Beaudoin, brigadier des armées du roi; signé: A. Ostade 1648 ; 
le Vielleur, daté de 1645, également gravé par Le Bas, et qui faisait 
pendant au Violon chez M. de Beaudoin; une Famille de paysans, datée 
de 1667. 

De Jan Steen: la Visite du médecin, les Buveurs, le Vieillard 
malade, une Noce de paysans, œuvres indubitables, de bonne qualité, 
mais inférieures à celles du Musée Van der Hop à Amsterdam. Je crois 
être aussi sensible qu’un autre à la verve de Jan Steen; mais j'avoue 
que, devant ces sujets banals jusqu’à la trivialité, devant cette exécu- 
tion vulgaire et lourde, je comprends et j'excuse l’impatience de 
Louis XIV. Ce sont des magots; et il me semble que l’homme a un 
meilleur usage à faire de son intelligence qu’à regarder des magots. En 
tout cas, ceux de Jan Steen rendent indulgents pour les Macédoniens 
pompeux de Lebrun. 

Jan Leduc n'avait pas imagination fertile. Il a trop souvent répété 
son intérieur de corps de garde, que l’on retrouve dans tous les grands 
musées de l’Europe. Celui de l’Ermitage, qui se nomme Halte de 
troupes, est le meilleur et le plus important de tous ceux connus. Mais, 
comme pour Jan Steen, je ne professe qu’un enthousiasme modéré 
pour ce talent. 

Kn arrivant aux paysagistes, nous trouvons une petite merveille 
dont le catalogue me fournira la description : « Sur le devant, au bord 
de la mer, un canot et deux barques. L’une porte une femme et un 
homme préparant une marmite. L’autre est chargée de tonneaux et de 
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TABLEAU DE PAUL POTTER AU MUSÉE DE L'ERMITAGE. — (Dessin de M. Maxime Lalanne.) 


PISSE », 


« VACHE QUI 


LA 
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ballots dont l’un est marqué des lettres V. L. A droite, sur la rive 
opposée, un château fortifié et quelques navires sur le rivage. Plus loin, 
un bois. Signé : À. Pynacker. » C'est une étude plutôt qu'un tableau, 
mais une étude terminée. Il est impossible de rendre la lumière, la 
légèreté, la transparence dont l'artiste a su empreindre son œuvre. 
C’est gai, clair et fourmillant de soleil comme une belle matinée d'été. 
Le sentiment réaliste de l’école contemporaine s’y trouve confondu avec 
ce scrupule et cette honnêteté d'exécution dont les peintres néerlandais 
ne se sont jamais départis. Devant cette toile d’un pied carré à peine, 
j'ai pensé à Marilhat, mais à un Marilhat qui n'aurait pas poussé au 
noir. Cela réconcilie avec les Jan Steen et les Jan Leduc. 

De l’émule de Pynacker, Jan Wynants, deux jolis Paysages 
(1115-1116). 

Parmi les treize Jakob Ruysdael, j'ai noté particulièrement le Paysage 
n° 1139, daté de 1643 (le catalogue dit à tort 1647), remarquablement 
fin; le Paysage n° 1143, daté de 1646, et la Vue de Groningue, datée 
de 1647. 

Les tableaux d’architecture de Jan Van der Heyde n’ont jamais ren- 
contré de détracteurs ; on rend un hommage unanime à |’exactitude 
scrupuleuse avec laquelle sont reproduits les plus méticuleux détails des 
joints et des lits des pierres, sans que cette exactitude soit obtenue au 
détriment de l'effet général. De nos jours, la mécanique photographique 
n’a jamais été plus loin dans le rendu des détails; et, comme effet de 
couleur, la photographie est toujours fausse. Les Van der Heyde ne sont 
pas rares dans les musées publics; aucun ne donne une meilleure idée 
de son talent que celui de I’Ermitage, qui en contient huit. Les princi- 
paux sont: la Porte de Haarlem à Amsterdam, un Chateau. Celui-ci est 
évidemment situé sur le canal de la Haye à Scheveningue, cette jolie 
promenade que l’on ne peut oublier quand on l’a faite une seule fois. 
Ilest signé J. v. d. Heyde avec un y bien distinct. Un Quai d’ Amster- 
dam; charmant. Château fortifié ; un bijou de finesse, de rendu et d’ef- 
fet. Qui n’a pas vu ce tableau ne connait pas bien le talent de Van 
der Heyde. Signé: J. v. d. Heyde, M. Waagen a parfaitement raison de 
e regarder comme son chef-d'œuvre. 

Les deux émules de Van der Heyde, Job et Gerrit-Berck-Heyde, 
avaient les nerfs de l'œil disposés de même, leur main était aussi 
exercée et aussi soumise; mais leur touche est plus lourde, leur cou- 
leur moins harmonieuse, moins gaie et moins juste. On peut se rendre 
compte des différences qui les séparent devant le Niewve-Zijol 
d'Amsterdam, de Job, ou devant le Départ pour la chasse, de Gerrit. 
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Tous deux sont signés Berck-Heyde par un Y, malgré les assertions de 
W. Burger. 

Van Goyen : la Meute. Signé : V. Goy 1645. De sa touche la plus 
légère et en même temps la plus étudiée ; de sa meilleure qualité. 

De l'élève de Van Goyen, Simon de Vlieger, je ne crois pas qu’il 
existe un plus important et meilleur ouvrage que l'Arrivée du prince 
d'Orange à Flessingue. Signé : S. de Vlieger, à droite, sur le bordage 
d’un canot, 

Il est également difficile de rencontrer une plus remarquable marine 
de Guillaume Van de Velde que la toile intitulée Une Rade. C’est de 
la même touche légère, fine et ferme, de la même harmonie vigoureuse 
dans le clair que le tableau appartenant à M la princesse de Sagan, que 
tout le monde a admiré à l'Exposition des Alsaciens-Lorrains (n° 510), et 
comme dimension c'est beaucoup plus considérable. Elle est signée 
W, V. Velde, 1653. Né en 1633, Guillaume avait vingt ans alors; et 
cette date est importante à noter, en ce qu’elle prouve qu’à l’âge où 
tant d'artistes hésitent et tatonnent, Van de Velde était entré dans la 
pleine possession d’une manière qu’il ne devait plus modifier pendant 
cinquante-quatre ans. Il mourut en 1707. 

Les Gamphuysen ne sont pas communs, et je ne vois pas de grands 
motifs pour s’en plaindre. Une touche habile, mais lourde, une couleur 
terne n’offrent rien de bien attrayant. Je ne me rappelle de Gamphuysen 
que le Chariot, du Musée de Rotterdam; mais je ne serais pas surpris 
que bien des Paul Potter, exposés par des collectionneurs novices comme 
des chefs-d’œuvre du grand animalier, fussent des Camphuysen dont on 
a biflé la signature. L’/ntérieur d'une élable n’est curieux qu'à cause 
de cette signature: G. Camphuysen, semblable à celle du Musée de 
Rotterdam. 

La Vache qui pisse, de Paul Potter, passe pour le chef-d'œuvre de 
lartiste, et l'examen donne à cette opinion le caractère d’une certitude 
absolue. Rien dans l’œuvre de Paul Potter ne peut lui être comparé. 
Voici la description que lui consacre le catalogue: « Dans un beau 
paysage, un troupeau de vaches, de chèvres et de moutons. Au centre, 
la vache qui a donné son nom au tableau. Près d’elle, un bœuf frottant 
sa tête sur le dos d’une autre vache, et un jeune paysan qui s'éloigne en 
courant. Plus loin, à droite, un paysan pansant un cheval non loin d’une 
ferme ombragée d'arbres. En avant de la maison, une vieille femme 
lavant du linge sur la margelle d’un puits. A côté d’elle, un petit gar- 
con qui se défend en criant contre un chien qui veut lui arracher le 
pain qu’il tient à la main. Un homme, debout derrière ce groupe, a ote 
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son chapeau pour en frapper le chien, Dans la maison, dont la porte est 
ouverte, on voit une femme assise près d’une fenêtre et travaillant a 
l'aiguille. Sur le seuil de la porte, un chat noir couché. A gauche, une 
femme qui trait une vache noire, et un cavalier et une dame qui se pro- 
mènent sur la lisière d’une prairie couverte de bétail. On apercoit, au 
fond, des maisons en brique, un clocher de village et un moulin à vent. 
Signé : Paulus Potter F. 1649. » (Vient de Cassel et de la Malmaison.) 
Non, l’admiration des siècles ne s’est pas trompée. Le ciel, le paysage à 
gauche dans le lointain, les arbres, les personnages, les animaux, l’exé- 
cution, précieuse sans être dure ou sèche, tout concourt à faire de cette 
toile un inestimable chef-d'œuvre. Par surcroît de bonheur — un bon- 
heur n’arrive jamais seul — elle est remarquablement bien conservée. 

Les Cuyp: Bétail au pâturagé, Paysage; les Karel Dujardin : Bes- 
tiaux, Paysage, tant charmants qu’ils soient, sont loin, par leur 
degré de perfection, d'approcher de la Vache qui pisse et impuissants à 
la faire oublier. 


L. CLÉMENT DE RIS. 


(La suile prochainement.) 


INVENTAIRE DE LA COLLECTION 


DE LA REINE MARIE-ANTOINETTE 


ARMI les merveilles de toute sorte 
réunies dansses nombreuses salles, 
le Musée du Louvre possède un 
certain nombre de rares et char- 
mants objets ayant appartenu à la 
reine Marie-Antoinette. Ges pièces 
sont doublement précieuses , et par 
leur valeur d'art, et par le tou- 
chant intérêt qui s'attache à tout 
ce qui rappelle le souvenir de 
Marie-Antoinette. Elles faisaient 
partie d’une collection formée par 
la malheureuse reine avec un 


amour tout particulier, et compo- 
> sée de laques du Japon, de por- 
celaines de Chine et d’objets en bois pétrifié, en jaspe, cristal de roche 
et autres matières dures. La plupart de ces curieux morceaux, de très 
petite dimension, sont remarquables par un raffinement de travail tout à 
fait conforme au goût de l’époque et à celui de la reine elle-même. Il est 
aisé de voir que la collection a été faite par une femme et pour une femme, 
avec le luxe de détails recherchés qui est le cachet du temps. Tous ces 
menus objets pouvaient compléter d’une façon assortie l’ameublement si 
rayissant, mais un peu précieux, du Petit-Trianon. Quelques-uns devaient 
avoir pour la reine d'autant plus de prix qu’ils avaient été faits à Vienne 
et envoyés sans doute par Marie-Thérèse à sa fille bien-aimée. 

Les événements ne permirent pas à la reine de jouir longtemps de sa 
chère collection : les 5 et 6 ociobre, une populace affamée et furieuse 
envahissait le palais de Versailles et ramenait à Paris la famille royale. 
Dès le 10 octobre, Marie-Antoinette, comme si elle pressentait tous les 
malheurs qui lui étaient réservés, faisait déposer ces curieuses raretés 
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chez Daguerre, marchand bijoutier, rue Saint-Honoré, n° 85, «afin de les 
faire monter, d’autres réparer, et y faire des étuis et coffres a l’effet de 
pouvoir les transporter avec sûreté. » Elles devaient en effet être transpor- 
tées à Saint-Cloud; mais, la catastrophe se précipitant, elles restèrent 
en dépôt chez Daguerre, qui les transmit à son associé et successeur 
Lignereux. Celui-ci ne tarda pas à en être fort préoccupé. Dans ces 
temps orageux, un pareil dépôt risquait de devenir compromettant; il 
en donna plusieurs états au ministre Roland et manifesta souvent le 
désir d’étre déchargé de la garde de ces royaux souvenirs. Avec la Ter- 
reur, les inquiétudes de Lignereux deviennent de mortelles alarmes, qui 
ne sont même pas calmées par la journée du 9 thermidor. « Il a eu, dit- 
il, bien des craintes et des inquiétudes, fondées non seulement sur la 
nature de ce dépôt, mais aussi pour ses propres effets, qui y auraient 
été confondus, et il ne cessait encore d’en avoir, quoique les circonstances 
fussent bien changées. » Enfin, après une longue attente, un arrêté du 
Comité des arts du 30 brumaire an II de la République vint soulager le 
tremblant dépositaire. Deux commissaires délégués, les citoyens Nitot 
et Besson, se transportèrent rue Saint-Honoré, n° 85. Lignereux ouvrit 
devant eux plusieurs caisses, boîtes et coffres contenant l’ancienne col- 
lection de la reine. A la suite de cette sorte d'expertise, il semble qu’une 
commission plus importante fut chargée de statuer sur le sort de cette 
collection. Un rapport succinct, signé entre autres noms de ceux de 
Daguerre, Lignereux et Nitot, et, pour copie conforme, du nom de Gin- 
guené, conclut ainsi : « Tous ces objets sont de magnifiques ornements, 
propres à augmenter le Musée national, tant par la singularité et la 
beauté des matières et des formes que par une valeur réelle, dont le beau 
travail et sa difficulté fait le plus grand prix. » Le vœu des signataires 
fut exaucé, sans qu’on puisse préciser l’époque où le Musée national entra 
en possession des précieux objets. Encore ne les reçut-il pas tous; 
quelques pièces, d’après certaines indications du procès-verbal de 
remise, avaient été vendues à des particuliers, par ordre du ministère 
révolutionnaire. M, Lavollée, secrétaire du Musée, reconnaît avoir reçu 
de M, Fissler, intendant du Premier Consul, la majeure partie des objets 
compris dans l'inventaire de Daguerre. Ces mots « la majeure partie » 
indiquent nettement qu’une portion de la collection avait déjà disparu, 

Le Louvre, en effet, est loin de réunir aujourd’hui la totalité de ces 
objets d'art : il possède les précieux vases en cristal de roche et en jaspe, 
les laques du Japon, les porcelaines bleu céleste, enfin le bassin généa- 
logique de la maison d'Autriche, qui paraît avoir beaucoup préoccupé les 
commissaires de la République. Il s’agit d’un plateau ovale, orné de 
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camées représentant des princes et souverains de la maison de Habsbourg, 
depuis Rodolphe jusqu’à Ferdinand III*. Il était accompagné d’un manu- 
scrit contenant les noms, qualités, armes et devises de ces hauts per- 
sonnages. Les commissaires remarquent naïvement que ces camées ne 
sont pas antiques, « puisqu'ils commencent à Rudolph, premier empe- 
reur, pour finir à Ferdinand III, et que leur travail ne ressemble point 
à celui des Grecs et des Romains ». Aussi sont-ils d'avis qu’il y a lieu 
de se défaire du plateau, qui d’ailleurs émeut leur fibre républicaine ; la 
vue de tant de princes ou souverains réunis en un si petit objet excite 
chez les commissaires une irritation qui ne laisse pas d’être comique. 
« Get objet, disent-ils, très curieux pour la succession des soi-disant em- 
pereurs romains, est aussi une chronologie des tyrans de l'empire, qu’on 
pourra troquer contre quelque chose de plus précieux pour l'instruction, 
supposé que l'Allemagne ne se lasse pas d’être asservie. » 
Malheureusement le Louvre n’a ni la cassolette en jaspe fleuri rouge 
et blanc, achetée douze mille francs à la vente « du ci-devant duc d’Au- 
mont »; ni deux vases oblongs en ancienne porcelaine du Japon, garnis 
d'une riche monture en or mat, « très bien exécutée », au dire de l’inven- 
taire; ni beaucoup d’autres objets, « remis de la part de la veuve Capet ». 
Encore est-ce grâce aux courageux efforts de M. Barbet de Jouy que 
certains objets ont été préservés d’une destruction inévitable; en effet, 
quelques jours avant l'investissement complet de Paris, il retirait de 
Saint-Cloud quelques-uns des morceaux les plus précieux. Après la 
guerre, rassemblant les restes sauvés de l'incendie et y ajoutant d’autres 
pièces placés auparavant dans le Musée de Marine, vu la provenance 
exotique de la matière, le savant conservateur abritait le tout dans la 
galerie d’Apollon. Aujourd’hui, grâce encore à M. Barbet de Jouy, ces 
reliques de Marie-Antoinette sont conservées soit dans la galerie d’Apol- 
lon (matières dures), soit dans des armoires vitrées de l’ancien Musée 
des Souverains (laques japonais et porcelaines chinoises). Ces derniers 
devaient fournir, avec d’autres objets orientaux du moyen âge et de la 
Renaissance, les bases d’un Musée oriental. M. Barbet de Jouy se réser- 
vait de publier le catalogue de ce nouveau Musée, dont il posait les 
premières assises ; l'inventaire de la collection de Marie-Antoinette y eût 
figuré tout naturellement, Cet utile travail a été ajourné par les diffi- 


1. Cette pièce figure sous le n° 14% dans la notice des Antiquilés, objets du moyen 
dge, de la Renaissance et des temps modernes composant le Musée des Souverains, 
par H. Barbet de Jouy, Paris, 4868. C’est un travail allemand du xvii° siècle exécuté 
pour l’empereur Ferdinand III. 
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cultés de toute sorte qu’entrainent la formation et le développement 
d’une collection de l'État. M. Barbet de Jouy nous a gracieusement confié 
les documents que possédaient les archives du Louvre, auxquels il avait 
ajouté quelques utiles notes. Nous donnons ici l'ensemble de ces docu- 
ments, qui se compose : 1° de « l'inventaire et description des effets 
curieux déposés dans la maison des citoyens Daguerre et Lignereux, 
marchands bijoutiers, rue Saint-Honoré, n° 85, par les ordres de la ci- 
devant reine, le 10 octobre 1789, inventaire fait par les citoyens Étienne 
Nitot et Alexandre Charles Besson, membres de la Commission des arts, 
en vertu de l'arrêté de ladite Commission, du 30 brumaire, l’an II de la 
République française une et indivisible »; 2° de quelques pièces relatives 
à la prise de possession par l'État. 


COPIE. 


N° 44 COPIE COLLATIONNEE ET RENVOYEE POUR TITRE PAR LA COMMIS- 
SION EXECUTIVE LE 25 THERMIDOR AN III. 


ROBERT, FouBERT, 
Président. Secrétaire. 


INVENTAIRE ET DESCRIPTION 


Des effets curieux qui sont déposés dans la maison des citoyens Daguerre et Lignereux, mar- 
chands bijoutiers, rue Saint-Honoré, 85, par ies ordres de la ci-devant reine, le 10 oc- 
tobre 1789, dont les c. c. Daguerre et Lignercux ont fait leur déclaration et fourni l’état, 
ainsi qu’il est constaté par les pièces jointes au présent inventaire fait par les c. c. Etienne 
Nitot et Alexandre-Charles Besson, membres de la Commission des arts, en vertu de 
Varrété de ladite Commission du 30 brumaire lan II de la République francaise une et 
indivisible. 


OBSERVATIONS. 


On a suivi dans cet inventaire l’ordre dans lequel les objets sont placés dans les 
caisses dont on indique les numéros, et celui des articles inventoriés, afin que le 
récolement s’en fasse plus aisément : ainsi cet inventaire diffère de l’état fourni par les 
C.C. Daguerre et Lignereux, joint au présent inventaire; il se trouve néanmoins con- 
forme pour le nombre des pièces inventoriées. 

Sur chaque caisse il y a une étiquette marquée A I, qui indique la section de 
la Commission des arts qui a procédé à cet inventaire; la lettre R, y jointe, indique 
que le n° de l'article dessous est le n° de la caisse ou boite qui renferme les objets, 
porté en marge, ainsi que le n° de l’article inventorié et décrit. 


CASSER MA TR EN ARTICLE 


‘Une paire de girandoles à trois branches, avec trois figures chinoises grou- 


1. Les objets dont la description est en lettres italiques sont ceux qui n'ont pas été remis au Louvre, 


Nous serions reconnaissant aux possesseurs actuels de ces objets dos renseignements complémentaires 
qu'ils voudraient bien fournir, 
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pées, de porcelaine du Japon, couleur de café au lait, portées sur une plinthe 
ronde en serpentin antique, doré d'or mat. Hauteur totale, 17 pouces 1/2, 


CAISSE 2. — ARTICLE 2 


Ae 


Deux coupes méplales, d'agate orientale, surmontées sur trépied à tétes de 


FONTAINE EN PORCELAINE 


CHINOISE BLEU CELESTE, 


(Collection de Marie-Antoinette : Musée du Louvre.) 


bélier et quirandoles (sic) en or, posées sur un jaspe jaune et vert de Sicile. — 
Hauteur, 6 pouces 1/2. 


CAISSE 2. — ARTICLE 3. 


Deux coupes plus fortes, d’agale orientale, surmonlées de consoles porlées par 
XX, — 2° PÉRIODE. 50 
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trois griffons ajustés au couronnement (sur lequel est le couvercle de la coupe) 
par des masques ; au milieu est suspendue une boule d’agate. Le tout posé sur une 
plinthe de marbre couleur de chair. Hauteur totale, 11 pouces 1/2. 


CAISSE 2. — ARTICLE 4. 


Un vase de sardoine brune, œillée plus clair, anses prises sur pièce, gravée 
en feuiilages de relief et de parties creuses, de 4 pouces 9 lignes de haut sur 
2 pouces 9 lignes de diamètre; orné de chainetles et petits médaillons. Ce vase est 
porté sur quatre pieds et têtes de bélier posés sur un socle carré formé de plaques 
de jaspe rouge et blanc de Sicile ; orné aux quatre coins de grains de chapelet de 
sardoine et rubannés. Ce socle est enrichi par devant d'un médaillon de sardoine 
à fond brun, les figures de café au lait représentant Apollon et le satyre Marsyas 
attaché à un arbre, avec une petite figure qui implore la pitié d Apollon, beau tra- 
vail grec. Ce médaillon ovale porte vingt lignes de hauteur. Sur le derrière, en oppo- 
sition de ce médaillon, est une plaque d'agale rubannée et des mémes couleurs ; 
sur les deux côtés sont deux sphinx. Le tout porlé sur une plinthe de jaspe jaune 
et blanc de Sicile, et monté en bronze doré d'or mat, d'un très beau travail. 
Hauteur totale, 1 pied. 


CAISSE 3. — ARTICLE 5. 


Une fontaine de porcelaine du Japon, bleu céleste, posée sur un brancard porté 
par deux lions, une cuvette et un plateau de même porcelaine, le tout monté en bronze 
doré d’or mat. Hauteur totale, 13 pouces. 


CAISSE 3. — ARTICLE 6. 


Deux vases? forme de bouteille à six pans, méme porcelaine, garnis d’anses 
en arabesques roulées et chainelles en bronze doré d'or mat. Hauteur, 11 
pouces 1/2. 
CAISSE 3. — ARTICLE 7. 


Deux perroquets, même porcelaine bleue, posés sur une manière de rocher violet, 
montés en bronze doré. Hauteur, 8 pouces 1/2. 


CAISSE 3. — ARTICLE 8. 


Un chat couché, de méme porcelaine, sur un coussin de bronze doré, porté sur 
un socle de marbre griolte d’Ilalie. Hauteur totale, 6 pouces. 


CAISSE 4. — ARTICLE 9. 


Un coffre carré, composé de six plaques d'agale orientale, rubannée, œillée et 
chamarrée, dont les deux plus grandes portent 4 pouces 1/2 sur 3 de hauteur, avec 
un pourtour et pilastre de jaspe sanguin, enrichis d’ornements ; supporté par huit 
chimères et terminé par quatre colombes posées sur Ventablement formant la 
gorge; posé sur une première plinthe de jaspe rouge de Sicile, avec huit petits 
pieds au-dessous de la première plinthe. Le tout posé sur plinthe de vert antique. 


1, Nous donnons ici une reproduction de cette fontaine. 
2. Ils ont à Versailles, dans une des chambres du Petit-Trianon. 


HELIOG, DUJARDIN 


Gazette des Beaux-A 
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Tous les ornements et montures sont en or, d’un beau et riche travail. L'intérieur 


dudit coffre est doublé en laque aventurine uni, avec encadrement aussi en or. 
Hauteur totale, 9 pouces 1/2. 


CAISSE D. — ARTICLE (40, 


(Dans la caisse n° 7.) 


Petite garniture posée sur un socle de jaspe rouge de Sicile, composée d'un 
vase cornaline avec son couvercle en forme d'œuf, avec gorge à tétes de bélier, 
portés sur quatre têtes et griffes de lion. Socle de carniole porté sur des petits 
pieds. Sur les côtés sont deux lions-cassolettes aussi en cornaline, avec gorges, et 
posés sur des lrépieds à têtes de bélier : le triangle en cornaline et petit vase à 


dessus est en or. Hauteur, 6 pouces 3 lignes; longueur, 8 pouces 1/2. 


CAISSE 5. — ARTICLE A1. 


(Dans la caisse n° 7.) 


Petite cuvelle en jaspe sanguin avec une gorge; couvercle du méme jaspe et 
fruils à grains au-dessus, posé sur quatre consoles en enroulement torses suppor- 
tés par quatre sphinx, un enfilage de grains de jaspe au milieu, ainsi que le socle. 
Monture en bronze doré dor mat. Hauteur totale, 6 pouces. 


CAISSE 5. — ARTICLE 12. 


(Dans la caisse n° 7.) 


Deux gobelets ! de cristal de roche, formant vases pour garnitures, montés avec 
serpents entrelacés, sur quatre consoles à griffes posées sur un petit pied, le tout en 
bronze doré d’or mat. Hauteur totale, 4 pouces 3 lignes. 


CAISSE 5, — ARTICLE 13. 


(Dans la caisse n° 7.) 


Un gobelet ? avec couvercle de cristal de roche, ensemble hauteur 5 pouces, posé 
sur une soucoupe méplate à 8 pans. Longueur, 5 pouces 1/2. Garni en bronze doré. 


CAISSE 5. — ARTICLE 44, 


(Dans la caisse n° 7.) 


Un pot 3 en forme d’aiguiére avec cuvette contournée, de cristal de roche, avec 
anse, sertissures et bordures en or. Hauteur totale avec la cuvette, 8 pouces 1/2. 


CAISSE 2. — ARTICLE 45. 


Un petit tombeau * évidé en gorges en dedans, de jaspe vert, orné d’une gorge a 
feuilles de myrte, et autres petits ornements en dentelles, avec deux petits Amours 
aux deux bouts, posés sur coqs, avec enroulement et chaînes pendantes et thyrses au 
milieu, posé sur un pied octogone allongé, monté en cage et composé de plaques du 


1. Ils ont été retirés de Saint-Cloud le 8 septembre 1870, ct placés dans la galerie d’Apollon, 
2, Numéros 102 et 134 de la notice des Gemmes et Joyaux, galerie d'Apollon, 

3. Numéros 117 et 118 de la notice des Gemmes et Joyaux, galerie d'Apollon, 

4. Il a été retiré de Saint-Cloud le 8 septembre 1870; il est placé dans la galerie d’Apollon 
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même jaspe, porté sur huit consoles avec chaineltes. Tous les ornements sont en 
bronze doré d'or mat et d’un fort beau travail. Longueur, 8 pouces; hauteur, idem. 


CAISSE 2. — ARTICLE 16. 


Une cassolelle en agate orientale, avec son couvercle orné d’un fruit à grains, 
gorge découpée à jour avec anses sur les côtés, posée sur 4 petites consoles ajuslées 
sur une plaque d’agale aussi orientale, ladile cassolelle portée sur un socle carré 
monté en cage, composé de 4 plaques de jaspe sanguin ornées de camées peints 
par Desgous, sujets de la fable, entourées de leurs bordures avec nœuds de rubans, 
porlé sur un socle de jaspe vert et jaune de Sicile. Les ornements qui composent la 
lolalilé sont en or. Hauteur totale, 10 pouces 6 lignes. 


CAISSE 2. — ARTICLE 17. 


Deux vases d'albâtre oriental jaune, demi-lransparent, avec les anses et le 
couvercle pris dans la masse, ornés d’une frise et petit pied en bronze doré au 
mal. Hauteur, 12 pouces (ayant besoin d’un peu de réparation). 


CAISSE 7, — ARTICLE (8. 


Un coffre à parfiler, à 8 pans, d'un beau bois pélrifié, bien veiné en bruns de 
diverses nuances, monté en cage, s'ouvrant à charnières, avec un n ud de rubans 
el bouton en diamant; dans l'intérieur un couvercle mobile qui s’enlève au moyen 
d'un papillon qui se trouve au milieu, lequel est de petits diamants; ledit cou- 
vercle ainsi que la garnilure du coffre sont en or de couleur. 6 pouces 5 lignes de 
haut, et renfermé dans son élui de galuchat vert. 


CAISSE 7. — ARTICLE 419. 


Un autre coffre, pour pendant, dun bois conifère blanc pétrifié, portant tous 
les caractères de celle espèce de bois par ses veines et son tissu de même forme 
que le précédent, monté en cage, le couvercle à charnière, sans bouton. Dans Vin- 
lérieur, un plateau mobile du méme bois, monté en or de couleur, ainsi que tous 
les ornements composant ledil coffre. Le bouton qui sert à lever le plateau mobile, 


or. Longueur, 7 pouces; hauleur, 3 pouces. Renfermé dans un élui de galuchat 
vert. 


CAISSE 7. — ARTICLE 20. 


Autre boite à parfiler, de porphyre, avec 5 médaillons en mosaiques fines de 
Florence ou de Rome, représentant des oiseaux et paysages. Le couvercle à char- 
nières et gorges, ainsi que la plinthe du bas, de cuivre doré. Dans l’intérieur, un 
plateau mobile en vermeil, le bouton avec léle de Méduse. Longueur, 6 pouces ; 
hauteur, 3 pouces 1/2, renfermé dans un étui de maroquin rouge. 


CAISSE 7. — ARTICLE 91. 


Une boite de laque, fond aventurine, avec sujets en or de relief à gorges et 
charnières en or de couleur, l'entrée de méme, et le bouton, qui est à ressort, est un 
diamant. Elle renferme dans des compartiments cinq bottes, dont celle du milieu 
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est de jaspe rougedtre provenant des mines d’or de Transylvanie et leur sert de 
gangue ; les fiches et jetons de même matière. Aux quatre coins qualre boîtes de 
bois pétrifié de Hongrie, dont une brune, une jaune, une noire et l'autre d'un bois 
blanc, avec les fiches et contrats assortis et de méme malière, lesquels sont montés 
à charnières et gorges d'or de couleur; huit jetons oclogones, aussi d'or de cou- 


POT EN FORME D'AIGUIÈRE (CRISTAL DE ROCHE). 


(Collection de Marie-Antoinette : Musée du Louvre.) 


leur, placés sur les côtés. Le tout ajusté dans un caisson de velours vert, recouvert 
d’un sachet de taffetas de méme couleur. 


~ 


CAISSE 7. — ARTICLE 22. 


Deux petits pols, ayant la forme de fruits, avec leurs boutons de bois pétrifié, 
forme jaundtre (sic) à gorges en or, renfermés dans un élui de maroquin rouge. 


GAISSE 7; — ARTICLE, 23. 


Deux vases! de bois pétrifié, forme d'œufs, avec gorges surmontées d’un cou- 


1. Ils sont a Fontainebleau, dans une des petites pièces du chateau. 
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vercle mobile, piédouche et socle à huit pans, de méme malière, montés en bronze 
doré d’or mat, les anses en serpents entrelacés, culot et plinthe en ornements den- 
telés. Hauteur, 15 pouces 1/2. Lesdils vases, évides. 


CAISSE 7. — ARTICLE 24. 


Une cassolelle ! de jaspe fleuri rouge et blanc, avec des cannelures prises dans 
la masse, la plinthe du bas de même jaspe, monté en forme de trépied, avec tétes 
de satyre et pieds de bouc, orné de quirlandes et vignes, avec un serpent qui se 
contourne dans le trépied; le haut orné par une corbeille découpée. Le tout en 
bronze doré d'or mat. Celle cassolette vient de lu vente du ci-devant duc d’Au- 
mont. Hauteur totale, 18 pouces. Elle a été vendue à celle vente 12,000 francs ?. 


CAISSE 1. — ARTICLE 29. 


’ 


Deux vases oblongs d’égale grosseur, avec un bec en forme d’aiguiére, d'an- 
cienne porcelaine du Japon couleur violette, coupés dans le milieu par des cer- 
ceaux ornés en bronze doré d'or mat, avec des consoles à enroulement sur un des 
côlés où sont assis de petits satyres : lesdites consoles appuyées sur des léles de 
béliers tenant dans leurs gueules des branches de vigne. Les becs ornés de létes de 
singe; au devant, une téte de bacchante et ornements analogues; la plinthe aussi 
garnie de bronzes, avec quatre pieds en griffes de lion et ornements en arabes- 
ques. Le tout très bien exéculé. Hauteur totale, 21 pouces 1/2. 


CAISSE 1. — ARTICLE 26. 


Deux jalles à pans, porcelaine d’ancien Japon rouge et blanche, avec fleurs e 
arabesques, montées sur un pied à 4 consoles d'or moulu, posées sur plinthe de 
griotle d'Italie. Hauteur, 7 pouces. 


CAISSE 7. — ARTICLE 27. 


Deux morliers à pans, avec leurs soucoupes (dont une est fendue), aussi de 
porcelaine du Japon, fond blanc avec fleurs; montés avec des serpents et chai- 


neltes : le dessous de la soucoupe porté par quatre griffes de lion. Le tout d’or au 
mat. Hauteur, 7 pouces 1/2. 


CAISSE À. — ARTICEE 28. 


Un coffre de laque, fond aventurine, avec médaillons en relief, doublé de velours 
cerise : il contient quatre flacons carrés avec cannelures dans les angles, de cristal 
de roche, bouchés en or, un entonnoir de méme cristal bordé en or, un gobelet et 
son plaleau plat aussi garni en or. La grandeur du tout, de 7 pouces carrés. 


ARTICLES: 


(Mème numéro pour les trois pièces.) 


Une coupe avec son pied, de spath-fluor d'Angleterre, rubanné blanc, rouge et 
violet; une autre idem, forme de gobelet à pied, avec une anse et une bordure en 


i, Vendue avec plusieurs objets par ordre du ministère de l'intérieur. 
2. En 1865, M. le marquis d’Hertford l'a acquise à la vente de M. le prince de Bauveau. Voir dans 
la Gazetle des Beaux-Arts, t. XIX, p. 479, la belle planche gravéo à l’eau-forte par M.J. Jacquemart. 
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or; la cuiller de même; un petit seau aussi de spath-fluor violet et blanc, avec son 
anse el cuiller en argent. 


CAISSE 4. — ARTICLE 30. 


Une cantine d'ancien laque, fond aventurine, fruits, fleurs et papillon en relief ; 
celle cantine est de forme carré long, composée de 7 pièces, y compris la cage, 
posées les unes sur les autres. IHauleur, 10 pouces 1/2. 


CAISSE 6. (Existent en totalité.) 


Caisse renfermant quatre caissons posés les uns sur les autres, garnis de peau 
jaune, dans laquelle sont des enfoncements où chaque pièce se trouve assujettie; elle 
ne contient que des ouvrages d’ancien laque, que nous décrirons dans l’ordre où ils 
sont rangés, en rapprochant certaines pièces qui doivent se monter ensemble et se 
trouvent séparées pour la commodité de l'emballage. 


CAISSON DU FOND NO 4. 


Un donjon à calotte, avec soucoupe, porté par quatre colonnes minces, de bronze 
doré avec festons chinois : le dessus de la calotte en laque, fond noir, piqué dans cer- 
taines parties et avec des ornements en or de relief de diverses couleurs. La soucoupe 
fond rouge avec petit tableau fond noir à paysage en or, sur laquelle est posé un petit 
vase, en trois parties, avec des anses de bronze et autres sertissures : ce vase fond 
d’or et parties brunes avec dessins en or et rouges. Le tout porté sur un plateau fes- 
tonné, aussi de laque, fond or et parties rembrunies aventurine, couleur d'acier, repré- 
sentant paysages et plantes. 

N. B. Que ce plateau est au milieu du caisson de dessus n° 4. Hauteur totale, 
40 pouces 1/2. 

Deux bouteilles de laque, fond noir et paysages, en laque usé, dans des petits ver- 
micellés et mosaïque au-dessus ; anses et becs or et noir; les goulots terminés par un 
petit collet en bronze, auquel sont attachées des chaînes et perles aussi en bronze 
doré. Hauteur, 10 pouces. 

Deux petites boîtes à six pans, en laque, fond noir, paysage; dans l’intérieur, un 
plateau de même forme et dessins; au-dessous, trois petites boîtes, forme losange, 
aventurine glacée, avec fleurs en or. Cette boîle portée sur une petite table, fond en 
or, paysages en relief et suivant la forme de la boîte. Hauteur totale, 4 pouces 4/2. 

Une poule en laque, fond or de différentes couleurs, plumes en relief, avec la crête 
rouge, et s’ouvrant en deux parties : dans celle du fond est un plateau en or avec une 
broderie en relief très riche ; l’intérieur en aventurine. Elle est posée sur un socle de 
marbre vert de mer, monté en bronze doré. Hauteur totale, 7 pouces. 

Espèce de chat accroupi, fond or, tigré de noir dans diverses parties du corps, 
avec un collier de corde s’ouvrant en deux parties, l’intérieur en aventurine. Posé sur 
une petite table à quatre pieds, fond noir et fleurs en or; le pourtour couleur de bois 
d’amarante. Hauteur, 5 pouces 1/2. 

Deux boites ovales de laque, fond noir, paysage en or de relief, avec différentes 
parties d’ornements or et burgau. Comme singularilé nous observons que l'une de 
ces boîtes porte par dessous, en caractères romains, MAGUIGUE ROMAN, et l'autre 
MAROCAUA LAIS. Hauteur, 4 pouces 1/2. 
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Une gourde de laque, fond or rubanné en rouge, se divisant en trois parties; l’inté- 
rieur aventurine. Hauteur, 5 pouces. 

Deux boîtes pareilles, carrées, fond or mosaïque avec fleurs de relief, portées sur 
un entablement à 4 consoles, ajustées sur une petite plinthe de même matière, portant 
un tiroir, Dans l'une de ces boîtes, 4 autres petites boîtes fonds glacés et fleurs d’or. 


Hauteur, 4 pouces 1/2. 


CAISSON NO 2. 


Deux boites forme d’éventail, fond glacé brun en or avec paysages et animaux en 
or et de relief; les bordures en noir et mosaïque en or, avec quatre petites consoles 
servant de pieds; le dedans aventurine. Chacune de ces boites contient 4 autres 
petites boîtes de même forme et de même laque. Hauteur, 3 pouces 4/2. 

Deux boîtes carrées, fond or glacé, rembruni avec paysages en or de relief, 
découpées à festons à jour: le fond de la découpure est noir, piqué et fleurs d’or. 
Cette première pièce sert d’enveloppe à trois compartiments fond aventurine, l’exté- 
rieur fond or et mosaïque en batons rompus, fond brun glacé; un de ces comparti- 
ments contient un pelit plateau sur lequel sont placées quatre petites boîtes de forme 
carrée arrondie, fond rembruni glacé en or et bouquets en relief en or; une desdites 
boîtes contient en plus un petit plateau fond or rembruni glacé, avec paysage. Hau- 
teur, 3 pouces 9 lignes. 

Un petit tabouret, forme de hotte, à trois pieds, fond brun, glacé en or avec feuil- 
lages en or et fruit rouge de relief, Hauteur, 3 pouces 2 lignes. 

N° qu'un des pieds est cassé. 

Une boite presque carrée, fond or avec une figure drapée en relief et broderie très 
riche, dont quelques parties sont en rouge et d’autres noires; sur le haut, écriture chi- 
noise en relief; ladite boîte s’ouvrant à charnières d’or et ornements en or de relief; 
le fond de la boîte contient une autre partie garnie de deux petites boîtes de cuivre. 
Grandeur de la boîte, 8 pouces 4 lignes sur 7 pouces 4 lignes; épaisseur, 14 lignes. 
Elle est portée sur un pied en bronze doré d’or mat, orné de quatre Chinois servant de 
pieds avec découpures dans le genre chinois, boules et clochettes au pourtour, le 
milieu découpé à jour. 

Un petit coffre oblong, fond bran glacé en or, avec paysage en relief; au-dessus 
est une petite poignée en cuivre; dans un des bouts est une porte montée à charnières 
(la serrure manque); dans l’intérieur dudit coffre sont 3 tiroirs dont deux contiennent 
chacun deux petites boites fond brun glacé et bouquets de relief en or. Hauteur, 
3 pouces 1/2. 

Un autre coffre, même dessin et couleur, avec poignée en argent; dans l’un des 
bouts se trouve une porte s’ouvrant à ressort et charnières, dans l’intérieur 5 tiroirs 
dont un contient 3 boites fond or, fleurs en relief d’or. Hauteur, 3 pouces. 

Un autre coffre, poignée d'argent, fond d’or glacé avec fruits et fleurs en relief, dont 
plusieurs sont en burgau et corail; la devanture se rabat à charnières et ressort; l’inté- 
rieur est composé de 6 tiroirs de différentes grandeurs : dans celui du haut est un 
petit plateau fond or avec fleurs en relief, en burgau, corail et argent; sur un des 
côtés se trouve un autre petit coffre fond or et larmes ou nappes en argent, avec son 
couvercle. Hauteur, 3 pouces 7 lignes. 

Autre coffre plus grand, fond aventurine moucheté en or, terrasse avec plantes, 
fleurs et fruits en relief, tant en argent que burgau et corail, avec une poignée et 
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charnières en argent; l'intérieur contient 6 üroirs, l’un portant un plateau du même 
laque, un autre contenant 4 petites boîtes fond or avec fleurs en relief. Hauteur, 
4 pouces. 


Une boite avec son couvercle, fond or; le dessus représente des éventails et fleurs 
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PETIT TOMBEAU EN JASPE VERT, MONTÉ EN BRONZE DORÉ. 


(Collection de Marie-Antoinette; Musée du Louvre.) 


de relief en or et grains en argent, ainsi que le pourtour; l’intérieur en aventurine, 
dans lequel se trouve un plateau assorti à la boîte. Hauteur, 3 pouces 9 lignes. 

Autre boîte à 6 pans, fond or, montagnes et paysages aussi en or de relief, s’ou- 
vrant en trois parties; l’intérieur aventurine : sur le haut, un plateau assorti; dans le 
bas, 3 petites boîtes losange qui la remplissent; même laque. Hauteur, 3 pouces 
5 lignes. 

Une boîte à 6 pans, fond aventurine, paysage, habitation et figures de relief; sut 
les 6 pans sont des tableaux de paysages avec animaux, fond or; dans l’intérieur 
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aventurine est un plateau avec 5 figures en relief or et argent. Hauteur, 3 pouces 
2 lignes. 

Une petite table à 4 pieds, fond noir et piqûre en or; le dessus fond or, paysages, 
animaux et figures en relief, aussi en or; dans l’épaisseur se trouve un tiroir sur lequel 
est un plateau de même laque; dessous ce plateau, il y a 4 boîtes demi-ovales, fond 
noir piqueté et fleurs d’or. Très beau travail. Hauteur, 3 pouces 8 lignes. 

Boîte carrée. Le dessus en mosaïque en or entrelacé de filets noirs, sur lequel est 
une figure ronde bosse couchée et tenant entre ses mains une petite marmite de diffé- 
rentes couleurs en or et argent; l’intérieur aventurine avec 4 petites boîtes fond or 
avec mosaïques. Posée sur un socle de bronze. Hauteur, 2 pouces 5 lignes. 


CAISSON N° 3. 


Une boîte demi-cintrée d’un côté, échancrée de l’autre, fond or de différentes cou- 
leurs, mosaïque et feuillages avec autres ornements relatifs; intérieur aventurine et 
s’ouvrant en deux parties. Hauteur, 3 pouces 41/2. 

Deux boîtes rondes, fond or avec dragons chinois en relief sur le dessus; le pour- 
tour fond noir et or ondé imitant les veines du bois, cercles avec des petits clous d’ar- 
gent en relief; l’intérieur aventurine avec un plateau fond noir piqueté d’or avec fleurs 
et animaux aussi de relief, en or. Dans chaque boîte, au-dessous du plateau, se trouvent 
6 petites boîtes rondes, dont celle du milieu est plus petite, avec fleurs, en or de relief. 
Chacune posée sur une petite table dont le fond est noir, en laque usé. Hauteur totale, 
3 pouces 10 lignes. 

Une boîte ovale, festonnée dans les bouts, fond or bruni avec fleurs en relief; le 
pourtour aventurine glacé d’or et fleurs. Hauteur, 2 pouces 5 lignes. 

Un fruit, forme ovale allongée, posé sur une feuille échancrée, fond or glacé de 
brun, avec feuillage en or de relief, l'intérieur aventurine. Hauteur, 3 pouces. 

Autre fruit, en forme de cœur, posé sur trois feuilles fond or glacé de brun et de 
rouge, avec quelques feuilles en or de relief; l'intérieur aventurine avec un plateau 
fond or. Hauteur, 2 pouces 3 lignes. 

Une boite carré long, noire, piquée, paysages et montagnes en or de relief; l’inté- 
rieur aventurine très fin, avec paysage, croissant et nuages; dans l’intérieur se trouve 
un compartiment où sont les pièces nécessaires à l'écriture, l’encrier ou pierre sur 
laquelle se délaye l'encre de Chine, deux pinceaux et un godet de métal; au-dessous 
sont quatre boîtes fond or avec paysage en relief. Hauteur, 2 pouces. 

Une boite carrée, fond or veiné en manière de bois avec tronc d’arbre et fleurs en 
relief; l'intérieur aventurine avec plateau assorti et quatre boîtes idem. Hauteur, 
2 pouces 4 lignes. 

Une boîte contournée, fond or avec fleurs et rosettes en relief d’or de différentes 
couleurs; intérieur aventurine avec plateau, cinq petites boîtes assorties à la même 
forme. Hauteur, 2 pouces 6 lignes. 

| Une petite maison, fond che paysage, habitation et figures; la moitié du devant 
s'ouvre par deux petites portes à charnières renfermant trois tiroirs: sur l’intérieur de 
chaque porte, une figure; au-dessus des portes, un tiroir avec plateau assorli; au-des- 
sous, deux autres tiroirs : dans un, deux petites boîtes assorties; dans l’autre partie de 
la maison, il y a une boîte en pot pourri dont le dessus est en cuivre découpé. 
4 pouces de haut. 
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Une boite à six pans, fond noir et mosaïque en piqüre, sur laquelle est un chat en 
or de relief; l’intérieur aventurine avec plateau assorti, au-dessous duquel sont sept 
petits fruits ronds avec des queues et faisant boîtes. Hauteur, 2 pouces 3 lignes. 

Une boite en laque usé, fond noir, paysage en or de relief, forme carrée et chan- 
tournée; l’intérieur aventurine avec plateau assorti et quatre petites boîtes au-dessous, 
forme d’éventail, assorties. Hauteur, 2 pouces 3 lignes. 

Deux petits plateaux portant chacun trois boîtes losange, dont trois ouvrant à char- 
nières en or, fond noir, laque usé, lignes, papillons, en or. Hauteur, 1 pouce 2 lignes. 

Deux barils à pans, en laque usé, noir et or; l’intérieur doublé de cuivre. 2 pouces 
9 lignes de haut. 

Une boite à six pans, en laque usé, noir et or, renfermant trois boîtes en losange, 
assorties. 2 pouces 8 lignes de haut. 

Trois petites boites, forme ronde, méme laque que les précédents, garnies de clous 
en relief haut et bas. Deux ont de hauteur 1 pouce 9 lignes, l’autre 4 pouce 3 lignes. 

Une boite de laque verni de la Chine, fond noir, paysages en or de relief, ouvrant 
en deux parties; l'intérieur aventurine. 2 pouces 6 lignes de haut. 

Une boîte forme carrée, fond noir avec dragons et autres ornements or et rouges; 
dans l'intérieur, un plateau et quatre boîtes assorties. Hauteur, 2 pouces. 

Une boîte contournée, fond noir, paysage de relief en or; intérieur, plateau assorti 
et fond noir. Hauteur, 2 pouces. 

Une boite carrée, sur des pieds, fond noir à mouches d’or; plateau assorti et quatre 
pelites boîtes au-dessous du même assortiment. 2 pouces de haut. 

Un coffre fond couleur de bois, à fleurs détachées en or, doublé en dedans de 
métal. Hauteur, 2 pouces 6 lignes. 

Une boîte contournée, fond noir et or, laque usé. Hauteur, 9 iignes. 

Une boîte contournée à cing festons, fond noir avec figures et animaux en or 
de relief. Hauteur, 14 lignes. 


CAISSON N° 4. 


N. B. que le plateau qui est au milieu est de l’assortiment du donjon décrit au 1° article 
du caisson inférieur n° 4, 


Une boîte forme d’éventail, fond or glacé de brun, paysages en or de relief, diffé- 
rents dessins aussi en relief; intérieur aventurine. Hauteur, 19 lignes. 

Une boîte représentant deux éventails accolés, fond or bruni avec cannelures et 
broderies en relief; intérieur aventurine. Hauteur, 1 pouce. 

Deux boîtes forme d’éventail, laque usé, fond brun et or, dont une s’ouvre à ressort 
et charnière en or; l’intérieur aventurine et trois boîtes assorties; dans l’autre, un pla- 
teau assorti. Hauteur, 47 lignes. 

Trois petites boîtes forme d’éventail, fond or glacé de brun, avec paysages en or 
de relief, Hauteur, 7 lignes. 

Deux boîtes encore plus petites, en forme d’éventail, fond or glacé. Hauteur, 
6 lignes. 

Une boîte forme d’éventail, fond or bruni et paysages en relief; dans l’intérieur, un 
plateau de laque usé, fond noir. Hauteur, 13 lignes. 

Deux boites méplates, carrées, fond couleur de bois et paysages en or de relief; 
dans l’intérieur, un plateau avec deux boites assorties, Hauteur, 1 pouce. 
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Deux boîtes contournées, de forme bombée par dessus, fond aventurine brun 
nuancé, représentant des coqs, or de relief; dans chacune, un plateau fond noir avec 
paysages en relief; l’intérieur aventurine. 

Une boîte forme demi-ronde, à pans coupés, le fond brun aventurine avec animaux 
et paysages or de relief; l'intérieur aventurine, le pourtour couleur d'acier. Hauteur, 
18 lignes. 

Une boîte forme contournée et bizarre, fond or bruni et broderie très riche dessus 
avec un nœud et glands, or de relief; le dedans aventurine. Hauteur, 20 lignes. 

Une boîte de forme bizarre, fond noir et piqué, représentant un Chinois, un écran 
à la main, et différentes mouches en or sur relief et au pourtour; dans l’intérieur, un 
plateau fond aventurine. Hauteur, 19 lignes. 

Une boîte contournée, fond or, sur laquelle est un fruit et des feuilles, en or de 
relief. Hauteur, 18 lignes. 

Deux petites boîtes arrondies sur le devant et carrées sur le derrière, fond or mat, 
avec fleurs en relief, ouvrant avec charnières en or. Hauteur, 10 lignes. 

Une boîte carré long, fond or usé, avec paysages; l’intérieur aventurine et plateau 
de même aventurine avec Chinois en or de relief; au-dessous, quatre boîtes, assorties à 
la boîte. Hauteur, 19 lignes. 

Une mauvaise boîte en laque commun, forme losange, fond aventurine, relief en 
or. Hauteur, 17 lignes. 

Une boîte représentant une guitare et autre instrument de musique, fond or. Hau- 
teur, À pouce. 

Une boîte plate de forme carrée, représentant deux boîtes accolées, fond or, avec 
quelques ornements. Hauteur, 8 lignes. 

Une boîte forme de deux gerbes liées ensemble, fond or, fleurs brunes en relief, 
ainsi qu'une faucille. Hauteur, 15 lignes. 

Une boîte forme de feuille de trèfle, fond or, glacé de brun avec fleurs en or de 
relief; en dedans, aventurine. Hauteur, 17 lignes. 

Une boîte de même forme, fond or de différentes couleurs avec broderies en or et 
corail. Hauteur, 8 lignes. 

Une boite forme ovale tronquée, dont le dessus représente un éventail fond brun 
et parties fond or. Hauteur, 47 lignes. 

Une boîte de laque usé, forme carré long, fond noir, ornements en or avec James 
d'or poli; dans l'intérieur, plateau assorti. Hauteur, 44 lignes. 

Une boîte carrée, fond or glacé, paysages et animaux en relief; fond aventurine. 
Hauteur, 40 lignes. 

Une boîte carré long, fond or glacé de brun avec des ornements en or de relief; 
intérieur aventurine. Hauteur, 10 lignes. 

Un petit coffret fond or et fleurs en relief, plusieurs fleurs en argent s’ouvrant par 
le bout, à charnières et ressort, avec main en argent; dans l’intérieur, trois petits tiroirs. 
Hauteur, 19 lignes. 

Une petite boîte ovale contournée, fond paysage en or de relief; intérieur aventu- 
rine, Hauteur, 40 lignes. 

Deux boîtes rondes de laque usé, fond noir, paysage en or, avec clous d'argent au 
pourtour. L’une, 20 lignes, et l’autre, 16 lignes de hauteur. 

Deux fruits avec fond couleur olive glacé et feuilles de relief en or. 

Une petite figure en ivoire, représentant un porte-balle : les boutons de son habit 
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et de ses guétres en or; (le chapeau, la bretelle) et la balle sont enrichis de six petits 
diamants. La figure est posée sur un pied doré. Hauteur, 3 pouces 4 lignes. 


CAISSE 7. 


Une maison en laque usé, couleur de bois, posée sur un pied du méme genre. 
Hauteur, 14 pouces ; longueur, id. 
N. Cet objet est en mauvais état. 


BOÎTE DE PEINTRE EN VIEUX LAQUE DU JAPON. 


(Collection de Marie-Antoinette; Musée du Louvre.) 


CAISSE 7. 
Un pied pareil au précédent. 
CAISSE 7. 


Un pupitre en laque usé, fond noir et or. Longueur, 12 pouces sur 17 pouces 
de haut, également en mauvais état. 


CAISSE 7. 


Un plateau ovale, a pied, d’argent doré, dont la partie du milieu est enfoncée et 


406 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


émaillée; trois rangs de camées formant autour du fond une bordure octogone : ils 
sont gravés en relief et représentent la suite des princes et souverains de la maison 
d'Autriche avec leurs devises et leurs armes jusqu’à Ferdinand III exclusivement; 
dans le fond du plateau est un grand camée ovale qui représente Ferdinand II à 
cheval, autour sont plusieurs peintures en émail. On voit, dans le haut, l'aigle impériale 
à une tête, une couronne et une balance; sur les côtés, des trophées d'armes; dans le 
bas, des armes et instruments de guerre des Turcs, avec un esclave de cette nation 
enchaîné. 

Avec le plateau s’est trouvé un manuscrit qui contient les noms et qualités, armes 
el devises, représentés sur les camées, que nous n’avons pas cru devoir copier pour ne 
pas allonger inutilement cet inventaire. Nous nous contentons d’observer qu’il y a 
cent quarante-quatre camées, y compris celui qui est au milieu du plateau; que de 
toutes façons ils ne sont pas antiques, comme le porte l'énoncé du manuscrit qui donne 
le détail de ces camées, puisqu'ils commencent à Rudolph, premier empereur, et 
finissent à Ferdinand II, et que leur travail ne ressemble point à celui des Grecs et 
des Romains. 

Ce plateau porte 43 pouces 1/2 de long sur 41 pouces 4/2 de large. Il est renfermé 
dans un étui de maroquin rouge, doublé en velours noir. 


Nous, commissaires susnommés et en présence du C" Lignereux, agissant aussi au 
nom de son associé Daguerre, après avoir procédé ensemble à la vérification et au 
récolement de tous les objets portés au présent inventaire et avoir replacé les objets 
dans les caisses marquées des numéros indiqués dans l'inventaire, avons fermé les- 
dites caisses et y avons apposé, sur chacune, les scellés de la Commission portant la 
lettre AT, et avons laissé les caisses en dépôt et à la garde du C* Lignereux, quis’en 
est chargé, jusqu’à ce qu’autrement en ait été ordonné et qu’om lui en donne une 
décharge valable. Nous lui avons aussi laissé un double du présent, collationné avec 
lui, destiné pour être remis à la Commission des arts, et le C" Lignereux a signé avec 
nous. 

Signé : DAGUERRE et LIGNEREUX, BESSON, 
M.-E. Niror, 


DÉPOT DE LA CI-DEVANT REINE. 


Le citoyen Lignereux, en faisant au ci-devant ministre Roland la déclaration des 
effets déposés chez lui par la ci-devant reine, lui en remit un inventaire que nous 
commissaires avons joint à celui que nous avons fait. Il remit aussi au même ministre 
trois états de dépenses dont copies sont ci-jointes. Les quatre pièces originales données 
au ministre sont actuellement entre les mains du C" Sutot, attaché au Garde-Meuble, 
qui est venu en dernier lieu chez Lignereux pour faire une vérification et s’assurer de 
la réalité du dépôt des objets. Sutot s’est retiré, le C" Lignereux lui ayant déclaré que 
la Commission des arts avait envoyé chez lui deux de ses membres pour en faire l’in- 
ventaire. 

Nous, (attendu) que différents petits caissons, boîtes et étuis, contenant des objets, 
auraient pu se perdre ou s’égarer à cause de leur petit volume, nous avons engagé le 
C" Lignereux à fournir une caisse propre à renfermer le tout, tant pour sa sûreté que 
pour leur plus facile transport. 


COLLECTION DE LA REINE MARIE-ANTOINETTE. 107 


Cette caisse est numérotée A.I.R., n° 7. 

Nous avons demandé au C" Lignereux s’il avait fait quelques autres dépenses et 
s'il répétait des indemnités pour ses frais de dépôt ou de garde. Il nous a répondu 
que depuis quatre ans et demi que ces objets sont chez lui et à sa garde, il a eu 
bien des craintes et des inquiétudes fondées non seulement sur la nature de ce 
dépôt, mais aussi pour ses propres effets qui y auraient été confondus dans un mal- 
heureux événement, et qu’il ne cessail encore d’en avoir, quoique les circonstances 
fussent bien changées; qu'il priait et sollicitait qu’il soit incessamment déchargé de ce 
dépôt et de Ja responsabilité; qu’il s’en rapportait d’ailleurs à Ja justice du Comité 
d'iostruction publique de la Convention nationale pour les indemnités qu’il croirait 


devoir lui accorder, 
Signé : M.-E. Nitor et Besson. 


OBJETS CURIEUX A LA Ve CAPET, 


En conséquence de l’arrété du Comité des arts du 30 brumaire l’an II de la Répu- 
blique une et indivisible : 

Nitot et Besson se sont transportés chez le C" Lignereux, rue Saint-Honoré, n° 85, 
qui leur a déclaré avoir différents objets que lui a laissés en dépôt son prédécesseur 
Daguerre, à qui ils avaient été remis de la part de la veuve Capet, afin de les faire 
monter, d'autres réparer et y faire des étuis et coffres, à l'effet de pouvoir les trans- 
porter avec sûreté; que ces effets devaient l'être à Saint-Cloud; que lui, Lignereux, a 
donné plusieurs fois des états de ces objets. . . . . au ministre Roland, et qu’il dési- 
rail beaucoup être déchargé de la garde de ces objets, pour lesquels il avait souvent 
eu de grandes inquiétudes. 

Le C° Lignereux nous a ouvert plusieurs caisses, boites et coffres, dans plusieurs 
desquels nous avons vu un assortiment d’une grande quantité de boîtes, de formes 
très variées, et couvertes de différentes espèces d’ancien laque. 

Une autre contenait une garniture d’ancienne porcelaine bleue. 

Une caisse renfermait une garniture de vases de cristal de roche. 

Différentes boîtes contenaient des vases, des coffres à parfiler, coffrets, boîtes, 
coupes, soucoupes et autres bijoux ou petits meubles d’agate orientale, . . . . .... 
ÉCART de cornaline, de beaux bois pétrifié de diverses couleurs, de jaspes, por- 
phyre, albâtre, spath-fluor et autres matières précieuses ou curieuses; un petit coffre 
contenant quatre boîtes à jour, de bois pétrifié de couleurs différentes, dont les fiches 
et les jetons sont de même bois que les boîtes; des belles et anciennes porcelaines. 

Une partie de ces meubles et bijoux, faits à Vienne, sont montés en or, vermeil ou 
en bronze doré, d’un excellent travail de Paris, pour la plupart. Il y a sur ces bijoux 
quelques pierres gravées, des médaillons ou camées peints, des mosaïques faites à 
Rome. 

Deux grands vases de bois pétrifié. Un plateau dont le fond est émaillé, garni tout 
autour de camées formant la suite des portraits des empereurs, et une autre suite de 
camées où sont leurs armes ou devises. Cet objet, très curieux pour le successeur des 
soi-disant empereurs romains, est aussi une chronologie des tyrans de l'empire, qu’on 
pourra troquer contre quelque chose de plus précieux pour l'instruction, supposé que 
l'Allemagne ne se lasse pas d’être asservie. 

La quantité de ces objets, les détails qu’ils exigent pour leur description, le défaut 
d’un jour ou d’une clarté convenable, nous obligent à remettre leur inventaire et des- 
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cription : cet aperçu n’est que pour satisfaire à l'arrêté du Comité; nous nous en occu- 
perons de suite. 

Nous observons que les tables de bois pétrifié vendues à Marly, et dont il a été 
question plus d’une fois au Comité, sont une suite de l’assortiment des différentes 
pièces de ce dépôt; que ces tables, que nous avons vues à Vienne, sont de la même 
espèce de bois pétrifié dont sont faits des vases et autres petits meubles, avaient été 
destinées à porter ces objets ; que c’est en diminuer le prix que de les séparer ; qu’ainsi 
il conviendrait de racheter ces tables ou de rendre le bas prix auquel elles ont été 
acquises. 

Tous ces objets sont de magnifiques ornements propres à augmenter le Musée 
national tant par la singularité et la beauté des matières et des formes que par une 
valeur réelle dont le beau travail et sa difficulté fait le plus grand prix. 

Signé : Varon, Lesueur, WicarT, Bonvorsin, Vitor, Davin LEROY, 
Nitot, DAGUERRE, LIGNEREUX, DARDEL, LAuNoy, pu PASQUIER, 
ROBERT, FOUBERT, secrélaire. 

Pour copie conforme : 


GINGUENE. 


Récolement terminé, appert le procès-verbal de l’administration du Musée, du 


16 germinal an Y, 
Pp™ Lav. (LAVALLÉE). 


SUVÉE, 
Président. 
Par l'Inventaire ci-joint, signé du cit. Fisler, intendant du premier Consul, la 
majeure partie des objets compris dans celui de Daguerre ont été remis. 
‘ ; ws A 
Pp Lav. (par procuration, LAVALLEE), 


Se du Mée (Secrélaire du Musée). 


Nous avons reproduit le document des archives du Louvre en res- 
pectant le texte même du catalogue descriptif et l’ordre des pièces offi- 
cielles qui y sont annexées et dont quelques-unes devraient logiquement 
précéder l'inventaire. Qn remarquera la précision minutieuse de toutes 
ces descriptions vraiment dignes d’objets si délicats. Toutefois les auteurs 
de l’inventaire, peu versés dans les choses de l’extrême Orient, ont sou- 
vent confondu la Chine avec le Japon; c’est ainsi que toutes les porce- 
laines chinoises sont attribuées à la fabrication japonaise, et que, par 
compensation, plusieurs laques japonais sont classés comme provenant 
du Céleste-Empire. 

Malgré ces erreurs excusables et fréquentes au xvii’ siècle, ce 
curieux inventaire peut tenir lieu de catalogue, guider sûrement les 
amateurs et peut-être servir de modèle au double point de vue de 
l'exactitude et du soin. 

CHARLES EPHRUSSI. 


MPOIL'ER PEL 'E- DUC 


NE des plus belles intelligences de notre temps vient de 
s’éteindre subitement : Viollet-le-Duc est mort, à Lausanne, 
le 17 septembre dernier. 

Toute la presse, expression de l'opinion publique, a res- 
senti vivement l'émotion causée par la disparition d’une aussi haute per- 
sonnalité; aussi lui a-t-elle consacré de nombreux articles nécrologiques, 
et, à part quelques rares exceptions, où l'esprit de parti s’est manifesté 
trop vivement devant une tombe à peine fermée, presque tous ses 
organes n'ont exprimé que les regrets de la perte de l’artiste en même 
temps que l'admiration pour les magnifiques talents dont il a laissé tant 
de preuves. 

ll appartenait à la Gazette des Beaux-Arts, fidèle à ses traditions, 
de rendre à une de nos gloires nationales le tribut d'estime et de res- 
pect quelle mérite. Je dois remercier tout d'abord son directeur de 
m'avoir appelé à cette délicate mission, qui me permettra, sinon 
de tracer un portrait digne d’une aussi grande figure, tout au moins de 
rendre hommage à Jillustre maitre dont je m’honore d'avoir recu les 
conseils et les lecons. 

Parmi les nombreuses notices publiées sur Viollet-le-Duc, plusieurs 
sont remarquables par leur exactitude biographique, leur appréciation 
émue de l’homme, du savant et de l'artiste et, pour ne parler que des 
principales, il faut citer celles du Moniteur universel, — dont l’auteur 
anonyme voudra bien accepter mes compliments, — de MM. Fouquier 
et Sarcey dans le X/X* Siècle, de M, Ph. Burty dans la République fran- 
caise, de M. Bergerat dans le Journal officiel, de l’Ilustration, du Monde 
illustré, du Rappel, de l'Univers illustré, de la Vie moderne, du Moni- 
teur des arts, etc. Elles contiennent des détails très intéressants, tou- 
chants même. Je parlerai brièvement pour arriver à l’étude — qu'un 
cadre restreint me forcera de faire rapide — des principaux caractères 
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des travaux de Viollet-le-Duc, qui, par un rare bonheur, ont de son 
vivant établi sa renommée, renommée qui grandira de plus en plus, alors 
que, dégagée de toutes les mesquines compétitions de personnes, d’écoles 
ou de partis, il ne restera plus que l’œuvre colossale du grand artiste, 
à laquelle la postérité, impartiale, rendra toute la justice qui lui 
est due. 

Né en 1814, à Paris, Viollet-le-Duc, après des études commencées à 
Fontenay-aux-Roses et achevées au collège Bourbon, qui le destinaient 
à l'École polytechnique, entrainé par son goût pour les arts, entra dans 
l'atelier d'Achille Leclerc. Au lieu de suivre les sentiers battus, trop 
étroits pour sa vaste intelligence, il se traça lui-même un chemin au 
milieu de broussailles d'autant plus épaisses qu’elles avaient poussé 
sur un terrain fertile, délaissé comme à plaisir. I] voyagea par toute la 
France, étudiant, relevant, dessinant tous les monuments ignorés ou 
plutôt abandonnés et appelés ironiquement gothiques. Ges études, expo- 
sées au Salon de 1834, valurent à leur auteur une médaille de 3° classe. 
I] n'avait que vingt ans alors, et il s’affirmait déjà comme un artiste de 
race, présentant cette particularité commune aux artistes prédestinés, 
c'est-à-dire une étonnante habileté qui s'était manifestée dès sa plus 
grande jeunesse. 

En compagnie de Gaucherel, qui n’était alors que son ami, resté le 
meilleur entre tous et devenu, par son exemple et ses conseils, l’excel- 
lent aquafortiste que tous les artistes aiment et vénèrent, il partit, en 
1836, pour l'Italie, dont il étudia les monuments de toutes les époques. 
C'est pendant le cours de ce voyage, qui dura une année, qu'il visita 
la Sicile, sur laquelle il publia plus tard un charmant volume, illustré 
de fins croquis (Lettres sur la Sicile, 1840). Il rapporta d’innom- 
brables documents, dessins, aquarelles, dont quelques-uns, notamment 
la Restauration du théâtre de Taormine, excitèrent une véritable admi- 
ration, Jui méritèrent une médaille de 2° classe au Salon de 1838 et 
établirent sa réputation t. 

Vers cette époque s'était fondée une institution qui a puissamment 
contribué à la conservation des précieux édifices appartenant à toutes 
les écoles d'architecture que nous ont laissés les siècles passés et qui 
composent, dans leur ensemble, l’histoire monumentale de notre pays : 
la Commission des monuments historiques, instituée par arrêté en date 


1. Chevalier de la Légion d'honneur en 1849, — Médaille de 47e classe en 1853 
(Exposition universelle), — Oficier en 1858, — Commandeur en 1869, — Médaille de 
Ir classe 1878 (Exposition universelle). 
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du 29 septembre 1837, sous la présidence de M. Vatout, directeur des 
bâtiments civils, se composant de MM. Leprévost, L. Vitet, de Montes- 
quiou, le baron Taylor, Caristie et Duban ; Prosper Mérimée, inspecteur 
général, faisant fonction de secrétaire. Malgré l’exiguité du crédit 
accordé (200,000 francs en 1837), la conservation de nos monuments 
se trouvait désormais assurée, grâce surtout au concours de deux 
hommes distingués qui ont rempli, à tour de rôle, les fonctions d’in- 
specteur général, Ludovic Vitet, qui imprima une si vive impulsion aux 
études archéologiques, et Prosper Mérimée, qui le remplaca en 1833, et 
qui sut donner aux travaux entrepris une direction dont les excellents 
effets ne tardèrent pas à se faire sentir. 

La Commission avait, dès sa fondation, appelé dans son sein des 
architectes expérimentés qui devinrent ses collaborateurs actifs et dont 
on peut citer Ch. Lenormant, Duban, Labrouste, Lassus, etc., Viollet- 
le-Duc enfin, qui se distingua bientôt parmi ces noms célèbres. 

Après avoir parcouru toute la France, visité ensuite les édifices 
antiques de l'Italie, il avait pu se convaincre que notre pays est une 
des contrées de l’Europe la plus riche en monuments civils, religieux et 
militaires de l'antiquité, du moyen age et de la Renaissance, qui forment, 
par leur réunion, la plus belle école d’art qui puisse exister, Aussi 
disait-il dans un de ses rapports au ministre sur l’état de nos monu- 
ments: « Ce qui distingue l'architecture francaise de toutes celles de 
l’Europe, c’est que, pendant plus de dix siècles, elle a été cultivée par 
plusieurs écoles originales, nées spontanément dans différentes pro- 
vinces, travaillant à l’envi l’une de l’autre d’après des principes et avec 
des procédés différents, imprimant chacune à ses ouvrages son caractère 
propre et comme un cachet national. Des le xi siècle, chacune de nos 
provinces avait ses artistes, ses traditions, son système, et cette éton- 
nante variété dans l’art a produit presque partout des chefs-d'œuvre, 
car, sur tous les points de la France, le génie de nos artistes a laissé la 
forte empreinte de sa grandeur et de son originalité. Malheureusement, 
pendant les deux siècles qui viennent de s’écouler, le culte des souvenirs 
qui se rattachent à l’histoire des arts a été beaucoup trop négligé, et des 
monuments précieux ont disparu, autant par suite de l'indifférence, de 
l'ignorance ou même du mépris pour les édifices du moyen âge, que 
sous l’action du temps et des troubles révolutionnaires. Il était donné à 
notre époque de comprendre que conserver les édifices qui racontent 
la gloire du pays, c'était faire revivre son passé au profit de son pré- 
sent et de son avenir. » (Les Monuments historiques de France à l'Erpo- 
stlion universelle de Vienne, par E. du Sommerard, 1876.) 
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Viollet-le-Duc avait dès lors trouvé Ja voie qu'il a suivie si brillam- 
ment. Il fut chargé successivement des restaurations d’une quantité 
innombrable d’églises, de cathédrales, d’abbayes, d'hôtels de ville et de 
châteaux que ses biographes ont détaillées avec toutes leurs particulari- 
tés, plus intéressantes les unes que les autres, ce que je ne puis faire ici, 
parce qu’il faudrait citer tous les plus beaux spécimens de l'architecture 
religieuse, monastique, civile et militaire de notre pays. Je veux seule- 
ment m’attacher à l’ensemble des œuvres du grand homme que nous 
avons perdu, et honorer les immenses services qu'il a rendus à notre 
art national, méconnu, qu'il a fait revivre dans toute sa splendeur. Il a 
fait plus que restaurer nos monuments français, il a restauré l’archi- 
tecture française elle-même. Il en a fait connaître les beautés, les 
ressources inépuisables amassées par nos pères, et qu'il dépend de nous 
d'appliquer encore de nos jours, tout en profitant des riches trésors que 
la science moderne découvre et nous apporte de jour en jour. Il a 
démontré, enfin, que notre pays, avec ses mœurs, son climat et ses 
produits matériels, s’accommode fort mal des importations grecques ou 
romaines, qui ne sont plus que de pâles imitations des monuments 
antiques, corps sans âmes, voués à une existencs précaire dont la mode 
est la créatrice éphémère. 

En dehors des travaux archéologiques de toute nature dont il était 
chargé, les œuvres personnelles de Viollet-le-Duc sont nombreuses. 
Concues et exécutées en dehors de toutes les données de l’enseignement 
ofliciel, elles furent aussi passionnément attaquées que courageusement 
défendues. Si elles sont critiquables, comme toutes les œuvres humaines, 
elles prouvent néanmoins une recherche constante, sinon toujours 
heureuse, de la vérité sous toutes ses formes. Aussi bien ne furent-elles 
qu'un incident dans la vie de Viollet-le-Duc, dont toutes les forces vives 
s'étaient concentrées dans l’étude et l’enseignement de l'architecture 
francaise. Ce fut le but constant, unique, de sa vie, qui peut être citée 
comme un des plus beaux exemples de l’activité intelligente, Homme 
d'action par excellence, merveilleusement doué de toutes les aptitudes, 
servi par une énergie et un tempérament de fer, son vaste cerveau 
embrassa toutes les connaissances humaines, et ses ouvrages, d’un inté- 
rêt considérable au point de vue didactique, sont et resteront des monu- 
ments impérissables d'érudition, de science et d’art, résumant dans une 
forme admirable, ornée de dessins plus admirables encore, des observa- 
tions recueillies sur tous les monuments connus et augmentées de 
recherches faites dans toutes les bibliothèques avec la patience d’un 
bénédictin. 
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Commencé en 1854, son Dictionnaire raisonné de l'architecture 
francaise du xx au xvi siecle fut achevé en 1868. Vers le même temps 
(1858 à 1875), il publia le Dictionnaire raisonné du mobilier français 
de l’époque carlovingienne à la Renaissance, qui est, pour ainsi dire, le 
complément du premier, du plus important de ses ouvrages. Malgré cet 
énorme labeur, il fit paraître (de 1863 à 1872) ses Entretiens sur Var- 
chitecture, qui résument ses idées sur l’enseignement du grand art. 

Ces magnifiques ouvrages sont dans toutes les mains, en attendant 
qu'ils soient dans toutes les écoles d’art. On peut même espérer, comme 
le dit très justement M. Burty, que quelque jour l’administration des 
beaux-arts en demandera à ses éditeurs une édition populaire pour les 
lycées, pour les écoles, pour quiconque veut épeler l’histoire de notre 
génie national dans l'architecture et les arts décoratifs. 

Aussitôt après la guerre et le siège de Paris, dont il avait subi plus 
qu'aucun autre les cruelles péripéties et auquel il avait pris une part 
active et dévouée en qualité de lieutenant-colonel de la légion auxiliaire 
du génie, il avait résumé ses impressions sous le titre de Mémoire sur 
la Défense de Paris, dans lequel, entre autres choses, il faut noter ses 
très curieuses observations sur les travaux des armées allemandes autour 
de Paris. En 1876, il publia un livre de science pure : le Massif du 
Mont-Blanc, fruit de ses études géologiques et géodésiques faites pen- 
dant ses séjours d’été en Suisse. Puis, sans parler des articles dans les 
journaux, ses communications à toutes les sociétés savantes du monde, 
avec lesquelles il entretenait des correspondances suivies, il trouva 
encore le temps de faire une série d'ouvrages en un volume : l’Aistoire 
d'une maison; l'Histoire de l'habitation humaine ; Histoire d’une for- 
teresse; Histoire dun hôtel de ville et d'une cathédrale, qui sont 
autant de petits chefs-d’ceuvre d'observation, de clarté, de finesse et de 
vulgarisation. 

Viollet-le-Duc a exercé une influence considérable sur l’enseigne- 
ment et la pratique de l'architecture. I] a su grouper autour de lui un 
grand nombre d'artistes, entraînés par ses idées libérales et fortifiés 
par ses exemples, qui ont déjà manifesté leur forte constitution par des 
travaux remarquables et qui s’efforceront de suivre avec honneur la route 
tracée glorieusement par leur illustre maitre. 

Cette influence s’est étendue jusqu'aux ouvriers, auxiliaires obligés 
de toute œuvre architectonique. Le peintre et le sculpteur peuvent par- 
faire leur œuvre sans le secours d'aucun aide; mais il n’en est pas de 
même de l'architecte, qui a besoin de nombreux exécutants qui devien- 
nent ses interprètes, ses collaborateurs, pour ainsi dire, et auxquels il 
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doit communiquer sa pensée, en la traduisant sous toutes les formes 
diverses, nécessaires, pour arriver à l’unité de sa conception et à la 
perfection de son ceuvre. 

Viollet-le-Duc avait admirablement compris la situation spéciale de 
l'architecte. Il a formé, sur les nombreux chantiers ouverts sur plusieurs 
points de la France pour la restauration de nos édifices du moyen age, 
une pépinière d'ouvriers, d’exécutants habiles, dévoués, qu'il animait 
de son souffle créateur, pour ainsi dire, et qu’il soutenait par l'exemple 
de son infatigable et féconde activité. Il avait fait revivre le maître de 
l'œuvre, désignation bien autrement positive et d’une acception bien 
plus étendue que celle d'architecte; car par œuvre il faut comprendre, 
comme au moyen âge, tout ce qui constitue l'immeuble et le meuble 
de l'édifice, depuis les fondations jusqu'aux menus objets mobiliers, les 
tapisseries, les flambeaux et même l’orfèvrerie. 

Viollet-le-Duc a poussé l’art du dessinateur! à sa plus extrême limite, 
et son extraordinaire habileté de main, servante docile d’un esprit mer- 
veilleusement lucide, n’a eu.d’égale que sa profonde science des effets, 
rendus sûrement avec la plus étonnante simplicité qui transportait 
d'admiration les nombreux élèves du cours de dessin qu'il fit pendant 
huit ans à l'École nationale de dessin, et qui a été si bien conti- 
nué par son ami, M. Ruprich-Robert. Aussi les innombrables détails 
qu'il donnait, sur ses chantiers, après les avoir dessinés, la plupart du 
temps, sous les yeux des ouvriers qu'il dirigeait et qu’il élevait à leurs 
propres yeux en les traitant comme ses collaborateurs, tout en leur 
. donnant les explications techniques, particulières à chaque métier, de- 
puis le maçon, ie tailleur de pierre, le charpentier, etc., jusqu'aux 
sculpteurs, sont-ils de véritables modèles qu’il faut conserver précieu- 
sement. Il faudrait tout d'abord les réunir dans les diverses agences des 
chantiers qu'il dirigeait et qui sont devenus de petits musées, notam- 
ment ceux de Notre-Dame à Paris, de Pierrefonds, de Carcassonne, 
d'Amiens, de Reims, etc. 

S'il n'est plus possible, comme au moyen âge, d’avoir à côté de tous 
nos grands édifices religieux une maison dite de l'ŒÆuvre, dans laquelle 
logeaient l'architecte et les maitres-ouvriers qui, de père en fils, étaient 
chargés de la continuation des ouvrages, — comme on le voyait encore 
de nos jours à Strasbourg, où une des salles de la maîtrise renfermait 
une partie des dessins sur vélin qui ont servi à l’exécution du portail 


1. Nous aurions voulu mettre sous les yeux de nos lecteurs quelques spécimens 
du talent de dessinateur de Viollet-le-Duc; mais en présence du mauvais vouloir de 
l'éditeur de ses ouvrages, nous avons dû y renoncer, 
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de la cathédrale, de la tour, de la flèche, etc., — on pourrait tout au 
moins les recueillir pour empêcher qu’ils ne soient dispersés après avoir 
été l’objet de spéculations plus ou moins fructueuses. Rien ne serait 
plus facile, à mon avis'. Ces détails graphiques, dont le nombre est 
très considérable, devraient êtrel'objet d’un choix et d’un classement judi- 
cieux — il ne saurait être mieux fait, ce me semble, que par les inspec- 
teurs généraux des services des monuments historiques et des édifices 
diocésains — qui, les réunissant par catégories déterminées, formeraient 
alors, sinon la monographie complète, tout au moins la synthèse de 
chacun des grands monuments restaurés, reconstitués par Viollet-le-Duc. 
Ces collections pourraient être conservées au Trocadéro, au milieu du 
Musée de sculpture française, dont il fut un des plus ardents promoteurs. 
Elles seraient, dans tous les cas, pour les écoles d’art des modèles in- 
comparables, profitables à tous les artistes, et qui apprendraient parti- 
culièrement aux jeunes architectes — et même à ceux moins jeunes — 
l’art difficile de diriger les chantiers. En attendant que ce vœu se réalise, 
il paraît certain qu'une exposition s’organisera bientôt. I] suffira que ses 
amis, les nombreux collectionneurs et surtout les archives des monu- 
ments historiques entr'ouvrent leurs cartons pour faire connaître, dans 
toute sa splendeur, l'œuvre immense du vaillant artiste qui a déjà pris 
son rang parmi les plus grands maîtres de l’art français et qui, à ce 
titre, aura, sans doute, sa place marquée au nouvel hôtel de Ville sur 
les facades duquel Paris glorifie ses plus illustres enfants. 

En terminant cette rapide étude par un dernier souvenir à l’infatigable 
travailleur, pèlerin de la pensée, que la mort seule a pu forcer au repos, 
qu'il me soit permis, malgré l'hospitalité que la Suisse lui a donnée par 
une nouvelle preuve de sa générosité sympathique, de regretter que les 
restes mortels de notre cher grand artiste ne reposent pas sur une terre 
francaise où tous ses amis et ses admirateurs auraient pu lui rendre les 
honneurs suprémes dus à sa renommée. I] faut espérer qu’ils nous seront 
rendus, ou du moins, si des volontés respectables en ont décidé autrement, 
qu'un monument, à l'érection duquel tous les artistes français tiendront 
à honneur de participer, sera élevé à Viollet-le-Duc dans une des nécro- 
poles de ce Paris, dont il a défendu les intérêts avec un si grand dévoue- 
ment. 

ED, CORROYER. 


1. M. le sous-secrétaire d’État aux beaux-arts vient de donner l’ordre de recher- 
cher et de réunir tous ces détails graphiques. 
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Es recherches des colorations textuelles, 
plus sincères, mieux observées, ces curio- 
sités des effets de la lumière diffuse sup- 
primant les conventions, les artifices du 
clair-obscur, que nous venons de noter 
dans la jolie étude du Musée du Louvre, 
n'étaient pas, chez l'artiste, des préoccu- 
pations entièrement nouvelles. On les voit 
| déjà poindre dans quelques ouvrages, 
peints autour de 1625, que possède le Musée de Madrid. L’atten- 
tion, les soins que le maître apporte alors à l'étude, au choix de 
la tonalité de ses enveloppes, sont particulièrement à remarquer. Dès 
cette époque, en effet, Velazquez se montre attentif à donuer à ses figures 
des dessous ou des fonds aériens qui fassent valoir, soutiennent et exaltent, 
au besoin, ses colorations. Il les cherche de préférence dans des 
teintes grises, très vibrantes d’eflet et comme frémissantes, plutôt actives 
et résonnantes que sourdes et neutres, le plus souvent claires et 
blondes, parfois aussi légèrement olivatres et telles que nous les ren- 
controns dans ce portrait, de tournure si grave, où il a représenté 
Juana Pacheco, sa femme, un carton appuyé sur les genoux et dans l’at- 
titude d’une personne observant attentivement un modèle placé devant 
elle, ou, encore, dans la fraiche et vivante étude qu’il a improvisée 
d'après sa fille Francisca. 

La date d'exécution de ces deux portraits peut être fixée avec certi- 


1. Voir Gazelle des Beaux-arts, 2° période, t. XIX, p. 415, et t. XX, p. 229. 
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tude entre 1625 et 1626 : Juana Pacheco devait avoir vingt-cing ou 
vingt-six ans, et sa fille de six à sept. 

Tout à côté de l’esquisse où Velazquez est parvenu à mettre quelque 
chose de la grâce mutine et de la mobilité physionomique de son souriant 
modèle, figure un second portrait de la fillette; celui-ci, plus guindé, 
les traits mieux ensemble, plus tranquillisé dans son attitude et dans l’ar- 
rangement du costume, — modifié, du reste, en quelques détails, — 
mais, en somme, bien moins vivant et expressif. 

Le catalogue du Musée de Madrid commet, croyons-nous, une erreur 
dans la désignation qu'il assigne à ces deux peintures. L'une, la plus 
calme, serait, à son compte, le portrait de l’ainée des filles de Velazquez, 
tandis que l'esquisse reproduirait les traits de la plus jeune, encore que 
l'existence de celle-ci, jusqu’à l’âge de cinq ou six ans, ne soit rien moins 
que prouvée. A notre avis, ces deux portraits n’en font qu'un, et il ne 
faut voir dans le plus terminé des deux qu’une mise au net, une véri- 
table copie, reprise plus tard et à loisir d’après l’étude primitive, 
laquelle reste, au surplus, bien autrement spirituelle et émue, malgré le 
laisser-aller de son exécution. 

A ces portraits que distingue l’emploi de colorations plus variées, 
plus fleuries, et qu’enveloppent des gris ambrés teintés d’une nuance 
olive, il y aurait lieu de joindre deux ouvrages qui ont paru à la vente 
Salamanca. Le plus important, le Portrait d’une dame, se trouve décrit 
sous le n° 32 au catalozue de la vente; l’autre, assez arbitrairement bap- 
tisé Portrait de sainte Cluire, enfant, y figure sous le n° 35. Tous les 
deux durent être peints vers 1625, car ils se détachent précisément sur 
ces mêmes fonds caractéristiques où dominent les tons de l’olive mûre. 

Avant la dispersion de cette galerie, le premier passait généralement 
pour être le portrait, en toilette d’apparat, de la femme de Velazquez ; 
son prénom, Juana de Miranda, était même tracé d’une vieille écriture 
au revers de la toile. Comment ce renseignement, en parfaite concor- 
dance, du reste, avec les traits aisément reconnaissables de la fille de 
Pacheco, fut-il négligé par les auteurs du catalogue? Est-ce ce prénom, 
peut-être d’eux inconnu, qui les aura déroutés? Nous ne saurions le 
dire. Toujours serait-il regrettable qu’une aussi intéressante indication 
tombât complètement dans l'oubli. Ce portrait, du reste, était extrême- 
ment beau et de cette exécution attentive, intense et très serrée que 
Velazquez conserva jusqu’à son premier voyage en Italie. 

Nous croyons pouvoir ranger parmi les ouvrages de cette première 
époque un portrait appartenant au Musée de Madrid et que le catalogue 
croit être, sans cependant l’affirmer, celui de l’Znfante dota Maria, sœur 


XIX. — 2° PÉRIODE. 53 


418 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


de Philippe IV. Cette princesse, qui fut mariée à Ferdinand, roi de 
Hongrie, et la même dont le prince de Galles avait si inutilement sollicité 
la main, se rencontra à Naples avec Velazquez vers la fin de l’an- 
née 1630. 

Il est constant que l'artiste fit à ce moment le portrait de la nouvelle 
reine, allant en Hongrie rejoindre son époux. Est-ce ce même portrait qui 
se retrouve aujourd'hui à Madrid? Nous le croyons d'autant moins que, 
par son exécution encore un peu mince et lisse, patiente et très fondue, 
cette peinture se rattache évidemment aux méthodes impersonnelles et 
relativement timides de 1625 et n'offre rien de la manière délibérée que 
Velazquez inaugura précisément en 1630 durant son séjour à Rome. 

En 1627, Philippe IV voulant perpétuer le souvenir de l’édit par 
lequel sou père Philippe II avait ordonné l'expulsion en masse des der- 
niers descendants des Maures, ouvrit entre les peintres de sa chambre 
une sorte de concours. Vicente Carducho, Eugenio Cajesi, Angelo Nardi 
et Velazquez recurent l’ordre de peindre, chacun de son côté, une com- 
position destinée à glorifier un acte de fanatisme qui, d'après quelques 
historiens, avait privé d’un seul coup l'Espagne de plus de huit cent 
mille de ses sujets, 

Une charge d’huissier de la chambre royale devait être la récompense 
du vainqueur. Deux artistes, jouissant d’une grande autorité à la cour, 
fray Juan-Bautista Mayno et le marquis Crescenzi, le premier élève du 
Greco et peintre du roi, dont il avait été le maître de dessin, le second 
peintre et architecte et l’auteur du Panthéon des rois à l’Escurial, avaient 
été désignés comme juges de ce concours. 

Velazquez l’emporta sur ses rivaux. Il entra en possession de la charge 
d'huissier de la chambre, et son tableau fut placé, par ordre de Philippe, 
dans le grand salon du Palais*. Jusqu'en 1700, on le trouve mentionné 


4. Philippe IV n’était pas le seul à envisager avec admiration la résolution à la fois 
cruelie et impolitique qu'avait prise son père d’expulser les Morisques. Le peuple 
espagnol partageait ses sentiments. Lope de Vega s’en fait l’écho dans sa Corona tra- 
gica, imprimée à Madrid l’année même où Velazquez exécutait son tableau allégo- 
rique, et Cervantès se moutre particulièrement implacable contre ces malheureux con- 
vertis dont la présence en Espagne est, à ses yeux, celle de l'ennemi dans Ja place. Il 
les accuse de favoriser les continuels débarquements des Turcs sur les côtes espa- 
gnoles, de conspirer et d’appeler la guerre à l’intérieur, jusqu’au jour, impatiemment 
attendu par eux, où leurs frères d'Afrique, traversant une seconde fois le detroit, vien- 
dront de nouveau, en vainqueurs, arborer le croissant sur les palais et les mosquées 
d’Andalousie. (V. passim Don Quichotte, et principalement le Dialogue des Chiens.) 

2. Velazquez conserva cette charge jusqu’au 23 février 1634, A cette date, il la 
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avec ce titre: Expulsion de los Moriscos, sur les inventaires royaux, 
Palomino en a décrit l’ordonnance dans sa biographie de Velazquez‘. Il 


; 
LLLP LE 
ALPH. Levy. 


PORTRAIT DE JUANA PACHECO, FEMME DE VELASQUEZ. 


(Musée de Madrid.) 


parle de cette toile comme figurant encore en 1724 dans le méme salon, 


transmit, avec Pagrément du roi, a Juan-Bautista Martinez del Mazo, son élève, qui 
venait de devenir son gendre. 

Il est à noter que l’acte de prestation de serment du nouvel wxier de camara, 
acte qui est conservé aux archives du Palais, désigne expressément dona Francisca 
comme fille unique de Diego Velazquez. 

1. « Au centre du tableau — dit Palomino — est peint le roi Philippe HE, tenant à 
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et elle y resta, en effet, jusqu’à l’époque de l'incendie de 1734, qui dé- 
truisit l'Alcazar. Gette grande composition, où la fiction allégorique se 
mélait à la réalité historique, et une des plus importantes de cet ordre 
que le maître ait exécutée, aura donc probablement partagé le sort du 
premier portrait équestre de Philippe IV, mais avec cette aggravation 
que, cette fois, la perte est complète : pas le moindre bout d'étude n’en 
a été conservé qui nous apprenne où en étaient précisément les pra- 
tiques et les méthodes du maître en 1627. 

Une conséquence de cette regrettable disparition est de laisser incer- 
taine la question passablement embarrassante de la date de l'exécution 
du Baco ou des Borrachos (les Buveurs;. Comment, un des deux 
éléments de comparaison faisant défaut, résoudre ce problème : le 
Baco a-t-il été peint avant ou après l'£Expulsion des Morisques? Fut-il 
commencé en 1624, comme l’ont dit MM. Stirling et Waagen sur la foi 
d’une esquisse, supposée par eux originale, trouvée et acquise à Naples 
par lord Heytesbury, esquisse qui jouirait de ce privilège tout à fait 
exceptionnel dans les habitudes du maitre, et dès lors, à nos yeux, sin- 
gulièrement suspect, de porter en toutes lettres la signature Diego 
Velazquez, suivie de la fameuse date de 1624 ‘? Convient-il plutôt 
den reculer l'exécution jusqu'à l’année 1628, ou même jusqu’en 1629, 
si l’on veut s’en tenir à une pièce de dépense conservée aux archives 


la main un bâton de commandement ct désignant du geste une multitude éplorée 
d'hommes, de femmes et d'enfants que conduisent des soldats. Au loin se voient des 
chariots et la mer couverte d’embarcations. A gauche de la composition, l'Espagne, 
sous les traits d’une majestueuse matrone, drapée a la romaine, est assise au pied 
d'un édifice. Sa main droite retient un bouclier et des traits, et la gauche une poi- 
gnée d’épis. » 

Une inscription latine, expliquant le sujet, el dont Palomino donne le texte, était 
tracée sur le socle du temple; sur une feuille de vélin, figurée au bas du degré, se 
lisaient les mots suivants: Didacus Velazquez Hispalensis, Philip. IV. Regis Hispan. 
Pictor, ipsiusque jussu, fecit, anno 1627, 

1. L’esquisse de lord Heytesbury présente des différences qui tranchent singuliè- 
rement avec le tableau du Musée de Madrid ; elles permettraient de supposer qu’on esten 
présence d’une copie modifiée, d’un pastiche, plutôt que d’une véritable ébauche. On 
sait que le tableau définitif est composé de neuf figures; or, d’après M. Stirling, l’es- 
quisse n'en compte que six, dont l’une est un affreux petit nègre. M. Stirling loue 
grandement Velazquez d’avoir rejeté de sa composition cette figure hétéroclite; à notre 
avis, il serait peut-être plus prudent de ne point commencer par admettre que Velaz- 
quez ait jamais pu songer à l'y introduire. 

Le Musée de Naples possède une excellente et très ancienne copie du Baco. Nous 
rappellerons que c’est également à Naples que lord Heytesbury a trouvé son esquisse, 
Cette coincidence n’est pas faite pour diminuer nos défiances. 
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VELAZQUEZ. h24 


du palais de Madrid, constatant qu'à la date de juillet 1629 Velazquez 
recevait une somme de quatre cents ducats, sur laquelle cent ducats lui 
étaient expressément payés pour sa peinture de Bacchus exécutée pour 
le service de S. M.1? Si large qu’il faille faire la part des retards 


1. L'inscription de ce payement, fait par ordre du roi, et qui porte la date du 
22 juillet 1629, est ainsi libellée dans l'original : « Diego Velazquez pintor. Cargo de 
quatrocientos ducados en plata. Los trescientos 4 cuenta de sus obras, y los ciento por 
la de una pintura de Baco que hizo para servicio de S. M. » (Arch., liasse 129, mai- 
son de Philippe IV.) 

Cent ducats représentaient onze cents réaux de vellon (environ trois cents francs). 

Voilà le prix dont Philippe IV paya un des chefs-d’œuvre de l'artiste qui fut la 
gloire de son règne. Par la on peut déjà juger de l’état qu'il convient de faire des asser— 
tions des biographes à l'endroit de la prétendue générosité du monarque. Ces asser- 
tions, trop enthousiastes, les comptes de dépense conservés aux archives du palais les 
contredisent hautement. 

Six années se sont écoulées depuis que Velazquez est entré au service de Philippe. 
Durant ce laps, il a peint le Portrait équestre; les Porlrails en pied du roi et de 
l'infant don Carlos; des sujets de Chasse; l'Expulsion des Morisques, le Bace et 
nombre d’études plus ou moins importantes. Il est encore probable qu’à cette date 
l'artiste a offert au roi, qui lesa acceptés, deux tableaux peints a Séville : PAguador 
et | Adoration des Rois. 

Que lui a-t-il été alloué en échange de tant d’admirables ouvrages? Le compte 
en est facile à établir : vingt ducuts par mois pour son salaire de peintre du roi; cin- 
quante ducats pour couvrir les frais de son installation a Madrid; son logement dans 
la Casa del Tesoro, estimé valoir deux cents ducats; une gratification de trois cents 
ducats prise sur des rentes ecclésiastiques, et pour la délivrance de laquelle il fallut 
solliciter un bref du pape Urbain VII; les modestes gages — si tant est qu’il les 
touche — attachés a la charge d’huissier de la chambre, et enfin la somme de quatre 
cents ducats pour prix du Baco et de ses autres tableaux en cours d’exécution. Tel est 
l’étit exact des libéralités de Philippe envers son peintre! Nous ignorons si Velazquez 
se plaignit, mais, au mois de septembre 41628, le roi décide tout à coup que lartiste 
recevra, sur la Dépense de la maison royale, une ration journalière, en espèces, de 
douze réaux, égale à celle que recoivent les barbiers du palais; moyennant quoi, 
le roi se regarde comme quitte de tout ce qu'il doit à Velazquez, et pour tous les 
ouvrages qui devaient lui être payés en dehors de son salaire mensuel, et pour ceux 
qu'il lui commandera de faire à l'avenir. Ce n’était point là se montrer magnifique. 
Velazquez dut présenter quelques observations au sujet des termes de cet ordre royal, 
tout en s’en moatrant satisfait, au moins en apparence, car, en février 4629, il obtient 
une ampliation rectifiant l’ordre précédent; à cette date, le roi daigne expliquer que 
les portraits seuls seront considérés comme pavés par l'octroi de la ration et le salaire 
mensuel attribués à lartiste, et qu'il sera lenu compte à part pour les compositions. 

A ces singulières .libéralités vient s’en ajouter une plus étrange encore : Velaz- 
quez sera gratifie, chaque année, comme les nains et les fous du roi, d'un vêtement 
valant quatre-vingt-dix ducats! 

Tout ce curieux côté des rapports de Philippe IV avec son peintre, dont la vie, toute 


422 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


apportés habituellement par le trésor royal à acquitter ces sortes de dé- 
penses, on ne saurait cependant supposer que l'achèvement du tableau 
en ait devancé le payement de plus de quelques semaines. Les Borrachos 
ont donc été peints de 1628 à 1629, comme en témoigne, au besoin, 
le caractère d’une exécution où les habitudes attentives, appliquées, les 
méthodes serrées, quelques restes de réminiscences et de convention 
dans le parti du clair-obscur et, pour tout dire, certaines expres- 
sions physionomiques soulignées jusqu'à la dureté contrastent et se 
mélangent, à doses presque égales, avec des audaces et des souplesses 
de coloration singulièrement nouvelles et inattendues. Telle se présente 
bien, en effet, cette peinture saisissante, toute pleine de promesses, et 
qui cependant regarde encore un peu en arrière; étape décisive entre 
deux manières ; œuvre intermédiaire et puissante, en plus d’un sens, où 
le maître résume sa filiation, son passé, accuse ses efforts, ses progrès, 
révèle nettement ce que se propose son génie et laisse entrevoir tout ce 
qu’il doit être. 

Du tableau des Buveurs on peut dire que l’art de Velazquez y est 
déjà tout entier en germe. 

Il ne serait plus possible de confondre pas plus ses méthodes que sa 
poétique avec celles d’aucun autre maître. Hardiment, il a commencé 
de bouleverser les traditions dont l’école a vécu jusqu'à lui: tout se 
transforme dans sa propre manière de concevoir, de voir et de rendre. 
Il semble, en vérité, qu'il commence de découvrir toutes choses pour son 
propre compte, qu'il les voie et qu'il les peigne comme si personne ne les 
avait encore vues et peintes avant lui. Déjà, il vise un but audacieux, 
très voulu, bien défini et, à coup sûr, si nouveau dans l’art que tel il 
nous paraît encore aujourd’hui, même au milieu des recherches, des 
tentatives les plus osées de notre jeune école. Velazquez veut exprimer 
la vie non plus figée et immobilisée, mais saisie dans l’action, dans 
l’instantanéité du geste, du mouvement et, pour ainsi dire, surprise sur 
le fait, Pour atteindre à cet idéal d'expression, sa formule est trouvée : il 
dessinera par la couleur et par la lumière, A ses yeux, la nature ne pré- 


de désintéressement, devait se passer à servir le roi dans des emplois aussi fastidieux 
qu’assujétissants, car ils l’empêchent de peindre, et en tout cas très médiocrement 
lucratifs, a été excellemment mis en lumière par M. P. de Madrazo dans son Cala- 
logue du Musée de Madrid, et dans une très intéressante notice , lue à l'Académie 
de San-Fernando, le 20 novembre 1870. 

La plupart des pièces de dépense et des ordres royaux que nons citons ont été 


publiés par M. Zarco del Valle, dans ses Documentos ineditos para la Historia de las 
Bellas-Artes, in-8°, Madrid, 1870. 
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sente que des corps, des surfaces, que la lumière baigne, modèle et 
affecte diversement, en les enveloppant. La ligne est pour lui une pure 
abstraction, et il ne concoit pas l'isolement des objets de leur milieu 
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PORTRAIT DE LA FILLE DE VELAZQUEA, 


(Musée de Madrid.) “1 


ambiant : à son sens, ils sont inséparables de la masse d'air où ils se 
meuvent et forment avec elle comme un tout. C’est donc uniquement 
à la couleur, scrupuleusement observée sous les accidents de la lumière 
et de lombre, qu'il demande d’exprimer les rapports perspectifs des 
objets entre eux, leurs relations d’éclairement, leurs reflets, le fuyant 
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d’un contour, l'épaisseur d’un relief, le miroitement d’une surface : dès 
lors, la couleur cesse aussitôt d'être, dans sa technique, une chose arbi- 
traire, une teinte quelconque, prise au hasard sur la palette, n'ayant 
d'autre objet que de plaire aux yeux. Tout autre est l'emploi qu'il lui 
assigne : elle a pour mission d'exprimer et de rendre non les choses 
telles qu’elles sont, mais telles qu’elles lui apparaissent réellement. Ce 
qu'il lui demande, ce n’est plus, comme dans ses premières œuvres, 
une simple et servile copie de l’objet, mais bien une véritable traduc- 
tion de l'impression subjective que cet objet a laissée en lui, exprimée 
en une autre échelle de sensations calculées, rapportées au degré 
d’excitabilité de sa propre vision et de la nôtre. Par la, il crée à la cou- 
leur un rôle absolument prédominant et nouveau, qui prend uniquement 
son origine et sa force dans la sensation même éprouvée par l'artiste. 
Notre jeune école naturaliste n’a pas eu d’autre point de départ et n’in- 
voque pas d’autre principe. 

Ni le sujet ni l’arrangement du Baco ne sont de ceux qui nécessitent 
de longues écritures. En dépit des apparences mythologiques du titre 
que Velazquez, ironiquement peut-être, lui avait choisi, la composition 
en est des plus réalistes, c’est-à-dire simple, vraie et copiée sur nature. 
Xéunis dans la campagne, à l'ombre d’une vigne grimpante, des 
buveurs émérites, que préside, trônant sur un tonneau, un effronté drôle, 
à peu près nu, jeune, beau et couronné de pampres comme Dyonisios 
lui-même, célèbrent une sorte de tournoi ou d'affiliation bachique. Le 
héros de la cérémonie, un goujat d'armée, quelque valenton, brave à 
trois poils, s’est dévotement prosterné à terre aux pieds du Bacchus gro- 
tesque et incline la tête pour se laisser coiffer de la guirlande de feuilles 
de vigne, attribut ou récompense de ses hautes capacités d’ivrognerie. 
Cette couronne, deux de ses compagnons l’ont déjà conquise : l’un, plus 
qu'à demi ivre, tout nu, et nonchalamment accoudé, une coupe pleine à 
la main, sert d’acolyte au président; l’autre, accroupi dans l'ombre 
chaude de la treille, entoure amoureusement de ses bras une jarre aux 
flancs rebondis. Trois assistants, de mines patibulaires, dignes postulants 
aux dignités de l’ordre ou modestes coryphées, agenouillés en arrière du 
soldat couronné, tiennent ou plutôt brandissent, qui une vaste écuelle 
toute remplie de vin, qui un profond gobelet dont les rouges reflets 
empourprent sa main, qui une bota de cuir, gonflée, emmanchée d’un 
long biberon de corne; tous trois s'apprêtent à boire, à officier, au 
signal donné; un quatrième, d'humeur gouailleuse, s’appuie lourde- 
ment sur l'épaule d’un camarade dont le visage enluminé s’épanouit en 
un large éclat de rire. Enfin, derrière ce groupe, un nouvel arrivant, 
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embossé dans sa cape, salue du sombrero la joyeuse assistance, et, 
courtoisement, la main tendue à une rasade, demande à prendre place 
à la fête, 

Telle est la scène, véritable bacchanale de truands, à laquelle Velaz- 
quez n’a pas craint de donner les proportions d’un sujet d'histoire en 
peignant ses figures presque grandes comme nature. Mais quels types 
de sacripants ! quel choix de têtes tannées, hâlées, ridées, anx expres- 
sions abruties, féroces ou équivoques ! et quelles superbes trognes fleuries 
et bourgeonnantes! C’est la fine fleur de la Tuna, cette amusante et cra- 
puleuse bohème sévillane ; sûrement, tous appartiennent à cette asso- 
ciation de voleurs, de soldats déserteurs et de rufians qui se dénomme 
la Hampa, la même que Cervantes nous montre recevant les leçons 
de son chef Monipodio dans Rinconete et Cortadillo, et dont il peuple, 
dans la Fregona, les pêcheries de thon de la plage de San-Lucar : c’est 
le monde des picaros, des mendiants, des estropiés pour rire, des ¢trai- 
nels, des bravaches, des coupeurs de bourses, monde déguenillé, hasar- 
deux et famélique, dont les exploits sont célébrés par la littérature pitto- 
resque et picaresque de |’ Espagne au xvi? siècle. 

Voilà d’où sont sortis les modèles que Velazquez a mis dans ses 
Borrachos; comme Cervantes, le peintre les a vus, observés, étudiés, 
sur nature, à Madrid, à Séville, et, de même encore que l’immortel auteur 
de Don Quichotte, il a rencontré dans cette voie d'observation popu- 
laire une curieuse et originale source d’art. Ge tas de loques et de gueux 
l’a séduit : il l’a trouvé aussi intéressant qu’une marche de Siléne ou 
un triomphe de Bacchus, et sa brosse ravie en a fait cette scène étrange, 
qui, pour le caractère, la véhémence, l'intensité et la crudité de rendu, 
n’a pas d'analogue dans la peinture. 

En contraste avec ces figures brutales, aux tons bistrés, avec ces hail- 
lons fièrement drapés, aux nuances délavées et terreuses, Velazquez s’est 
appliqué à modeler de son pinceau le plus moelleux , le plus savant, rien 
qu’à l’aide d’écarts de valeurs à peine perceptibles, le torse éclairé en 
pleine lumière du Baco et celui de l’acolyte, présenté par l'épaule, 
fuyant en un audacieux raccourci et que caresse et voile de demi- 
teintes transparentes l'ombre légère et tremblotante de la treille. L'art 
du peintre, dans ces deux morceaux de nu, est extréme : ces chairs, 
blondes et souples, produisent absolument Villusion, la sensation même 
de la vie. L’effet de ces clairs morceaux est tel qu’il fait paraître plus 
dures et plus violentes toutes les parties environnantes. 

Quant aux colorations, elles sont ce qu’elles devaient être en un 
pareil sujet, sobres et males. Le jaune de la casaque du soldat agenouillé, 
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le rose et le blanc pur d’un bout de draperie jeté sur les genoux du 
Baco et Véclat rayonnant des nus mettent seuls, au milieu des larges 
teintes neutres, rousses, brun rougeâtre, noires ou grises qui les 
enveloppent, des notes claires et résonnantes. 

L'effet général, habilement ménagé, est surprenant; la partie gauche 
de la composition, frappée de la pleine lumière, est particulièrement sai- 
sissante, tant le relief, la matérialité des formes y acquièrent de vérité 
et de force. Seul, l’homme accroupi au premier plan, que l'ombre — à 
dessein obscurcie par l'artiste — modèle à contre-jour, fait tache dans 
le franc et beau parti de l’éclairement ; on sent trop que cette silhouette 
d’un rouge assourdi n’est là que comme un repoussoir destiné à exalter, 
à faire éclater les blancheurs, les délicatesses de modelé des deux torses. 
Notez cela. C’est la dernière concession que fera Velazquez aux artifices 
de pratique. Désormais il poursuivra et réalisera cette autre grande 
nouveauté dans l’école : la vérité, la sincérité, jusque dans l'expression 
de la lumière et du clair-obscur. 

PAUL LEFORT. 


(La suile prochainement.) 


LA FABRIQUE DE PORCELAINE 


DU BUEN-RETIRO! 


HARLES III, roi des Deux-Siciles, 
fonda en 1736 la célébre manu- 
facture de porcelaines de Capo di 
Monte, dans l'intention, à ce que 
rapporte Larruga dans ses Mé- 
moires (I1V-212), d’imiter les pro- 
duits de Meissen?. Des essais pré- 
liminaires eurent lieu au palais du 
roi, sous la direction de Louis 
Schepers, issu d’une famille belge, 
et l’on assure que le souverain y 
sé travailla en personne. Vu l’âge 
avancé de Schepers, son fils Rakion fut chargé de diriger la nouvelle 
fabrique avec le concours du peintre Jean Cassela, L'établissement jouit 
durant vingt-quatre années d’une réputation européenne, et ses ouvrages 
prirent rang immédiatement après ceux de Saxe. 

A son avènement au trône d’Espagne, en 1759, Charles III résolut 


1. L’intéressante notice dont nous publions la traduction est due à la plume très 
compétente de M. Juan-F. Riano, professeur à l'École de diplomatie de Madrid. 
Elle a paru dans l'Annuaire de l'institution libre d'enseignement pour 1879. 

2. La manufacture de Capo di Monte s’attacha d’abord à reproduire les décors des 
porcelaines de Chine et du Japon; mais elle abandonna bientôt cette voie pour créer 
un art purement indigène et napolitain, qui se caractérise par l'élégance des formes, 
par le modelé délicat des reliefs représentant soit des sujets classiques et mytholo- 
giques, soit des coraux, soit des plantes, des coquillages, empruntés à la flore et à la 
faune de la Méditerranée. Tout cela est en pâte tendre et diffère essentiellement des 
porcelaines de Meissen, tant par un gout particulier que par la nature de la matière 
employée. — Le véritable Capo di Monte a toujours été rare. Les nombreuses contre- 
facons modernes exécutées à Doccia ne peuvent, quoique sorties des anciens moules, 
donner une idée de sa perfection. 
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d'envoyer à Madrid cinquante-trois artistes de Capo di Monte avec tout 
le matériel de la fabrication‘, et ordonna d’y chercher un endroit conve- 
nable pour la construction d’une fabrique de porcelaine. Le roi débar- 
qua à Barcelone le 17 octobre de la même année. De 1a il se rendit à 
Saragosse, où il s'arrêta plus de quatre semaines, à cause d’une maladie 
de la reine et des infants, et ne put arriver à Madrid avant le 9 décembre. 
Dans Vintervalle, de nombreux messages furent échangés entre le mo- 
narque et don Richard Wall, marquis de Squilace et comte de Valpa- 
raiso, relativement à l’arrivée des ouvriers et au prompt établissement 
de la manufacture. Telle fut l’activité déployée à ce sujet que, dix jours 
après l'entrée de Charles III dans sa capitale, il avait entre les mains les 
plans de l’édifice, qu’il approuva le 28 décembre, prescrivant de com- 
mencer les travaux sans aucun délai. 

L'emplacement désigné joignait l’ermitage de San-Antonio dans les 
jardins du Buen-Retiro, non loin de l’observatoire astronomique. L’ar- 
chitecte était Charles-Antoine de Borbon. De race nègre et capturé avec 
cinq autres esclaves par le célèbre marin Barcelo, il avait été envoyé à 
la reine mère, à Naples, et consacré par Charles II à la carrière des 
beaux-arts. L'édifice cotita onze millions et demi de réaux, et les frais 
d'exploitation s’élevèrent annuellement à deux millions de la même 
monnaie. 

La manufacture entra en activité en 1760. Gaétan Schepers, assisté 
des artistes italiens et de dix jeunes gens choisis parmi les meilleurs 
élèves de l’Académie de San-Fernando, prit la direction artistique. Lar~ 
ruga nous apprend que « Gaétan échouait dans la plupart des fournées, 
moulages et autres opérations, chose qui l’étonnait beaucoup, puisqu'il 
possédait assurément à Madrid la même habileté qu’à Naples ». Ce genre 
d'accidents se renouvela pendant toute la durée de l'établissement ; 
cependant on les surmonta, et les produits se perfectionnèrent avec plus 
ou moins de rapidité. Les mécomptes provenaient généralement de riva- 
lités entre les ouvriers nationaux et les ouvriers étrangers. 

Un des premiers ouvrages menés à terme, et le plus important que 
la manufacture exécuta, est le revêtement en porcelaine du cabinet 
connu sous le nom de la China, qui se trouve au palais d’Aranjuez. 
Production du sculpteur Joseph Gricci?, il représente une série de figures 


1. M. le baron Davillier dit que le personnel conduit en Espagne se composait de 
deux cent vingt-cinq artistes, ouvriers, etc., et qu'il ne fallut pas moins de quatre 
bâtiments pour transporter le matériel (L'Espagne, p. 744). 

2. Joseph Gricci, sculpteur du roi Charles HI et directeur en 1766 de l'Académie 
de San-Fernando, mourut à Madrid vers Pan 1769. On conserve dans celte Académie 
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japonaises entourées de plantes, de fleurs exotiques et d’une multitude 
d'oiseaux et d’autres animaux, le tout en haut relief. Sans parler des 
difficultés matérielles d’un pareil travail, la perfection du dessin et du 
modelé, la grâce et la beauté de l’ensemble en font une véritable œuvre 
d'art, et l'on peut affirmer qu’il n'existe rien de comparable en Europe, 
On lit près de la porte d'entrée, sur une plaque, le nom de l’auteur et 
la date de 1763; au plafond, dans un cartouche, le millésime 1765, pro- 
bablement l’année de l’achèvement de la décoration‘. Moins remar- 
quable, quoique pareillement d’une grande magnificence, est un autre 
cabinet également recouvert de porcelaine, au palais royal de Madrid *. 
Parmi les pièces isolées, les meilleures, sans contredit, sont la pendule 
et les vases qui ornent un des salons du même palais. 

Les groupes, les services de table, les vases décorés de peintures et 
généralement tous les objets manufacturés au Buen-Retiro durant les 


un David tenant à Ja main la tête de Goliath, qui passe pour son meilleur ouvrage. 
(Cean Bermudez, Diccionario historico de los mas illustres professores de las bellas 
arles en Espana, W, 235.) 

4. La manufacture napolitaine a fait un revêtement analogue en porcelaine dont 
lady Blessington donne la description suivante, citée par Marryat dans son Histoire des 
poteries, faiences et porcelaines : « Un des salons de Portici attira plus particuliére- 
ment notre attention. Le plafond et les murs sont couverts de plaques de la plus belle 
porcelaine de l’ancienne et célèbre manufacture de Capo di Monte, dont les échantil- 
lons sont aujourd’hui devenus si rares. Ces plaques sont ornées de paysages et de 
groupes peints d’une maniére admirable, et encadrées de guirlandes de fleurs de 
grandeur naturelle, des couleurs les plus riches et les plus variées, en relief, entremé- 
lées d’oiseaux au plumage éclatant, d’écureuils et de singes; le tout en porcelaine. 
Les lustres et les cadres des glaces sont également en porcelaine. L'effet est singuliére- 
ment beau. Le parquet de ce salon était autrefois recouvert, comme le plafond et les 
murs, de porcelaine du même style; mais on dit que le roi, à l’époque où il fut forcé 
de quitter Naples, avait eu l'intention d’emporter toutes les décorations de ce salon, 
dont il n’a eu le temps que d'enlever les plaques qui recouvraient le parquet. » (Tra- 
duction de MM. le comte d’Armaillé et Salvetat, IT, 277.) — Le salon de porcelaine est 
resté à Portici jusqu'en 1865, époque de la cession de cette résidence royale au 
domaine; les plaques furent alors détachées et transportées à Naples, avec un lustre 
magnifique, où elles ornent actuellement une pièce du palais de Capo di Monte. 

Le cabinet d’Aranjuez continue la tradition de la fabrique mère. En effet, le nom 
italien du modeleur Gricci dénote un artiste de Capo di Monte émigré en Espagne. 
Commandé sans doute pour rappeler à Charles IIL le souvenir du salon de Portici, ce 
merveilleux ouvrage était déjà renommé au siècle dernier. Don Antonio Pons le cite 
avec admiration dans son Viaje de Espana, publié en 1776 (I, 234), et, de nos jours, 
M. le baron Davillier en a parlé à peu près dans les mêmes termes (voir son voyage 
en Espagne dans le Tour du Monde, XX, 275). 

2. Le cabinet du palais de Madrid est d’une époque plus récente que celui d’Aran~ 
juez et d’un style différent. 
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trente premières années étaient, sans exception, destinés à la famille 
royale, ou envoyés en cadeaux aux cours étrangères. Cette circonstance 
explique leur rareté dans les collections privées. A la mort de Charles III, 
la vente n’en fut pas permise; mais, à partir du mois de janvier 1789, 
des magasins s’ouvrirent au public, et l’on installa temporairement une 
factorerie, rue du Turc. L'entrée de la manufacture a toujours été 
interdite, ainsi que l’attestent les plaintes des voyageurs. Townsend, par 
exemple, qui visita Madrid en 1786, dit que les ordres à ce sujet 
étaient tellement sévères, qu'il lui fut impossible de se procurer l’auto- 
risation d'y pénétrer, et qu'il ne rencontra aucune personne ayant obtenu 
cette faveur‘. Un voyageur francais, son contemporain, confirme le fait, 
et ajoute que les productions de la fabrique « ne peuvent encore se voir 
que dans le palais du souverain ou dans quelques cours d'Italie aux- 
quelles il les envoie en présents? ». Je n’ai connaissance que d’un seul 
permis de visite, accordé en 1800 au citoyen Alquier, envoyé de la 
République francaise *. 

La manufacture appliqua les divers procédés usités ailleurs pour la 
fabrication de la porcelaine, et produisit des objets de pâte dure, de 
pâte tendre, de biscuit, tantôt blancs, tantôt en couleur, avec dorure 
et glacure, suivant le caractère des pièces. Elle employa des kaolins et 
des terres de l’étranger et de la Péninsule, dépensant de fortes sommes 
en essais de matières premières du pays, lesquelles devinrent l’objet 
d’une étude particulière dès le début de l’exploitation*. Malgré l'opinion 
alors répandue et appuyée par Larruga, qu’elle imitait le Saxe, le fait 
n’est nullement exact. Il est possible qu’on l’ait tenté, mais la matière 
employée est d'une teinte différente, et les applications qu’elle recevait 
sont décidément de caractère italien, tant sous le rapport de la forme que 
sous celui du décor, plus libres et en général d’un art plus fin que les 
porcelaines saxonnes. Je n’ai rien vu de cette dernière provenance qui 
puisse soutenir la comparaison avec aucun détail du cabinet d’ Aranjuez. 


4. Journey through Spain, 1, 278. 

2. Nouveau voyage en Espagne, par de Bourgoing, I, 232. 

3. Le secret était gardé tout aussi rigoureusement lorsque le comte Alexandre 
de Laborde parcourut l'Espagne (voir son Itinéraire descriptif, publié en 1809, II, 
N41, et IV, 331). 

4. La porcelaine dure du Buen-Retiro n’a été fabriquée qu'après la mort de 
Charles III et diffère des autres par un caractère spécial qui la rapproche de celle de 
Vineuf en Piémont. Elle a pour base, non le kaolin, mais la magnésite ou silicate de 
magnésie, qu'on tirait de la colline de Vallecas, près Madrid, et qu’on mêlait avec une 
argile plastique. La glaçure était obtenue par le felspath de Galice (Brongniart, Trailé 
des arts céramiques, Ul, 424). 
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En réalité, la porcelaine du Buen-Retiro présente un aspect particulier 
qui la distingue entre toutes. 

Durant les dernières années du siècle passé et les premières du siècle 
actuel, on imita avec beaucoup de succès les compositions de l'Anglais 
Wedgwood, où des figures et des ornements en biscuit blanc se détachent 
en relief sur un fond bleu azur mat. En 1803, on commença aussi à 
abandonner la manière italienne pour employer les formes et les modes 
de fabrication de la manufacture de Sèvres. Ce changement fut la con- 
séquence de la nomination aux fonctions de directeur de Barthélemy 
Sureda, qui s'était initié à Paris, au prix de grands sacrifices, ainsi qu'il 
le dit lui-même dans ses écrits, aux procédés de cette manufacture, alors 
la plus célèbre de l’Europe, et qui ne pouvait manquer de les appli- 
quer en se chargeant de l’établissement du Buen-Retiro’. 

On peut considérer les travaux comme ayant pris fin en 1808, La 
décadence était déjà sensible durant les dernières années du règne de 
Charles IV, et l’arrivée des Français décida de sa ruine. La situation de 
la manufacture, aux confins de Madrid, ayant une importance stratégique, 
ses bâtiments furent armés de batteries et occupés par des soldats, qui 
détruisirent le laboratoire de chimie et les tailleries de pierres dures *. 
On continua cependant à travailler quelque peu la porcelaine sous le roi 
Joseph, jusqu’à l’occupation des postes français par l’armée anglaise, en 
4812. La manufacture fut alors démantelée et détruite sans raison, sous 
le prétexte de réduire à l’impuissance un fort ennemi. 


1. Ces imitations du Wedgwood et du biscuit de Sèvres n’ont pas la finesse des 
originaux, 

2. Les porcelaines du Buen-Retiro peuvent se classer en trois groupes. Le pre- 
mier comprend les pièces sorties de la manufacture depuis 4760 jusqu’en 4788, 
lorsque celle-ci suivait la tradilion napolitaine et ne faisait que continuer Capo di 
Monte. Le deuxième groupe commence à la mort de Charles IIL et se compose d’imita- 
tions des porcelaines de divers pays, particulièrement de la porcelaine de Sèvres. 
Dans le troisième groupe viennent se ranger Jes spécimens dont les formes et le décor 
ont manifestement subi l'influence du goût espagnol. 

C'est de la première et brillante période que datent les travaux les plus importants, 
mais les porcelaines des temps postérieurs sont encore traitées parfois avec une rare 
perfection. Certains vases ornés de miniatures à sujets pastoraux sont si finement 
peints qu'on les prendrait pour du véritable Sèvres. Comme type du troisième groupe 
nous citerons un vase exposé l’année dernière par M. de Liesville dans sa vitrine du 
Trocadéro. 

3. L'auteur veut sans doute parler de l'atelier de mosaïque créé par Charles I : 
et dont les produits étaient réservés au souverain, comme ceux de l’industrie porcelai- 
nière (Nouveau Voyage en Espagne, 1, 132; De Laborde, Itinéraire descriptif, UK, 144). 

4. Le 10 août 1812, le roi Joseph évacua Madrid en laissant au Buen-Retiro, trans- 
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La fleur de lis, avec des variantes de grandeur, de forme et de cou- 
leur, a été la marque constante de l'établissement depuis son origine ‘ ; 
mais on rencontre aussi le monogramme de Charles III, composé de 
deux CG croisés, ou les initiales des artistes, et parfois Madrid en 
abrégé, avec ou sans la couronne royale. Les initiales des artistes peu- 
vent s'interpréter à l’aide de la liste des noms transcrite ci-après, tels que 
Cayetano ou Carlos Fumo, Salvador Nofri, Felipe Gricci, Pedro Anto- 
nio Giorgi, etc. 

J.-F. RIANo. 


Traduction et notes de Frédéric Fétis. 


LISTE DES ARTISTES EMPLOYÉS A LA MANUFACTURE 


DE 4759 a 4808. 


DIRECTLURS. 


BONICELLI (Jean-Thomas), 1759. 
BONICELLI (Dominique), 1786-1796. 


CRISTOBAL DE Torrisos, 4797. 
SureDA (Barthélémy), 1804, 1808. 


CHEFS DE LA FABRICATION, 


ScHEPERS (Gaétan), 1759. | Gricci (Philippe), 1785-1802. 
Gricct (Charles), 1759, 1795. | Fornt (Antoine), 1802. 


formé en citadelle, une garnison qui fut forcée de se rendre à lord Wellington, faute 
d'eau potable. Mais le retour offensif des armées françaises ne permit pas aux Anglais 
d'occuper longtemps la capitale : avant d'en sortir, le général Hill fit sauter les fortifi- 
cations du Retiro et ruina de fond en comble la manufacture, le 30 octobre de la 
même année. 

Malgré les protestations de certains écrivains d’outre-Manche contre ce qu'ils 
appellent des calomnies d’afrancesados, il est certain que l'opinion publique en 
Espagne accuse les Anglais d’avoir anéanti par jalousie commerciale un établissement 
rival de leurs usines céramiques. (Voir Madoz, Diccionario geograjico-estadistico- 
historico de España, X, 906.) 

4. Du temps de Charles II, la fabrique de Capo di Monte marqua tous ses produits 


de la même manière. Le signe estampillé sur les plus anciens échantillons est une fleur 
de lis mal formée. 
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MODELEURS. 
AGREDA (Etienne), 1759-1808. | Bautista (Gaétan), 1785. 
AVILA (Zéphirin de), 1799-4808. Bautista (Jean-Lopez), 1799-1808. 
AVILA (Jean de), 1788-1808. BENEDICTIS (Gaétan), 1785-1802. 
BAUTISTA (Baptiste de), 1759. BENINGASA (Michel), 1778-1808. 


JOSEPH 
Werte Fekete 
DELINEA 


MARQUES DIVERSES DE LA PORCELAINE DU BUEN-RETIRO. 


BENINCASA (Vincent), 1785. CHAVES (Alphonse), 1766. 
BERGAR (Alphonse), 1764. CHAVES (Juste), 1785. 

BesciA (Jean), 1789. EspLores (Philippe), 1759. 
BoRBON (Jérome), 1802. ESsTEBE (Antoine), 1778-1808. 
BorBon (Janvier), 1784-1808. FLORES (Joseph), 1785. 


CARAVIELO (Michel), 1785. Forni (Paul), 1759. 


FrancuoLy (Ange), 1766-1808. 
FrRANCHOLY (Joseph), 1804-1808. 
FRANCHOLY (Louis), 1785. 
FRATE (Charles), 1785-1802. 
FrATE (Fernand), 1785-1802. 
FRATE (Joseph), 1785. 

FRATE (Paul), 1759-1785. 
Frates (Jean), 1794-1808. 
Frates (Bernard), 1773-1808. 
Frates (Mathieu), 1797-1808. 
Frates (Mathieu), 1788. 
Frates (Francois), 1764-1808. 
Fumo (Basile), 1759-1797. 
Fumo (Charles), 1759. 

Fumo (Gaétan), 1759. 

Fumo (Joseph), 1759-1799. 
Fumo (Macédone), 1759-1764. 
Fumo (Philippe), 1785-1802. 
Fumo (Barnabé), 1802. 

Grorci (Pierre-Antoine de), 1759-1785. 
Grorci (P. Antoine), 1760-1808. 
GiorG! (Charles), 1785-1808. 
GiorGr (Ambroise de), 1759. 
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Grorei (Antoine), 1795-1808. 
Griccr (Joseph), 1759-1769. 
Gricci (Étienne), 1759. 
Guisarro (Denis), 1798-1808. 
LLORENTE (Manuel, 1764-1785, 
Moretzy (Antoine), 4759-1785. 
Norri (Sauveur), 1759-1785. 
Norrt (Juste), 1778-1808. 

Norri ou Noreri (Jean), 1802. 
OcHoGAvIA (Manuel), 1764. 
PALMERANI (Dominique), 1795-1808. 
PALMERANI (Ange), 1799-1808. 
PENABA (Joseph), 1793-1808. 
Rocco (Vincent), 1791-1808. 
Rocco (Barthélemy), 1763-1808. 
Ropricugz (Antoine), 1797-1808. 
SANCHO (Denis), 1788. 

SANTORUM (Joseph), 1759. 
SORRENTINI (Fernand), 1785-1808. 
SORRENTINI (Raphaël), 1785. 
SORRENTINI (François), 1802. 
VALENTIN (Joseph), 1779-1808. 
VALENTIN (Michel), 1785. 


PEINTRES. 


ALONSO (Francois), 1764. 

Bourri (Janvier), 1759-1788. 
Brancacuo (Dominique), 1762-1803. 
BrANCASIO (Xavier), 1759. 

BrRANGA (Ignace de), 1800-1808. 
CAMARON (Joseph), 1802. 

CasTILLO (Fernand del), 1740-1777. 
Coco (Joseph del), 1759. 

Cruz (Marien de la), 1807-1808. 
DomeEn (Charles), 1785. 

Donavio (Nicolas), 1759. 

Giorc! (Michel), 1761-1802. 
Grioral (Pierre-Antoine), 1802. 
Martinez (Antoine), 1764. 
Martinez (Pierre), 1796-1808. 
Nant (Marien), 1759-1804. 

PrsHorn (Georges), 1788-1802. 
PROVINCIALE (Antoine), 1759. 
Quiros (Jean-Joseph), 1802. 


Remini (Charles), 1759. 
ROoMERO (Jean-Baptiste), 1800-1802. 
Rusio (Joseph), 1799-1808. 
SEMINI (Francois), 1759. 
SORIANO (Joachim), 1799-1808. 
SORRENTINI (JOSeph), 1759-1802. 
SORRENTINI (Fernand), 1759. 
SORRENTINI (Paul), 1764-1808. 
SORRENTINI (Gabriel), 1769-1808. 
SORRENTINI (Manuel), 17851-802. 
Torre (Joseph de la), 1759. 
Torre (Nicolas de la), 1759-1802. 
Torre (Rnphaël de la), 1759. 
Torre (Jean-Baptiste dela), 1759-1785). 
Torre (Francois de la), 1779-1808. 
Torre (Joseph de la), 4785-1802. 
Torre (François de la), 1796-1808. 
Torre (Julien de la), 1802. 
TLASQUEZ (Castor), 1807-1808. 
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FABRICANTS. 
AGREDA (Manuel), 1805-1808. CHEVALIER (Pierre), 1759-1763. 
BAUTISTA (Jean), 1785-1808. ESCALERA (Joseph), 1781-1808. 


Bautista (Francois), 1802. 


PERCHE (Jaime-Victor), 4803-1809. 
Bautista (Sébastien), 1802. 


Vivien, ouvrier français, 1803-1809. 
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EDWIN EDWARDS 


PEINTRE ET AQUAFORTISTE 


Epwin Epwarps , 
qui vient de mourir 
à Londres, le 15 sep- 
tembre dernier, a l’âge 
de cinquante-six ans, 
mérite d'autant plus 
qu'on parle de lui en 
France, qu'il a été en 
Angleterre un des plus 
actifs soutiens et des 
plus utiles partisans 
de notre jeune art 
français. 

Si, de son côté, il 
fut souvent flatté des 
éloges et des encou- 
ragements qu’il a dus 
à nos artistes, plus 
d’un parmi ceux-ci 


pourrait témoigner 
que l'anglais a largement payé sa dette de reconnaissance. 

C'était un homme fort distingué qu'Edwin Edwards, bon écrivain, 
très instruit, versé dans la connaissance des littératures francaise et alle- 
mande. 

Sa vie est singulière et curieuse. Né à Farmingham, dans le comté 
de Suffolk, il recut une excellente éducation, tant en Angleterre qu’a 
Paris, et de bonne heure il embrassa la profession légale. Il fut un avoué 
ou un avocat (proctor) auprès de la Cour des Doctors Commons, puis, 
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à la suppression de cette institution, auprès de la Cour de l’Amirauté, et 
il écrivit deux importants ouvrages sur l’histoire des lois anglaises. 
Malgré l'application et la supériorité qu’il apportait dans l’exercice de sa 
profession, son existence ne fut pendant longtemps qu’une lutte, une 
lutte contre le goût et la vocation de l’art. Très bon musicien, grand 
joueur de flûte, grand amateur et solide connaisseur en tableaux et en 
dessins, il ne put y tenir à la fin. 

Sa charge de proctor près la Cour des Doctors Commons lui avait été 
rachetée moyennant une convenable pension. Il se décida à renoncer 
complètement à ses affaires de la Gour de l’Amirauté, pour se consacrer 
à l'art seul. 

Tous ses amis combattirent vivement sa détermination. Il était tard 
pour s'engager, disaient-ils, dans une voie où le succès se gagne avec 
tant de peine. Une seule personne l’encourageait : c était Me Edwards. 

Un voyage dans le Tyrol, en 1859, enthousiasma Edwards ; le pay- 
sage, la couleur lui faisaient entrevoir une série d’aquarelles à exécuter ; 
sa résolution se fortifia, et, au retour, il se mit à travailler avec achar- 
nement, 

Ce fut, je crois, vers 1860 qu’il se lia, dans une académie de dessin, 
avec un jeune peintre nommé Ridley, qui avait habité Paris, et qui, 
bientôt, le mit en relations avec M. Legros et M. Whistler. 

En 1861, M. Legros étant venu passer quelques jours à Sunbury- 
sur-Tamise, village situé près de Londres et où Edwards possédait une. 
jolie maison, apporta des plaques de cuivre et, devant son hôte, grava 
des eaux-fortes. Ge fut pour Edwards Ja source d’un nouvel enthou- 
siasme ; il courut à Londres et y acheta tout le matériel de l’aqua- 
fortiste, y compris la presse. Il ne tarda pas à exécuter sa première 
planche sérieuse, les Marronniers de Rurgate, et vint à Paris pour la 
faire imprimer. C’est alors qu’il se lia avec M. Fantin-la-Tour. Un peu 
plus tard, il counut intimement M. Jacquemart, M. Bracquemond, 
M. Bonvin. Les éloges qu’il recut de ces artistes distingués le comblerent 
de joie. 

Les Marronniers de Burgate furent reçus au Salon de la même année 
et mentionnés dans la Gazette. Cette planche, par sa netteté, sa vigueur, 
sa finesse, son caractère d'étude non seulement attentive mais passion- 
née, est restée une des plus intéressantes de son œuvre. 

Désormais, il se livra à la fois à l’eau-forte et à la peinture, se levant 
à trois heures du matin, pendant plusieurs étés, pour travailler et pour 
surprendre la nature dans sa fraicheur matinale. Je me rappelle Edwards 
dans son canot, sur la Tamise ; M" Edwards tenait les rames. Lorsqu'on 
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était revenu à la maison, elle tirait les épreuves des planches avec un 
soin, un amour que ne connaitra jamais le plus habile des imprimeurs. 

La maison de Sunbury devint un sanctuaire de l’eau-forte. Quiconque 
y passait — je parle des artistes, bien entendu — gravait sa planche et 
en général c'était un portrait d'Edwards, comme celui que fit son ami 
Keen, et de M"° Edwards, comme dans l’eau-forte où M. Fantin-la-Tour 
les représenta tous deux au piano. Edwards entraîna même ses belles- 
sœurs dans la peinture et les fit se pencher sur la plaque de cuivre. 

En 1865, Edwards exposa de nouveau à Paris; en 1866, la Gazette 
a publié de lui la gravure des Mines de Botallack, qu'accompagnait un 
article de M. Burty, parlant de l'artiste à propos de la Royal Academy 
et à propos d’un cahier de trente eaux-fortes que celui-ci venait de faire 
paraître. 

En 1868, sous la signature A. W., la Gazette contenait un autre 
article sur Edwards, à propos d’une série de cinquante planches mise 
au jour par un jeune éditeur et marchand de tableaux, aujourd’hui 
retiré du commerce sinon mort, M. Holloway. 

La plupart de nos aquafortistes ont été les amis ou les commensaux 
d'Edwards, MM. Rajon, Waltner, Brunet-Debaines entre autres, et je 
pense qu’il a dû leur faciliter les relations de travail qu’ils ont conser- 
vées avec l’Angleterre. 

Il fut un des plus actifs organisateurs et des plus ardents soutiens 
de l'Exposition du Blanc et Noir. Il en était juré et hanger, c’est-à-dire 
un des placeurs (proprement, suspendeur). C’est lui qui insista pour que 
les Français fissent partie du jury de cette exposition et qui obtint la 
nomination de MM. Jacquemart et Lhermitte au titre de jurés. 

Edwards a encore été un des fondateurs du Hogarth-Club, et, très 
préoccupé de l’histoire de l’art anglais, il recueillit des matériaux pour 
cette histoire, mais surtout relatifs à la vie et aux travaux d’Old Crome, 
le célèbre peintre de Norwich, dans le comté de Suffolk, le propre pays 
d'Edwards, et pays fertile en paysagistes, puisque Constable et Cotman 
y sont nés, eux aussi. Edwards a beaucoup peint et aquafortisé aux 
environs de Londres, puis dans le pays de Cornouailles et, pendant les 
derniéres années de sa vie, dans le comté de Suffolk. 

En 1869, il exposa derechef a Paris, et à côté des siennes parurent 
les gravures de son élève et ami, M. Heseltine. Il envoyait au Salon sa 
superbe et colossale planche, intitulée Londres vu de l'observatoire de 
Greenwich, planche qui a reparu à l'Exposition universelle de 1878, où 
on l’a beaucoup remarquée. 

Edwards fut un des chauds partisans de l’art dont l’objectif est 
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la vie moderne. Son esprit observateur l’attachait à cette voie. 

Sur la fin de sa carrière, j'entends par là depuis 1870 environ, ses 
idées étaient fort arrêtées sur la direction de son œuvre person- 
nelle, et aujourd'hui l’on s’apercoit enfin qu’il voulait élever une 
sorte de monument géographique et ethnographique à l’Angleterre, 
peindre et graver une exacte et typique représentation de son pays ou 
au moins de certaines parties de son pays. 

Il est des côtes, dans le Cornouailles, qu’il a pour ainsi dire relevées 
roche par roche, et il aurait terminé une complète et étonnante mono- 
graphie du comté de Suffolk, si la mort ne l'avait interrompu. On peut 
remarquer que, dès le début de ses travaux, ses arbres sont des arbres 
anglais, ses terrains des terrains anglais. En voyant la naïve, simple et 
rigoureuse fidélité de ses eaux-fortes, on avait plusieurs fois crié à la 
photographie. C'était plutôt le haut sentiment d’un primitif qui le con- 
duisait, et l’on croirait souvent retrouver dans ses planches des accents 
pareils à ceux d’un Dürer, d’un Van der Weyden, d'un Botticelli. 

Dans ses voyages, Edwards remarqua combien les vieilles auberges 
ont conservé un Caractère pittoresque, comme elles sont heureusement 
situées et se rattachent au type des divers cantons. Il concut l’idée d’un 
livre sur ces Vieilles Auberges de l Angleterre. Un voyage en Hollande le 
confirma dans son opinion sur ces témoins hospitaliers des anciennes 
choses, des anciens personnages et même, pourrait-on dire, des anciens 
paysages. Il écrivit son texte à l'eau-forte, sur de grandes pages in-folio 
qu’il parsema de dessins à la pointe : routes, barrières, cours, toitures, 
enseignes, lanternes, coins de villages. Gette œuvre lui prit beaucoup de 
temps et lui coûta une extrême fatigue. Il n’a pu l’achever. La première 
partie seule en a été terminée. 

Pour mieux travailler et ne point s’interrompre en hiver, Edwards 
s'était fait construire une petite maison de verre, une sorte de cabane 
vitrée qu'il transportait dans la campagne, et où, par les temps de 
neige, tandis qu'il peignait et dessinait en costume de voyageur polaire, 
M™ Edwards, dont le dévouement a toujours été infatigable, essuyait la 
buée qui a chaque instant se déposait sur les vitres. 

En toutes choses, il apportait l’enthousiasme et la naïveté, les 
meilleures facultés pour persévérer et s’ancrer dans ses opinions et ses 
œuvres. Un trait qu'il faut noter, c’est l'adoration qu'il inspirait aux 
enfants. Quelques-uns parlaient de lui après plusieurs années, quoi- 
qu’ils ne l’eussent vu qu’une fois, La bonté accompagnait la fermeté sur 
cette figure à grande barbe. 

La peinture a beaucoup occupé Edwards, Elle lui a donné de la peine. 

XX. — 2° PÉRIODE, 56 


hh GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Ala fin, il avait atteint la souplesse et il a laissé quelques morceaux 
charmants, empreints du méme sentiment que ses eaux-fortes. Ce sont 
néanmoins celles-ci qui, pour nous, doivent le mieux établir sa répu- 
tation. 

Une pieuse loyauté a toujours mené sa main; sa maniére simple, 
nette, exacte, contraste singulièrement avec le traité traditionnel de 
Veau-forte, où tout est en couleurs, en effets, en oppositions, en ragoûts 
lumineux; aussi, plus d'une fois, n'est-il compréhensible qu’aux artistes 
supérieurs. Plus d’une fois aussi, un excès de naïveté et la franchise de ne. 
point dissimuler sa gaucherie devant certaines difficultés que les chi- 
queurs escamotent habilement peuvent choquer ceux qui demandent, et 
non sans raison, à l’art de ne paraître qu'en vêtement complet ou adroi- 
tement rapiéceté, sans trous ni effilochures. 

Ses eaux-fortes sont très nombreuses ; elles montrent un esprit origi- 
nal et sincère, assez sincère pour emprunter aux plus forts sans craindre 
de perdre sa personnalité, qui est si marquée. Ce que je préfère dans 
son œuvre, ce sont justement les paysages, qu’on peut appeler par-dessus 
tout anglais, où les coteaux, les lignes des champs, celles des rivières, les 
groupes de maisons ont été saisis dans leur physionomie avec une admi- 
rable vérité, et je suis heureux que la Gazette puisse joindre à cet article 
un exemple de pareil paysage à l'eau-forte. C’est une vue de Ninehead, 
petit port du comté de Somerset. Cette vérité, cette fidélité sérieuse et 
candide est à mes yeux d’un prix supérieur ; elle me révèle un être au 
sentiment profond, amoureux de la terre natale comme d’une maîtresse, 
etchantant chacun des grains de sa chair ainsi qu’autant de perfections. 
Chez de grands paysagistes, le chant amoureux est plus large, plus sonore, 
plus puissant, plus exalté; mais je ne connais point d’autre homme qui 
ait cherché dans le paysage ce que celui-ci y a trouvé : le portrait ému, 
attentif, religieux, allant parfois jusqu’à l’enfantillage superstitieux. 

Le gouvernement français, il y a quelques années, a acheté une col- 
lection des eaux-fortes de ce maitre, qui n’est point un grand maitre, 
mais dont l’art est un grand exemple. 

Me Edwards prépare une exposition des œuvres de son mari à la 
Dudley-Gallery. 

Edwin Edwards ira à la postérité, non seulement par ses œuvres, 
mais aussi par ses amitiés. On se rappelle le magnifique tableau où 
M. Fantin-la-Tour a peint les portraits de l'artiste et de sa femme. 
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CHAM 


"EST avec raison que l’on n’a plus aujourd’hui, 
à l'égard de Ja caricature, l'indifférence que l’on 
professait trop volontiers autrefois pour cet art 
si éminemment français. Les esprits lourds et 
moroses seuls continuent à le mépriser ou à le 
SN railler, un peu, il est vrai, à la manière du renard 
mx #88 de La Fontaine. Un caricaturiste peut être un 
grand artiste : Hogarth, Cruishank, Gavarni et Daumier l'ont bien 
prouvé. Aussi ne devons-nous point laisser disparaître du monde artis- 
tique, sans lui consacrer quelques lignes de souvenir dans la Gazette des 
Beaux-Arts, un artiste aux œuvres et au nom duquel s’est attachée, 
depuis longtemps, en France, une grande popularité, Gham, le carica- 
turiste du Charivari, de l’Illustralion, de ? Univers illustré et du Monde 


illustré. 

Cham a été, dans son genre, une personnalité dont le souvenir res- 
tera certainement, Quand un homme a eu assez d'esprit et de talent 
pour égayer et intéresser toute une génération, il n’a point à craindre 
de disparaître, du jour au lendemain, dans un oubli absolu. Le nom de 
Cham survivra en même temps que ceux de Gavarni, Daumier et Henry 
Monnier, tenu en moindre estime sans doute, mais aussi populaire, Si 
le caricaturiste qui vient de mourir n’a point eu la verve satirique et 
mordante du premier, la profondeur de pensée des deux autres, il a 
su néanmoins donner à son œuvre considérable un caractère particulier, 
l'esprit, qui suffit pour en faire un œuvre original et digne d’être con- 
servé. Il ne rappelle non plus ni Hogarth, ni Cruishank, ni aucun cari- 
caturiste étranger. Il n’a imité ni Gharlet, ni Granville, ni les Hollandais, 
et nous doutons qu'il ait jamais songé à étudier, pour s’en inspirer, les 
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satires de Holbein ou les caricatures des vases peints de la collection 
Campana, Cham ne procède que de lui-même, de son tempérament par- 
ticulier. C’est un vaudevilliste très gai, toujours en excellente santé 
d'esprit et de corps, qui n’a d’autres soucis et d’autres prétentions que 
de faire rire, d’égayer par un mot charmant, par un trait spirituel ou 
par une charge de bon aloi. 

On a prononcé, à propos de Cham, le mot d’humouriste; c'est une 
erreur que l’on a commise, à notre avis : l’épithète est impropre, 
L'auteur de l’Assemblée nationale comique, le caricaturiste du Charivari, 
n’est rien moins qu’humouriste, dans l’acception exacte de ce terme, 
que l’on prodigue un peu à tort et à travers, sans le connaître exac- 
tement. Cham n’a point la verve fantaisiste, capricieuse, bizarre, 
mélangée de misanthropie, de foi et de scepticisme, qui constitue la 
caractéristique de l’humouriste véritable. Tout en amenant le sourire 
sur vos lèvres, son inspiration ne vous fera jamais passer sur le corps 
ce frisson singulier que l’on éprouve en face des ironies sanglantes de 
Gavarni et de Daumier, et qui agite parfois jusque dans la moelle 
des os. N’allez point lui demander, dans ses caricatures sur les évé- 
nements et les hommes du jour, de la philosophie, du sentiment ou 
une impression morale quelconque; vous éprouveriez une déception 
complète. Il ne se préoccupe ni de tirer une lecon sociale ou philoso- 
phique des uns ni de faire une critique sévère des autres; mais leurs 
défauts et leurs aspects risibles ne lui échappent point, et il les met en 
relief avec un grand talent et beaucoup d’à-propos. Cham a le rire du 
corps, mais rarement celui de l’âme, qui sont aussi différents l’un de 
l’autre que les larmes le sont de l’affliction véritable. Parcourez la 
longue série de ses productions, mais particulièrement son œuvre prin- 
cipale, l’Assemblée nationale comique. Nous y rencontrerez des pages 
charmantes, pleines d'intérêt, où il a fait preuve d’une grande origina- 
lité de composition et d’un esprit endiablé. Parfois il vous fera rire 
aux larmes avec un croquis de physionomie, avec l’esquisse d’une scène 
parlementaire; mais vous n’y trouverez rien qui rappelle l’Enterrement 
de Lafayette ou quelque autre des scènes émouvantes des Juges 
d'avril ou des Masques de 1831, de Daumier. Les personnages qu'il 
met en scène dans sa comédie-vaudeville, qui tient moins des Nuées, 
d’Aristophane, que de la Foire aux Idées, de Clairville, sont plus 
risibles que ridicules. En dessinant Persil, d’Argout, Prunelle, Molé, 
de Polignac, etc., Daumier définissait d’un trait de plume le caractère et 
le tempérament de chacun d’eux et parfois le stigmatisait par une 
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charge sanglante, Cham, plus galant, ne s’attaque à Thiers, à Proudhon, 
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à Lamartine, à Victor Hugo, à Marrast, à Louis Blanc, qu'au sujet 
de leur costume, de leurs habitudes, de leur maintien à la tribune 
ou sur les bancs de l'enceinte législative. Rarement il se permet une 
allusion méchante à leur rôle politique, et néanmoins il met tant 
d'esprit à représenter Lamartine en volcan vomissant une pluie 
d'étoiles; Louis Blanc, debout, près du verre d’eau des orateurs, qui le 
surpasse de toute la hauteur de la cuillère traditionnelle; Pierre Leroux 
en homme-chien; Thiers en Dumanet; Proudhon en cacique de foire ; 
Jules Favre en roquet, etc., que vous ne songez point, en pensant à 
ses devanciers, à trouver que la critique est trop anodine ou bien légère. 
Vous avez ri, lui sechant même gré de sa bonhomie et de son indiffé- 
rence politique; la médiocrité et la prétention en matière d'art satirique 
sont si aisément ridicules et ennuyeuses. 


La plupart des prédécesseurs de Cham ont créé des types synthé- 
tisant, par leur expression et leur caractère générique, une époque ou 
une classe sociale; lui n’a esquissé que des individus présentant sim- 
plement une entité pittoresque ou grotesque, et sur les lèvres desquels 
il s’est contenté de mettre des boutades d’esprit, des reparties plaisantes 
ou des fantaisies comiques. Daumier a inventé Robert Macaire ; Henry 
Monnier, Joseph Prudhomme ; Gavarni, la Lorette et le Lion; Cham n’a 
trouvé que le Voyou de Paris, création purement fantaisiste et sans signi- 
fication sociale. Personne, avant lui et après lui, n’a su certainement en 
dessiner d’une manière plus pittoresque la lèvre railleuse, le front plein 
dimpudence, Ja tête hérissée et les vêtements déchiquetés en dents de 
scie, comme la cape de don César de Bazan. Mais ce personnage n’inté- 
resse que par ses allures excentriques et son langage comique; ne per- 
sonnifiant rien, il ne peut nous émouvoir. C’est qu'avant tout Cham n'a 
jamais été qu’un sceptique élégant, un rieur à froid, un mystificateur 
incessant, dont les exploits sont et demeureront légendaires. Dans toutes 
ses œuvres, politiques ou fantaisistes, il a apporté une indifférence pro- 
fonde au point de vue de la moralité, qui doit être le but de tout grand 
caricaturiste. Était-il libéral, républicain ou réactionnaire? Nul ne le 
saurait dire exactement. Il a été tout à Ja fois, en même temps, à 
toute époque ; riant de tout et de tous, non point comme Figaro de peur 
d’en pleurer, mais par tempérament de rieur. Sans demander, il est 
vrai, à la grossièreté et à la licence des éléments de succès, et sans 
avoir jamais blessé personne, il a simplement amusé toute une généra- 
tion, qui lui en doit de la reconnaissance. 

Au point de vue purement artistique, Cham a une valeur incontes- 
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table. Ge n’est pas sur les productions hatives et multiples de ses der- 
nières années qu'il faut le juger; le plus souvent il y est médiocre et 
même parfois mauvais. Mais dans ses premières œuvres, dans les Repré- 
sentants en vacances, dans l’Assemblée nationale comique, etc., il à fait 
preuve d’un véritable talent de dessinateur; il a le coup de crayon 
d'une sûreté rare, et l’on reconnaît facilement qu’il avait reçu une éduca- 
tion artistique sérieuse. Avant de se lancer dans la carrière du journa- 
lisme du crayon, il travailla en effet, pendant quelques années, dans les 
ateliers de Paul Delaroche et de Charlet. Sa longue série des Revues 
comiques des salons et expositions artistiques montre qu’il avait un gout 
très sûr et tres délicat, et que les choses d’art étaient moins indifférentes 
à ce sceptique que les choses de la politique. Ges revues sont fort inté- 
ressantes à feuilleter, même aujourd’hui que l’attraction de l’actualité en 
est disparue. D’un trait de plume, le caricaturiste critique spirituel- 
lement, et bien rarement avec inexactitude, les défauts et les imperfec- 
tions d’une œuvre. Combien de jugements formulés par des écrivains 
plus graves étaient moins justes et méritaient d’être moins écoutés ! 

Cham a produit avec une grande fécondité. Cette fécondité, qui n’a 
jamais eu d’intermittence pendant les quarante ans que l’infatigable 
caricaturiste est resté sur la brèche du journalisme, et la persistance 
du succès qui a accueilli ses productions, sont une preuve qu'il y avait 
Ja, pour le justifier, un talent véritable, Il prodiguait son esprit dans 
toutes les publications spéciales qui réclamaient sa collaboration pré- 
cieuse. Ses principales séries de dessins sont : les Souvenirs de garnison, 
les Impressions de voyage de M. Boniface, les Mélanges comiques, les 
Nouvelles Charges, la Grammaire illustrée, VAssemblée nationale 
comique, les Croquis de printemps et d'automne, En carnaval, Sou- 
louque et sa cour, les Cosaques, etc. 

Cham (dont le véritable nom patronymique était celui de vicomte 
Amédée de Noé) est mort âgé de soixante ans et a été inhumé le 9 sep- 
tembre, au cimetière Montmartre, à Paris, 
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E Cavalier a conté encore qu’un prélat, ayant eu avis qu’il 
voulait le représenter dans un endroit de comédie, le vint 
prier de ne le pas jouer; qu'il voulut bien lui complaire, 
mais que, comme la pièce était de la connaissance particu- 
liére du Pape et de quelques autres considérables de la Cour, 
il en fit commencer l'histoire; mais, aux cing ou six premiers mots, le fil en 
fut interrompu par la chute d’une muraille, qu'il avait disposée à cet effet, et 
ne s’en dit rien davantage. 

Après avoir rapporté ces choses pour divertir Sa Majesté, qui témoignait y 
prendre plaisir, M. de Créqui a parlé ensuite d’une belle statue à vendre, qui 
est dans une maison particulière près de Farnèse ? ; le Roi a dit qu’il l’achèterait 
volontiers. Le Cavalier a dit que c'était le Méléagre *, ouvrage grec et fameux ; 
que. quand il serait retourné à Rome, il tacherait de trouver quelque chose 
de beau pour orner à Sa Majesté une couple de chambres; puis s’est retiré 
avec son fils et Mathie, qui étaient aussi là avec lui. Sortant, il a rencontré la 
Reine qui allait voir le Roi, laquelle lui a fait beaucoup d'accueil. Il s’est 
encore arrêté à voir les bustes et les statues, et si longtemps que la Reine 
est ressortie et lui a dit en passant que mercredi elle s’en irait voir son 
buste, J’oubliais à dire que Monseigneur le Dauphin est aussi venu voir le 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XV, 2° période, p. 181, 305 et 501; t. XVI, p. 170 et 316; 
t. XVII, p. 71; t. XIX, p. 283, et t. XX, p. 273. 

2. Prés du palais Farnése. 

3. Aujourd’hui au musée du Vatican. 

4. Le dauphin Louis n'avait pas encore cing ans, étant né le 1°" novembre 1661. 
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Roi, conduit par Me Arsan 1, Le Cavalier la voyant grosse et puissante comme 
elle est, il m’a dit à l'oreille : Non à pericolo che il Delfino faccia roversciare il 
vascello, che gli qui a canto?. 

J'ai remené le Cavalier à l’hôtel Mazarin, et revenu chez moi, j’ai su de 
mon frère que M. Colbert l'avait envoyé querir le matin, et lui avait demandé 
si sa santé et son inclination lui permettaient de travailler au Louvre, pour 
avoir soin de l'exécution des dessins du Cavalier; qu’en cas qu’il fût en dis- 
position et volonté de cela, il le proposerait au Roi, qui, sans doute, l'aurait 
agréable. Mon frère m'a dit qu’il lui avait répondu qu'il tiendrait cela à grand 
honneur. 

L’aprés-dinée, nous avons été ensemble à l'hôtel Mazarin, où nous avons 
su que le Cavalier était allé avec le signor Mathie chez M. de Lionne. Nous ly 
sommes allés trouver; il en examinait les défauts de la maison, et cherchait 
à y remédier. Vigarani y était, qui nous a dit que le gros pavillon construit de 
neuf, vers la grande écurie, ruinait avant que d’être achevé. Nous avons de 
la été aux Carmes déchaussés, et ramener l’abbé Butti, puis en ramenant le 
Cavalier, ayant vu du monde à la porte de M. de Colbert ”, il y est descendu 
et a été sur-le-champ introduit dans son cabinet. D’abord il lui a dit que le 
matin il avait eu l'honneur de voir le Roi et de l’entretenir longtemps de 
choses particulières, mais qu’il savait bien qu'aucun de ceux qui étaient pré- 
sents ne les avait mieux conçues que Sa Majesté; s’est mis à parler de son 
bon esprit, ce quia été renchéri par M. Colbert, qui a dit que jamais on n’a 
vu un plus beau sens naturel, ni qui connût mieux le bon de quelque chose 
que le Roi; qu'il l'avait remarqué non seulement dans les choses qui sont de 
l'office du Roi, mais dans toutes les autres; que, quand il se propose dans le 
Conseil une affaire sur laquelle il y a neuf ou dix avis différents, jamais le 
Roi ne manquait à choisir le bon ; que dans une matière comme les finances, 
où il ne devrait pas être fort instruit, il avait des clartés admirables et dont il 
était étonné ; qu’elles avaient été plus difficiles il y a deux ou trois ans; que, 
dès ce temps là, il y prenait toujours le bon parti; qu'avec cela il avait une 
fermeté non pareille, qui ne relachait pour quoi que ce fût; qu'il se faisait 
un plan dans les affaires et le suivait pied à pied, sans jamais se détourner a 
droite ni à gauche, et qu’il le suivait des dix années de suite “; que Sa Majesté 
même présentement travaillait à des choses dont elle ne verrait jamais l’en- 
tière exécution, et dont l’on ne tirerait l’avantage que cinquante ans après sa 
mort : savoir est le rétablissement des forêts; qu’à présent l’on était obligé 
en France de recourir aux étrangers pour les bois nécessaires à la construc- 
tion des vaisseaux, et que Sa Majesté pensait à mettre les forêts en un état 
qu'on ne fût réduit à l’avenir à cette nécessité; qu’avec cela le Roi avait une 
chose bien singulière, c’est que Sa Majesté ne laissait aucune inquiétude à 


1. L'État de la France, de 1665, mentionne parmi les femmes de chambre dont la fonc- 
tion était de veiller le Dauphin «la demoiselle Marguerite Baron, dite Arsan, et la demoi- 
selle sa fille. » 

2. «Il n'y a pas de danger que le Dauphin fasse chavirer le vaisseau qui est là à côté de 
lui. » 

3. Ce qui prouvait que Colbert était à Paris. 

4. En 1605, Louis XIV n'avait que yingt-sept ans. 
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ceux qui le servaient bien, et que lui, M. Colbert, n’en avait aucune de l’es- 
prit du Roi dont il était assuré, en le bien servant, comme du sien propre; 
que, quand il serait quinze jours sans voir Sa Majesté, il n’en serait pas moins 
en repos d'esprit qu’en le voyant tous les jours deux fois. Le Cavalier lui a dit 
que cela était la récompense que promettent ceux qui nous exhortent à servir 
Dieu, disant qu’il voit toutes nos actions, qui, étant bonnes, nous laissent un 
repos qu’on n’a point ou rarement en servant les hommes. 

Après, M. Colbert a dit qu'il fallait que le signor Mathie posât les aligne- 
ments du Louvre, pour ce que le Roi irait les voir mercredi, et puis a dit au 
Cavalier que Sa Majesté s’était aperçue la dernière fois qu’il était bien fati- 
gué. Il en est demeuré d'accord et a dit que le travail d’après le naturel fati- 
guait de sorte, épuisant les esprits, qu’il semblait qu'on eût été batonné; 
qu’outre cela il y avait une quantité de monde extraordinaire, que ce n’est pas 
qu'il ne fût accoutumé à travailler devant le monde, mais la quantité de gens 
augmente le chaud, qui est grand en ce temps-ci. 


Le vingt-quatrième août, jour de saint Barthélemy, j'ai trouvé le matin le 
Cavalier à la messe aux Petits-Cordeliers irlandaist, Quand il en est sorti, il 
m'a dit qu’il faisait un vilain temps, qu’il était enrhumé, qu’il avait peur, s’il 
allait à Pair, qu'il n’en fût incommodé ; que, pour ce sujet, il ne pouvait pas 
aller à Maisons. Je lui ai reparti qu'il n’y fallait pas aller sil n’en avait pas 
envie. L’abbé Butti est arrivé, qui l’a sollicité d’y aller, et son fils aussi, mais 
ils n’y ont rien gagné, et a persisté qu’il ne bougerait de Paris. Ayant vu cela, 
jai écrit un billet, afin que M. Colbert en fût averti, ayant dit le jour précé- 
dent qu’il viendrait conférer aujourd’hui avec le Cavalier, laquelle conférence 
s'était remise sur le projet d’aller à Maisons. Sur les quatre ou cinq heures, 
M. Colbert est venu, qui l’a trouvé travaillant. Le Cavalier lui a dit qu’il avait 
la permission du curé et que c'était moi qui l'avais demandée ; que, d’ailleurs, 
il Pavait du Pape de travailler deux ou trois heures aux jours de fêtes et 
dimanches, pourvu que le travail n’allât pas jusques à la sueur. 

M. l'abbé d’Effiat ? était venu un peu auparavant, et, admirant la belle pres- 
tance du Roi, le Cavalier lui a dit : que, d’abord qu’il avait vu Sa Majesté, il 
avait remarqué cette action en elle, et qu’elle lui était si ordinaire que, toutes 
les fois qu’il venait, il se mettait de lui-même en place avec une pareille 
attitude. M. Colbert a parlé ensuite de la grande ressemblance, qu’elle était 
telle qu’en la présence du Roi même on ne la pouvait désirer plus grande. Le 
Cavalier a reparti à cela que c’était un parangon trop désavantageux à un 
ouvrage de sculpture et à un de peinture même, quoique celle-ci fût aidée 
de toutes les mêmes couleurs du naturel, que de lui opposer ce naturel où 
est la vie et le mouvement, Il a conté, à ce sujet, que Daniel de Volterre, tra- 
vaillant un jour à une Pallas, et lui peignant un écu au bras, qu’il imitait 
d’après un écu d’acier, Michel-Ange arriva et le trouva dans une honte et un 
dépit extrême de ne pouvoir donner à son ouvrage les éclats et la splendeur 


4, Leur couvent, comme il est dit plus loin, était situé près de l’hôtel Mazarin. 
9, Jean Ruzé d’Effiat, abbé de Saint-Sernin de Toulouse, frère de Cinq-Mars, mort le 
49 octobre 1698. | 
3. Il y a par erreur présence sur le manuscrit. 
XX. — % PÉRIODE. #7 
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qu’avait cet écu qu'il imitait; qu'il le pria de vouloir lui-même donner quel- 
ques coups à cet endroit de son tableau. « Michel-Ange, a-t-il dit, qui avait 
considéré que l’imitation était aussi grande qu’elle pouvait l'être dans l’art, 
Jui répondit qu'il le ferait, mais qu’il sortit; qu’il ne voulait pas prendre les 
pinceaux devant lui. De fait, lorsqu'il fut dehors, il ne fit rien qu'ôter cet 
écu du lieu où il était et le retourner, et à quelque temps de là, ayant rap- 
pelé Daniel de Volterre, il lui fit voir l'ouvrage, lequel lui sembla tout autre, 
ne voyant plus le naturel en parangon ! ; et, tout étonné, il demanda à Michel- 
Ange comment il avait pu faire et les couleurs dont il s'était servi. Durant 
quelque temps, il refusa de le lui dire, puis enfin avoua qu'il n’avait pas tou- 
ché les pinceaux et n’avait rien fait que retourner cet écu. » 

M. Colbert demanda après cela au Cavalier s’il voulait voir quelques tapis- 
series qui étaient tendues dans l’appartement d'en haut. Ayant dit qu'il le 
voulait bien, l’on passa par la galerie basse, où l’on ne s'arrêta guère, n’y 
ayant buste ni statue qui vaille. Le Cavalier dit seulement que, pour bien voir 
des statues, il faut que la lumière vienne d’en haut, que cette galerie n’était 
bonne que pour des bustes; qu'à la Rotonde?, qui avait été bâtie pour y 
mettre les figures de tous Jes dieux, qu’on n’y avaït laissé qu’un seul jour, 
tout au plus haut de Ja voûte, qu’aussi tout ce qui était vu dans ce temple, 
soit statues, soit hommes ou femmes, paraissait beaucoup plus beau qu’en 
tout autre lieu. M. Colbert dit qu’au contraire, en France, les dames ne fuyaient 
rien tant que ces jours den haut, qui leur font, à ce qu’elles s’imaginent, 
paraître Jes yeux enfoncés; qu’ayant été dans un lieu où le jour fait cet effet, 
elles n’y retournent jamais. Le Cavalier a reparti que le jour d’en haut est si 
naturel et si nécessaire que, si l’on prend le soir une chandelle et qu’on la 
mette sur le plancher, à peine reconnait-on Jes gens ni se connait-on soi- 
même. Il n’a trouvé dans la galerie haute, ni dans les chambres, que trois ou 
quatre bustes et un très petit nombre de tableaux qui vaillent. Il ne s’est 
guère arrêté à en considérer qu'un de M. Poussin, dont les figures sont 
grandes, duquel il a dit : Questo é bel quadro*. J'ai pris la parole et ai reparti 
qu'il y avait plus de quarante ans qu'il était fait. Non importa, à dipinto e 
colorilo a modo di Titiano*. Il] a regardé, après, plusieurs tapisseries entre 
lesquelles il y en avait des Actes des apôlres réduites au quart ou autres 
moins que celles du Roi. Il a dit : « Cela est toujours beau, quoique médio- 
crement bien exécuté. » Il y avait d’autres tentures que je jugeai être d’Hol- 
bein. Il a ajouté : Che tenevano del fiamingho *. Après qu’on a été redescendu, 
M. Colbert a pris le Cavalier et son fils en particulier et s’est promené avec 
eux seuls dans la galerie basse trois bons quarts d’heure, et puis il s’en est 
allé, et le Cavalier, en attendant que le carrosse du Roi, que j'ai envoyé que- 
rir, ait été arrivé, s’est entrefenu avec l'abbé Butti. Ensuite nous sommes 
allés à Saint-Barthélemy °. En y allant, nous avons trouvé une si grande foule 


1. C'est-à-dire : ne voyant plus l’écu comme objet de comparaison. 
2. Au Vatican. 

3. « C’est un beau tableau. » 

4. « Qu'importe. Il est peint et coloré à la manière du Titien. » 

5. « Qwelles se rapprochaient du style flamand. » 

6. Église paroissiale près du Palais. 
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de monde devant la maison du lieutenant-criminelt, qu'on ne pouvait presque 
passer. C’est que le matin lui et sa femme avaient été assassinés par deux 
voleurs, à qui ils refusèrent vingt pistoles qu’ils leur étaient allés demander, 

Au sortir de Saint-Barthélemy, l’on a remené l’abbé Butti. En revenant à 
l'hôtel Mazarin, jai dit au Cavalier que je jugeais que M. Colbert avait 
grande envie que le seigneur Paule demeurat en France, « Il m’en a parlé en 
effet, a-t-il répondu, et de plusieurs autres choses, lesquelles il pousse bien 
avant. » A l'égard de son fils, il m’a avoué que ce serait le perdre, qu’il avait 
besoin de lui pour son instruction, qu'il promettait, à la vérité, de réussir, 
mais qu'il ne réussirait pas, s'il était éloigné de lui. Je lui ai reparti qu’il 
fallait qu'il demeurât lui-même, et que le Louvre était son enfant, pour 
lequel il devait avoir autant d’amour que pour les autres, rien ne pouvant 
servir davantage à son honneur ni l’éterniser dans le monde comme sera ce 
grand ouvrage. Il m'a répliqué que, quand il est parti de Rome, il avait dit à 
Sa Sainteté que pour tout le mois d'août les ouvrages de Saint-Pierre n’avaient 
pas besoin de sa présence; que, s’il demeurait davantage, ils en recevraient 
du dommage; que, pendant qu’on travaillerait ici aux fondations, il est inutile 
qu'il y soit; que, quand l’on commencera à élever, il y pourrait bien servir, 
Jai dit qu'en tout temps il y était nécessaire ou utile au moins; qu'il n’y 
avait jamais eu une meilleure occasion ou une meilleure rencontre que du 
Roi pour le Cavalier, et du Cavalier aussi pour le Roi; qu'il semblait qu’ils 
eussent été faits l’un pour l’autre. Jl a dit avec modestie qu’il n’était rien, 
mais qu'il tacherait toujours de faire plus qu’il ne dirait; que telle était son 
humeur; qu’il avait demandé à voir le Roi vingt fois pour son buste, à deux 
heures par jour; que Sa Majesté n’avait encore été que quatre fois ; que dans 
peu le visage serait achevé entièrement; qu’ainsi l’on verra qu'il a bien plus 
fait que dit, Il m’a ajouté qu'il a une telle estime du Roi que, s’il avait été 
roi, il y a trente ans, connaissant Sa Majesté comme il fait, il la serait venu 
servir; que, si je l’eusse vu travailler dans ce temps là, j'aurais été étonné de 
la confiance avec laquelle il maniait le marbre; qu’à présent il n’y va que 
tatonnant, et n'a appris depuis ce temps-là qu’à connaître qu’il ne sait 
rien, ce qu'il ne savait pas alors. Je lui ai reparti que c’est que [plus] l’homme 
avance par son expérience, el mieux il connaît que l’art est plus parfait qué 
l’ouvrier, et qu'il ne peut jamais mettre dans la matière l’excellence de son 
idée, qui est de nature divine; qu’au reste, il avait de grandes graces à 
rendre à Dieu de l’avoir fait le premier du siècle dans sa profession; que 
ceux qui suivront celui-ci ne verront peut-être point d'occasion si grande que 
celle qui s'offre à lui; qu'il est de sa gloire de la ménager. Il m’a reparti que 
le P. Oliva s’était servi de ma pensée même pour le persuader à venir, et lui 
avait dit que, comme les grands princes doivent faire recherche des hommes 
qui ont du talent, aussi les hommes de talent doivent-ils aller au-devant des 
grandes occasions et les ménager. Je lui ai confessé que ce nous était un bon- 
heur de ce qu'il était venu en France, que nous aurions dépensé des millions 
et que cela n'aurait servi qu’à notre honte. IL m’a dit qu’on aurait suivi l'ou- 


4. Le lieutenant-criminel Tardieu, si connu par les vers de Boileau. Sa femme Marie Ferrier 
était fille du ministre protestant de Montpellier, Jérémie Ferrier, qui, après avoir abjuré, devint 
conseiller d’État, — Voyez plus loin à la date du 27 septembre. 
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vrage sur le vieux dessin. Je lui ai reparti que, si l’on l'avait suivi, il y 
aurait eu même à dire, mais qu’on s’en était déjà éloigné, et que, par les 
autres choses qu'il voyait qu’on avait faites ailleurs, il pouvait juger combien 
il avait déjà été perdu d’argent; que cette considération devait l’obliger de 
rester ici. Il m’a expliqué qu'il avait affaire à Rome pour une année, que 
durant les fondations il n’avait que faire ici, qu’il pourrait bien revenir, qu'il 
se sent et connaît son tempérament, que Dieu peut le faire vivre encore dix 
ans; que, s’il revenait, ce serait pour demeurer toujours en France; qu'il 
amènerait sa femme et ses enfants; qu'il se fait beaucoup d'ouvrage en dix 


ul 


Vp acetonB 


REDUCTION EN BRONZE DU LOUIS XIV EN CIRE D'ANTOINE BENOIT. 


années. Je lui ai dit que le Roi était le premier de la monarchie qui avait 
aimé Jes arts. Il a ajouté que, quand même un roi n’aimerait pas un art ou 
une science en laquelle un homme est singulier!, il ne doit pas laisser pour 
cela de l’attirer à son service, à cause de la réputation que cela lui donne 
dans le monde. J’ai continué et dit que Léonard de Vinci avait été appelé en 
France par François 1‘, qui l’avait tant aimé qu’il mourut entre les bras de 
ce grand prince?, qui en faisait une estime singulière, quoique ce fût un 
homme qui n’était que dans la spéculation des choses et n’agissait guère. 


4. Singulier, unique, excellent. 


2. On sait aujourd'hui que cette tradition est erronée. Léonard mourut au chateau de Clou 


près Amboise, le 2 mai 1519, et à cette date Francois I’ était avec sa cour à Saint-Germain- 
en-Laye. 


JOURNAL DU VOYAGE DU CAVALIER BERNIN EN FRANCE. 453 


« Ajoutez, a-t-il dit, qu'il vieillissait sur un ouvrage, » La preuve, ai-je 
répondu, est que nous ne voyons rien ici de Jui que quelques tableaux 
imparfaits. Il a dit que, pour peindre des cheveux, il était des six années, 
« et le Corrége, ai-je fait, n’était qu’une heure et avec quatre coups de pin- 
ceaux faisait tout le même effet, à considérer leur ouvrage de la distance 
nécessaire pour le bien voir. » 


Le vingt-cinquième, jour de saint Louis, au matin, j'ai trouvé le Cavalier 
travaillant à son buste. « C’est, m’a-t-il dit, en vertu de la permission du curé 
de Saint-Germain. » Je lui ai demandé quand il aurait affaire du carrosse, Il 
m'a dit qu’il suffisait qu’il fat à vingt-deux heures t. Ayant retourné l’après- 
dinée avec Me de Chanteloup, il l’a reçue avec ses gaietés ordinaires, et m’a 
dit que M. le comte d'Harcourt ne faisait que de sortir et qu'il avait été fort 
aise de voir un homme de si grande réputation. M"° de Chanteloup se mettait 
à l’entretenir, mais il ne l’entendit point, ni elle lui, de sorte que l'entretien 
n'a guère duré et s’en est allée. Le soir, nous sommes allés aux Jésuites de la 
rue Saint-Antoine. En revenant, il m'a demandé comment on traitait M. le 
comte d’Harcourt. Je lui ai dit @altesse. « Jésus! m’a-t-il reparti, je ne le 
savais pas. » Il ne lui avait donné que de l'excellence. Sur cela, il m’a prié de 
lui en faire ses excuses ou bien de les lui faire faire par son secrétaire ; puis 
a ajouté : « Je lirai voir et le traiterai d’altesse. » Il m'a dit ensuite qu’il 
serait bien aise de voir de ces portraits de cire dont M. le légat lui avait 
parlé. J'ai dit que c’était un nommé Benoît ? qui les faisait, qui demeurait 
au quartier de l’abbé Butti, « Je m’imagine, a-t-il dit, che é cosa di donne *. 
Je serais néanmoins bien aise d’y aller avant vendredi. » 


4. Les heures en Italie se comptent à partir du coucher du soleil. 

2. Antoine Benoît, célèbre faiseur de portraits en cire, peintre et valet de chambre du Roi, 
et « son unique sculpteur en cire colorée » (comme il est dit dans son acte de décès), membre 
de l’Académie, mort le 8 avril 1717 à quatre-vingt-huit ans. L'abbé de Marolles a dit de lui 
dans son Livre des peintres : ~ 


C’est Antoine Benoît, de Joigny, de Bourgoigne, 
Qui fait toute la cour si bien au naturel, 
Avecque de la cire où se joint le pastel, 

Que de la vérité l'âme seule s’éloigne. 


On conserve de lui au musée de Versailles un remarquable médaillon en cire représentant 
Louis XIV à soixante-huit ans. Nous donnons ici un dessin d’une réduction en bronze de la 
cire représentant Louis XIV. — Voyez la Notice du musée de Versailles, par Eud, Soulié, 
n° 2167 et diverses pièces publiées par MM. de Montaiglon, Guiffrey et Chabouillet dans les 
Nouvelles archives de l’art français, 1872, p. 301 et 306. 

3. « Que c’est chose de dames, » 


LUDOVIC LALANNE. 


La suile prochainement.) 


MUNICH 


ET L’EXPOSITION ALLEMANDE 


on cher directeur et ami, c’est bien une ville de peintres que Munich; 
elle regorge de marchands de tableaux, et, non contentes de l’exposition 

du Palais de Verre, les Sociétés d'artistes y entretiennent deux autres 
as) expositions, la premiére sous les arcades du Jardin du palais, et la 
secoude dans le temple grec qui fait face à celui qu’on appelle la Glyptothèque, de 
sorte que cette cité a de quoi occuper un critique d’art. 

Il y a deux Munich, l’ancien et le nouveau; l’ancien est plein d’un étourdissant 
rococo, à travers lequel on a cherché à raviver un peu de moyen age; le second est 
une ville créée par l’érudition, armée d’un terrible compas. 

Je crois qu’il faut bien concevoir les joies qu’éprouva I’Erudition à la fin du 
xviu® siècle et au début du xix°, lorsqu'elle sentit qu'elle commençait à voir clair 
dans les choses de l’histoire et de l'archéologie, qu’elle comprenait et le sens et les 
formes de antiquité, du moyen age et de la Renaissance. Naturellement, le temps où 
elle vivait, le xvin et le xix° siècle, n'ayant rien d’archaïque, ne comptaient pas et 


ne méritaient aucun intérêt. Elle voulut réaliser son savoir, se montrer à elle-même les 
richesses qu’elle possédait, et elle décréta qu’elle bâtirait une ville où, de Phidias à 
Michel-Ange, elle referait un spécimen de tout ce qu’avaient fait les ages précédents. 
Elle rencontra un jeune prince, aimable et beau, artiste et poèle, aux yeux vifs, avec 
une jolie moustache et une jolie barbiche. C'était le roi Louis; ils s’éprirent l’un de 
l’autre, et de leur union sortit le nouveau Munich grec, pompéien, byzantin, gothique, 
florentin et anglais, où, devant les propylées athéniennes, les basiliques orientales, 
les palais quatrocentistes, passent des tramways, des fiacres, et se dressent des kiosques 
à journaux avec d’autres kiosques destinés à des usages moins intellectuels. 

Vous me pardonnerez, n'est-il point vrai, de me laisser entraîner a la fable et à 
Pallégorie dans ce milieu de fresques et de sculptures symboliques, allégoriques, phi- 
losophiques. 

Au premier abord, en voyant parmi les fresques de la Nouvelle-Pinacothèque, celle 
qui représente la fonte de la Bavaria, je crus assister à une scène qui représentait 
la résurrection de l’Érudition. Elle sortait des régions inférieures où elle avait été 
enterrée durant des siècles, et de sa grosse tête minervienne, que savants et artistes 
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s’apprêtaient à fendre à coups de maillet, allait jaillir la ville de Munich. Mon illusion 
était explicable. 

Ce mouvement a été fort grand, et le roi Louis se proposa d’éclipser l’époque de 
Cimon et de Périclès, où, en moins de cinquante ans, Athènes et une partie de la 
Grèce se couvrirent de monuments. Les monuments d’Athénes et de la Grèce danse- 
raient dans une seule rue de Munich, et l’on serait confondu de la profusion d’archi- 
lectures, de peintures et de sculptures rangées en lignes droites dont en moins de 
trente ans on a accablé cette ville, si l'on ne songeait que la construction s’y fait en 
mauvaises briques recouvertes de mortier, que les sculptures sont le plus souvent des 
applications en pate, et que la fresque, avec ses dessins sommaires massés carrément, 
coloriés de façon que leurs traits forment les tons d’ombre, pouvait s'exécuter à la 
course. 

Hippolyte Fortoul, bouche béante, écrivit deux volumes d’admiration sur ce grand 
mouvement, et il n'eut pas tort. Nous ne faisons autre chose qu’agir dans le même 
esprit, partout en Europe, avec notre reproduction de plus en plus minutieuse, exacte, 
savante, des styles du temps passé. | 

Une belle mascarade en costumes de l'antiquité et du moyen âge, présidée par le 
roi Louis à Rome vers 4820, préluda à l’entreprise qu'allait soutenir un pédantisme 
naïf et enthousiaste. 

Aujourd’hui la chose parait glaciale, et le temps lui-même semble se comporter 
envers ces tentatives comme le dernier des critiques, car il efface les fresques, ronge 
les sculptures, écaille les enduits des murs, troue les plafonds et tourne en dérision 
tous ces beaux décors en montrant leur envers et leur dessous misérables. A peine 
l’œuvre est finie, et déjà l’on n’a plus devant soi qu’une friperie d’édifices. 

C'est même un spectacle lamentable que celui de ces frontons, de ces tympans, de 
ces panneaux pelés, Javés, rongés, où l’on n’apercoit plus qu’un brouillis de cou- 
leur éteinte, un lacis de lattes ou une tache de mortier. 

Je regrette beaucoup que les fresques de Kaulbach, peintes par Nilson, aient disparu. 
C'était de la barbare imagerie d’Epinal, sur une colossale échelle, collée tout autour 
de la Nouvelle-Pinacothéque, mais c'était aussi une entreprise hardie, neuve, croyante 
que cette célébration du monde moderne, et elle m'allait au cœur, comme bien vous 
le pensez. 

Et ily a eu un élan assez sauvage dans tout ce monde. C'est en sauvage que 
Cornelius, avec sa nourriture prise chez Goltzius, chez Jules Romain et chez Daniel de 
Volterre, avec ses contournements, ses élongements, s’est jeté dans la mêlée des Dieux 
et dans celle des Troyens, dont il a décoré les voûtes de la Glyptothèque. Schnorr a 
voulu renchérir par ses Viebelungen et est tombé souvent en plein ridicule. 

Cependant, ils ont tous mieux réussi sur le terrain du moyen âge qu'avec l'antique. 
Les maisons, les églises, en Allemagne, sont ou couvertes ou remplies de peintures 
et de sculptures de cette époque, et les yeux de l'artiste, par conséquent, s’en 
imprègnent dès l’enfance. Il v a une robuste ampleur, une gravité naïve dans cer- 
taines fresques de Cornelius qui représentent des scènes de l’histoire bavaroise; il v en 
a autant dans certaines statues de Schwanthaler à la Résidence, qui sont des statues 
de princes gothiques. 

Cependant encore, et soit dit en passant, je trouve que les Allemands, en voulant 
créer un type pour leurs figures générales allégoriques du moyen âge, celles enfin 
qui ne se rapportent pas à un instant déterminé de cette période, ont imaginé un type 
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lourd, arrondi, chargé en ajustements et d’aspect composite ; ils le répètent de tous 
côtés, dans leurs tableaux, leurs décors, leurs dessins d'illustrations, et, pour peu qu’il 
soit manié par des gens secondaires, il devient aussi ennuyeux, aussi maniéré que 
notre style troubadour de la Restauration, le style dit des chevaliers et châtelaines de 
pendules, où le gothique fantaisiste et indéterminé s’alliait si étrangement aux cos- 
tumes de l’époque Henri IV. 

Maintenant, si l’on entre à l'Exposition internationale, il faut reconnaître que ce 
grand mouvement. est resté lettre morte. Il n’a rien engendré. C’est même dans un 
palais de verre, une construction de moderne ingénieur, un édifice conçu pour des 
besoins nouveaux et exécuté avec des matériaux nouveaux, que l’art est venu s’abriter. 
C’est significatif, lors même que la rencontre serait involontaire. 

A l'Exposition internationale, il y a peut-être un peintre qui paraît s'inspirer de 
Cornelius, mais qui s’est trempé dans les colorations de l’école Piloty, par quoi il déna- 
ture la tradition de 1820, c’est M. Feuerbach, qui a une très grande réputation en 
Allemagne. 

Il ne reste plus trace d’une influence des idées et des systèmes d'il y a trente 
ans. Il n’y a plus en présence que l’école historique et coloriste de M. de Piloty et le 
réalisme, qui l’entame de tous côtés; le réalisme, depuis les simples et franches 
études du paysage jusqu'aux excentricités et aux recherches les plus hardies. Voila 
ce qui ressort clairement de l'Exposition. 

Kaulbach, non celui de 1830, mais celui de 1860, se mit au régime de la couleur 
et forma M. de Piloty, qui est devenu le roi de la peinture dans un tiers de l'Europe. 

Et même, pour bien des gens, M. de Piloty et son école sont réalistes, à cause de 
l'exactitude qu'ils mettent aux costumes et aux accessoires, et parce qu'ils repré- 
sentent des faits solennels ou anecdotiques, mais non des idées, des symboles, des 
théories. 

Le Nord de l’Allemagne est plus réaliste que le Sud; mais partout il me semble 
clair que les paysagistes, sans qu’on s’en soit peut-être aperçu, auront joué un grand 
rôle dans la marche du réalisme. 

Allant à la campagne, vivant dans les villages, ce sont eux qui ont amené les 
peintres de figures auprès des paysans, leur ont fait connaître des costumes et des 
mœurs pittoresques. Isolés le plus souvent, face à face avec la nature, les paysagistes 
obéissent à celle-ci, tâchent d’être vrais, et, de retour à la ville, encouragent 
chez les peintres de figures le sentiment et la recherche de la vérité. Les peintres de 
figures, au contraire, vivent bien plus dans les musées et sont portés à demander 
leurs colorations aux tableaux qu’ils y voient. Le grand paysagiste Rottmann, qui, 
d’une part, tient à Corot par la netteté de ses notations et, de l’autre, à Turner par ses 
entraînements vers certains effets de ciel, a exercé plus d'action sur la peinture de 
son pays et une action plus efficace qu'aucun des artistes du mouvement de 1820. Le 
paysage m’a paru toujours s'être soutenu avec quelque vitalité dans l’art allemand du 
xix° siècle. Rottmann lui apporta la décision, la clarté, et lui rendit l'impulsion. 

Le portrait a toujours été aussi une grande école de vérité et de puissance dans la 
peinture. On le dédaignait en 1820; depuis qu’on a recommencé à y croire, il a été 
un canal par où la vivacité, la vigueur, l'harmonie, le sentiment expressif ont coulé de 
nouveau à travers l’art. Dans le Sud, les grandes œuvres de M. Lenbach et de M. Canon 
ont poussé bien des jeunes gens vers la recherche, et aujourd’hui on aperçoit un élan 
bien marqué chez les portraitistes. 
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La plupart des peintres de genre font de la peinture cantonale, et toutes les opéra- 
tions de leur esprit ont pour pivot le corsage chamarré des paysannes ou le gilet bariolé 
des paysans des diverses provinces où se conserve le vieux costume. Le Tyrol est le 
pays qui absorbe le plus grand nombre d'artistes. Ce groupe se relie à la fois à celui 
qui s’est ébranlé à Dusseldorf, sous la conduite de M. Knaus et de M. Vautier, et à 
l'école Piloty, d’où il est issu en partie. 

Le réalisme de la redingote, le réalisme citadin, celui qui est en somme le plus 
décisif, a moins d’adeptes, mais déjà il gagne du terrain. Des monts-de-piété, des 
ventes à la criée, des cabarets, des ouvriers chargeant des chariots, des couples au 
piano se montrent ca et là. Gest le Nord qui apporte surtout celte tendance. 
M. Menzel guide la marche avec son admirable Usine. M. Paul Meyerheim, dont le 
talent grandit beaucoup, tient ensuite une place importante par son large tableau d’une 
Amazone qui va monter à cheval, landis que ses enfants jouent sur un perron avec un 
chien. Il y a là-dedans force et fraicheur, et cette toile fait penser en même temps à 
Courbet et à M. Carolus Duran, 

Un cas bien curieux est celui de la peinture religieuse, où le réalisme s’intronise 
d’une façon très surprenante. Vous vous rappelez que, déjà l’an dernier à l'Exposition 
universelle, on avait été frappé par la belle Cène de M. de Gebhard, où le Christ et ses 
apôtres étaient certainement des professeurs et des étudiants allemands. Vous savez 
qu'en 4851 M. Menzel a dessiné une lithographie célèbre du Christ parmi les doc- 
teurs, composée avec des figures de juifs modernes, aux attitudes pleines de libre 
vérité. Aujourd'hui je vois à l'Exposition une sorte de copie de cette lithographie, seu- 
lement c’est une grande toile peinte à la Makartpar M. R. Zimmermann; un peu plus loin, 
dans un autre grand tableau, M. Liebermann a représenté le même sujet par un terrible 
petit gamin des rues qui se dispute avec des marchands de lorgnettes posés dans les 
attitudes abandonnées du chez-soi, œuvre fort curieuse et fort remarquable par la har- 
diesse et la franchise du peindre, mais outrée tout exprès pour forcer attention du 
public. Dans une autre salle, un tableau votif montre un monsieur et une dame d’au- 
jourd’hui agenouillés devant la Vierge, et tous sur fond d’or; ailleurs, dans une Fuile 
en Egypte, conçue dans un grand sentiment de paix grave et recueillie, M. Thoma a 
mis toute une famille de ses amis, avec leurs costumes d’intérieur ou à peu près, rap- 
pelant, sous ce double rapport, ce que fait chez nous M. Cazin. Je pourrais citer 
encore d’autres exemples de l'esprit qui porte ainsi les artistes à reprendre l'idée de 
leurs ancêtres du xv° siècle, alors que ceux-ci mêlaient naïvement les bourgeois, leurs 
contemporains, aux saints, aux anges et aux personnes divines. 

Le réalisme enfin a été mis dans la fantaisie et la poésie. Cet homme à l’art étrange 
qui s’appelle M. Bocklin a exposé un Combat de Centaures très fantastique, où tout 
est réalisé comme dans une scène d’après nature, et où les Cenlaures ont de vieilles 
trogres de chiffonniers. M. Trübner, qui a envoyé un Combat de Centaures et de 
Lapithes, suit la même voie. Dans son terrible Infanticide, où la coloration, l’atmo- 
sphère, le lieu, les gestes, la physionomie ont un ensemble si lugubre, si douloureux, 
M. Gabriel Max a peint un nouveau-né, dans toute la minutie de sa déformation et 
tout sanglant. M. Thoma, déjà nommé, peignant la Sainte Famille au repos, a 
imaginé une scène de bourgeois à la campagne avec leur âne, la placée dans un 
paysage merveilleux de simplicité, de vérité et d'impression, et a fait sortir de l’eau 
de petits génies qui viennent leur offrir je ne sais quels présents. 

L'école Piloty forme le gros de l'Exposition, et, par ses ramifications, finit par en 
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constituer la moitié. Chacan, à Munich, qu'il soit élève direct ou qu'il ait travaillé 
latéralement, a été influencé par l'atelier Piloty. Mais aussi tous ceux qui sont doués 
d'initiative ont-ils voulu varier le procédé central, sans compter les dérivations incon- 
scientes qui se produisent d’elles-mêmes. 

Ces ramifications sont assez nombreuses. Il y a la branche Makart, qui roussit, 
rancit, entasse les étoffes et les personnages, cherche le ton riche et fort, et s'em- 
bourbe souvent dans des ombres boueuses. M. Keller et M. Zimmermann sont de cette 
branche : le premier a peint la Bataille de Slanzkament, où l’on voit le margrave 
de Bade s'emparer de la tente du séraskier turc; grande toile très riche, assez étoffée, 
intermédiaire à la manière de M. Matejko et à celle de M. Makart; le second est 
l’auteur du Jésus dont j'ai parié plus haut. Il y a le rameau Diez et Brandt, où l’on s’en 
tient à une gamme noire, grise et brune, nourrie, agréable par la fermeté et la sou- 
plesse, et qui se blondit fort délicatement sous le pinceau de M. Diez. Ces deux artistes 
très distingués se vouent aux reftres; M. Brandt y ajoute des Cosaques et des Tartares; 
il a envoyé une grande Balaille de Tartares, où le paysage joue un rôle considérable, 
et qui est une des œuvres importantes de l'Exposition. M. Diez n’a que de petites 
toiles, mais el.es sont fort jolies. M. R. Schleich me paraît se rattacher à ces peintres, 
qui ont bien compris le sentiment de certains excellents Hollandais. 

Je place dans une autre série, mais dans une même série, quoique fort divers, ou 
plutôt parce que les modulations d’un même thème originel font que quelques-uns s’écar- 
ent beaucoup de quelques autres, MM. Feuerbach, Lenbach, Lindenschmidt, Gabriel 
Max, Leibl, Boklin et Trübner. M. Leibl, qui jadis exécutait, comme M. Lenbach, des pas- 
tiches de Rembrandt, s'applique maintenant à ces figures en pleine clarté dont il nous a 
donné un exemple au Salon de 1878, et où il semble rappeler l’école allemande, flamande 
el française du xvi° siècle; il a envoyé aussi de merveilleux dessins. Ce sera un peintre 
écrasant. M. Lindenschmidt a une charmante esquisse qui rappelle Bonington; comme 
M. Lenbach, il faisait autrefois des essais rembrandtesques ou corrégianesques qui res- 
semblaient à ceux de Ricard. M. Lenbach expose les portraits de M. de Moltke, de 
M. de Bismarck, et des tétes d'enfants, dans cette manière de coloration savante, sub- 
tile, singulière et par endroits désagréable, et avec ce dessin mordant, pénétrant, 
fouillant, qui donnent tant d’accent à ses œuvres. M. Feuerbach, M. Max, M. Trübner 
mettent du chocolat dans le brun, et ils ont, défaut presque universel chez les peintres 
allemands, le ton lourd et pâteux dans les ombres. M. Büklin montre aussi ces épais- 
seurs. Hors de là, ils vont ensuite chacun de son côté. Le Combat des Titans, de 
M. Feuerbach, immense plafond, sa Médée sculpturale et sombre montrent de la force 
et de l'ampleur; mais la tension, la pesanteur, le manque de spontanéité y sont sen- 
sibles. Le Roméo et Julietle de M. Trübner a de beaux tons, et aussi ce même je ne sais 
quoi de pesant. Cet artiste a fait un beau portrait d'homme, à figure lumineuse et de 
vive tonalité, pris au vrai et très franc. M. Max est moins peintre qu'aucun de ceux-là; 
il est parfois aussi plus près de la formule Piloty directe, aux lumières d’un blanc 
jaune fade, mais un haut sentiment de tendresse ou de douleur domine son exécution 
et lui imprime une émouvante unité. Quant à M. Bôklin, il est plus en dehors du système 
Piloty; sa fougue puissante, son harmonie sonore, qui donne l’idée d’une formidable 
basse-taille, ses coups de lumière grasse et mate à travers les fortes tonalités sombres 
me paraissent sortir du Saint André, de Ribera, qu’on voit à l’ancienne Pinacothèque. 
A première vue, M. Thoma obéit à une tout autre impulsion que M. Boklin; il possède 
une parfaite originalité, et ses tableaux sont peut-être ceux qui se détachent le plus 
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sur tout le fond de l'Exposition; par sa gamme de gris, de bleu et de vert assoupis, si 
douce, si contenue, si ferme, à l'accord si net, par le sentiment recueilli, grave et naïf 
de son esprit, il se tient à part. Des imaginations bizarres, une poésie réveuse expri- 
mée avec une entière réalité, des subtilités de brosse, des délicatesses infinies, comme 
dans ses Vuées, toutes composées d’un vol de petits génies vaporeux et précis à la fois, 
passant sur des rocs d’un vert noir plein de vigueur, et comme enlevés par les ailes 
d'un grand aigle d'exécution intense, me portent à retrouver en lui une inspiration de 
peinture musicale analogue à celle qui anime M. Büklin. Ce sont des symphonistes du 
pinceau. Je dois ajouter que M. Thoma est de Francfort, et n’a point étudié à Munich, 
si je ne me trompe. 

M. Auguste de Kaulbach semb'e vouloir créer la branche fraiche dans la végétation 
touffue de l’école de Munich. Sa Fele de mai est encore d'imitation hollandaise, mais 
on dirait un Téniers avivé et rendu élégant par une clarté de tons et une désinvolture 
comme celles d’un peintre francais du xvin® siècle. Un pastiche de ce même xvure siècle 
el qu'on prendrait pour ure toile de Hogarth, a été exposé par M. Holmberg; les clairs, 
y font l'effet d'un résultat obtenu par le nettoyage et le repiquage d’un vieux tableau, 
mais, malgré leur aigreur, ces clairs donnent une impression fraiche. 

On peut encore discerner la naissance d’un autre rameau dans les essais de tonalités 
bleu, vert, gris, foncées et énergiques, que MM. Otto Seitz, Weber, Kay essayent de 
substituer aux roux brunis et jaunis de l'atelier central. Avec un bien meilleur sens 
de l’enveloppe, de l'équilibre et de la justesse, M. Conrad Hoffa peint son Adieu du fils, 
tout baigne d’ombre grise. Tous ceux-ci ont aujourd’hui quelque rapport avec M. Mun- 
kacsy, qui, tout aussi bien que M. Brozick, est un pur élève de Munich. 

Enda un eoloriste très hardi, M. de Faber du Faur, a, sur une immense toile, 
bros.¢ ave: furie un Prince Fritz fort réaliste, de puissante tonalité, de ton extrêmement 
franc, mais se résolvant peul-être en un aspect trop brutal. 

Du même artiste, j'ai vu plusieurs choses traitées ea esquisses, où des simplicités 
résumées à la façon de M. Puvis de Chavannes se recouvrent de colorations à la Dela- 
Croix. 

Les Tyroliens, les peintres d'animaux, si l’on doit appeler de la sorte des gens qui 
réunissent dans le même tableau personnages, animaux et paysages, quelques peintres 
de genre, les portraitistes, puis les paysagistes et ceux qu’on peut nommer les paysan- 
nistes, tendent à détruire, par leurs rapprochements avec la nature, la domination et 
l'existence même de l’école Piloty. Les Tyroliens se rattachent pour la plupart à cette 
école; mais on voit parmi eux des hommes, tels que M. Gabl et M. Mathias Schmidt, 
qui ont beaucoup d’esprit, de verve, le ton vif, animé et fin. Parmi les paysagistes-ani- 
maliers, MM. Zügel et Weishaupt se distinguent par les mêmes qualités, avec de la 
lumière plus fraiche. M. Kroner, est encore un très excellent peintre, remarquable par 
la justesse, un véritable observateur, bien intéressant dans son étude de la furét, sa 
science spirituelie de la vie des sangliers ou des daims. 

L'imitaticn des vieux Hollandais est flagrante chez beaucoup d'artistes, par exemple, 
en paysage, chez M. Feddersen, M. Her, M. Hertel, M. Kubinzky, M. Neubert, chez 
M. Tubbecke, avec ses patineurs de Weimar, et chez M. de Bochmann, qui a fait un déli- 
cieux tableau de paix et d’intimité, avec son village de la Hollande. On voit ici comment 
l'artiste profond subordonne le jeu pittoresque du costume a Vimpression générale 
du tableau, tandis que les Tyroliens, au contraire, même les plus intellectuels, laissent 
apercevoir que le costume est leur première préoccupation. 
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Dans Ja peinture des intérieurs, on retrouve aussi la trace de contemplations faites 
devant les Hollandais: on Ja retrouve dans la grise atmosphère imbibée d’une lueur 
fine qui passe avec de tendres caresses sur les murs et sur les objets familiers. Les toiles 
de M. de Hagn, homme remarquable, de MM. Marstaller, Hofmeister, Briitt, S. Zimmer- 
mann, de M. Linnig aîné, de M. Bockelmann, qui s’est beaucoup assoupli depuis sa 
Banque populaire, de MM. Grützner et Meisel, qui n’acheveront jamais leurs expédi- 
tions antimonacales, de M. Piltz, avec ses reflets et ses clartés, de plusieurs autres 
enfin, portent assez nettement cette trace. 

L'école Piloty est issue, elle aussi, des Hollandais; mais elle s’est jetée dans le rous- 
sitre pour avoir mal compris Rembrandt, magicien fort dangereux, et tous ces artistes 
qui évoluent vers le gris la menacent et l’entament. Quelques peintres se tiennent 
entre la manière de M. Knaus et celle des Tyroliens, par exemple M. Michaël avec son 
école italienne, de faire gras, mais un peu rouge de coloration. 

Les paysagistes sont fort nombreux, et nous n’avons pu, à l'Exposition universelle, 
juger de l’importance de leur rôle. Ils se divisent en deux catégories assez tranchées, 
ce qui n'empêche pas quelques-uns d'entre eux de faire partie des deux camps. Il en est 
qui vont à la campagne avec des idées noires et dramatiques et semblent ne voir dans 
le paysage qu'une sorte de vestibule infernal. Partant de leur base noire, ils se lancent 
dans de sombres colorations mélées des éclats des soleils couchants; je citerai comme 
exemple, MM. Morgenstern, Willroider, Hertel, Seitz, Ditscheiner. D’autres sont des 
observateurs sensibles, précis, qui prennent la nature dans le calme de sa simplicité; 
MM. Dücker, Lier, Oeder, Jettel, Baer, Bartels, Me Tina Blan, MM. Bracht, Munthe, 
Gude, Weichberger, de ce côté-là, sont personnes de beaucoup de talent, mais le plus 
aigu, le plus fin, le plus délicat est peut-être M. Heffner. D’autres sont intermédiaires : 
MM. Achenbach, Baïsch, Loffz, Zimmermann, etc. 

Dans le groupe des portraitistes, tels ont des procédés et un talent traditionnels, 
comme MM. Angeli, Richter, Schrader, Camphausen, et M. de Werner. Ce dernier a 
peint le roi Guillaume proclamé empereur à Versailles; c’est une réunion de deux 
cents portraits, fermes, un peu lourds, soignés d’habit autant que de visage, dans un 
procédé invariable, auxquels la galerie des glaces sert de fond, ensemble réalisé-avec 
une grande volonté, avec exactitude, et fort méritoire dans l’ordre secondaire, quelque 
chose comme l’œuvre d’un Pils d’outre-Rhin. Il y a plus de moelleux et de finesse 
chez M. Angeli et M. Richter, mais aussi ils n’ont pas essayé de réunir trois cents per- 
sonnages. M. Canon expose une œuvre admirable, le Bourgmestre de Vienne ; M. Canon 
est un grand peintre. M. Bendemann semble essayer d’imiter M. Lenbach. 

Une jeune école s’est formée, indépendante, libre, cherchant à faire le portrait vivant 
et à le colorer selon la vérité, MM. Erdtelt, Rauber, Schachinger, Souchay v réussissent. 
A mi-chemin, entre les deux systèmes on peut signaler MM. Régnier et M. Czachorsky. 
Le nu a peu d’adeptes; j'y remarque — et comment faire autrement? — une immense 
Barque de Caron, de M. Papperitz, très inégale, mais par endroits énergique, puis un 
Amour de M. Martin, et une Héro de M. de Gebhardt aux épaules blanches et aux che- 
veux noirs, Où passent des frissons de vie, plus un plafond de M. Heyden dont les fonds 
ne manquent point de grâce et de légèreté. 

Quelques autres grands tableaux, mais habillés, apparaissent çà et la; un Luther à 
la Wauters de M. Delpérée, une Persécution des chrétiens de M. Herwig, les Fabiens 
de M. Wagner, le Cromwell de M. Schrader, la Femme adultère de M. Piatkowsky, 
venant du Salon, et témoignant avec les autres toiles de ce peintre une certaine adora- 
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tion pour M. Munkaczy. M. Genty a envoyé une bonne toile, representant la Visite 
du prince impérial (d'Allemagne) à Jérusalem. Les Allemands proclament ce peintre 
le premier des orientalistes. Je le rattacherais à M. de Werner, qu’il surpasse par de 
la vivacité. 

Les batailles sont remarquablement traitées par M. Adam et par M. Sigismond l’Al- 
lemand. M. Lang a le sentiment des soldats, et M. Bleibtreu représente vigoureusement 
les reflets d'un feu de bivouac sur les visages des chefs de la guerre. 

Un beau succès salue l’André Hofer de M. Defregger, qui, jusqu'ici voué aux petits 
tableaux, vient de saisir sa grande brosse et de s’en prendre à une grande toile. Cette 
œuvre ne m'a cependant intéressé que par un point, l’analogie de la facture des Tyro- 
liens, empressés autour du héros, avec la facture de quelques figures de l'immense déco- 
ration dont M. de Piloty a orné une des salles de l'Hôtel de Ville. Cette décoration con- 
slitue une annexe de Exposition. Je n’ai encore rien vu de mieux dans l’œuvre de 
M. Piloty. Les noirs y sont beaux; les personnages des premiers plans sont solidement 
plantés ; la demi-teinte s’est allégée et est devenue transparente; les fonds, en revanche, 
se perdent toujours dans une lumière fade et dans la mollesse. 

On reconnaît la que les Torches vivantes de M. Siemiradzky étaient une application 
docile et inférieure des méthodes du maître, qui élage bien mieux ses compositions, 
les manœuvre avec plus de certitude et apparaît comme un chef d'orchestre consommé. 

Maintenant ma conclusion sera celle-ci. C’est qu’il y a là-bas nombre de gens très 
forts et plus d’un artiste très original; qu'on y cherche beaucoup, qu'on se montre 
sérieux et vigoureux; que, mise à part l'école de Munich, qui échoue dans ses tentatives 
de légèreté ou de transparence, on se préoccupe de tonalités fortes; que la fraicheur 
manque à l’ensemble ; que l’école Piloty est à son apogée et qu'avant vingt-cinq ans elle 
aura disparu, que le courant de vérité et de nature gagne de toutes parts sur ses flancs, 
et qu’enfin il faut avoir notre indifférence parisienne envers tout ce qui se passe hors 
de chez nous pour se figurer que l’exposition de Munich n’est point très-intéressante. 
La sculpture, sauf sous les doigts de M. Tilgner et de M. Wagmüller, artistes fort 
remarquables, n’est pas faite pour beaucoup frapper. J’oubliais de mentionner des 
aquarelles de M. Alt et de M. Lichtenfels, et des dessins de M. Liezen-Mayer. 
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« Tenter un effort sérieux pour prouver qu'il était possible, de notre temps, de 
publier un des chefs-d’ceuvre de la littérature française, en laccompagnant d’une 
illustration sévère bien appropriée à l’ouvrage, tel a été le but que s’est proposé 
M. Emmanuel Bocher en donnant ses soins à l'Oraison funèbre du grand Condé, 
que nous annonçons aujourd’hui. » Ainsi s'exprime le prospectus; ainsi nous expri- 
merons-nous en recommandant, sans récitences cette fois, ce magnifique volume à 
tous les bibliophiles. 

C’est une bonne fortune peu ordinaire que de rencontrer sur sa route, en ce siècle 
de fer où toute production semble avoir besoin d’être hâtive, une œuvre reposée et 
simple, luxueuse sans ostentation, d’une élégance forte et sévère, inventée et non 
copiée, et affranchie de toute concession aux exigences de la mode. Et, si on la ren- 
contre par hasard, il y aurait ingratitude à ne pas la signaler. M. Emmanuel Bocher, 
dont l’esprit en éveil ne craint pas les tâches ardues, a réussi pleinement dans sa ten- 
tative. Ayant choisi un morceau littéraire court, mais irréprochable dans son genre, 
très célèbre avec raison, d’un caractère particulièrement noble et fier, il a voulu l’illustrer 
comme on aurait pu le faire au moment où cette œuvre a paru. Donc, s’étant arrêté 
à l’Oraison funèbre du grand Condé, il a eu l'ambition de produire quelque chose qui 
ne fût pas indigne du souvenir de la grande époque de Louis XIV, et, pour gagner 
cette partie difficile, il n’a négligé aucun effort, de même que les intelligents et actifs 
éditeurs, MM. Morgand et Fatout, n’ont reculé devant aucun sacrifice. 

D'abord, à l'imitation de ces beaux livres qu’illustrait le graveur Chauveau, ou de ceux 
dont le xvur* siècle a donné plus tard tant de modèles accomplis, il a proscrit les bois 
au profit des gravures en métal dans le texte et hors texte. Tous les bibliophiles le 
savent, c'est la, en raison des difficultés du double tirage et de la dépense d’exécution, 
un véritable luxe typographique. Par cette double raison, peu d’éditeurs contemporains 
ont osé faire appel a cette forme d'illustration, ou, s’ils l'ont fait, sauf la maison 
Hachette pour le livre des Évangiles, c’est avec timidité et parcimonie. Ici rien 
de cela; de l’'Oraison funèbre du prince de Condé on n’a eu qu'une pensée, 


1. Justification du tirage : 4 exemplaires sur peau de vélin, 50 sur papier impérial du Japon, 100 sur 
papier de Chine et 300 sur papier de Hollande, 
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c'est de faire un beau livre. La matière s’y prétait, mais il fallait s’en servir avec tact 
et rester surtout, malgré le plus grand luxe, dans une sorte de sobriété aristocratique. 

C'était affaire à M. Bocher. Nous ne saurions trop le féliciter de s’être adressé à un 
artiste d'aussi réel mérite que M. Lechevallier-Chevignard, dont nos lecteurs ont pu, 
de longue date, apprécier le talent d'écrivain et de dessinateur. L'auteur des discrètes 
et élégantes décorations du château de Saint-Roch, qui lui avaientété confiées par son 
propriétaire, M. de Montbrison, ou de l'hôtel du duc de Chartres, rue Jean Goujon, 
était bien celui qui convenait pour faire revivre et pour allier ensemble, dans des 
compositions gravées, les grandes images du vainqueur de Rocroy et de l’évêque de 
Meaux, les souvenirs de Chantilly et de Notre-Dame, restituer dans ses détails la céré- 
monie du 40 mars 1687, redonner la vie, en un mot, à une des plus belles pages de 
notre histoire littéraire. Il convenait au burin un peu froid, mais très distingué de 
M. Didier, que nos lecteurs ont pu apprécier également, de graver les compositions de 
M. Lechevallier-Chevignard. 

L'économie de l'illustration est tout à fait remarquable, et nous devons en dire 
quelques mots. Elle se compose de quatre grandes planches, dont un frontispice, d’une 
‘ête de page, d’une lettre initiale, de deux fleurons et d’un cul-de-lampe. Le frontispice 
reproduit le beau buste de Condé, ce buste à physionomie d'oiseau de proie, par Coyse- 
vox, que possède le Louvre. Deux figures de Victoires, en cariatides, Rocroy et Senef, 
couronnent le héros. La première planche est consacrée au génie de l’homme de guerre; 
elle nous le représente à cheval au milieu du champ de bataille, entouré de son état- 
major et des drapeaux pris sur l’ennemi, pardonnant après la victoire. La deuxième 
nous montre le grand Condé recevant le grand Bossuet dans sa superbe et délicieuse 
retraite de Chantilly. Dans la troisième, enfin, apparaît la pompe des honneurs funèbres 
qui lui furent rendus sous les voûtes de Notre-Dame et qu’a immortalisés une parole 
éloquente. Celle-ci a été faite par M. Chevignard, d’après les curieuses planches de 
Dolivar. Le fleuron du titre est composé d’un trophée de drapeaux, dont l’un, prove- 
nant de Rocroy, a été copié sur l'original conservé à Chantilly ; celui de l’épitre dédi- 
catoire, du chiffre et de la devise du duc d’Aumale, auquel l'édition est adressée ; 
quant à la tête de page, elle est formée des armes des Condé, qu’accompagnent la Foi 
et la Valeur. 

Ajoutons à l’éloge de M. Bocher et des éditeurs que l’impression, en grands carac- 
tères, est absolument parfaite, et qu'elle fait le plus grand honneur à l’imprimeur, 
M. Chamerot. Nous dirons la même chose du choix des papiers. L'ensemble, caractère, 
papier et impression, rappelle les beaux in-quarto sortis des presses de Didot l'aîné, 
au commencement de ce siècle. L, G. 


La TaPISSERIE DE.BAYEUX, reproduction d’après nature en 79 planches photo- 
typographiques, avec un texte historique, descriptif et critique, par Jules 
Comte, chef de bureau à la direction des Beaux-Arts. Paris, J. Rothschild, 
1878, 1 vol. gr. in-4° oblong, tiré sur papier fort de Hollande, 


On connaît l'immense valeur historique, archéologique et même artistique qui 
s'attache à la tapisserie de la reine Mathilde, femme de Guillaume le Conquérant, 
conservée à la bibliothèque de Bayeux, l'immense renommée que ce monument a 
dans toute l’Europe et particulièrement chez les Anglais, qui le considèrent à juste titre 
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comme le plus précieux trésor de leur histoire nationale. Elle a été, ici et de l’autre 
côté du détroit, l’objet de savantes et nombreuses dissertations ; nous n'avons donc rien 
à dire de la tapisserie elle-même dans une courte mention bibliographique. La Gazelle 
reviendra certainement un jour ou l’autre, comme il convient, sur cet important sujet. 
Nous voulons seulement signaler la première reproduction en fac-similé identique et 
compièle qui en ait encore été faite en France. Cette reproduction, exécutée à l’aide 
des nouveaux procédés de photogravure typographique, est réduite à moitié de la 
grandeur de l'original et, moins les colorations, qui n’ont pu être rendues, mathémati- 
quement exacte. Elle accompagne un texte de M. Jules Comte, qui a résumé avec 
clarté et élégance les divers travaux anglais et français ayant trait à la question et 
ajouté à chaque planche un texte descriptif étendu. Parmi ceux-ci, deux méritent une 
mention toute particulière : l'excellente Etude historique et descriptive de M. l'abbé 
Laffetay, conservateur de la bibliothèque de Bayeux, et le très remarquable ouvrage de 
M. Frank Rede Fowke, publié à Londres en 1875, par la Société Arundel f, et conte- 
nant aussi une reproduction complète, mais un peu moins nette et par conséquent moins 
bonne que la reproduction française. L'écrivain anglais, comme le reconnait fort loyale- 
ment M. Comte, n’a redouté ni peine ni fatigue pour produire un texte qui Jaissat peu 
de chose à désirer au point de vue de l’érudition pure. On ne pourra désormais faire 
aucun travail sur la tapisserie de Bayeux sans faire de larges emprunts au travail de 
M. Fowke. Nous souhaitons même qu'une traduction en soit un jour publiée. 

Dans celui de M. Comte on trouvera l’essentiel, quoiqu'il n’ait pas la prétention 
d’être plus qu'une notice. Il est consacré d’abord à la description du monument et à 
son état actuel, puis à un historique de la découverte et de ses vicissitudes, enfin à 
son age et à ses origines. On voit que le côté historique et archéologique, particulière- 
ment en ce qui touche aux costumes, aux mœurs, aux usages, qui fait de la tapisserie 
une véritable encyclopédie du moyen âge, a été mis à l'écart. D'ailleurs, il offre matière 
à un gros volume tout entier. 

Remarquons, en passant, que M. Comte, d’accord avec les meilleures autorités, 
assigne comme age à la tapisserie la seconde moitié du x1° siècle. C’est bien en effet 
ce qui résulte des détails mêmes de l’ornementation et de l'architecture, qui auraient 
été infailliblement modifiées dans leur style si la tapisserie avait été exécutée au xu ou 
au x siècle. Il en attribue la direction ou mieux la paternité à l’évêque Odon, 
qui avait fait la campagne avec Guillaume le Conquérant, et l’exécution, en l’absence 
de preuves contraires à la tradition, à la reine et à son entourage. 

L’original, déroulé dans une longue vitrine, a 70 mètres de long. La reproduction 
ne mesure donc pas moins de 35 mètres. Ce superbe volume fait honneur à l'éditeur 
M. J. Rothschild, et malheureusement ces sortes de publications rapportent souvent 
plus d'honneur que de profit à ceux qui les éditent, L'édition a d’ailleurs été tirée à 
tres pelit nombre, et les plus grands soins ont été donnés à l'impression, confiée à 
M. Georges Chamerot, Les bonnes bibliothèques de livres d'art pourront difficilement 
se passer de ce précieux répertoire de documents graphiques. 


LOUIS GONSE. 


1. Un vol. in-40 de 192 pages et 79 planches photolithographiées, 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


PARIS, — Impr, J. CLAYE. — A, QUANTIN et C*, rue Saint-Benoît. [1879] 


ADRIEN BRAUWER 


L'HISTORIEN qui voudra raconter 
la vie d’Adrien Brauwer devra exa- 
gérer la prudence. Nulle biographie 
n’est plus malaisée. Les romanciers 
d'autrefois l’ont écrite avec une sé- 
rénité parfaite ; mais la critique mo- 
derne marche en compagnie d’une 
muse qui s'appelle l'inquiétude, et 
elle n’est point d'humeur à accepter 
les yeux fermés toutes les inventions 
des beaux esprits. Le document posi- 
tif est bien rare sur Brauwer. Qu’y 
a-t-il à son dossier? Trois dates seu- 
lement et trois faits d’inégale impor- 
tance. Ces renseignements ne sont 
connus que depuis quelques années, 
et cependant ils ont de la valeur pour 
l’histoire, car ils ne se concilient 
guère avec la tradition romanesque, et ils autorisent à penser que 
l'imagination des conteurs a créé un Brauwer de fantaisie. Quant aux 


œuvres du peintre, dont les gaietés intenses vont quelquefois jusqu’au 
tragique, elles sont ordinairement sans date, si bien que la chro- 
nologie manque pour l’histoire du talent de l’artiste comme pour la vie 
de l’homme. Le travail, essentiellement provisoire, qu'on va lire, ne 
sera donc qu'un aveu d’ignorance et un recueil de perplexités. 
L’incertitude commence dès le premier pas. A l'heure qu'il est, on 
ne sait point encore si Brauwer ou Brouwer — car les livres anciens 
donnent les deux formes — était Hollandais ou Flamand. Pour ceux qui 
XX. — 2° PERIODE. 59 
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aiment à distinguer les deux écoles et qui soutiennent, non sans raison, 
que chacune d'elles eut son génie propre et son idéal, le doute ne laisse 
pas que d’être cruel. Ouvrez les dictionnaires. Vous verrez, ici, que 
Brauwer est né à Harlem, là, qu'il est né à Audenarde. Évidemment, la 
question ne peut être tranchée que par un texte. Or le document révé- 
lateur n’a pas encore été trouvé. Je ne sais si l’enquête a été poursuivie 
d’une manière méthodique. Comment se fait-il qu’une œuvre aussi ori- 
ginale, aussi caractéristique que celle de Brauwer n'ait pas inspiré à 
quelque érudit le désir de reconstituer l’état civil d’un maître qui fait 
tant d'honneur aux régions du Nord? Brauwer a intéressé Mariette, il a 
préoccupé Burger, et, nous-même, nous voudrions bien entrevoir la 
vérité. 

On hésite entre Harlem et Audenarde; on ne sait trop de quel côté 
sont les vraisemblances. Si la Belgique croit avoir aperçu une lumière, 
qu’elle ne la tienne pas plus longtemps cachée. La Hollande a fait son 
devoir, et j'estime qu’elle n’a rien découvert. Le livre à consulter ici est 
le volume de Van der Willigen, les Artistes de Harlem (1870). L'auteur a 
fouillé les archives, les registres des baptêmes, les papiers de l’ancienne 
gilde, les listes des membres de la garde civique. Qu’a-t-il trouvé ? Il à 
découvert, à la date du 31 mars 1640, une indication relative à l’enter- 
rement d’un Adrien Brouwer, et, certes, le renseignement est curieux. 
Le vieux texte est ainsi conçu : « Pour ouvrir une tombe dans la grande 
église, pour Adriaan Brouwer; les cloches ont sonné une demi- 
heure. F, 8. » On le voit, la qualité du personnage n’est point indiquée. 
Et nous montrerons tout à l’heure que le peintre, mort depuis plus d’un 
an, avait été enterré à Anvers. Du reste, ce que nous devons étudier 
d’abord, ce n’est pas la tombe, mais le berceau. 

Audenarde n’a aucun titre positif à invoquer. Les auteurs du Cata- 
logue du musée d'Anvers, ce bon livre où l’on peut apprendre tant de 
choses, et qui nous éclairera bientôt sur la seconde période de la vie du 
maitre, écrivent simplement : « Notre compatriote, Adrien De Brauwer, 
d’Audenaerde. » Ge qui est certain, c’est que les Flamands du xvi’ siècle 
considéraient Brauwer comme un des leurs. Van Dyck, on le sait, a 
fait son portrait; au bas de la gravure de Bolswert, on lit les mots: 
Natione Flander. Pour Cornelis de Bie, dont le Gulden Cabinet est 
de 1662, Brauwer est Flamand. Il ne l’est pas moins pour Sandrart, qui, 
en 1683, l'appelle pictor flandricus. Ce ne sont pas là des preuves : ce 
sont peut-être des présomptions, d’autant mieux, nous le répétons, que 
jusqu’a présent les archives de Harlem n’ont rien donné en faveur de la 
nationalité hollandaise de Brauwer. 
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Dans une recherche de cet ordre, on a une tendance a interroger les 
aieux; mais ici l’embarras n’est pas moins réel, car le nom de Brouwer 
ou de Brauwer, modifié en cent facons par les incertitudes ou les caprices 
de l'orthographe, se rencontre de toutes parts dans une région où la 
production de la bière implique une légion de brasseurs. Dans l’ancienne 
Flandre, un pareil nom ne pouvait être rare. D'après les Comptes des 
ducs de Bourgogne, Tristram Brawere était orfèvre à Gand en 1400. 
Leon de Laborde cite un Claes Brower, qui fut écrivain et enlumineur. 
M. Pinchart nous parle, en 1462, d’un Jan de Brouwere, qui était chantre 
de Philippe le Bon *. Dix ans après, Constantin de Brouwer est chanoine 
de Sainte-Gudule. Une famille de ce nom paraît avoir existé à Bruxelles. 
Cest à Sainte-Gudule encore que nous rencontrons Jean de Brauwer, qui 
devint chanoine en 1596 et mourut en 1605 ?. On remarquera que le nom 
de cet ecclésiastique s’écrit absolument comme celui du peintre ; car, 
pour les rédacteurs du catalogue du musée d'Anvers, l'artiste s’appelle 
Adrien de Brauwer et non Brouwer. 

Mais, si le nom est fréquent en Flandre, il n’est pas inconnu en 
Hollande. Du vivant même de notre peintre, il a existé, d’après Nagler, 
un Paschasius de Brauwere qu’il classe parmi les Hollandais et qui, en 
1631, gravait et dédiait à Lambert Vossius une estampe représentant la 
Décollation de saint Jean-Baptiste. M. Vosmaer mentionne l'amateur 
Kornelis Brouwer, qui aurait été disciple de Rembrandt. A-t-on bien 
cherché à Harlem? Van der Willigen a connu Catharina Brouwers, qui 
se marie en 1656 et qui, quatre ans après, devient la mère du peintre 
Cornelis Dusart. En 1699, Pieter Brauwer, organiste, fait partie d’une 
société musicale à Arnhem. Enfin, comme il n’est pas mauvais de relire de 
temps à autre les livres instructifs, on peut consulter l'Histoire de la 
faïence de Delft, de M. Henry Havard. L'auteur n’a pas rencontré sur son 
chemin moins de neuf ou dix faïenciers portant le nom qui nous préoc- 
cupe. Ils appartiennent à la période comprise entre 1660 et 1817. Les 
origines de la dynastie étaient évidemment plus anciennes. On le 
devine, ces indications, que nous pourrions multiplier encore, n'ont 
qu’un but : nous voudrions surexciter le zèle d’un galant homme et, 
avec l’insistance qu’autorise une longue curiosité, lui arracher une 
découverte dont nous profiterons tous. L'enquête doit être reprise. Il y 
aura une tache au blason des pinacographes jusqu’au jour où un cher- 
cheur heureux, que je remercie par avance, nous aura dit d’où vient 
notre Brauwer. 


1. Archives des arts, Gand, 1863, II, p. 156. 
2. J.-A. Rombaut, Bruxelles illustré, 1779, Il, p. 139. 
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Celui qui trouvera l'acte de baptème trouvera en même temps une 
date, et nous rendra ainsi deux services à la fois. Les livres prétendent 
qu’ Adrien Brauwer est né en 1608. Ce millésime a le défaut d’être incer- 
tain, mais il n’a rien de contraire aux vraisemblances. On voit d'ici le 
moment : en Flandre, Rubens, porteur de lumière, revient de son 
voyage en Italie; en Hollande, le petit Rembrandt est encore aux mains 
des nourrices; Adrien van Ostade et David Teniers ne naîtront qu'en 
1610. Mais l’art du xvi’ siècle a déjà dit son mot. Il y a à Harlem un 
maitre superbe, Frans Hals, et, pour la Hollande, c’est de ce côté qu'est 
l'avenir. 

Que Brauwer soit né à Audenarde ou à Harlem, la tradition lui prête 
une jeunesse hollandaise. Les historiens, ou du moins ceux qui racontent 
des histoires, prétendent que Brauwer, fils d’une brodeuse « qui faisait 
des ajustements pour les paysannes », commença par dessiner, sur de la 
toile ou sur du canevas, des oiseaux, des ornements, des fleurs. Un jour, 
— le théâtre représente une rue de Harlem — il est surpris dans ce tra- 
vail par un promeneur qui passait devant la boutique, et qui n’était 
autre que Frans Hals. On sait le reste. Brauwer, très jeune alors, entre 
chez Hals, et ily est fort malheureux. Son indigne maître exploite de la 
facon la plus malséante ce talent qui s’ignore encore. La femme de 
Hals, une horrible mégère, le laisse mourir de faim; il fait des chefs- 
d’ceuvre à « quatre sols pièce ». Un instant, Brauwer est consolé par son 
camarade Van Ostade; mais les persécutions recommencent. Enfin, 
obligé de quitter cette maison inhospitalière, il se sauve à Amsterdam. 

Tel est le récit de Houbraken, agrémenté par Descamps, et reproduit 
depuis lors par les modernes. Tout est-il vrai, tout est-il faux dans l’his- 
toire de ces difficiles débuts? Rien d’impossible à ce que Brauwer, né à 
Harlem, ou transporté tout enfant dans la ville hollandaise, y ait connu 
Frans Hals. Cest bien là que demeurait le vaillant peintre; il y était 
fixé avant le mois de septembre 1611; en février 1617, il s’y mariait 
pour la seconde fois, et il était depuis longtemps le maître admirable qui, 
au moment ott Rembrandt se taisait encore, venait de faire faire un si 
grand pas à l’art nouveau. Quant aux premières relations de Brauwer 
avec Van Ostade, dans l'atelier de Hals, — si elles ne sont pas une pure 
invention des biographes, — nous dirons qu’elles n’ont guère pu avoir lieu 
qu'en 1625, car Van Ostade est né en 1610. Naturellement, Houbraken 
ne donne aucune date, et il y a peut-être quelque naïveté à vouloir 
mettre de la chronologie dans la légende. 

Une difficulté subsiste. Brauwer est-il l’élève de Frans Hals ? Connait- 
on dans son œuvre une seule peinture qui puisse rappeler un pareil 
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apprentissage? Burger le croyait; il en était stir. Il a publié, dans 
UV Artiste du 23 janvier 1859, un article intitulé Sur Brouwer. Nous 
avons sous les yeux cette précieuse note, dont nous nous servirons am- 
plement. Burger n’est nullement révolté par ce qu’il a lu dans les livres. 
Il admet sans marchander que Brauwer est |’¢leve de Hals, et il ajoute 
qu’au temps de ses débuts il ressemble & son maitre. « Dans sa premiére 
époque, dit-il, Brouwer a continué de très près la tradition de Hals 
comme touche et comme ton. Un peu plus tard, son ancien ami Adriaan 
van Ostade, peut-être Rembrandt, ont quelquefois influencé sa couleur, 
qui passe alors des tons verdâtres à des tons bruns dorés. Son exécution 
se modifie aussi en se raffinant davantage et en perdant non pas de sa 
franchise, mais de sa férocité primitive. Pour moi, je préfère le Brouwer 
de la première manière, avant qu’il eût quitté la Hollande pour Anvers. » 

Nous verrons tout à l'heure comment Brauwer a pu être séduit par 
les «tons bruns dorés » qu’il a en effet employés tant de fois. Mais, pour 
compléter l'histoire des relations qui ont existé peut-être entre le maitre 
et l'élève, nous devons dire que Burger avait découvert un portrait de 
Brauwer par Frans Hals. Ce n’est pas là une médiocre aventure. L'œuvre 
était, en 1859, chez M. Dupper, de Dordrecht. Burger écrit à ce propos : 
« Ce portrait de Brouwer, que M. Dupper tient d’une vente ancienne et 
dont il y avait un dessin dans la célèbre collection Goll de Frankestein, 
est de grandeur naturelle, en buste, peint par Frans Hals. Le terrible 
maitre a représenté son terrible élève en fou. Oui, le jeune Adriaan a un 
bonnet de fou bizarrement jeté sur ses longs cheveux, un costume de fou 
à larges raies rouges et noires. Il pince de la mandoline en chantant, et 
en chantant il rit avec un épanouissement prodigieux. La tête, un peu 
renversée en arrière, est vue de face. Tout rit dans la physionomie, 
depuis les sourcils jusqu'aux muscles du menton. » 

Certes, le sentiment de Burger est sérieux, et l'existence de ce por- 
trait est, dans la discussion, un indice grave. La présence de Brauwer 
chez Frans Hals est néanmoins un fait, ou une supposition, qui a inquiété 
de bons esprits. Mariette en était fort troublé. « Sans être né à Harlem, 
dit-il, Brauver pouvoit y avoir été amené dans sajeunesse et être devenu 
le disciple de Frans Hals. Il a eu cependant une manière de peindre 
bien différente de la sienne : celle de Hals est heurtée, et ne consiste que 
dans des touches fires et hardies qui produisent leur effet d’une certaine 
distance; au lieu que le pinceau de Brauwer est précieux, et exprime les 
objets dans le plus grand terminé, sans être froid ni languissant. La fonte 
des couleurs est admirable, et je ne connois aucun peintre qui, dans ce 
genre, ait mis plus d'accord et de vérité dans ses tableaux. » 
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Ces lignes font honneur à Mariette. Elles prouvent que le judicieux 
critique connaissait bien Brauwer. Il est certain que cette douceur du 
pinceau, cette caresse du faire, cette « fonte » des couleurs et des touches, 
c’est exactement le contraire des procédés fiers, impertinents, superbes, 
qui nous ravissent chez Frans Hals, et dont Rembrandt va se montrer Sl 
épris. Nous accentuerons d’un mot la pensée de Mariette, qui est la 
nôtre : Brauwer peint tout à fait à la façon du xvi° siècle. 

Ici intervient un texte important. Cornelis de Bie, qui paraît avoir 
eu quelques données intéressantes sur Brauwer, prétend qu'il se forma 
par l'étude des œuvres de Gilles Mostaert. Un pareil renseignement. n’est 
pas de ceux qu’on invente. Ce Gilles Mostaert ne doit point être confondu 
avec le vieux peintre de Harlem. Il habitait Anvers, il avait été recu 
maître en 1554, et il mourut en 1601. Naturellement, Brauwer ne l’a 
pas connu, mais il a pu étudier ses peintures, notamment le Christ en 
croix, entouré de huit portraits, qui décorait, à la cathédrale, l’autel de 
la chapelle du Vieux-Serment-de-l’Arc, et qui est aujourd’hui au Musée 
d'Anvers. Nous le répétons, il est difficile de croire que le biographe 
Cornelis de Bie ait parlé à l'aventure. Pourquoi ce nom de Gilles Mostaert 
plutôt que celui de tout autre? Le fait constant, c’est que, pour le manie- 
ment du pinceau, les œuvres de Brauwer semblent inspirées par l'étude 
des maîtres qui allaient passer de mode. 

Brauwer réactionnaire, Brauwer adorateur de l’ancien régime, ce 
sont là des mots dont l’accouplement surprendra le lecteur. Mais si l’on 
voulait pour un instant admettre la conjecture que la première jeunesse 
du peintre a pu s’écouler en Flandre, ils n’auraient pas besoin d’être 
expliqués. Comment oublier que la manière caressée de Frans Floris et 
d'Otto Væœnius se prolongea longtemps à Anvers et à Bruxelles, que 
Rubens, à l'heure du voyage en Italie, avait lui-même un certain goût 
pour la peinture lisse, et qu’il mettait un zèle patient à dire doucement 
les choses? C'est là ce que nous appelons la manière du xvr' siècle, et, 
pour nous, nous la retrouvons dans Brauwer. 

Combien nous regrettons aujourd’hui de n’avoir pas profité du temps 
où Burger était encore des nôtres pour discuter avec lui la terrible ques- 
tion des origines de Brauwer! Mais la vie est si courte qu’on peut à 
peine interroger ses amis. Nous avons toujours eu des doutes sur lap- 
prentissage hollandais du grand peintre des tavernes. Burger, on l’a vu, 
était préoccupé, comme le sont sans doute beaucoup d’honnétes gens, de 
certains tons d’un brun doré qui forment la dominante de ses colorations. 
Devant Brauwer, il pensait à Adrien van Ostade, à Rembrandt lui-même. 
On devine pourquoi. Le raisonnement tiré de la comparaison entre la 
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couleur flamande et la couleur hollandaise se présente tout naturelle- 
ment à l'esprit. On dit : les tableaux de Teniers sont d'argent, les tableaux 
de Brauwer sont de bronze légérement doré; donc, le premier appar- 
tient à l’école d’Anvers, le second a dû grandir entre Harlem et Amster- 
dam. Ge raisonnement ingénieux a un défaut : il ne tient pas compte 
des complications auxquelles l’art flamand était en proie de 1610 à 1625. 
Tous les peintres d'Anvers, de Bruxelles ou de Gand n’avaient pas alors 
arboré le drapeau des tons clairs. Plusieurs peignaient dans la gamme 
chaude, rousse, ambrée. Pour quelques-uns, c'était un souvenir de 
l'Italie. Le vieux Breughel était mort en 1569, mais il avait laissé un fils, 
Pierre Breughel le jeune, qui a vécu jusqu’en 1637, 1638 peut-être, et 
qui est un peintre très chaleureux. Dans beaucoup de ses compositions 
religieuses ou caricaturales, les carnations des personnages ont cette 
belle couleur pain d’épices qui, originairement, avait été rapportée de 
Venise. Brauwer a connu Pierre Breughel le jeune, en 1631, lors de son 
entrée dans la gilde d’Anvers. Si l’on venait nous dire un jour qu'il a 
étudié ses œuvres dès 1625, nous n’en serions nullement surpris. 

Ainsi, soit qu'on tienne compte, comme l’a fait Mariette, du procédé 
de Brauwer et de sa manœuvre adoucie, soit qu’on s'arrête au caractère 
de ses colorations, on ne voit rien qui le rattache directement à l’école 
de Frans Hals; on s’étonne que ce délicat ait pu être l'élève de ce for- 
cené. Un texte positif pourra seul mettre fin à nos incertitudes, 

Quoi qu'il en soit, reprenons la légende contée par Houbraken et par 
ses copistes. Lassé des mauvais traitements que lui font subir la méchan- 
ceté de Hals et l’avarice de sa femme, éclairé par ses camarades sur Ja 
valeur réelle de son talent, le jeune Brauwer s'échappe; il arrive à 
Amsterdam, il va loger chez un aubergiste nommé Henri van Sommeren, 
qui aimait les arts et « dont le fils peignoit bien l’histoire, le paysage et 
les fleurs ». Dès lors Brauwer est sauvé. Il a la joie d'apprendre ce que 
c’est qu'un bon repas. Il s’enhardit dans son art, il s’essaye dans les com- 
positions à plusieurs personnages, il peint des scènes de taverne, des 
querelles de paysans, des joueurs, des ivrognes, des Brauwer enfin. Le 
succès s'organise, rapide et sûr; enfin — félicité suprême — l’évadé 
de l'atelier de Frans Hals, aussi étonné que don César au quatrième acte 
de Ruy Blas, se trouve en présence de gens bizarres qui lui apportent 
de l'argent. 

Inutile de dire que nous ne sommes pas absolument édifiés sur la 
personnalité de l’hôtelier d'Amsterdam, Henri van Sommeren. Les auber- 
gistes n’ont pas d'histoire, Quant à son fils, qui était peintre, nous 
Vignorons aussi. Mais il convient de noter ici un détail curieux. Ge nom 
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de Van Sommeren n’est nullement un nom de fantaisie. Il appartient à 
la réalité historique; il se rattache méme a la biographie de Frans Hals. 
Le 11 novembre 1631, Hals, qui vient d’avoir une fille, la fait baptiser a 
Harlem : un des témoins du baptéme, dont la profession n’est malheu- 
reusement pas indiquée, s’appelle Barent van Sommeren. Quelle relation 
existe-t-il entre ce Barent et l’hôtelier ? Il n’est point aisé de le savoir. 
Il serait bon de retrouver aussi l’aimable personnage « M. du Verman- 
dois » qui achète un des premiers tableaux de Brauwer et le paye cent 
ducatons. 

Continuons la lecture du roman. Pendant son séjour à Amsterdam, 
Adrien Brauwer, dont le talent intéresse les connaisseurs, a des aven- 
tures heureuses : il travaille, et il gagne de l'argent; mais aussitôt il le 
dépense de la facon la plus incorrecte. Dissipateur, joueur, à demi fou, 
il devient un pilier de taverne ; il étonne les bourgeois hollandais par les 
scandales d’une vie contraire à toutes les convenances; enfin, d’après 
le témoignagne hardi de Descamps, il se conduit en malhonnéte homme. 
« Il s’acquitta de ses dettes en escroc : il sortit secrètement de la ville et 
prit la route d'Anvers. » 

Faut-il achever cette lecture suspecte? Arrivé à Anvers, Brauwer, 
qui n'avait pas de passeport, est arrêté comme espion et emprisonné 
dans la citadelle. Le malheureux veut prouver qu’il est le plus innocent 
des peintres; on le met à l’épreuve, on lui apporte une palette et des 
pinceaux, il improvise un chef-d'œuvre. Le tableau du captif est montré 
à Rubens, qui reconnaît immédiatement la main de Brauwer, s'intéresse 
à son sort, le fait mettre en liberté, le recoit chez lui, lui donne des 
habits neufs et le sermonne un peu « pour tâcher de le tirer de la cra- 
pule ». Vaine tentative! Ce scélérat de Brauwer était incurable. La pensée 
de vivre dans une maison honnête révolte tous ses instincts. Il quitte son 
hôte, il court se griser avec le boulanger Joost van Craesbeck; il inquiète 
la police par le tumuite de ses débauches ; il va poursuivre à Paris une 
vie inayouable; là, il se lie avec des chenapans, il a des maîtresses de la 
dernière catégorie; enfin, traqué par ses créanciers, le pourpoint en 
lambeaux, l'estomac vide, il revient à Anvers, où il meurt à l'hôpital 
vers 1640. Les biographes ajoutent qu’il fut enterré au cimetière des 
pestiférés. Voilà comment on écrit l’histoire des grands artistes. 

Dans ce fatras de folies, cherchons la vérité. Nous ne savons pas où 
et comment Brauwer a dépensé la première moitié de sa vie : nous 
savons que la seconde partie de son existence se passa à Anvers et qu’il 
y mourut. Que disent donc les textes authentiques, les seuls documents 
dont on puisse faire état? Une chose grave et consolante, c’est-à-dire 


ADRIEN BRAUWER. 473 


que, pendant l’exercice 1631-1632, Adrien de Brauwer — le nom étant 
écrit à la flamande — fut reçu franc-maitre de la gilde de Saint-Luc. 
Peu après, il use du privilège concédé à la maitrise, Il fait inscrire 
sur les registres de la compagnie le nom d’un élève, Jean-Baptiste 
d'Andois, qui ne nous est encore connu que par cette mention et dont 
serait bien intéressant de retrouver la trace. Évidemment Brauwer a pu. 
au temps de sa première jeunesse, faire un voyage en Hollande; mais 
sa biographie positive ne commence qu’en 1631-1632. Il est alors fixé 
à Anvers, et, à l'âge de vingt-trois ou de vingt-quatre ans, — s’il est 
né en 1608, — il est affilié à la corporation des peintres. C’est à Anvers 
qu'il a connu le boulanger Joost van Craesbeck. Celui-ci, en effet, 
n'est pas un personnage légendaire. Il fut, lui aussi, membre de la 
gilde, où il entra un peu après Brauwer, en 1633-1634. Il était peut- 
être né à Bruxelles, mais il demeurait à Anvers. On sait même son 
adresse, et on la trouvera dans la Galerie d’Arenberg de Burger. 
Brauwer connaissait bien le Vieux-Marché-aux-Cordes, et c’est la 
qu'il allait chercher son camarade. Et en effet nous ne refusons pas de 
croire que les deux peintres aient pu faire ensemble quelques bons 
repas; ils habitaient la même ville, ils étaient du même âge, et les 
motifs dont ils aimaient à s'inspirer se ressemblaient beaucoup. L’au- 
teur du Catalogue du Louvre, Frédéric Villot, a assez durement traité 
Brauwer et Craesbeck lorsqu'il a écrit : « La conformité de leur goût 
pour la débauche les lia intimement. » Sans doute, la similitude du 
vice est entre les buveurs un élément de concorde jusqu’au jour où, dans 
une soirée d'ivresse, on échange un coup d’épée ou un coup de couteau ; 
mais il semble aussi que la taverne n’est pas le seul temple où se 
nouent les longues amitiés ; on peut admettre que le même culte pour 
l’art et la ressemblance des idéals suffisent, sans qu’il soit nécessaire 
d’y joindre l’appoint de l'ivrognerie, à créer entre deux jeunes esprits un 
lien sérieux et durable. Brauwer et Joost van Craesbeck avaient tous 
deux, quoique dans une mesure inégale, un talent vigoureux, plein 
d’observation et d’étude, et dont la qualité, étrangement volontaire et 
condensée, se concilie malaisément avec le délire de l’ivresse et le 
trouble d’une main fébrile ou hésitante. Ils n’ont point pour habitude 
de traiter des sujets épiques; ils se condamnent aux réalités de la 
prose, mais ils mettent dans leurs traductions — Brauwer surtout — 
une gravité d’accent, une netteté d’écriture qui inspirent du respect 
non seulement pour leur talent, mais aussi pour leur intelligence. 
L’histoire ne nous donne point de nouvelles de Brauwer en 1633. 
Nous savons toutefois que, l’année suivante, il est toujours à Anvers, et 
XX. — 2° PÉRIODF, 60 


A7h GAZETTE DES. BEAUX-ARTS. 


qu'il est reçu membre d'une de ces sociétés d'artistes, d’un de ces 
cercles littéraires qui étaient alors un des amusements de l’ancienne 
Flandre. En 1634, Brauwer entre dans la chambre de la Violette. Nous 
ne dirons pas que, pour être admis dans cette confrérie, il fallût avoir 
mérité un brevet de rosière ; mais, lorsqu'on interroge la liste des hon- 
nétes gens qui en faisaient partie, on se persuade qu’une certaine régu- 
larité de mœurs ou du moins une apparence de correction était néces- 
saire. L’admission de Brauwer dans la Violette est une bonne note 
pour le prétendu bohème dont Descamps a déploré les escroqueries. 

Après 1634, il se fait dans la vie du peintre un nouveau silence. 
A-t-il, pendant quelque temps, quitté Anvers? Si, comme l'affirme la 
légende, Brauwer est venu en France, c’est à cette époque qu’il faudrait 
placer son voyage. Mais, on le sait, personne n’a jamais trouvé trace 
d’une excursion de l'artiste à Paris, ni surtout des amourettes scanda- 
leuses et malsaines qui mirent le sceau à son déshonneur. D’après le 
conte, ce voyage de Brauwer en France précède immédiatement sa mort; 
il précipite le dénouement : il serait donc de 1638. Quelle joie pour 
nous si la police de Louis XIII avait eu la bonne pensée de demander 
leur nom à tous les étrangers qui descendaient du coche ou de la 
patache et de dresser la liste instructive de ces visiteurs illustres ou 
inconnus! Quelle lumière dans l’histoire, si un pareil registre pouvait 
être retrouvé ! Mais rien de semblable n’a encore été mis au jour. Nous 
avons, il est vrai, d’autres papiers qui parlent dans leur silence. Si 
l’Académie royale de peinture n'existait pas alors, la corporation de 
Saint-Luc était florissante et jalouse, et, sitôt qu’un artiste étranger osait 
faire de la peinture, elle organisait contre l’intrus une chasse redou- 
table. Nous possédons un certain nombre de procès-verbaux de saisies 
pratiquées au nom des gardes du métier sur de pauvres diables — beau- 
coup sont Flamands — qui ont eu l’audace de faire un tableau et d’es- 
sayer de le vendre. Mais le nom de Brauwer n’apparaît, que je sache, 
dans aucun document parisien. Nous avons eu jadis le même ennui à 
propos de notre ami Van Goyen, qui passe aussi pour nous avoir rendu 
visite. Impossible de savoir si Brauwer est venu à Paris. 

Pour retrouver un fragment de la vérité authentique, c’est encore et 
toujours du côté d'Anvers qu’il faut se retourner. Ici nous nous trou- 
vons en présence d'un fait qui n’a rien de frivole, l'enterrement. Les vieux 
registres sont d'une précision parfaite. Le 1° février 1639, le peintre Adrien 
de Brauwer fut enterré, à Anvers, dans l'église des Grands- Carmes ; 
mais, comme il demeurait dans la paroisse de la cathédrale, c’est à 
Notre-Dame que le service funèbre fut célébré. On sait même que ce 
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service était de la troisiéme classe, et les auteurs du Catalogue du Musée 
d'Anvers, utilisant les informations retrouvées dans les archives par 
M. Léon de Burbure, font remarquer, à ce propos, qu'un enterrement 
de cette catégorie implique une sorte d’aisance ou exclut du moins toute 
idée de pauvreté. Grace à l’éloquence de ces révélations, le dernier 
séjour à l'hôpital n’est plus qu'une pure chimère, et, quant au cimetière 
des pestiférés, dans lequel Brauwer aurait été enfoui selon ses mérites, 
il y faut renoncer absolument, 

On a déjà remarqué, sans doute, que, dans toutes les circonstances 
importantes de la vie présumée de Brauwer, la légende prête à Rubens 
un rôle capital. C’est lui qui intervient pour le faire délivrer de la cita- 
delle d'Anvers, où il a été enfermé comme espion; c’est lui qui l’habille, 
l'héberge et essaye de le remettre dans les voies de la morale; enfin c’est 
le grand peintre qui, après l'enterrement de Brauwer au cimetière fan- 
tastique dont il a été question, le fait exhumer et organise en son hon- 
neur de pompeuses funérailles. On se rappelle le passage de Descamps : 
« Rubens apprit par un de ses élèves la mort de Brauwer, l’honora de 
ses larmes, fit retirer le corps du lieu où il avoit été inhumé, et lui fit 
faire, dans l’église des Carmes, des obsèques dignes de ses talents. Ce 
grand homme n’auroit pas borné là l’estime qu’il avoit pour Brauwer, 
puisqu'il avoit fait lui-même le modèle d’un mausolée qu’il lui destinoit; 
mais la mort l’enleva peu de temps apres Brauwer. » 

Au milieu d’assertions qui échappent à tout contrôle, on reconnait 
un détail exact’: on devine que Rubens, à qui la bonne peinture fut 
toujours chère, faisait le plus grand cas du génie de Brauwer. On est 
tenté de croire qu'il la connu, qu'il l’a aimé, qu’il lui a acheté des 
tableaux. Après la mort du puissant maitre de l’école d'Anvers, survenue 
le 30 mai 1640, on procéda à l'inventaire des trésors dart qu’il avait 
laissés. Or ce précieux catalogue nous apprend que Rubens ne possédait 
pas moins de dix-sept peintures de Brauwer. L’énumération, malheu- 
reusement bien sommaire, de ces richesses se trouve à la suite des 
œuvres des maîtres modernes. On n’y voit pas figurer sans surprise une 
Tentation de Saint-Antoine (traitée sans doute du côté comique et à la 
facon de Pierre Breughel le Jeune‘), un Lever de soleil, un paysage 
(sans autre désignation), un second paysage dans lequel « un homme 
attache ses souliers ». Les treize autres tableaux de Brauwer sont plus 


4. Au moment où Descamps imprimait son second volume (1754), il y avait chez 
le comte de Vence une Tentation de saint Antoine, de Brauwer. C'était peut-être celle 
de la collection de Rubens. 
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conformes à ce qu’on sait ou à ce qu’on croit savoir de son idéal quo- 
tidien. Ici c’est une danse rustique, là des paysans musiciens, une bras- 
serie avec des gens devant le feu, des assemblées de fumeurs, de 
rustres, de buveurs, et aussi des intérieurs de taverne où l'ivresse pro- 
voque des scènes furieuses, car, dans l’une de ces compositions, les 
ivrognes se prennent aux cheveux; dans l’autre, ils se saisissent à la 
gorge; dans un troisième tableau, les buveurs, furieusement excités, ont 
pris pour armes des pots et des cruches, etils s’assomment en conscience. 
Le catalogue, je le sais, n’en dit pas si long, mais il n'est peut-être pas 
impossible de retrouver quelques-uns des Brauwer que possédait 
Rubens, et, avec un peu d'imagination, nous croyons les voir. 

Le talent de Brauwer a été goûté par un amateur non moins illustre, 
Rembrandt lui-même. Ici encore nous avons un texte. Dans l'inven- 
taire dressé le 25 et le 28 juillet 1656, à la requête des créanciers de 
Rembrandt, on voit figurer plusieurs tableaux de Brauwer. Il y en avait 
quatre dans le vestibule de la maison, un Pdlisster, des Joueurs, un 
Atelier de peintre, une Cuisine grasse. Dans l’antichambre, c’étaient une 
Tête — une étude sans doute — et un Charlatan, d’après Brauwer 
(car déjà on avait commencé a le copier). Dans le cabinet, derrière l’anti- 
chambre, on voyait de lui « deux demi-figures » ; enfin Rembrandt pos- 
sédait aussi un trésor, « un gros volume contenant des dessins d’Adrien 
Brouwer ». En 1657, toutes ces raretés furent cruellement vendues. Ou 
sont-elles? Nul ne le sait. Mais n’est-i]l pas curieux de voir les deux 
plus grands maîtres du xvur° siècle s’éprendre, l’un en Flandre, l’autre 
en Hollande, des peintures de Brauwer et de ses croquis? Gette rencontre 
dans l’admiration n'est-elle pas une recommandation aux yeux de l’his- 
toire? Se pourrait-il que le peintre qu’on dit avoir vécu dans toutes les 
trivialités et dans toutes les bassesses ait été un créateur original, un 
exécutant merveilleux, un observateur profond? Essayons de nous en 
informer. Quel désenchantement si nous apprenions que Rubens enten- 
dait mal les choses de la peinture! Quelle surprise douloureuse s’il était 
prouvé que Rembrandt s’est mépris! 


PAUL MANTZ. 


(La fin prochainement.) 


OBSERVATIONS 


SUR TROIS CYLINDRES ORIENTAUX 


L’ErupDE des cylindres orientaux est 
très complexe; on peut l'entreprendre 
à différents points de vue, que l’on doit 
d'abord indiquer pour bien déterminer 
le but qu’on se propose. Ges monuments 
peuvent être l'objet : — soit de remar- 


ques philologiques ou paléographiques 
qui portent sur les inscriptions dont ils 
sont chargés; — soit d'observations his- 
toriques ou archéologiques qui portent: 
sur les scènes qui accompagnent les 
inscriptions, sur les symboles qu'ils pré- 
sentent ou sur les mythes auxquels ils 
se réfèrent; — soit, enfin, de considé- 
rations purement artistiques sur le travail 
de ces œuvres, dans lesquelles on ne tarde 
pas à découvrir une grande hardiesse de conception et un véritable 
talent d'exécution. Il y a plus : on peut, par un travail de comparaison, 
embrasser l’ensemble de ces monuments et arriver, non seulement à les 
classer par époques, mais encore à déterminer les caractères du mouve- 
ment artistique qui s’est produit dans la Haute-Asie. C'est à ce dernier 
point de vue que je me suis placé pour mettre sous les yeux des lec- 
teurs de la Gazette trois cylindres qui appartiennent à des périodes dis- 
tinctes. Je ne les ai point pris au hasard; je les ai choisis avec intention, 
mais non pas pour les présenter comme des exceptions. J'ai cherché les 
plus beaux spécimens de chaque période et surtout ceux qui pouvaient 
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offrir quelque analogie dans la conception ou la disposition des sujets 
et se prêter ainsi à une comparaison nécessaire pour bien faire com- 
prendre le mouvement artistique dont je veux parler. Pour saisir l'his- 
toire de l’art dans ces contrées, il faut se reporter aux divisions actuelle- 
ment acceptées qui établissent la domination successive de trois empires 
où l’on voit régner tour à tour la Ghaldée, l’Assyrie et la Perse, et c’est 
l’ordre que nous allons suivre ici. 

On sait que les cylindres assyro-chaldéens en pierre dure sont à 
la fois des amulettes, des bijoux et des cachets; on les portait mélés, 
sans doute, à d’autres ornements analogues en pierres polies, comme 
bracelets ou colliers; puis on s’en servait comme sceaux en les appo- 
sant sur l'argile traditionnelle des contrats. Les scènes représentées sur 
ces monuments sont très variées et le plus souvent accompagnées d’une 
légende qui renferme le nom du propriétaire. Elles sont gravées en 
creux sur la surface du cylindre, qui, roulé sur une substance plastique, 
donne ainsi, avec un peu d'habitude et d’habileté, une sorte de bas- 
relief qui permet de se rendre compte plus facilement du sujet et de le 
reprendre par la photographie. La matière des cylindres comprend 
toutes les pierres dures, depuis le marbre jusqu'au cristal de roche, 
c'est-à-dire toutes les variétés de quartz. Nous serions très embarrassés 
de nous expliquer sur les procédés qui ont permis aux artistes d’atta- 
quer la pierre. Les renseignements nous manquent complètement sur 
ce point, et nous croyons qu'il serait téméraire d’y suppléer par des 
conjectures. 

Ces préliminaires étaient indispensables pour bien saisir la portée 
des observations qui suivent. Je vais essayer maintenant de décrire les 
types que j’ai choisis et sur lesquels je dois appeler l'attention. 

Le premier cylindre provient du Musée de New-York; il est en 
marbre ou peut-être en porphyre; il mesure 0,030 de hauteur et 
0",020 de diamètre. La photographie agrandie permet de mieux saisir 
les détails du sujet. Je ne le connais que par un moulage; il appartient à 
l'époque des rois d’Agadé! qui florissaient antérieurement à l’établisse- 
ment du premier empire de Chaldée; il est peut-être contemporain de 
Sargon l'Ancien ; dans tous les cas, on ne peut pas lui assigner une date 


1. Agadé, dont le nom signifie « la ville du feu éternel », était la capitale d’un 
royaume puissant détruit avant l'établissement des rois de Chaldée à Babylone et se 
trouvait à cette époque le siège des écoles scientifiques qui ont illustré la Mésopotamie 
inférieure. Les bijoux de cette provenance nous montrent que les artistes étaient à la 
hauteur des savants qui déjà calculaient la périodicité des éclipses et la précession 
des équinoxes. 
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postérieure à celle de Hammourabi, c’est-à-dire, entre le xv° et le 
xx® siècle avant notre ère. 

Le sujet gravé sur ce cylindre nous présente deux scènes symétriques, 
disposées de chaque côté d’une iascription qui en occupe la partie supé- 
rieure. Le groupe à droite représente un homme nu, les cheveux bou- 
clés tombant sur les épaules, la tête coiffée d’un béret plat, le corps 
mouvementé, tourné vers la gauche. Il lutte contre un taureau qui se 
dresse sur les pieds de derrière; de la main gauche, il l’a saisi par une 
jambe de devant, tandis que, de la main droite, il lui fait une blessure au 
cou. Le sujet à gauche représente un être fantastique aux prises avec 
un lion. Ce personnage offre l'assemblage bizarre des formes humaines 
et des formes animales : il a le buste d'un homme, la barbe longue 
et bouclée tombant sur la poitrine; sa tête porte des cornes; la partie 
inférieure du corps se termine par une croupe de taureau; une 
ceinture semble cacher l'endroit où les deux natures se réunissent. Ce 
monstre lutte contre un lion, dressé devant lui, qu’il a saisi de ses 
mains vigoureuses par les membres antérieurs. 

Tel est l'ensemble de la scène; la composition est d’une grande 
originalité, et tout annonce une exécution magistrale. Les personnages, 
les animaux sont bien proportionnés; les monstres sont robustes, et la 
vigueur est exprimée par le rendu des muscles, la pureté des attaches 
et un modelé savant. On voit que l'artiste n’a été arrêté par aucun 
obstacle venant soit de la matière sur laquelle il déposait sa pensée, 
soit des procédés dont il pouvait disposer. 

Si nous examinons maintenant le détail de ces scènes, nous voyons 
que l'artiste a scrupuleusement étudié la nature. Le personnnage qui lutte 
contre le taureau appartient à cette race énergique, au corps trapu, qui 
caractérise les anciens habitants de la Mésopotamie inférieure. Le tau- 
reau est de cette espèce petite et vigoureuse dont on retrouve le type 
dans toutes les scènes de cette époque; il est, du reste, bien facile à 
reconnaître à la longueur des cornes et à la manière dont elles sont 
insérées. Le temps n’a pas altéré le creux de l’intaille, etla photographie 
permet encore de comprendre avec quelle vérité l'artiste a rendu certains 
détails, la fermeté des sabots, le luisant du cuir, la souplesse des naseaux, 
la mollesse des lèvres ; on sent que l'animal mugit sous l’étreinte de son 
redoutable adversaire. 

Des observations analogues s’appliquent à la seconde scène. Le per- 
sonnage fantastique, type d’une race que les artistes du cours inférieur 
de l’Euphrate ont seuls entrevue dans leurs rêves, réunit les formes hu- 
maines à celles de l’animalité. L'artiste a compris l’union des deux 
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natures et l’a exécutée avec un parti pris qui n’a rien de choquant pour 
l'œil, Dans ce mélange bizarre, il a ramené les proportions du bœuf 
aux proportions humaines, et, pour compléter lalliance, il a donné à 
son personnage les cornes de l'animal. Et pourtant tout cela ne nuit 
point à l’ensemble ; le lion, la gueule ouverte, la tête renversée, rugit 
de rage et de douleur; les formes ne sont pas amoindries; on distingue, 
dans l'exécution des détails, le poil du fauve et les ondulations de la cri- 
nière; la fermeté des attaches, la souplesse du corps, les mouvements 
de la queue, tout, enfin, est exécuté avec une vérité qui ne s'éloigne pas 
un seul instant de la nature. 

L'inscription est gravée avec beaucoup de soin; les caractères sont 
du style archaïque de Babylone. Au-dessous, on voit une petite antilope 
dont nous ne saurions expliquer la présence; dans tous les cas, elle est 
copiée sur la nature avec un réalisme qu’on ne saurait contester. 

Ce qui nous renseigne sur l’époque de ce monument, c’est sa parfaite 
similitude avec un cylindre qui présente le même personnage, le même 
taureau, dans une position différente toutefois, et qui est daté du règne 
de Sé-gani-Sarluh, roi d’Agadé'. Notre cylindre porte, du reste, un nom 
analogue; dans l'inscription qui l'accompagne, on lit le nom de Bin-gani- 
Sarluh, Je n’entreprendrai point ici l'analyse de ce petit texte; je me 
contenterai de dire qu'il pourrait se faire que les deux noms fussent 
identiques sans pourtant désigner le même personnage. 

Le second cylindre provient du Musée britannique. II est en cornaline 
et d’un travail très soigné; il mesure 0",035 de hauteur. Il appartient 
au second empire d’Assyrie, à la dynastie des Sargonides; dès lors on 
peut placer la date de son exécution du vii’ au vi’ siècle avant J.-C. 

Le sujet est d’une très grande simplicité de conception ; la donnée 
avec des variantes est, du reste, caractéristique de l’époque des succes- 
seurs de Sargon. Un personnage, les bras étendus, saisit de chaque 
main deux monstres fantastiques, quadrupèdes ailés qui participent des 
formes de la gazelle, du lion et du taureau. Ce personnage, ailé lui- 
même, porte une double paire d'ailes déployées ; sa figure est immobile, 
et les traits de profil, parfaitement accentués, ne souffrent pas trop de la 
manière conventionnelle dont l'œil est rendu. La barbe et les cheveux 
sont tressés avec soin, Il est vêtu d'une tunique courte, sur laquelle 
descend une robe longue, serrée à la taille par une large ceinture. La 


1. Le sujet de ce cylindre et la traduction de l'inscription ont été présentés à l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres dans la séance du 26 novembre 1877. Conf 
Noles sur quelques cylindres orientaux, janv. 1877. 
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tunique s'arrête au-dessus des genoux ; la robe n’a pas de manches et 
tombe sur les talons; ainsi le vêtement laisse voir les bras, la jambe 
gauche et le pied droit. Ce qu'on aperçoit de nu fait suffisamment 
comprendre que l'artiste connaît son anatomie et qu’il la rend de parti 
pris, en exagérant toutefois le jeu des muscles. Les attaches du poignet 
et de l’avant-bras sont bien indiquées: la naissance de la jambe est 
moins heureuse. Le vêtement est orné d’une riche broderie, variée sui- 
vant la place et rendue avec un soin minutieux. L'artiste a fait com- 
prendre que la doublure même est chargée d’un dessin différent. La 
ceinture participe de cette richesse d'exécution; on voit que l'artiste se 
complaît dans les détails. Les franges abondent sur la tunique et se dé- 
ploient en triple rang sur la robe; on distingue même la crête qui les 
unit à l’étoffe; enfin un gland retenu par une cordelière tombe sur les 
pieds. Quant aux ailes, sil est impossible de dire comment elles sont 
attachées au corps, on pourrait presque en compter les plumes. 

Les deux monstres sont symétriques et de profil. Ils se dressent sur 
leurs membres postérieurs ; l’échine cambrée imprime un mouvement 
très caractéristique à la tête, qui se penche sur la poitrine et se présente 
les cornes en avant. La jambe de devant restée libre pend naturellement 
sans résistance. L’appendice ailé s'articule avec les membres antérieurs 
sans paraître s’y rattacher. Si l’on passe à l’analyse des détails, on s’aper- 
çoit promptement que tout est de convention dans ces monstres de fan- 
taisie ; le poil de la bête, frisé à la manière de la barbe du personnage, 
contribue à lui enlever son véritable caractère. Si toutes les formes sont 
animales, on ne saurait, en les réunissant, constituer une individualité, 

Ce qui nous renseigne sur l’époque que nous attribuons à ce monu- 
ment, c’est l'identité absolue du personnage avec des types analogues 
de l’époque des Sargonides. J'aurais pu prendre pour exemple le 
cylindre qui porte le nom d’Ursana, roi de Muzasir, l'adversaire de Sar- 
gon*. C’est en effet le même individu; seulement, au lieu des monstres 
ailés, il tient deux autruches par le cou. Ce monument n’est d’ailleurs 
que le reflet de l’art assyrien transporté en Arménie. 

ll existe un grand nombre de cylindres où le même personnage est 
également aux prises avec d’autres animaux, sphinx ailés aux têtes 
d’aigle, de lion ou d’homme. Dans tous les cas, le travail est identique, 
et c'est intentionnellement que nous avons choisi celui-ci, à cause 


4. Ce beau cylindre en jaspe rose se trouve au musée du cabinet des médailles à 
la Haye. Voyez, au surplus, la description que nous en avons donnée dans le Cata- 
logue officiel n° 135, la Haye, 1878. 

XX. — 9° PÉRIODE. 61 
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des deux monstres qui nous conduisent à des types bien connus sous 
les Achéménides et qu’on retrouve jusque dans les chapiteaux des co- 
lonnes de Persépolis +. Nous donnons un de ces chapiteaux en lettre. 

Le troisième monument appartient au Musée britannique. Il est en 
cornaline blonde semi-transparente ; le sujet est un peu plus compliqué ; 
il mesure 07,030 de hauteur. . 

Un roi, sur un char trainé par un cheval qui parait lancé au galop et 
conduit par l’aurige, s’avance pour combattre un lion dressé devant lui 
et qu'il a déjà atteint de ses flèches; un autre lion est étendu sous les 
pieds du cheval; la scéne est encadrée par deux palmiers. Dans le 
champ, en haut, plane la figure du dieu, telle qu’on la voit sur tous les 
monuments de la Haute-Asie, un buste humain passé dans un disque 
orné des appendices ornithomorphes. L’inscription reproduit le nom de 
Darius dans les trois langues qui caractérisent les textes des Achémé- 
nides; c’est peut-étre le fils d’Hystaspe. 

Les cylindres de Perse sont du reste peu variés et faciles à recon- 
naître. Le costume des personnages, leur pose, leur physionomie sont 
aujourd’hui bien connus par la comparaison qu'on en peut faire avec 
les sujets des bas-reliefs des palais de Darius et de Xerxès. 

Si maintenant nous examinons les détails, nous sommes frappé de la 
négligence avec laquelle les personnages sont rendus, et de la recherche 
avec laquelle on a exprimé les accessoires. Nous avons déjà signalé 
un parti pris dans l'exécution du cylindre précédent. Ici tout est plus 
encore de convention, et, nonobstant l'ampleur de l’idée qui préoccu- 
pait l'artiste, il n’a pu aboutir qu’à un maigre résultat. Le roi, l’aurige, 
le cheval et le char disparaissent pour ainsi dire devant le fauve, et 
pourtant ce fauve n’effraye personne, malgré l’exagération de la taille. 
La crinière est rendue par un travail qui diffère peu de celui des pal- 
miers ; rien dans les traits du lion n’annonce sa prochaine agonie, en dépit 
des flèches qui ont pu l’atteindre. Quant à celui qui git sous les pieds 
des chevaux, il est exécuté dans des proportions si petites qu’il passe 
à peu près inapercu. Tout est factice dans cette scène, l’art n’a plus 
rien à faire avec la nature; on sent que le cheval, lancé au galop, ne 
bouge pas; l’aurige ne te presse pas, et le roi, la tête diadémée, lance sa 
flèche au hasard; l'artiste n’a pas voulu la diriger vers le lion pour ne 
point altérer la figure de l’aurige, devant laquelle elle aurait dû passer. 

Avant de comparer ces trois monuments, je ne puis trop rappeler 
que leur époque ne saurait être contestée, La date du premier nous est 


1. Conf, Coste et Flandin, Voyage en Perse, 1840-1844. 
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donnée par l’inscription en tout semblable à celle d’une inscription d’un 
roi d'Agadé dont l’authenticité est précise ; nous avons dit que les person- 
nages, le lion, le bœuf, se retrouvent du reste diversement combinés 
dans les scènes qui ornent les cylindres de cette époque. La date du 
deuxième nous est donnée par la comparaison que l’on peut faire de la 
scène avec celles qui sont gravées sur les monuments des Sargonides, et 
surtout par l'identité du personnage avec celui qui orne le cylindre 
d'Ursana. Enfin, la date du troisième est indiscutable à cause du nom 
qu'il porte; si ce n’est pas le fils d’Hystaspe, c’est toujours un Darius; or 
le dernier des Darius ne nous conduit qu’à l’époque d'Alexandre. 

Ces trois monuments nous révèlent au premier abord une sorte de 
décadence, dont nous trouvons l'explication dans les traditions d’un art 
qui s’épuise, malgré les moyens de perfectionnement dont il dispose; 
nous ne voulons en signaler ici que les étapes les plus caractéristiques, 
mais il serait facile d’en relever les défaillances intermédiaires. 

Jusqu'ici les origines de l’art dans la Chaldée ne nous étaient pas 
accessibles ; pas une ruine ne nous avait révélé ces civilisations primi- 
tives; et nous serions encore sans données précises, si les découvertes 
philologiques ne nous avaient permis de fixer la date des pierres gravées 
qui nous viennent de cette époque. J'ai relevé au Musée britannique, sur 
des contrats d'intérêt privé, datés du règne des premiers rois de Chaldée, 
les empreintes des cachets dont les habitants de la Mésopotamie se ser- 
vaient alors, et j’y ai reconnu les types des scènes gravées sur des 
cylindres dont la provenance était restée ignorée '. Ges observations ne 
laissent plus de doute sur l’authenticité de quelques cylindres dont on 
avait discuté la provenance. Les plus anciens monuments que nous 
pouvons saisir, les cylindres d’Urkham et d’Ilgi*, nous montrent déjà 
des artistes consommés en pleine possession de leur art; mais on peut se 
demander quels étaient alors les sujets qui ornaient les temples des 
Dieux : le Bit-Parra, le Bit-Ulbar, tous ces monuments innommés 
construits par les premiers rois de Chaldée, alors que la glyptique était 
arrivée à un degré de développement dont les cylindres nous donnent 
la mesure. Nous ne le savons pas. Rien, en effet, ne nous est parvenu 
de la décoration des palais et des temples de ces villes antiques dont la 


4. Conf. Relevé des empreintes des cylindres assyro-chaldéens sur des contrats 
d’intérét privé du Musée britannique, 1879. 

2. Urkham et son fils Ilgi sont les plus antiques rois de Chaldée; la capitale de 
_ leur empire était Ur, et leur règne paraît coincider avec la date de l’existence d’Abraham. 
Le premier de ces cylindres, cité par Ker-Porter, est égaré ; le second est au Musée 
britannique. 
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culture scientifique nous est seule connue, et pourtant on ne pourrait 
nier que les sculpteurs de ces temps reculés ne fussent à la hauteur 
des graveurs dont les œuvres sont arrivées jusqu’à nous. 

Il est plus facile de se renseigner sur l’art assyrien; nous avons, en 
effet, à côté des cylindres de cette époque, les grands monuments de 
Nimroud, de Khorsabad et de Koyoundjik, qui embrassent une période 
de 250 années environ. L'art assyrien trouve dans ces débris, aujour- 
d'hui transportés dans les musées de Londres et de Paris, des repré- 
sentants faciles à étudier et qui nous renseignent sur les rapports que 
nous pouvons établir entre la glyptique et la sculpture. Les défaillances 
sont très marquées en Assyrie; quand on parcourt les galeries du Musée 
britannique, la comparaison est facile, et l’on peut constater dans la 
sculpture un déclin sensible depuis l’époque d’Assur-nasir-habal* jus- 
qu'aux Sargonides. 

La chute est plus grande si l’on passe aux monuments des Achémé- 
nides. La encore nous pouvons rapprocher les bas-reliefs de Persépolis 
des gemmes de la même époque et établir la parfaite harmonie qui 
existe entre les bas-reliefs des palais et les pierres gravées. Le cachet 
de Darius est un des plus beaux monuments de l'époque achéménide 
et, pourtant, ce n’est qu'un pastiche affaibli des chasses d’Assur-nasir- 
habal dont on trouve le type sur les murs même du palais de Nimroud ; 
— nous en reproduisons une esquisse en cul de lampe ; — seulement, 
sur la gemme, tout est amoindri: il y a absence de mouvement, absence 
de vérité, mais, en revanche, une recherche du fini qui ne révèle que 
la dextérité de l'artiste ou peut-être un perfectionnement dans les 
instruments dont il disposait. 

Ce coup d'œil d'ensemble nous révèle donc un fait de la plus 
haute importance. Nous reconnaissons, depuis l’époque du grand 
empire d’Assyrie jusqu'à l’époque des Achéménides, une période de 
décadence visible; mais au delà, mais antérieurement, que s’est-il pro- 
duit? quels étaient les maîtres de ces artistes assyriens qui sculptaient 
les palais de Nimroud ? où sont leurs œuvres? C’est en vain qu’on inter- 
roge jusqu'ici la Mésopotamie inférieure. Les fouilles nous ont révélé, il 
est vrai, les différentes phases de cette histoire, mais pas un bas-relief, 
pas une statue de quelque importance ne vient nous renseigner sur ces 
superbes décorations qui faisaient encore l’orgueil des rois du dernier 


1. Assur-nasir-habal, roi d’Assyrie, avait le siège de son empire à Calah, dont les 
ruines se cachent aujourd’hui sous les tumulus de Nimroud ; l’époque de son règne 
est fixée de l’an 882 à l’an 857 avant J.-C. 
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Empire. Nous avons un passé de dix siècles à sonder, et nous n’aurions 
pas un monument à l'appui de nos recherches si les pierres gravées ne 
venaient combler cette lacune. 

Le petit cylindre d’Agadé n'est pas isolé. Les gemmes de cette 
antique provenance se comptent par centaines et s’entassaient littéra- 
lement dans les collections sans que nous en ayons compris jusqu'ici 
l'importance. Pour cela, il a fallu pouvoir leur assigner la date qui 
leur appartient et constater qu’ils sont bien les seuls représentants 
de l'art dans cette époque reculée. Alors, on voit se produire pour la 
Haute-Asie un phénomène analogue à celui que l’on a observé en 
Égypte : plus on remonte le cours des âges, plus l’art apparaît vigou- 
reux et puissant. Sur les bords du Nil, il éclate dans de gigantesques 
proportions; en Chaldée, nous ne pouvons le saisir que dans les 
produits microscopiques des artistes d’Agadé. L'histoire en est encore 
à faire; je crois en avoir réuni les éléments, et j’essayerai de l’esquisser 
un jour; les exemples que j'ai choisis ici indiquent le cadre dans lequel 
les détails viendront se classer. 

Telle est, à grands traits, la conclusion qui ressort de l’étude des 
trois cylindres orientaux que j'ai analysés, en nous bornant au côté 
purement artistique que nous nous étions promis d'examiner. Gepen- 
dant, en terminant ces observations, je ne puis passer sous silence les 
interprétations que le côté symbolique de ces scènes pourrait suggérer. 

Le premier cylindre nous fait assister à une lutte étrange, très fré- 
quente sur les cylindres de la même époque, et qui se rapporte évidem- 
ment à un mythe, à une légende populaire dans la Mésopotamie, mais 
qui ne nous est pas encore parvenue. Dans les légendes que l’on peut 
déjà traduire, il est question, il est vrai, d’un homme-taureau, de la 
lutte d’un personnage fantastique contre des monstres, et on a cru voir 
dans les deux lutteurs deux personnages, Isdubar et Hea-bani, dont les 
noms reviennent souvent dans les textes; mais sommes-nous bien sûrs 
que l'artiste s’est précisément inspiré du passage qui nous a été con- 
servé? Ces légendes nous arivent encore dans un état de mutilation tel 
qu'il serait téméraire de s’en servir absolument pour appuyer son juge- 
ment. Ce n’est pas sur des documents semblables que l'on peut étayer 
aujourd’hui un travail d’assimilation, quand on songe qu'il suffit d’at- 
tendre peut-être encore un jour pour que les fouilles nous dévoilent 
toutes ces légendes dans leur entier, et nous fassent comprendre l’his- 
toire du Panthéon assyrien mieux que nous ne connaissons celui de la 
Grèce et de Rome. Le deuxième monument a trait également à quelque 
légende antique; mais, parmi les fragments que j'ai pu consulter, je 
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n’en vois aucun qui puisse s’y rapporter, même d'une manière éloignée. 
Ce que nous pouvons seulement comprendre d’après certaines sources, 
c’est que les appendices ailés indiquent soit des génies, soit des êtres 
déjà en possession de l’immortalité; c’est ainsi que dans la légende d’Istar 
on décrit les ombres qui peuplent le Hades, c’est-à-dire le « séjour d'où 
l'on ne revient pas ». Quant au troisième monument, c’est un épisode 
de la vie privée, qui n'aurait rien à faire avec la légende ou la mytho- 
logie, si ce n’est l’image du Dieu qui plane sur la scène. La signifi- 
cation de ce symbole est incontestable; on le retrouve sur les plus 
anciennes ruines de la Haute-Asie de même que sur celles de la Perse, 
malgré la différence des religions qui l'avaient adopté; mais encore qui 
pourra nous dire comment le même symbole a pu passer de l’Assyrie à la 
Perse et représenter Ilu, Mérodach ou Nebo dans le polythéisme 
assyrien, comme il représente Ormuzd sur les monuments des rois 
Mazdéisnans de la dynastie des Achéménides ? 

Ces quelques observations suffisent pour qu’il soit bien établi que je 
n'ai donné cette esquisse de l’histoire des cylindres assyriens qu’en 
m’appuyant sur le côté artistique qui nous est actuellement saisissable, 
et que je me suis prémuni contre les interprétations dans lesquelles 
l'imagination seule pourrait intervenir. 


J. MENANT. 


LA FAIENCE D’ARNHEM 


(COLLECTION EVENEPOEL, DE BRUXELLES) 


ous ceux qui collectionnent les faïences du Nord, 
et principalement les pièces de provenance belge 
ou hollandaise, connaissent ces brocs délicats, ces 
cafetières élégantes, ces corbeilles et ces pla- 
teaux gracieux, décorés de personnages en costume 
Louis XV et d’ornements rocaille, qui portent comme 
marque un coq bleu tracé sous émail. Ces pièces 
sont rares et, par conséquent, fort recherchées. 
Elles méritent, du reste, de l'être, car leurs formes 
sont toujours d’un goût irréprochable, rappelant celles de la vieille 
argenterie, et leur décor, tracé par des mains habiles, affecte une 


légèreté et une distinction qu'on rencontre rarement dans les faiences 
hollandaises. 

Jusqu'à présent, on n’était pas exactement fixé sur la provenance de 
ces belles céramiques. M. Demmin, qui, le premier, je crois, s’est 
occupé d'elles, les avait dans le principe attribuées à Amsterdam. « Un 
savant israélite allemand de Breslau, nommé Herzog ou, en hollandais, 
Hartog, et connu sous le nom adoptif de Martog van Laun, associé à 
un certain H. Brandeis, avait établi une fabrique de faïence en 1780, au 
Flake-Feld (?), près de la porte de Weesp ‘. La fabrique cessa d'exister 
vers 1785. Cette faïence, qui est généralement lourde et en camaïeu, 
est devenue aujourd’hui introuvable. Elle est marquée d’un coq en bleu 
sur le cru, au grand feu. 


1. La Weesper poort sans doute, aujourd’hui convertie en barrière. C’est là 
qu’aboutit le chemin de fer rhénan. 
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« C’est chez un fils de ce Brandeis, âgé lui-même de quatre-vingt- 
quatre ans, que j'ai trouvé une pièce authentique (!) avec la marque 
ci-dessus. » 

Ainsi s'exprime M. Demmin, mais ce qu’il ne nous dit pas, c’est s’il 
a trouvé également chez ce même Brandeis les indications qu’il produit 
sur les origines et l'existence de cette fabrique amsterdamoise. Le fait 
serait important à savoir; car, sur la foi de ce racontar un peu vague, 
M. Albert Jacquemard attribua, lui aussi, à Amsterdam cette intéres- 
sante et curieuse production, et il est probable qu'elle lui serait 
demeurée, si un document céramique d’une importance spéciale n’était 
venu jeter des clartés inattendues sur la question et faire suspecter les 
affirmations de M. Demmin. 

Ce document céramique n’est autre que la plaque dont nous donnons 
ici même une reproduction. Comme fabrication, cette plaque appartient 
à la série d'objets délicats dont nous parlions tout à l’heure. Elle 
présente le même engobe gras, onctueux, d’un beau blanc laiteux et 
d’une pureté admirable. L’émail en est également brillant, mais friable. 
Quant au décor, ce sont les mémes personnages Watteau exécutés en 
camaieu, dans des tons bleus un peu faux, sans éclat, tournant légére- 
ment au gris. Un coq, marque certaine du fabricant, est perché sur une 
haute branche, et les mots ARNHEMSE FABRIQUE, tracés sur une ban- 
derole, viennent nous fixer sur le lieu de production. Enfin, dernier 
indice, la maisonnette du fond semble étre la manufacture, et la grande 
rivière qui passe devant ne peut être que le Rhin, qui baigne Arnhem, 
comme chacun saitt, 

Je signalai, en 1872, l'existence de cette plaque à M. Demmin ®. Il 
en conclut que ces deux fabricants d'Amsterdam avaient établi une 
fabrique à Arnhem, et dans la troisième édition de son Guide il disait 
en parlant de cette pièce si intéressante : « Gette faïence, qui a été 
acquise par M. Evenepoel, à Bruxelles, ne laisse donc plus de doute sur 
l'existence d’une fabrique de faïence établie à Arnheim (sic) par Hartog 
van Laun, qui pourrait bien aussi avoir fait des essais de fabrication de 
porcelaine dans cette ville. » 

C'était aller un peu vite en besogne. La plaque de M. Evenepoel 


1. Cette maison est aujourd'hui retrouvée. Elle appartient à M. Frederik Muller, 
d'Amsterdam, et figure dans les anciens actes de vente sous la dénomination d’oude 
pottebackerij, c'est-à-dire « vieille faïencerie ». 

2. « Cette mention m'a été affirmée par M. Henry Hovard, de la légation britannique 


à la Haye... » Ainsi s'exprime l’auteur du Guide, qui commet bien certainement une 
erreur de personne. 
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constituait de fortes présomptions, mais rien de plus. Pour arriver à une 
certitude, il fallait d'abord découvrir quelque document bien authen- 
tique établissant : 1° qu’il avait vraiment existé une fabrique de faïence 
à Arnhem; 2° que cette fabrique avait bien été réellement fondée et 
exploitée par les Brandeis et les Van Laun, Déjà même la date donnée 
par M. Demmin devait être rejetée comme entachée d'erreur, car les 


PLAQUE DÉCORÉE EN CAMAÏEU BLEU (FAIRNCE D’ARNHEM). 


(Collection Evenopoel.) 


pièces marquées au coq sont évidemment antérieures à l’époque qu'il 
indique. 

En 1875, je visitai Arnhem '. Je fis la connaissance des deux archi- 
vistes, M. Geers Oosterbeek, directeur des archives de la Gueldre, et 
M. Sannes, conservateur des archives de la ville. Comme c’est dans 
l’un ou l’autre de ces deux dépôts qu'on pouvait espérer de découvrir 
les preuves de l'existence de la faïencerie d’Arnhem, je m'efforçai 


1. Voir La Hollande pittoresque, t. IE, « les Frontières menacées », pages 319 et 
suivantes. 
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d'intéresser ces deux érudits à l’objet de mes recherches. Ils me promi- 
rent de se livrer & toutes les investigations désirables et de me temr au 
courant des résultats qu'ils obtiendraient. Trois ans se passèrent, toute- 
fois, sans que j’eusse de leurs nouvelles. En 1878, je me décidai donc a 
retourner à Arnhem pour apprendre ce que signifiait ce silence prolongé. 
M. Oosterbeek était mort; quant à M. Sannes, il avait perdu tout 
espoir de rien découvrir. 

Dans l’entre-temps, cependant, j’avais acquis une double preuve de 
l'existence d’une fabrique de faïence à Arnhem. La première, je l'avais 
trouvée dans un petit livre publié à Amsterdam en 1772 et renfermant 
une description géographique de la province de Gueldre*. Voici dans 
quels termes ce petit livre s’exprime en parlant d’Arnhem : « Le com- 
merce des habitants, nous dit-il, consiste principalement en tabac, 
grains et autres produits qui sont importés dans la ville pour y étre 
vendus, ou qui, exportés, trouvent leur débouché dans les cités voisines. 
De manufactures, il n’y en a pas beaucoup. On a bien essayé depuis peu 
d'y fabriquer de la porcelaine, mais cela n’a pas réussi ?. » 

Quant à l’autre preuve, plus importante celle-là, tout à fait décisive, 
car elle émane d’une autorité compétente et bien renseignée, je l’avais 
découverte à Delft, aux archives de la ville, dans un mémoire daté 
de 1784 et relatif à la libre sortie des ouvriers. Ce mémoire, rédigé par 
la corporation des faïenciers, signé par ses trois doyens, A. van der Ceel, 
II]. van Horn et Lambertus Sanderus, contient, en effet, la phrase 
suivante, qui lève tous les doutes qui pouvaient encore exister 
« En 1755, on a bâti une faïencerie à Arnhem, beaucoup d'ouvriers s’y 
sont rendus; mais cette fabrique n’a pu se maintenir; elle est aban- 
donnée maintenant *. » 

Ainsi donc l’hésitation n’était plus permise. Entre 1755, date de sa 
fondation, et 1772, époque à laquelle elle avait déjà sombré, une 
fabrique de faïence avait existé à Arnhem. II s'agissait donc de reprendre, 
entre ces deux dates, les archives de la ville d'Arnhem et de voir sil 
ne sy trouvait pas quelque document pouvant nous fixer d’une façon 
définitive sur l'existence de cette faiencerie si sujette à caution. 

M. le bourgmestre d’Arnhem — je lui dois ici mes remerciements — 
voulut bien, avec une courtoisie parfaite, me faire ouvrir à deux 


Geographische Beschrijvinge van de Provintie van Gelderland. Amsterdam, 


So => 


1772. 
2. « Fabriquen heeft men hier niet veel; men heeft wel iets omtrent het maken vai 
porce’einen geprobeerd, doch dat is niet gelukt. » 
3. Histoire de la faience de Delft, page 76. 
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battants les portes des archives municipales. De son côté, l’archiviste, 
M. Sannes, se mit avec beaucoup de bonne grâce à ma disposition. Nous 
commencames nos fouilles. 

Tout d’abord, nos investigations se portèrent sur les documents 
explorés une première fois par M. Sannes, c’est-à-dire sur les arrêtés, 
octrois, autorisations accordées par le magistrat, Aucun d’eux, il est vrai, 
n’était relatif à une fabrication de faïence ou de porcelaine. Mais, de ce 
que le chemin direct ne nous fournissait aucun indice, en fallait-il con- 
clure que les chemins de traverse seraient aussi improductifs? Une 
fabrique de porcelaine ou de faïence établie dans une ville ou sur son 
territoire ne laisse pas que de causer quelques préoccupations aux 
édiles. Ce sont des règlements de police pour prévenir les incendies, des 
règlements de voirie pour régler le transport des matériaux, des exemp- 
tions de pesage ou de droit d’entrée pour les matières premières; il y a 
les plaintes des voisins, les réclamations des propriétaires. C'était donc 
dans les livres renfermant les ordonnances de police qu’il nous fallait 
pousser nos recherches et, en même temps, dans les registres de bour- 
yeoisie; car, si, comme le prétend M. Demmin, Hartog van Laun et son 
associé Brandeis sont venus s'établir à Arnhem, ils avaient dû, l’un ou 
l’autre, acquérir le titre de bourgeois. Je me chargeai de la première 
piste, M. Sannes de la seconde, et nous nous mimes à l'œuvre, 

Nos recherches dans ce double ordre d'idées ne furent point long- 
temps vaines. Dès le second jour, j'avais acquis, dans les Commissie en 
Politieboeken, la preuve que, depuis 1688, il y avait eu des fours à 
briques auprès d’Arnhem, et que les échevins et les bourgmestres les 
avaient toujours fait surveiller avec une vigilance spéciale. Enfin le troi- 
sième jour, sur le Commissie en Politieboek, n° xvir, au folio 27%, à 
la date du 6 février 1761, je relevai une ordonnance dont je n'ai pas 
besoin de souligner l'importance, et dont voici la traduction littérale : 


« Sur proposition soumise à l'assemblée, établissant que Jonan van 
KerkHOrF, ayant ouvert une fabrique de porcelaine en dehors de la porte 
du Rhin, en cette ville et près du port, a demandé à Leurs Bien Nobles et 
Sévères Seigneuries, d’avoir pour lui, ses enfants, conjointement avec 
ses associés et ouvriers, la gracieuse franchise relativement au payement 
du droit de porte, à la porte du Rhin. Leurs Bien Nobles et Sévères Sei- 
gneuries, après avoir tenu délibération, ont trouvé bon et compris d’ac- 
corder sa demande audit Jan van Kerkuorr, comme aussi de lui donner 
force, aussi bien pour lui que pour ses enfants, associés à sa fabrique, et 
ouvriers travaillant dans celle-ci. De sorte que, toutefois, ledit Kerkhoff 
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sera tenu de donner au portier de Ja porte du Rhin les noms de ses 
associés dans la fabrique, conjointement avec ceux des ouvriers y travail- 
lant. Ajoutant que, dans le cas où il congédierait certains ouvriers ou 
travailleurs, ou bien dans le cas où de nouveau il en prendrait d’autres, 
il devra en donner connaissance audit portier, et que ledit portier lais- 
sera sortir de la Porte et circuler les personnes susdites, sans exiger 
jamais aucun droit de porte. Un extrait du présent réglement demeurera 
aux mains de JAN van Kerxnorr, et un autre sera également remis au 
portier de la porte du Rhin, Claas Gerritsen, pour servir à leur 
instruction. » 


Certes c’est là une pièce décisive. Du premier coup, non seulement 
nous avons la preuve irréfutable de l'existence de la faïencerie 
d’Arnhem, mais nous connaissons le nom de son propriétaire, ainsi que 
l'emplacement occupé par elle, et cet emplacement se trouvait bien, ainsi 
que nous l’avions soupçonné d’après la plaque de M. Evenepoel, en 
dehors de la ville et sur les bords du Rhin. En outre, du libellé même 
de l’ordonnance il résulte que la fabrique avait déjà en ce temps une 
certaine importance et occupait un nombre assez considérable d'ouvriers. 

Une fois dans la bonne voie, il me fallait pousser activement les 
recherches. Sur le même Politieboek, n° xvn, à la page 249” et à la 
date du 5 novembre 1762, je découvris en effet une nouvelle ordon- 
nance non moins importante que la première, et dont voici également 
la traduction 


« Étant présentée et lue devant l'assemblée, la requête de Jan van 
Kerknorr, établissant que, pour le progrès de sa fabrique, le lavoir 
(waasplaats) pour laver la terre est devenu trop petit, demandant qu'il 
plaise à Leurs Bien Nobles et Sévères Seigneuries de lui accorder une 
place pour laver, près des fosses à chaux du capitaine Zeger Verbeek (?), 
lesquelles sont actuellement abandonnées, ou toute autre place qu'il 
plairait à Leurs B. N. et S. Seigneuries de trouver bon. 

« Après avoir délibéré, il a été trouvé bon et compris que cette 
requête sera transmise ès mains de MM. les commissaires du port, pour 
que la place sus-indiquée soit examinée, et pour présenter à Leurs B. N. 
et S. Seigneuries leurs considérations et préavis. » 


Quelle fut la suite donnée à ce préavis? Le livre de police ne nous en 
dit rien; mais de la requête elle-même il résulte qu’en novembre 1762 
la fabrique était en pleine prospérité, puisque son propriétaire était 
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obligé de s’agrandir. Enfin, sur le Politieboek, n° xvi, à la page 174 et 
à la date du 10 octobre 1764, je trouve une dernière ordonnance, con- 
cernant, cette fois, le bois indispensable au chauffage des fours : 


« Sur la proposition faite à l'assemblée, il a été trouvé bon et com- 
pris que, lorsque Jan van Kerkuorr se pourvoit de bois pour sa fabrique 
de porcelaine, que ce bois soit conduit directement à travers la ville à 


CAFETIÈRE DÉCORÉE EN CAMAÏEU BLEU (FAÏENCE D'ARNHENM). 


(Collection Evenepoel.) 


la fabrique, tandis que (actuellement) ce même bois doit d’abord être 
déchargé et ensuite transporté à la fabrique, avec obligation de donner 
aux portiers une bûche par chaque voiture, soit qu’elle entre ou qu’elle 
sorte pour aller hors la ville. De telle façon, cependant, que cette décision 
s'applique seulement au bois destiné à sa fabrique, et non pas au bois 
destiné à son chauffage personnel, pour lequel il sera justement tenu de 
laisser suivant qu'il est d'usage. Et un extrait de cette disposition 
demeurera aux mains de JAN vAN KERKHOFF, pour servir à son instruc- 
tion. » 


Après cela plus rien, Jan van Kerkhoff était-il arrivé au terme de ses 
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desiderata? n’avait-il plus rien à souhaiter? La chose semble peu pro- 
bable, car c’est à peu de temps de ia que sa fabrique dut commencer à 
décroitre. Nous savons, en effet, qu’en 1772 elle avait cessé d'exister 
depuis au moins déjà une année ou deux, puisque la Geographische 
Beschrijvinge, imprimée en cette année, déclare que ses essais n'avaient 
point réussi. 

L'existence de la fabrique authentiquemnt établie, il nous fallait 
chercher à débrouiller quelque peu la personne du fabricant. Ce Jan 
van Kerkhoff, quel était-il? d’où venait-il? C'est ce que l’état civil pouvait 
seul nous dire. C’est à lui dès lors qu’il fallait nous adresser. Je com- 
mencai mes recherches par les livres de mariage. C'est 14, me semblait- 
il, qu'on devrait trouver le plus sûrement les indications désirées; car, 
que Kerkhoff fût oui ou non natif d’Arnhem, il était assez croyable qu’il 
s’y était marié ou remarié. Mes pronostics, du reste, ne devaient pas se 
trouver en défaut. A la journée du 5 août 1742, je découvris acte de 
mariage entre : 

Joan van KerkHorr, jeune homme d’Arnhem, 

Et Marta van Wanray, de Nimègue. 

Ainsi donc notre faïencier était originaire de la ville même qu’il devait 
illustrer par ses artistiques productions. La quitta-t-il après sa déconfi- 
ture? Non pas, car en décembre 1773 le registre des décès porte l’in- 
scription suivante : 


Johan van Kerkhof laet kinderen na. 


C’est-a-dire : Johan van Kerkhof laisse des enfants. Quels étaient ces 
enfants ? Il importe peu. 

Enfin, en remontant en arrière, j'ai découvert dans le Commissie en 
Politiebock, ne x1v, à la page 107, une requête de notre homme qui nous 
donne quelques indications sur sa position sociale. Jan Kerkhoff's’y déclare 
propriétaire d’une maison contigué au cimetière Saint-Jean, et il explique 
que pour gagner l’église il lui faut faire un grand détour, alors que, si on 
lui permettait d'ouvrir une porte sur le cimetière, avantage que ses voi- 
sins possèdent, il pourrait s’y rendre directement. A l’appui de sa requête, 
il parle des embellissements qu’ilse propose de faire à sa propriété, Cette 
requête est du A juin 1754. 

Ainsi voyez comme tout s’enchatne. Voici notre fabrique et son fabri- 
cant retrouvés. Jan van Kerkhoff est né à Arnhem, sans doute aux envi- 
rons de 1720'. En 1742 il épouse Maria van Wanray. En 1754 il est 

4. Depuis que ces lignes sont éerites, j'ai eu le plaisir de me trouver en corres- 
pondance avec M: H.-E. van Kerkhoff, conseiller à la cour d’Arnhem et descendant 
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possesseur d’une belle maison et ne songe qu’à l’embellir et à la rendre 
plus commode. En 1755 il fonde sa fabrique de faïence près du Rhyn; 
c’est du moins la date que nous donnent les doyens plateelbackers de Delft, 


AIGUIÈRE ET PLATEAU DÉCORÉS EN CAMAÏEU BLEU (FAÏENCE D'ARNHEM). 


(Collection Evenepoel.) 


et il nous faut d'autant plus volontiers les croire que l’un d’eux, Abraham 
van der Ceel, s'était marié à Arnhem’, et devait par conséquent être fort 


de notre fabricant, lequel a bien voulu me communiquer quelques renseignements sur 
son aïeul. « Vous estimez juste, m’écrit-il, en plaçant sa naissance aux environs 
de 4720, car il est né en 1716. En outre, les autres dates découvertes par moise rap- 
portent à celles fournies par les papiers de famille. Le mariage figure dans ces papiers 
comme ayant été contracté le 14 août 1742, et la mort est advenue le 10 décembre 1773. 
Ce que m’apprend en outre mon honorable correspondant, c’est que Jan van Kerkhoff 
n’eut pas moins de dix enfants, dont plusieurs moururent en bas age. 

4. Le registre des mariages d’Arnhem constate, en effet, que le 3 janvier 1780 on a 
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bien renseigné sur tout ce qui s’était passé en cette ville. Du 6 février 
1761 au 10 octobre 1764, nous voyons notre homme occuper de son 
usine « Leurs Bien Nobles et Sévères Seigneuries » Messieurs les Conseil- 
lers municipaux et agrandir son établissement. Mais cette prospérité dure 
peu. En 1770 la fabrique périclite et ne tarde pas à éteindre ses fours. 
Jan van Kerkhoff ne lui survit point longtemps. Il meurt en 1773. Voilà 
un historique bien clair. 

Est-ce à dire pour cela que la restitution soit complète et qu’il ne reste 
plus rien à éclaircir? Assurément non. Il faudrait, pour que l’histoire de la 
faiencerie d’Arnhem nous fût intégralement rendue, que nous connussions 
au moins les noms des principaux collaborateurs de Jan van Kerkhoff. 
J'ai fait à ce sujet des recherches nouvelles dans les registres de l’état 
civil, mais ils ne mentionnent point les professions et dés lors ne peuvent 
nous fournir aucun indice sérieux. Ce qu’il faudrait retrouver, c'est ce 
fameux livre de Claas Gerritsen, le gardien de la porte du Rhin, sur 
lequel notre fabricant fit inscrire, en 1761, « les noms de ses associés 
dans la fabrique, conjointement avec ceux des ouvriers y travaillant ». 
Mais qu'est devenu ce registre? Depuis bien longtemps il n'existe plus 
sans doute, et ce serait se flaiter d’un fol espoir que de compter le 
retrouver. 


II 


La courte période pendant laquelle Jan van Kerkhoff dirigea la faien- 
cerie d’Arnhem, les essais, les tatonnements forcés qui entravèrent les 
premiers temps de sa fabrication, le ralentissement que celle-ci dut subir 
quand l’heure du déclin eut sonné, expliquent suffisamment que les pro- 
duits d’Arnhem soient aujourd’hui des plus rares. Leur élégance et leur 
distinction expliquent qu’ils soient des plus recherchés. _ 

En Europe, je ne connais qu’une seule collection assez fortunée pour 
posséder une suite à peu près complète de ces belles céramiques : c’est la 
collection Evenepoel, de Bruxelles. 

Pendant longtemps déjà MM. Evenepoel avaient collectionné la faïence 


publié les bans d'Abraham van der Ceel et de Geertruyda Viervant, et pour la personne 
du marié il ne saurait y avoir d’erreur, car sa mère Maria van der Hagen, veuve en 
premières noces de Maarten van der Ceel, en secondes noces de Gerardus Brouwer, et 
qui dirigeait encore a cette époque, a Delft, la fabrique de la Lampette, figure dans 
l'acte comme ayant donné son consentement, 

Le mariage fut célébré à Arnhem, à l’église Saint-Eusèbe (Groote Kerk), le 27 jan- 
vier 4780. 
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de Delft, et ils avaient eu l’heureuse chance de pouvoir réunir plus de 
trois cents échantillons du plus haut intérêt et de la plus belle conser- 
vation. Depuis les beaux paysages en camaieu bleu qui ont fait la célé- 
brité d'Abraham de Kooge jusqu’à ces gigantesques potiches cannelées, 


CAFETIÈRE DÉCORÉE EN CAMAÏEU ROSE (FAÏENCE D'ARNHEM), 


(Collection Evenepoel. ) 


chefs-d’ceeuvre de Louwys Fictoor et de Lambartus Henhoorn, depuis les 
magnifiques corbeilles et les bouteilles élégantes qui sont l'honneur des 
Hoppestein et de leur fabrique de la Vieille Tête de Maure jusqu’à ces 
étonnantes copies de Saxe qui ont illustré le nom de Zacharias Dextra, 
ils possèdent des pièces de choix de toutes les provenances, et il n’est 
pas jusqu’à ces rarissimes chefs-d’œuvre de Frytom et de Verhaast dont 
on ne trouve chez eux de précieux spécimens. 
XX. —— 2° PÉRIODE. 63 
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Il y a six ou sept ans qu'ils commencèrent à se préoccuper de la 
faïence d’Arnhem. Ge fut, si j'ai bonne mémoire, l’acquisition de la 
grande plaque que nous avons reproduite qui les y engagea. Depuis lors 
ils ont acheté tout ce qui s’est présenté de beau et d'important dans ce 
genre. Et si l'on peut citer, dans d'autres collections, quelques belles 
pièces isolées, la fontaine de M. Paul Dalloz, par exemple, la belle cafe- 
tière de la collection Van Romondt, la cafetière, malheureusement bri- 
sée, que M. de Liesville avait exposée l’été dernier au Trocadéro, sous le 
nom de faïence d'Amsterdam, les plats de M. Fétis, de Bruxelles, et de 
M. Reynolds, de Londres, c’est, je le répète, chez MM. Evenepoel qu'il 
faut venir pour voir un ensemble respectable de faïences d’Arnhem et 
pour pouvoir se rendre compte de la marche suivie par : cette élégante 
fabrication. 

Cette production, en effet, paraît, dans sa courte existence, avoir 
parcouru trois phases bien distinctes. Tout d’abord, elle emprunte à Delft 
son personnel et ses procédés. « En 1755, on a bâti une faïencerie à 
Arnhem, beaucoup d'ouvriers s’y sont rendus, » disent les syndics de 
Delft. Et, en effet, nous trouvons, marquées au coq, toute une série de 
pièces que sans cette marque on attribuerait certainement à Zacharias 
Dextra, à Jacobus Halder ou à quelque autre maître de Delft, de la même 
époque. Ce sont généralement des plateaux et des corbeilles poly- 
chromes et dorées, décorées de motifs chinois qui s’enlévent en un léger 
relief, sur un engobe d’un beau blanc laiteux. 

Apres ce premier temps, la fabrication d’Arnhem semble traverser 
une période exclusivement originale. Elle abandonne Ja polychromie 
pour le camaïeu, et les formes orientales pour les modèles européens ; 
ses cuvettes, brocs, cafetières, corbeilles semblent copiés sur l’orfèvre- 
rie de l’époque. Le décor cesse d’être japonais ou chinois pour s’inspi- 
rer des scènes galantes et pastorales de Watteau, de Pater et de Lan- 
cret. 

C'est 1a l’époque la plus féconde et la plus remarquable de cette 
intéressante production. Le biscuit continue d’être épais et un peu 
lourd, l’engobe a toujours son beau blanc et conserve son apparence 
onctueuse et grasse, le décor en camaïeu est uniformément bleu, mais 
non pas de ces bleus éclatants, riches, vibrants, un peu durs et, si j’ose 
employer ce mot, un peu crus de Delft. Il se cantonne, au contraire, 
dans des nuances passées, déteintes, tirant légèrement sur le gris, sans 
richesse et sans éclat, mais non sans douceur et sans harmonie. Le des- 
sin est toujours correct, élégant, délicat, Les ombres sont douces, trans- 
parentes. L'image fait bien vignette. Elle décore agréablement le vase 
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ou le plateau, mais elle reste accessoire, En outre, on a renoncé au feu 
de moufle, qu’on employait pour les piéces polychromes. La plupart de 
ces beaux ouvrages sont décorés sous émail, au grand feu; mais l'émail 
employé n’a ni la dureté ni l'éclat de celui de Delft, et l’aspect obtenu 
est tout autre. Le caractère de cette période est si personnel qu’une fois 
qu'on a considéré une de ces pièces avec attention, il est bien difficile 
de ne pas reconnaitre à première vue la faïence d’Arnhem. 

Pendant la troisième période de sa fabrication, Johan van Kerkhoff 
paraît s’étre appliqué à copier la porcelaine de Saxe. Cette préoccupa- 
tion était, du reste, tout à fait naturelle. L'Europe entière, à ce moment, 
était prise de la manie de la porcelaine, Il n’était pas une capitale, pas 
une grande ville qui n’etit la prétention de posséder sa fabrique et 
d’avoir sa marque. Les fabricants de faïence eux-mêmes s’intitulaient 
volontiers fabricants de porcelaine. Dès le premier jour, Jan van Kerk- 
hoff avait pris ce titre; il était donc naturel qu’il fût amené à copier les 
fines céramiques importées de Meissen, de Tournai, de Mayence et de 
Berlin, et à contrefaire, dans la mesure du possible, les produits qui 
allaient bientôt rendre célèbres les noms du pasteur Mol, à Oude-Loos- 
drecht, et de Linker, à la Haye. 

C’est à ce dernier temps qu'il faut rapporter ces cafetières décorées 
en camaieu rose, ces beurriers polychromes décorés au feu de moufle, 
et toutes ces pièces auxquelles des préoccupations de copiste enlèvent 
leur caractère personnel et leur accent original. 

Mais, sur ce terrain mal choisi, la lutte était trop inégale pour pou- 
voir longtemps durer. Le biscuit épais et lourd de la fabrique d’Arnhem 
ne pouvait espérer de rivaliser avec les pâtes fines, délicates, transpa- 
rentes, qui venaient d'Allemagne. Le pinceau, qui, sur l’engobe gras et 
laiteux, avait fourni un décor généreux, large, ample, ne pouvait con- 
trefaire ces miniatures, si à la mode depuis quelques années. Engagée 
dans cette impasse, la manufacture de Jan van Kerkhoff devait succom- 
ber. 

Pendant les trois périodes de sa fabrication, la faiencerie d’Arnhem 
eut pour marque un coq!. Mais la forme de ce coq varia suivant les 
temps et aussi suivant les mains. J’ai recueilli une série de ces marques ; 


les voici, autant que possible, par ordre chronologique : 


1. Ce coq figure encore aujourd’hui dans les armoiries de la famille Van Kerkhoff. 
Sur le cimier qui couronne leur écu se trouve un coq tout pareil a celui que nous 
rencontrons sur la grande plaque reproduite plus haut. 
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1° Corbeille ajourée, polychrome et dorée, décorée au centre d'un 
panier contenant des fleurs. — Genre Delft. 


En rouge. 


2 Aiguiére avec son plateau, décorée en camaieu bleu. Sujet cham- 
pêtre. Au centre, un chasseur présente un lièvre à une dame. Sous le 


plateau, Ja marque ci-dessous : 


En bleu. 


3° Grande cafetière sur trois pieds, avec anse et couvercle, décorée 
en camaïeu bleu. Au centre, dans un cartouche erveloppé d’ornements 
rocaille, deux enfants jouent aux cartes ; près d’eux se tient un troisième 
enfant portant un broc. 


En bleu. 
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h° Corbeille ajourée, de forme ovale, décorée en camaieu bistre (vio- 
let de manganèse). Au centre, un bouquet d’œillets. 


Se 


À oft 
fy 
eo 


CS 


e 


En bistre. 


5° Corbeille ajourée, de forme ovale, décorée en camaïeu bleu. Au 
centre, un paysage : arbres et maisons. 


En bleu. 


6° Plateau décoré en camaieu bleu. Au centre, un chasseur tenant un 
canard; près de lui est un chien. 


En bleu, 


7° Corbeille ajourée, avec son plateau, décorés lun et l’autre en 
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camaïeu bleu. Conversation galante. Dame et seigneur assis au pied 


d’un arbre. 


En bleu. 


8° Deux beurriers avec couvercles, forme ovale et cannelée. Décor 
polychrome, fleurs et fruits. Une petite chèvre accroupie forme le bou- 
ton du couvercle, (Copie de Saxe.) 


En rouge. 


if] 


Pendant queje poursuivais dans les livres de l’état civil la personne 
de Jan van Kerkhoff, M. Sannes, archiviste d’Arnhem, qui, on s’en 
souvient, avait bien voulu se charger de fouiller les admissions au 
droit de bourgeoisie, pour voir s’il trouverait quelques traces relatives à 
ce Brandeis et à ce Hartog van Laun, chers à M. Demmin, M. Sannes 
avait fait une importante découverte. Dans le vingt-troisième volume des 
Commissie en Politieboeken, au f 55 v°, et à la date du 26 mars 1778, 
il avait trouvé la décision suivante : 


« Après lecture devant Vassemblée de la requête de Teunis van 
Tellingen, demeurant à Amsterdam, portant que pendant quinze années 
il a fait le commerce avec des associés (in compagnie negotie gedaan 
hadde) de toutes sortes de poteries, lesquelles ‘il faisait cuire au pays de 
Munster et importait à Amsterdam. 
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« Que le suppliant ayant trouvé utile que, dans l’échevinage de cette 
ville, une fabrique de ces poteries soit élevée en même temps qu’un com- 
merce établi; qu'à ces fins, hors de cette ville, vers le cimetière des 
juifs, à la place où s'élève la maison nommée Roode Huysje (petite 
maison rouge), se trouve une place convenable pour l’érection de cette 
fabrique, pour sa construction et pour le logement de la foule de travail- 
leurs (arbeydsvolk) qu'il doit faire venir d'Allemagne et qui est néces- 
saire pour la fabrication, et que, par l'établissement de cette fabrique, la 
ville recevra un accroissement considérable. 

« Qu'en conséquence le suppliant demande qu’il plaise à Leurs Nobles 
et Sévères Seigneuries de lui octroyer la permission de faire cela et de 
lui accorder en outre, moyennant un petit loyer annuel, le terrain néces- 
saire pour élever la fabrique et l’établissement des autres construc- 
tions. 

« Leurs N. et S. Seigneuries ont trouvé bon d’accorder au suppliant 
sa demande et l'emplacement sis auprès du cimetière des juifs, celui-là 
où est située la petite maison connue sous le nom de Maison rouge ou du 
Matelot (Warsmanshuysje), aussi bien que les terrains et dépendances 
qui s’y trouvent, comme il sera nécessaire pour édifier la susdite fabrique 
et les bâtiments exigés. Et les seigneurs bourgmestres en exercice ont 
chargé et commis messieurs les chefs taxateurs (opperweerdeerders) 
dinspecter le terrain en question avec le suppliant, pour prendre 
tous les arrangements nécessaires tant pour assurer les bénéfices de la 
fabrique que pour sauvegarder les intéréts de la ville, et en outre de 
régler le loyer annuel qui doit être payé à la ville, et de l’un et l’autre 
présenter un rapport. » 


Ainsi donc, cinq ans après la mort et la déconfiture de Jan van 
Kerkhoff, un nouveau céramiste vint demander au magistrat d’Arnhem 
l'autorisation de monter une manufacture sur le territoire de l’échevi- 
nage. Ce fabricant était d'Amsterdam; il tirait ses produits d'Allemagne. 
Voilà donc deux points de ressemblance avec le mystérieux Brandeis dont 
parle M. Demmin. Il est vrai qu'il s'appelait Teunis van Tellingen, ce 
qui ne ressemble guère aux deux noms mis en avant par l’auteur du 
Guide, mais la date se rapporte presque à celle qu'il nous donne, et il 
est possible qu'il ait mal retenu le nom du fabricant, ou que ce nom lui 
ait été incorrectement fourni, 

Un autre dissentiment toutefois, et celui-là singulièrement plus 
grave, c'est qu'il ne paraît pas que Teunis van Tellingen ait fabriqué de 
la faïence. Ce qu'il annonce devoir fabriquer, c’est toute sorte de pote- 
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ries (ullerley soort van aardewerk), poteries qu il avait fait faire jusque- 
là dans le pays de Munster. 

Point de doute que, sil eût fabriqué de la faïence, il n'aurait pas 
manqué de dédaigner ce mot commun et grossier d’aardewerk et qu'il 
aurait employé celui de plateel, ou même plus volontiers encore le vo- 
cable relevé, distingué, à la mode, de porceleyn, dont Jan van Kerkhoff 
avait fait usage et dont les faïenciers de Delft eux-mémes s'étaient depuis 
longtemps emparés. En outre, en 1784, ces mêmes faïenciers n’eussent 
point constaté, dans un document officiel, que la fabrique d’Arnhem 
«n’a pu se maintenir et qu'elle est abandonnée maintenant », puisque 
aux environs de 1780 on l'aurait vue, nouveau phénix, renaître de ses 
cendres. 

La démarche de Teunis van Tellingen semble, en effet, avoir été suivie 
d’une mise à exécution; car sur le Politieboek, n° xxut, au folio 57 v'et 
à la date du 29 juin 1778, nous trouvons l’accord gratuit des droits de 
bourgeoisie à Teunis van Tellingen, et ces droits ne lui étaient accordés, 
sans doute, que parce qu'ayant obtenu satisfaction sur les différents 
points de sa supplique, il allait passer à l’exécution de ses projets. 

Voici la traduction de cet octroi : 


« Sur la requête de Teunis van Tellingen, lequel, suivant attestation 
de B. Perisonius, predikant à Amsterdam, fait partie de la religion réfor- 
mée et demande à être admis dans la bourgeoisie. 

« Le magistrat, ayant pris connaissance et examiné cette requête avec 
l'attestation jointe, a accordé sa demande au suppliant et l’a admis gratis 
dans la bourgeoisie de cette ville, à la condition toutefois qu’il sera tenu 
de se conduire en bourgeois comme il faut. » 


Jusqu'à ce qu’on ait trouvé un document céramique bien certain, 
venant attester quels étaient les produits de Teunis van Tellingen, on en 
sera réduit aux conjectures. Quelle était la nature de ces poteries fabri- 
quées à Munster et qu'il s'agissait de copier? On ne le sait même 
pas. 

Peut-être ce sont ces terres rouges vernissées, décorées d’intailles et 
de personnages à perruque, qui troublent si fort les amateurs, et dont 
personne encore n’a déterminé l’exacte origine. Ce qui donnerait quelque 
poids à ‘cette supposition, ce sont les inscriptions hollandaises qu’on 
rencontre fréquemment sur ces poteries. 

Quoi qu’il en soit, l'ignorance ol nous sommes des produits de Teunis 
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van Tellingen ne doit pas nous faire perdre 
nues de Jan van Kerkhof, 

A chaque jour suffit sa tâche. La notre aujourd’hui était de restituer 
les grandes lignes de l’histoire de la faïencerie 
Y avoir réussi, 


de vue les faïences bien con- 


d’Arnhem, et nous croyons 


HENRY HAVARD. 


XX. — 2° PERIODE. 64 


LES ARCHITECTES 


SALNT-PIERRESDE TOs 
D'APRÈS DES DOCUMENTS NOUVEAUX 
(1447-1549) 


(DEUXIÈME ARTICLE!) 


ERTAINEMENT, si Bramante, au moment 
de commencer son gigantesque travail, avait 
été réduit au concours des seuls archi- 
tectes romains, il n’eût pas tardé à se voir 
condamné à l'impuissance. En effet, c’est a 
peine si de loin en loin, parmi ses innom- 
brables collaborateurs, nous trouvons un 
maître né dans la Ville Éternelle, et encore 
aucun de ces maîtres n’a-t-il brillé au pre- 
mier rang. Heureusement, depuis près d’un siècle, une véritable colonie 
d’artistes étrangers, principalement toscans, s'était établie sur les bords 
du Tibre. Comme du temps de Virgile, le citoyen romain dédaignait la 
carrière des arts et abandonnait volontiers la gloire artistique à d’autres 
nations. Les vers du poète n'avaient rien perdu de leur justesse : 


Excudent alii spirantia mollius era. 
Tu regere imperio populos, Romane, memento. 


Ce sentiment de leur haute valeur dut encore s’accroître chez les 
Romains sous Jules If, alors qu’à leur supériorité dans le domaine de 


1. Voir Gazelte des Beaux-Arts, 2° période, t. XIX, p. 253. 
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la diplomatie, dans le gouvernement spirituel des peuples, vint se 
joindre, comme jadis, la gloire des armes, 

Nous avons montré dans notre précédent article comment, sous les 
humbles qualifications de maçons, de charpentiers, de tailleurs de 
pierres, se cachaient, au xv° siècle, les maîtres les plus éminents en l’art 
de bâtir. Cette situation ne tarda pas à se modifier, Sous Jules IT, il arrive 
bien encore, de temps en temps, que l’on désigne quelque architecte 
illustre sous ces titres vulgaires (en 1514, le grand Antonio da San- 
Gallo n’est pour les comptables de Saint-Pierre qu’un simple charpentier : 
« magister Antonius de San Gallo, faber lignarius arcis Sancti-Angeli' »; 
mais ce ne sont plus là, nous pouvons l’affirmer, que des exceptions : 
dès ce moment, l'homme de talent a conquis le rang auquel il a droit. 

C'est à Bramante, à Michel-Ange, à Raphaël, que les artistes sont 
redevables de ce changement. Par la supériorité de leur génie, l’éléva- 
tion de leur caractère, la multiplicité de leurs connaissances, ces grands 
hommes se sont créé une position dont leurs contemporains ne pouvaient 
manquer de bénéficier. Malgré leur sécheresse ordinaire, nos pièces 
comptables nous fournissent à cet égard un témoignage bien caractéris- 
tique : ils donnent à Michel-Ange et à Raphaël le titre de « messer » au 
lieu de celui de « maestro ». Maitre remplacé par messire, c’est plus 
qu'un changement d’étiquette : c'est une révolution dans les mœurs. 

Que nos lecteurs se félicitent avec nous de ce progrès : son influence 
bienfaisante ne se borne pas au xvi’ siècle, nous en profiterons aussi dans 
une certaine mesure, Désormais nous ne serons plus obligés de nous ar- 
rêter devant le moindre « muratore » ou « tagliapietra », nous deman- 
dant si sous l’humble artisan ne se cache pas un artiste de mérite. Quand 
il sera question, pour la période dont nous nous occupons, de maçons, 
de tailleurs de pierres, il y aura gros à parier qu'il s’agit de simples arti- 
sans, et nous pourrons concentrer notre attention sur des maîtres vrai- 
ment dignes de ce nom. 


Nous avons parlé plus haut de la part prise par Antoine da San- 


A. En France on observe un phénomène analogue. Le plus ancien emploi que nous 
connaissions du mot archilecte remonte, d'après le Bulletin de la Société de l'histoire 
de Paris (1875, p. 162, 1878, p. 22) à l’année 1540 seulement. Notons toutefois le 
mot architeteur employé par Christine de Pisan (Littré, Dictionnaire, sub verbo). 
En 1498 Fra Giocondo portait tout simplement le titre de deviseur de bâtiments 
(Archives de l'art français, 1, 108). En 1502, lors de la construction du pont Notre- 
Dame, Villustre théoricien fut chargé du contrôle de la pierre de taille (Leroux de 
Lincy, Bibliothèque de l'École des chartes, 4845, p. 36). 
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Gallo aux travaux de Bramante. Nous retrouverons l'architecte florentin 
quand nous nous occuperons de l’histoire de Saint-Pierre pendant le 
règne de Léon X. Parmi ses confrères, il faut tout d’abord citer Andrea 
Sansovino. L’éminent sculpteur-architecte était au service de Jules II dès 
le mois de décembre 1506; à ce moment il fut chargé de surveiller le 
transport à Rome de quelques blocs de marbre. Plus tard il fut nommé 
vérificateur des travaux (mensurator). Sous Léon X, nous le trouvons 
tantôt à Lorette, tantôt à Rome ?. C’est dans cette dernière ville qu'il 
mourut en 1529. 

Rainiero de Pise était un des plus vieux serviteurs de la cour ponti- 
ficale. Il travaillait au Vatican dès le mois de septembre 1488. Il portait 
alors le titre de charpentier (carpentarius). En 1506 il se présente à nous 
avec celui de « mensor fabricæ basilicæ S. Petri ». Ses appointements 
s'élevaient à 6 florins par mois. Ge modeste et consciencieux artiste, 
auquel échut la tâche de surveiller l'exécution des ordres de Bramante 
et de Raphaël, était en fonctions en 1516 encore. 

À côté de lui nous trouvons le Romain Domenico-Antonio di Jacopo de 
Chiarellis (novembre 1508-novembre 1510), chargé spécialement de 
surveiller les tailleurs de pierres ; Vincenzo di Dionysio de Viterbe (1510- 
1527 environ); Niccolo di Andrea (1511); Giovanni Battista de Corvis de 
Faventia (1512); Bartolommeo Marinari (1513); Lodovico Corsellini(1513); 
Giovanni-Maria dell’ Abbaco, de Florence (janvier 1513). Ce dernier était 
peut-être le père de l'architecte Antonio Abbaco et le grand-père de 
Maria Abbaco ; il fut confirmé dans sa position par un bref de Léon X en 
date du 1* décembre 1514. Le traitement de ces différents maîtres 
variait entre 5 et 6 florins par mois. 

Niccolo di Giovanni, originaire de Bibbiena, près d’Arezzo, mérite 
une mention spéciale. Il était sculpteur de profession. Vers 1513, il 
occupait les fonctions de « superstans fontis sancti Petri », aux appoin- 
tements de 6 florins par mois, Par un bref en date du 22 septembre 1514, 
Léon X le nomma « scarpelinus fabricarum nostrarum et cameræ apos- 
tolicæ, et beati Petri superstans », avec un traitement mensuel de 5 ducats. 


4. Zahn, Notizie, p. 15.— Dès 1504, Pompeo Gauricio, dans son De sculptura, 
rangeait Andreas Sovinius parmi les plus célèbres sculpteurs toscans. 

2. «Qui a pie si descrivera una stima et misura di piu lavori facti alla Navicella di 
Agnolo di Baccone (?) et Trivosino (?), falegniami misurati et stimati per m° Andrea 
de s° Sovino et per m° Rinieri da Pisa et per m° Ant? Rochone (?) a di 6 di maggio 
4514, per comissione di m° Lionardo Bartolini commissario di decta fabrica, 
secondo, etc. — A di 2 di maggio 4544. Ricordo come si misuro i lavori di detto 
m° Perino per m° Rinieri e m° Perino Roseli per comissione di m° And? da st Sovino, 
et primo, » etc. 
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Le sac de Rome, qui eut des conséquences si funestes pour l’art et les 
artistes, forca maître Nicolas à chercher une autre position. Il devint 
boulanger, et un bref en date du 15 septembre 1529 l’autorisa à faire 
librement circuler la provision de farine dont il avait besoin pour la con- 
sommation quotidienne. Triste retour des choses d’ici-bas ! 

Parmi ces collaborateurs modestes, dont plus d’un avait des connais- 
sances et un mérite tout à fait supérieurs, il faut encore citer Giuliano 
Leno. C'était plus que l'aide, c'était l’ami de Bramante. Vasari lui a 
consacré un paragraphe spécial dans la biographie de l’illustre architecte 
en chef : « Bramante, dit-il, laissa après lui Giuliano Leno, qui joua un 
rôle important dans les constructions de son temps; il était plus habile 
à surveiller l'exécution des dessins d'autrui qu'à en inventer lui-même, 
quoiqu'il eût du jugement et une grande expérience. » 

Nos documents nous apprennent que dès l’année 1513, messire Giu- 
liano Leno était chargé d'effectuer ou de contrôler les payements rela- 
tifs à la construction de Saint-Pierre. 11 occupait ces fonctions en 1525 
encore, avec le titre de « curatore della fabrica di Santo-Pietro di Roma». 
Au mois d'avril 1526, il visita Modène, où il fut reçu avec beaucoup de 
distinction et où les habitants lui demandèrent une consultation sur les 
travaux à exécuter à la cathédrale et aux fortifications 1. Un peu plus 
tard, vers le mois de juin de la même année, il fut chargé d’inspecter, 
en compagnie d’Antonio da San-Gallo, les fortifications de Parme et de 
Plaisance *. 

Jules Romain a tenu à consacrer par la peinture la part que Leno a 
eue aux travaux de Bramante; dans un des camaieux de la salle de 
Constantin, il l’a représenté à côté de l’architecte en chef, tenant en 
main le plan de Saint-Pierre *. | 

Grâce à une collaboration aussi éclairée, aussi dévouée, les travaux 
avancèrent rapidement. Nous avons parlé plus haut du contrat conclu 
en 1506 avec les maçons chargés de construire les fondations et d'élever 
les piliers de la coupole. Les tailleurs de pierres ne tardèrent pas à se 
mettre également à l’œuvre. Dès le mois de mars 1507, nous voyons Giu- 
liano di Giovanni et Francesco del Toccio, de Settignano, travailler aux 
chapiteaux de la nouvelle basilique. Le 24 août de la même année, Me- 
nico Antonio di Jacopo, de Rome (ailleurs appelé de Clavellis), s'engage 
à fournir également des chapiteaux pour les colonnes destinées à la tri- 


4, Campori, Gli Artisti iluliani e stranieri negli stati estensi, p. 281-283. 
2. Vasari, X, 410. 
SAV Asa rex 205. 
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bune : «pro columnis muris que vadunt in pillastris magnis tribune. » Le 
1° mars 1508 est signé le contrat par lequel m° Francesco di Domenico 
de Milan, Antonio di Jacopo de Ponte à Sieve et Benedetto di Giovanni 
Albini, de Rome, tous trois qualifiés de « scarpellini », promettent d’exé- 
cuter, eux aussi, un certain nombre de chapiteaux, sur le modèle de ceux 
du Panthéon « nela forma che son quelli di Santa-Maria-Rotonda ». Notons 
cette dernière clause; elle a son intérêt pour l’étude du projet de Bra- 
mante. À côté de ces maîtres il faut signaler Bernardo di Silvestro, de 
Florence, un autre Florentin, Melchiore di Gerardo del Galuzzo, Franco 
di Michele de Fosso de Novo t, Ambrogio di Mariotto de Fiesole, Chante 
di Lazzaro de Corbignano, de Florence, Jeronimo del Bene, surnommé 
el Fracasso. Marchio, surnommé el Rizo, etc. 

Nous manquons de renseignements sur la plupart de ces artistes; 
mais il ne faudrait pas conclure du silence des documents contemporains 
que c’étaient tous de simples artisans. Un écrivain du temps, Albertini, 
cite l’un d’eux, Antonio del Ponte a Sieve ?, à côté d’Andrea Sansovino. 
Ce fut à ce même Antonio que Michel-Ange confia, le 9 juillet 1513, 
l'exécution d’une partie du tombeau de Jules II *. Par bref du 1° dé- 
cembre 1514, Antonio fut confirmé dans sa position de surveillant des 
sculpteurs attachés à la basilique de Saint-Pierre 4, 


Vers 1510, les charpentiers, à leur tour, prennent part aux travaux. 
Deux Florentins, Antonio di Pellegrino et Antonio di Bartolommeo (Anto- 
nio da San-Gallo le jeune), sont chargés de fournir les formes nécessaires 
aux arcs de la basilique : « forme lignaminis necessariæ ad conficiendum 
arcus in dicta fabrica 5 » ; ils travaillent en même temps à la toiture de la 
tour Borgia. La coupole de ce dernier édifice dut être terminée dans les 
derniers mois de l’année suivante; car, le 18 octobre 1511, un habile 
orfèvre florentin, Jacopo di Paolo Sogliani, recut 15 ducats pour prix des 
armoiries destinées à être placées au sommet de la tour. 

Quelle que fût la prodigalité de Jules II quand il s'agissait de créations 
artistiques, le pape-soldat se vit plus d’une fois forcé de restreindre ses 


1. 1510, 18 novembre : 450 florins « ad bonum computum lapidum trivertinorum 
pro cemento archorum sive arcuum ciborii basilice s. Petri. » 

2. De laudibus civitatum Florentie et Savonensis, dans l'Opusculum de mirabi- 
libus nove et veteris urbis Rome, éd. de 1545, fol. 104. 

3. Le Lettere di Michel Angelo Buonarroti, éd. Milanesi, p. 640. 

4. Archivio storico italiano, 1866, t. Ill, p. 219. 


5. Voir, au sujet de ce système de voûtes, Vasari, VIT, 136, et Bonanni, Templi 
vaticant historia, p. 54, pl. IX. 
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dépenses, partant d’enrayer la marche des travaux. On sait à quel point 
le manque d’argent retarda l'achèvement du mausolée confié au ciseau 
de Michel-Ange. La construction de Saint-Pierre aussi se ressentit, 
d’après les historiens de la basilique, de la disette du trésor pontifical. 
Le pape, cependant, ne prélevait pas sur ses revenus ordinaires les res- 
sources nécessaires à l'entreprise. De nombreux brefs nous apprennent 
que l’Europe tout entière était appelée à concourir à la réalisation de 
son projet favori. S'il faut en croire l’auteur du poème satirique intitulé 
Simia et publié à Milan en 1517, les indulgences dispensèrent le pape 
de puiser dans sa propre bourse. 

Quoi qu'il en soit, nous savons par nos registres que le total des 
sommes payées aux entrepreneurs de Saint-Pierre, ou consacrées au 
traitement des surveillants des travaux, s’éleva, depuis le mois d’avril 
1506 jusqu'à la fin de l’année 1513, à 70,653 ducats d’or seulementt, 
Ce chiffre n’a rien d’excessif, si nous le comparons aux sacrifices faits 
par les successeurs de Jules II, Des documents encore inédits nous 
apprennent que, du 22 décembre 1529 au 2 janvier 1543, ainsi pour une 
période de treize ans, la construction de Saint-Pierre absorba 89,727 écus 
65 1/2, et, du 9 janvier 1543 au 25 février 1549, soit pour une période 
de six ans, 160,774 écus 3 3/4 °. 


IV 


Jules If mourut dans la nuit du 20 au 21 février 1513. En d’autres 
temps, un pareil événement aurait pu compromettre le sort de la nou- 
velle construction. C’est ainsi que la mort de Nicolas V avait arrêté court 
ses projets si grandioses. Mais cette fois-ci l’impulsion était donnée. 
Alors même que le nouveau pape n’aurait pas porté le nom de Médicis, 
alors même qu’il n’aurait pas préféré à toute autre gloire celle que pro- 
cure le culte des arts, il lui aurait été difficile de se soustraire au rôle 
que lui léguait son prédécesseur. La continuation des travaux ne dépen- 
dait plus du caprice individuel d’un pape; elle était désormais intime- 
ment liée à l'existence même du catholicisme. Qui aurait pu prévoir à 
ce moment que ce temple, destiné à marquer le triomphe définitif de 


4. Voir Pungileoni, Memoria intorno alla vita ed alle opere di Donato o Donnino 


Bramante, p. 96. mh 
2. Une notice publiée par Fea (Notizie, p. 32) pourra servir a controler ces indi- 
cations ; de 4540 à 4547, le total des dépenses faites pour Saint-Pierre fut de 


162,624 ecus. 
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la papauté, deviendrait pour celle-ci une cause d’affaiblissement et 
détacherait d’elle des millions de croyants? La Réforme — est-il néces- 
saire de le rappeler? — a eu pour cause directe, immédiate, le trafic des 
indulgences, et ce trafic, à son tour, n’était-il pas destiné à subvenir aux 
frais de la construction de Saint-Pierre? 

Pendant les premières années du règne de Léon X, Rome vit la plus 
extraordinaire réunion d'architectes célèbres dont le souvenir soit parvenu 
jusqu’à nous. A côté de Bramante, entouré de collaborateurs tels 
que Antonio da San-Gallo et Andrea Sansovino, travaillaient alors Michel- 
Ange, Raphaël, Baldassare Peruzzi, Jacopo Sansovino. Giuliano da San- 
Galio était revenu dans la Ville Éternelle pour y mettre ses dernières forces 
au service du nouveau pape. Fra Giocondo s'était joint à lui. Léonard 
même vécut un instant dans ce milieu, si bien fait pour inspirer de 
grandes choses. I] accompagna dans son voyage à Rome Julien de Médi- 
cis et obtint la faveur de loger au Vatican. 

Voici quel était alors l’état des travaux : les quatre piliers gigan- 
tesques destinés à supporter la coupole s’élevaient jusqu’à la hauteur de 
la corniche; les arcs étaient bandés, ornés de leurs caissons; la cha- 
pelle située au fond de la basilique était presque terminée; dans beau- 
coup d’autres parties, les constructions étaient fort avancées. Les suc- 
cesseurs de Bramante n'avaient donc qu'à suivre la voie qu'il leur 
avait tracée pour doter Rome du plus magnifique de tous les temples. 
Mais des considérations que nous aurons à étudier dans la suite firent 
adopter d’autres plans. On commença par substituer la croix latine à 
la croix grecque; puis on revint à celle-ci, pour l’abandonner de nou- 
veau quelques années plus tard. Le résultat final fut l’œuvre bâtarde que 
nous voyons aujourd'hui. Sans le grand ouvrage dans lequel M. de Gey- 
miller a entrepris de reconstituer le Saint-Pierre de Bramante, l’archi- 
tecte, l'amateur désireux de connaître les projets de Villustre maître 
d’Urbin, en serait réduit aujourd’hui aux indications si sommaires de 
la médaille de Caradosso et du plan, absolument dénaturé, de Serlio. 

La masse des problèmes abordés et résolus par Bramante dans le 
vaste domaine de l’art de bâtir est si grande que l’on est tenté de ne 
voir en lui qu'un spécialiste, un architecte de génie, plutôt qu'une de 
ces organisations si variées, si riches, si vibrantes et, disons le mot, vrai- 
ment encyclopédiques de la Renaissance, Il est temps de faire justice de ce 
préjugé. Bramante n’a pas été seulement un architecte sans égal, il n’a pas 
été seulement un peintre distingué, il a encore été poète. Voilà, certes, 
un motif de surprise pour ceux qui soutenaient naguère, qui soutiennent 
aujourd'hui encore que Villustre artiste d’Urbin ne savait pas écrire. 
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Cette ridicule légende ne saurait tenir devant les faits !, Nous ne connais- 
sons, à la vérité, pas d’autographe du maître? ; nous avons mieux, des 
sonnets composés par lui. Ce n’est pas, assurément, le propre des gens 
entièrement illettrés, des énalfabeti, comme disent nos voisins, que de 
s'essayer dans la poésie et surtout dans un genre aussi difficile que le 
sonnet! Dès le siècle dernier, en 1756, la Raccolta milanese publiait neuf 
sonnets de Bramante*. Plus récemment, un recueil édité à Prato nous en 
a fait connaitre neuf autres‘. Voila donc déjà un bagage littéraire plus 
considérable que celui de Raphaël, dont trois sonnets seulement sont 
parvenus jusqu’à nous. 

En réalité, les compositions poétiques de Bramante arrivent au chiffre 
de vingt-deux ou vingt-trois. Plusieurs de ces pièces sont encore inédites. 
Point ne sera besoin, pour nous en procurer la copie, de la disputer aux 
trop jaloux gardiens des archives vaticanes; il nous suffira de recourir 
aux trésors de notre Bibliothèque nationale. En parcourant, il y a quelque 
temps, un manuscrit du fonds italien®, je suis tombé sur cette rubrique 
alléchante : Mesere Bramante de Urbino, suivie de vingt et quelques 
sonnets. Vérification faite, dix-huit de ces poèmes se sont trouvés iden- 


1. « Aveva io scritto una volta, assai tempo fa, alla S. V. dicendole che Bramante 
non sapeya nè leggere, nè scrivere, tale sentenza attribuenda a Sabba Castiglioni... 
Ecco dunque come si possa spiegare con esempi che il cap. frate non sapesse né leg- 
gere ne scrivere, appunto a modo di Carlo Magno. Tenendo il pensare de’ tempi nostri, 
Bramante doveva leggere e scrivere, non foss’ altro che per tener i registri delle spese, 
ma cid tre secoli e mezzo fa non era. » (Lettre du 4 juillet 4867, au marquis 
G. Campori, publiée dansles Memorie e lellere di Carlo Promis. Turin, 1877, p. 176- 
177.) 

2. Il y a, en effet, lieu de douter de l'authenticité de ceux qui ont été publiés par 
M. Cerroti, dans ses Lellere e memorie autografe ed inedile di artisti tratle dai 
manoscrilli della Corsiniana (Rome, 1860, pl. 1), et par M. Pini, dans sa Scrillura 
di arlisti italiani, n° 85. 

3. Et non pas trente, comme l'ont imprimé par erreur les éditeurs de Vasari 
(t. VII, p. 438). 

4. Poesie italiane inedite di dugento autori, par Trucchi, Prato, 1847, t. I, 
p. 84-95. Le nombre des sonnets de Bramante publiés dans ce recueil s’élève en réa- 
lité à treize, mais quatre d’entre eux font double emploi avec les sonnets publiés dans 
la Raccolla milanese. 

5. Ce manuscrit (n° 1543) a été acquis en 1869, à Paris, à la vente de M. H. de S. 
Il me paraît identique à celui que la Raccolta milanese mentionne comme se trou- 
vant, au siècle dernier, chez C.-A. Tanzi. Il a dû être écrit entre les années 1492 et 
1497, c’est-à-dire pendant que Bramante était encore au service du duc de Milan. Sur 
un des feuillets, on lit: «_ A di primo di setembre 4497 in Taracina. » 

Outre les poésies de Bramante, on y trouve des compositions de Laurent le Magni- 
fique, de Bembo, de G. Visconti, etc. 
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tiques à ceux de la Raccolta milanese et des Poesie italiane inedite. 
Quant aux autres, il y a tout lieu de croire qu'ils n’ont jamais vu le 
jour. Je ne reproduirai pas ici ces compositions, évidemment impro- 
visées, dont le style n'est pas toujours d'une correction, d’une clarté 
parfaites. Il me suflira de dire qu’elles témoignent d’une grande facilité 
de versification et d'une bonne humeur à toute épreuve. L'artiste y plai- 
sante sur sa détresse (Cesariano avait donc raison de l'appeler « figlio 
patiente di paupertate »); mais les rigueurs de sa belle ne paraissent 
pas non plus l'affecter outre mesure. 

Le manuscrit de la Bibliothèque nationale ne se borne pas à nous 
faire connaître des productions de Bramante; il nous initie en même 
temps à ses relations avec les littérateurs contemporains. C'était une 
cour fort lettrée que ceile de Ludovic le More. Le Florentin Bernardo 
Bellincioni (+ 1491), Domenico Maccagni, de Turin, Gasparo Vis- 
conti (+ 1499) s’y distinguaient particulièrement par leur esprit. Tous 
les trois comptaient parmi les intimes de Bramante. Ce n'étaient pas, à 
la vérité, des amitiés profondes, cordiales; l'architecte poète fut plus 
souvent l’objet d’agressions que de flatteries, mais il était de taille à se 
défendre. Si nous en jugeons par l’épigramme suivante, c'était même 
lui qui provoquait ses compagnons et les poussait à bout, à force de 


sarcasmes, 
In Bramantem. 


Unde habeat nomen Bramas quæro : est quia semper 
Mordicus atque famens creditur esse canis. 

Quis canis? Erigones? — Minime ; sed Cerberus ille 
Tenareus, famæ nominibusque nocens. 

(Nominibus vita est similis plerumque virorum). 
Obloquitur, latrat : detrahit atque rapit; 

Nil mirum canis est hac condicione vocandus : 
Et canis hinc vero nomine Bramas erit. 


Une autre épigramme, intitulée Desiderium Bramantis, nous fait 
connaître le goût immodéré de Bramante pour les poires. Gette pièce, 
d’une facture assez grossière, a pour auteur Domenico Maccagni. 

Un véritable tournoi poétique s’engagea entre l'architecte et Gasparo 
Visconti. Tantôt celui-ci, Bramante nous l’apprend lui-même dans un 
de ses sonnets, lui reproche sa cupidité (l'artiste lui avait demandé de 
lui faire cadeau d’une paire de chausses ' ): 


Bramante, tu sei mo troppo scortese 
Ch’ ogn’ hor mi mandi calze a dimandare 


4. Lo sonnet dans lequel Bramanto sa plaint de l’état de sa garde-robe nous montre 
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E metti in parte un monte de denare 
Te par si puoco se ti fuo le spese. 


Tantôt, dans des sonnets adressés à Hieronimo Tuttavilla, il se plaint 
de la sévérité ou reconnaît la compétence de celui qu'il appelle plai- 
samment son docteur : 


Da l’altra parte il mio dottor Bramante 
Mi morde quando il verso è grosso e umile. 


Ed è si terso, e dolce il tuo bel stile, 
Che puo piacere a’ dotti, e a vulgo errante, 
E non sol me stupisce, ma Bramante, 
Qual sai, che non è pur poeta umile !. 


Un autre sonnet de Visconti nous révèle l’admiration professée par 
Bramante pour le plus grand des poètes italiens, Dante. Cette pièce porte 
le titre suivant: « Non fu facto questo sonetto per voler judicare tra due 
tanti homini (Dante et Pétrarque), ma sol per motteggiar con Bramante 
sviscerato partigiano di Dante. » 

Quoique les relations de Bramante avec la cour de Louis le More 
semblent avoir été plus fécondes en pointes, en bons mots, qu’en témoi- 
gnages de sympathie, on aime à voir l’architecte fréquentant, dès son 
séjour en Lombardie, les savants, les poètes, les humanistes, et traitant 
avec eux d’égal à égal. 


combien ce prétendu ignorant était familiarisé avec le langage mythologique alors en 
faveur : 


Certan con le ciconie i nostri canti 
Non con Caliope, non con Erato 
Per ben ch’ io habia il cor tutto infiamato 
Del fuocho che consuma gli altri amanti, 
ae as Ses es 
Andando hier a veder certe mie frasche 
Veni quasi cristallo a meza via 
Si di Medusa me turbar le masche. 
Vesconte non te casche 
Questo de core, ma fa ch’ io n’ habia un scudo 
Tal ch’ io non giostro più con Borrea ignudo 
E se poi per te sudo 
El mio sudor verra da le tue pelle 
Ma non scoter pero pero (sic) la seta a quelle. 
(F£. 72, ve 78.) 


1. Raccolta milanese (1756, n° 2). Les rédacteurs de la Raccolla traduisent le mot 
« dottore » par maitre, et font de Visconti l'élève de Bramante. Je serais disposé a croire 
qu'il a plutôt le sens de mentor, et qu’il est pris dans une acception comique. 
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Cette réputation d'esprit survécut à Bramante: trois années après sa 
mort, en 1517, paraissait l'étrange dialogue intitulé Simia, dans lequel 
l'auteur met en présence l'ombre de l'architecte, saint Pierre et divers 
autres personnages". L’humeur facétieuse, la force de la dialectique du 
premier éclatent à chaque phrase; il refute victorieusement les attaques 
de saint Pierre, qui ne peut lui pardonner d’avoir ruiné sa basilique. 
Puis il prend l'offensive, et le menace, si on ne lui donne pas à remanier 
le paradis tout entier, de se transporter dans le royaume de Pluton. 


LEON x 


(D'après une médaille du temps.) 


On admettra difficilement qu'un versificateur si habile, qu'un artiste 
si répandu dans la société des humanistes les plus brillants n'ait même 
pas su lire ni écrire, car telle est, ne l’oublions pas, l'étrange théorie de 
nos contradicteurs. Que Bramante n’ait pas été un érudit de la force de 
L.-B. Alberti, ou de Fra Giocondo, si docte, d’après ses contemporains, en 
grec et en latin, c’est là une hypothèse à laquelle nous souscrivons 
volontiers. Il y a même lieu de croire qu’il n’a pas compté parmi les 
artistes les plus lettrés de la Renaissance. Son disciple, Cesare Gesariano, 


4. Bossi a traduit plusieurs passages de ce dialogue dans son Cenacolo di Leo- 
nardo da Vinci, Milan, 1810, p. 246-249. 


518 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


le traducteur de Vitruve, le dit formellement‘. Mais de quel droit refuser 
à ce maître illustre les connaissances élementaires qui ne manquaient à 
aucun artiste Ce son époque ? 

Cette fois-ci, je tiens à le constater, le coupable n’est point Vasari. 
Nulle part, il ne nous parle de l'ignorance de Bramante; il nous dit, au 
contraire, que dans son enfance il apprit non seulement la lecture et 
l'écriture, mais encore l’arithmétique. L'auteur de cette ridicule légende 
paraît être le Milanais Saba Castiglione, qui vivait au milieu du xvr° siècle. 
Se fondant sur l'ignorance proverbiale du collège des Frati del Piombo, 
dont Bramante faisait partie, il raconte que l'architecte, interrogé sur la 
manière dont il remplirait ses nouvelles fonctions, répondit que son 
ignorance ferait les principaux frais de sa charge. On affirme, en effet, 
que les piombatori ne doivent pas savoir lire, afin de ne point pouvoir 
prendre connaissance des bulles qu’ils ont mission de sceller. Je n’éprouve 
nulle velléité de défendre les Frati del Piombo; mais la vérité m’oblige 
à déclarer que les artistes qui obtinrent au xv° et au xvi° siècle ce poste 
si lucratif étaient loin d’être des hommes sans instruction : Fra Cola, qui 
fut piombatore sous Paul II, était contrôleur des bâtiments pontificaux ; 
Jacopo de Ferrare (vers 1485) était un ingénieur de mérite. Pour leurs 
successeurs du xvi° siècle, Sebastiano del Piombo, Jean d’Udine, Gu- 
glielmo della Porta, il est à peine nécessaire de faire justice du préjugé 
populaire. 

Nos efforts n'auront pas été stériles si nous avons réussi à démontrer 
que l'architecte de Saint-Pierre, le protecteur de Raphaël, a bien été 
l’homme spirituel, éclairé, libéral, dont le Caradosso et le divin peintre 
d'Urbin nous ont transmis les traits; que Bramante, enfin, compte parmi 
les organisations les plus riches et les plus complètes de cette grande 
époque. 


Bramante était mort le 11 mars 1514. Dès le 1e avril suivant, Raphaël 
fut attaché à la construction de Saint-Pierre avec un traitement mensuel 


1. ... « Mio preceptore Donato de Urbino, cognominato Bramante : et benche el 
fusse pictore egregio : Et facundo nehi rimati versi de’ poeti vulgari. Licet et fusse illi- 
terato. Ma di profundissima memoria et gravi loquentia. Fu patiente filio di pauper- 
tate... Questo sufferse longissimamente la paupertate spreciandola anchora più con la 
sua prudentissima liberalita, tandem Julio sammo Pontifice persingulare amore gli 
portava : quasi contra la voglia di epso Bramante soto pena di sancta ubedientia lo 
fece riccho et gli dond beneficii et officii de maxime pensione annuaria più che non 
bisognava asai a la sua decente vita et vestimenti per epso et suoi servi.» (Cesare Cesa- 
riano, Di Lucio Vitruvio Pollione architectura libri dece traducti de latino in vol- 
gare, etc. Come, 1521, in-fol., fol. Lxx vo.) 
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de 25 ducats; le 1° août suivant, il fut nommé architecte en chef. Fra 
Giocondo et Giuliano da San Gallo furent chargés de l’assister de leurs 
conseils. 

Sur la manière dont Raphaël s’acquitta de ses fonctions, nous pos- 
sédons deux témoignages bien précieux : l’un est la lettre de Raphaël 
même, adressée le 1° juillet 1514 à son oncle Simone di Ciarla; l’autre 
une lettre du chargé d’alaires de Ferrare à son maître, Écoutons d’abord 
l'artiste : 


« En ce qui concerne mon séjour à Rome, je ne puis, par amour pour les travaux 
de Saint-Pierre, rester longtemps ailleurs qu’ici, car j’ai la place de Bramante. Et quel 
lieu du monde est plus digne que Rome? et quelle entreprise est plus digne que ceile 
de Saint-Pierre, qui est le premier temple du monde ? C'est le plus grand édifice qu’on 
ait jamais vu, et il coûtera plus d’un million d’or. Sachez que le pape a résolu de 
dépenser 60,000 ducats par an pour ces travaux; il ne pense plus à autre close. Il m’a 
adjoint pour collègue un très savant frate d'au moins quatre-vingts ans; voyant qu’il n’a 
plus longtemps à vivre, il m'a donné pour compagnon cet homme de grande réputation 
et très savant, afin que, s’il a quelque beau secret en matière d’architecture, je puisse 
apprendre et arriver ainsi à la perfeclion dans cet art. Son nom est Fra Giocondo. Le 
pape nous fait appeler chaque jour, et s’entretient quelque temps avec nous de cette 
construction. » 


Voici comment s'exprime le chargé d’affaires de Ferrare dans sa 


4. Un savant distingué, M. H. Grimm, a publié dans son recueil intitulé Ueber 
Kunst und Kistler (1865, p. 114-115) une série de pièces relatives à la gestion de 
Raphaél comme architecte de Saint-Pierre, d’aprés les originaux appartenant au major 
Kiihlen, de Rome; mais des doutes très fondés se sont élevés contre l'authenticité de 
ces documents. M. Grimm lui-même parait aujourd'hui disposé à admettre qu’ils sont 
l'œuvre d’un faussaire (Das Leben Raphaels von Urbino, p. 184). Ajoutons loutefois 
que, s’il leur refuse la qualité d’autographes, il n’en persiste pas moins à leur attribuer 
une certaine valeur quant aux fails qu’ils énoncent. Ce seraient, d’après lui, des copies 
modernes d’originaux que le faussaire aura découverts dans quelque dépôt peu acces- 
sible. Nous allons essayer de démontrer que l’un du moins de ces documents, la lettre 
adressée par Raphaël à Giuliano Leno, sous la date du 30 juillet 1514, a été forgée de 
toutes pièces. Raphaël y annonce la nomination, comme inspecteurs ou surveillants, 
des artistes suivants : G.-F, da San-Gallo, Leonardo Santelli, Niccolo de Bibbiena 
Antonio de Ponte a Sieve, Andrea de Milan, Giovanni-Maria del! Abbaco. Or tous, 
ces noms se retrouvent dans les brefs publiés en 1866 dans! Archivio storico ilaliano, 
t. III, p. 217 et suiv. Nous ne rechercherons pas comment l’auteur des faux autographes 
a eu connaissance, vers 1863 déjà, de ces brefs alors inédits; c’est affaire a traiter 
entre lui et l’auteur des articles de l Archivio storico italiano. Nous ferons seulement 
remarquer que, dans les autographes comme dans les brefs, l’un des artistes, Desiderio, 
porte le nom de Santellis, tandis que dans les registres consultés par nous il sappelle 
toujours de Fantellis. Est-il besoin d’autres preuves? 
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lettre du 17 décembre 1519, publiée ici même par le marquis G. Gam- 


pori : 


« La commission relative à Raphaël d’Urbin est encore à faire; ais je la ferai, après 
avoir tenté encore s’il est possible de le vaincre par la mansuétude, car les hommes 
d'une telle supériorité sont toujours enclins à certaines susceptibilités. Raphaël 
éprouve surtout les effets de cette sorte d’amertume (melancolia), depuis qu'il a em- 
brassé l’architeciure après Bramante; il dispute à Giuliano Leno jusqu’à la pratique 
de cet art. Je le trouvai ce matin, ayant préparé deux piliers de soutènement que le 
pape fait faire pour consolider cette première voûte, dans la rue des Suisses, qui me- 
nacait ruine, et, l'ayant appelé, il me pria d'attendre qu’il eût parlé à plusieurs maîtres, 
qu’il me recevrait la première fois que j'irais le trouver. J'aurai recours à tout moyen 
pour disposer de lui, lui faisant comprendre ce qui m'est arrivé chez lui l’autre jour, 
et, s’il persiste toujours à dire de bonnes paroles sans effet; je lui dirai ce que Votre 
Seigneurie Excellentissime m’écrit, et de tout je l'en informerai. » 


Fra Giocondo semble avoir été attaché à la basilique de Saint-Pierre, 
du vivant de Bramante. On sait combien sont précaires et contradic- 
toires les renseignements que nous possédons sur ce maitre éminent, le 
seul, d’après une vieille légende, qui fût capable de comprendre dans 
toutes ses parties l’admirable plan de Bramante. Il y a peu de temps 
encore, on ignorait l’époque de sa mort, que les uns placaient en 1518, 
d’autres en 1519, d’autres même, comme le P. Marchese, en 1529. Des 
documents publiés par Cicogna dans son précieux travail sur M. A. Mi- 
chiel? établissent que Fra Giocondo mourut en juin ou juillet 1515. Il est, 
en effet, question dans ces documents, datés, l’un, du 5 juillet, et l’autre, 
du 1* septembre 1515, de la mort de l’architecte véronais comme d’un 
événement récent. Son nom figure, à la vérité, sur les registres de la fa- 
brique de Saint-Pierre en 1518 encore, mais il est probable que ce n’est 
plus que pour mémoire, et que le payement enregistré sous cette date a 
eu lieu longtemps auparavant’. La somme versée au frate s'élevait à 
500 ducats, représentant son traitement de vingt mois, à raison de 
25 ducats par mois. Fra Giocondo étant mort en juin ou juillet 1515, il 


4. L'auteur d’un travail récent inséré dans le Bulletlino di arti, industrie e curio- 
sila veneziane (1878, p. 1, 33) vient de reprendre la thèse qui fait de Fra Giocondo 
non pas un Dominicain, mais un Franciscain. 

2. Memorie deli’ Istitulo Veneto, t. IX, p. 395 Cf. Vasari, éd. Lemonnier, t. XIV, 
p. 20. 

3. «Frate Zocondo d... (en blanc), architettore della fabrica di Ste Pietro de dare 
duc, 500 messigli [a] avere da soprascripti depositari nel sopradecto conto adprobato 
sotto di 27 di gennaro 1518, creditore in questo [libro, fol. 4]», Aux ff. 40 et 47, on 
trouve les mentions de payements publiées par Fea (Notizie intorno Raffaelle San- 
210 da Urbino, p. 13-16). Nous avons eu la bonne fortune de pouvoir nous servir du 
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nous faut donc remonter de vingt mois en arrière pour découvrir l’époque 
à laquelle il fut attaché à la basilique de Saint-Pierre. Nous sommes 
ainsi ramené au mois de novembre ou décembre 1513! Quoique Fra 
Giocondo fût alors octogénaire, son concours n’était pas à dédaigner. On 
a vu tout à l'heure quel prix y attachait Raphaël. 

Nous avons, en parlant de Fra Giocondo, suivi la tradition qui le 
considère comme étant, dans toute l’acception du terme, un maître en 
l’art de bâtir. L'impartialité nous fait toutefois un devoir d’ajouter que 
telle n’est point l'opinion de tous nos contemporains, Le savant histo- 
rien de notre Renaissance française, M. Léon Palustre, est disposé à 
voir dans le moine véronais un ingénieur plutôt qu'un architecte. L’ar- 
gumentation de notre éminent confrère offre trop d'intérêt pour ne pas 
être reproduite ici. « A Venise, dit-il, à Paris, à Vérone et dans les 
différents lieux où il se montre successivement, Fra Giocondo élève des 
fortifications, construit des ponts, creuse des canaux; il découvre le 
moyen de lutter contre l’affouillement des eaux, mais jamais nous ne le 
trouvons dirigeant les travaux d’un g'and édifice, faisant, en un mot, 
œuvre d'artiste en même temps que de constructeur. S'il donna les 
plans d’un nouveau quartier à élever sur l’emplacement de celui du 
Rialto incendié, on ne saurait s’autoriser de ce fait pour contredire notre 
assertion. Encore moins le concours qu’il prêta à Raphaël, chargé, après 


registre original, tandis que Fea n’a eu à sa disposition que des extraits faits du temps 
d'Alexandre VII. 

La mention de payement suivante a sans doute le même caractère rétrospectif et se 
rapporte, comme la précédente, à des versements bien antérieurs : 

« Copia di 1° conto auto m. Giuliano Leno adi... (en blanc) di febraio 1521... 
per tanti prestati a Fra Giocondo del quale nostro Se ebbe tutti i sui libri e n’ebbe e 
promisse pagargnene (?) duc. 100 (lecture douteuse). — per portar Leuconte (?) dal 
fiume a Belvedere, duc, 20. — per ponti di Julio pittore dove si dipigne la sala grande 
duc. 50». (Archives vaticanes. ) 

Au folio 48 du registre, on constate une anomalie analogue pour Giuliano da San- 
Gallo. 

1. Notons toutefois que le 5 mars 1514 V’arliste présentait au Conseil de Venise un 
projet de reconstruction du Rialto (Cicogna, /scrizioni veneziane, t. Il, p. 298. 
Ce pont ayant été détruit par l'incendie au mois de janvier 1514, il est difficile d'ad- 
mettre que dans cet intervalle si court la nouvelle de l’accident ait pu parvenir à 
Rome à Fra Giocondo, et qu’il ait eu le temps d’improviser son projet et de le faire 
parvenir à destination. N’est-il pas plus naturel de supposer que le bon moine, qui 
avait ’humeur voyageuse, était momentanément retourné à Venise, et que c’est sur 
place qu’il exécuta son travail? Une lettre d’Andrea Navagero à Ranusio, en date du 
10 mai 1514, nous confirme dans cette hypothèse, Navagero y demande si Fra Gio- 
condo est parti (Cicogna, loc. cit.). 


XX. — 2° PÉRIODE 66 


522 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


la mort de Bramante, de poursuivre l'achèvement de Saint-Pierre, four- 
nirait-il des armes contre nous, puisque tout se borna, au dire de 
Vasari, à la consolidation d’un édifice qui, bâti avec trop de précipita- 
tion, menacait ruine de divers côtés. Nous n’ignorons pas, il est vrai, 
que le même auteur, après avoir parlé de la construction du pont 
Notre-Dame, ajoute ces mots : « Fra Giocondo fit pour Louis XII, dans 
tout le royaume, quantité d'ouvrages; mais il suffit d'avoir mentionné 
le plus important. » D'où il faut conclure, à notre avis, que l’on a fait 
jusqu'ici fausse route en attribuant au moine italien des châteaux 
comme Gaillon ou des palais comme celui de la Chambre des comptes; 
les travaux qu’il exécuta de ce côté-ci des monts ne pouvaient à ce 
point différer de ceux qu'il a laissés dans sa patrie, et, quand bien 
même la phrase citée plus haut ne nous l’indiquerait pas, le simple bon 
sens suffirait pour nous en avertir. Mais il n’en est pas moins utile de 
constater que même dans les publications entreprises par le célèbre 
Frate, excepté pourtant celle des Lettres de Pline, dont la découverte 
dans une bibliothèque de Paris fut uniquement due au hasard, se mani- 
festent ouvertement les préoccupations de sa vie entière. Qu'il enri- 
chisse d’annotations une édition de Vitruve, ou qu’il porte son attention 
sur les Commentaires de César, c’est toujours le praticien habile qui 
seul se montre à nos yeux’. » 

Pas plus que Fra Giocondo, Giuliano da San-Gallo n’avait attendu la 
mort de Bramante pour revenir à Rome. Dès le mois de septembre 1513, 
nous le voyons diriger des travaux entrepris dans le voisinage de la 
tour Borgia’. Le 1% janvier 1514, nous le trouvons en possession d’un 
traitement de 25 ducats par mois, qui lui fut servi jusqu’au 1° juillet 1515°, 
C’étaient là, selon toute vraisemblance, ses honoraires d'architecte de 
Saint-Pierre. Le 15 septembre 1514, Léon X lui accorda dans le Borgo 
un emplacement destiné à la construction d’une maison‘, Giuliano ne 
jouit pas longtemps de la faveur du pape; ses infirmités le forcèrent à 
demander sa retraite, ll retourna dans sa ville natale, où il mourut le 
20 octobre 1516. 


1. La Renaissance en France : Ile-de-France, Paris, Quantin, 1879, p. 75-76. 

2. «1513. Ricordo, questo di xvi di setenbre, chome io Francesco Magaloli et 
m° Rinieri da Pisa misuramo li fondamenti cavatti p(er) m° Giuliano da s° Galo fioren- 
tino, lui presente. E primo fondamento diverso la tore di Borga fato novamente, » etc. 
(Il existe aux Offices un dessin de Giuliano pour le revêtement extérieur de la Torre 
Borgia avec les armes des Médicis, — Communication de M. de Geymiiller. 

3. Fea, Notizie, p. 12. 

4. Zahn, Nolizie, p. 19. 
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Antonio da San Gallo, le jeune, travaillait pour Saint-Pierre dès 
1509, ainsi qu'on l’a vu, en qualité d’entrepreneur. Sa situation ne tarda 
pas à se régulariser, La retraite de son oncle Giuliano, la mort de Fra 
Giocondo, lui valurent un brillant avancement, En 1516, probablement 
au mois de novembre’, il fut nommé coadjuteur de Raphaël, non pas 
avec le même traitement, comme le rapporte un auteur contemporain ?, 
mais avec 12 ducats et demi seulement par mois. Il ne recut 25 ducats 
qu'à la mort de Raphael *. Ces chiffres ont leur importance: ils nous 
montrent le rôle, relativement subalterne, joué par Antonio da San-Gallo 
pendant la vie du maitre d'Urbin. 

Un autre neveu de Giuliano, Giovanni Francesco da San-Gallo, fut 
nommé inspecteur des travaux à la fin de l’année 1512, ou au commen- 
cement de l’année 1513, avec un traitement mensuel de 5 ducats. Le 
bref par lequel Léon X confirma sa nomination (1% décembre1514) pro- 
clame ses connaissances en géométrie et en arithmétique“. Giovanni Fran- 
cesco conserva cette position jusqu'à la mort de Raphaël, époque à 
laquelle il obtint la place d’Antonio da San-Gallo, avec le titre de «coad- 
jutore dell architettore et mensuratore » et 12 ducats et demi de trai- 
tement. Après le sac de Rome il retourna dans sa ville natale, Florence; 
en 1528 et en 1529 il restaura les forteresses de Montepulciano, de Li- 
vourne, la citadelle de Cortone, les remparts de Pistoie, de Pise et de 
San-Gemignano, les bastions de Prato, la ville de Borgo San-Sepolcro, et 
peut-être aussi celle d’Arezzo®. On cite également parmi ses travaux la 
construction du palais Pandolfini à Florence, d'après les dessins de 
Raphaël. — Giovanni Francesco da San-Gallo mourut en 1530. 

Aux autres inspecteurs, vérificateurs ou surveillants que nous avons 
mentionnés ci-dessus, à Andrea Sansovino, à Rainiero de Pise, à Niccolo 


4. Et non le 22 janvier 1517, comme le rapporte Fea. 

2, « Raffaello, chome vi dissi, chiese chompagnia, e fugli dato Antonio da San- 
Gallo cholla medesima provisione. » (Lettre adressée de Rome à Michel-Ange, le 
22 novembre 1316; publiée dans Gotti : Vila di Michel-Angelo Buonarroli, t. If, 
p- 59.) 

3. Sur ce point encore il faut rectifier l’assertion de Fea. Le document suivant no 
laisse aucune place au doute : 

« M° Antonio [da Santo Gallo] de avere duc. 500 per sua provisione di mesi 40 comin- 
ciato a di primo di dicembre 1516 et finito per tutlo Martio 1520, ad ragione di 
duc. 12 1/2 el mese, per breve di Nostro Signore: che poi comincio avere duc. 24 el 
mese. » 

4. Archivio storico italiano, 1866, t. IL, p. 217. 

5. Ravioli, Notizie sui lavori di archilettura militare, sugli scritti o disegni editi 
ed inediti dei nove da San-Gallo. Rome, 1863, p. 46-47. 
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de Bibbiena, etc. il faut ajouter, pour les premières années du règne de 
Léon X, Giovanni Barile, de Sienne, l’habile sculpteur en bois des Stan- 
ces (novembre 1514-octobre 1521, cinq ducats par mois)‘, Baldassare 
de Carrare (décembre 1514-avril 1517 : 6 ducats par mois), le Romain 
Desiderio di Leonardo de Fantellis (décembre 1514-février 1516) et le 
sculpteur milanais Andrea (décembre 1513-1525). 

Il semblait que, la direction de l’entreprise étant ainsi renouvelée, les 
travaux avanceraient rapidement. Mais bien des obstacles en arrêtèrent 
les progrès. Les deux collègues de Raphaël étaient des vieillards ; ils ne 
tardèrent pas à disparaître. Le jeune maître lui-même était distrait par 
une foule d’autres occupations. La tâche la plus urgente offrait, d’ail- 
leurs, peu d'intérêt : il s'agissait avant tout de consolider les fondations 
de Bramante, Puis vinrent des difficultés financières. Il fut difficile à 
Léon X de continuer à l’œuvre de Saint-Pierre la dotation qu’il lui avait 
consacrée à l’origine, c’est-à-dire 60,000 ducats par an®. La gestion de 
Raphaël, malgré toute l’ardeur de l’illustre peintre et architecte, malgré 
les efforts du pape, correspond donc à une vraie période de stagnation. 
Lorsque le successeur de Bramante mourut, le 6 avril 1520, c’est à peine 
si la reconstruction de Saint-Pierre avait fait un pas. 

. 


EUG. MÜNTZ. 


(La suile prochainement.) 


4. Notizie, p. 17. 

2. Notons, sous la date du 30 novembre 1518, un payement de 3,300 ducats d'or 
fait à un marchand florentin du nom d’André pour fourniture de sapins destinés à la 
basilique (pro lignamine abeti). 
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(TROISIÈME ARTICLE!) 


VII 


N se tromperait en s’imaginant que 
M"* Constance Mayer ne fut digne de 
mémoire qu'en ce qu'elle demeura 
jusqu’à la fin la compagne fidèle et, 
pour ainsi dire, le satellite de Pru- 
d’hon. Sans doute elle eut le mérite de 
ressusciter le grand peintre et de 
préparer sa gloire; mais 1a n’est 
point son seul titre à la renommée. 
M': Mayer était, avant de connaître 
Pru@’hon, une artiste justement ap- 
préciée du public. Les expositions où elle figura sans interruption 
depuis 1796 l’avaient mise en lumière, et eût-elle borné sa carrière au 
temps où elle peignait sous la direction de Greuze, que sa réputation 
fit parvenue jusqu'à nous. Je prends pour exemple sa condisciple, 
M'e Ledoux, dont les tableaux n’ont rien perdu de leur valeur, bien que, 
s’en tenant à sa première manière, elle n’ait pas eu, comme notre artiste, 


une seconde et brillante période. 

M' Mayer avait, dès ses débuts, témoigné d’une telle fraîcheur de 
coloris, d’un si grand charme de palette que ses toiles furent souvent 
confondues avec celles de Greuze, et que Jes amateurs eux-mêmes s’y 
trompérent. « Un jour, me rapportait Mv° Tastu, mon père, en revenant 
d’une promenade, dit à M''® Mayer qu'il avait vu chez un marchand de 


1. Voir Gazetle des Beaux-Arts, 2 période, t. XIX, p. 337. 
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tableaux une ravissante petite tête dont il prétendait faire l'acquisition 
parce que, ajoutait-il, c'était bien certainement une œuvre du maitre. 
— Où demeure le marchand et quel est ce sujet? interrogea mon 
amie. » Voiart donna les renseignements demandés et fut tout surpris 
d'apprendre que la toile était, non point de Greuze, mais de son 
élève. 

Si Me Mayer s’appropria de cette sorte le genre et les qualités du 
gracieux coloriste, avec quelle ardeur et quel succès ne devait-elle point 
profiter des leçons de Prud’hon, qui, pour elle, avait réalisé l'idéal? Sans 
doute, on peut lui reprocher d’avoir professé pour le génie du peintre 
un culte tellement enthousiaste qu’elle lui fit l’offrande de ses propres 
aptitudes et d’un talent vraiment personnel. Mais pouvait-il en être 
autrement d’une femme passionnément éprise de ses modèles, qui ne 
voyait rien à côté d'eux, n’admirait que leurs beautés et n’avait qu'une 
ambition : s'identifier avec leur auteur. Elle y arriva au détriment de sa 
réputation d'artiste. Des industriels exploitèrent l’analogie des deux 
manières, et je sais des œuvres capitales qu’ils ne craignirent point de 
démarquer. C’est ainsi que le Sommeil de Psyché ou, pour mieux 
dire, Vénus endormie, signé primitivement de M' Mayer, ne portait 
plus son nom à l’heure où il entra dans la collection de sir Richard 
Wallace. 

Le nombre des tableaux de l'élève, prêtés au maitre depuis sa mort, 
est incalculable. Par contre, on attribua à M'° Mayer toutes les imitations 
défectueuses, tous les mauvais pastiches de Prud’hon. C’était un moyen 
d'en trouver le débit, et l’on ne se fit pas faute d’en user, témoin ce 
marchand auquel je me plaignais dernièrement de ne jamais rencontrer 
dans le commerce les œuvres authentiques de notre artiste. « C’est que, 
me répondit-il ingénument, nous les vendons pour des Prud’hon! » Qu’on 
s’étonne après cela que le public soit égaré ou qu’il accorde à Me Mayer 
une si faible part de la justice qui lui est due. Certes je ne prétends 
point mettre cette intéressante femme en parallèle avec son maître ; je 
constate néanmoins qu’elle mérite à ses côtés une place honorable, bril- 
lante même. Sa palette manquait de cette magie, de cette séduction par- 
ticulières qui distinguent le génie de Prud’hon; mais son pinceau avait 
du charme, de la grâce; sa couleur était fraîche, harmonieuse, et, si la 
composition échappe le plus souvent à notre examen en ce que M' Mayer 
se servait de croquis préparés, j'observe qu’en interprète intelligente 
elle traduisait bien la pensée première, que sa touche était délicate, son 
dessin correct, sa forme plus académique même que celle de Prud’hon. 
Ce que M, Ch. Clément écrit de deux tableaux faits en collaboration, on 


MADEMOISELLE CONSTANCE MAYER ET PRUD'HON. 5927 


peut l’appliquer au plus grand nombre, « Il est impossible de distinguer 
la main du maitre de celle de l'élève, » 

Je me suis engagé, en abordant ce travail, à ne donner que des ren- 
selgnements nouveaux Ou peu connus ; j’éviterai donc avec le plus grand 
soin de recommencer la description des œuvres étudiées par mes con- 
frères, et je me garderai de leur emprunter l'historique de chaque tableau 
de l'artiste « en passant par tout son papier dessiné et toute sa toile 
peinte ». Ge qui importe, c’est de corriger les inexactitudes et d’ajou- 
ter aux documents imprimés. 

Nous avons vu, à propos d’une Mére et ses Enfants au tombeau de 
leur père, exposé au salon de 1802, et surtout du Mépris des 
richesses, envoyé à l'exposition de 1804, que les biographes s'étaient 
trompés en affirmant que M! Mayer avait reçu les leçons de Prud’hon 
seulement après la mort de Greuze. Nous n’en resterons pas là dans nos 
critiques. 

Les catalogues ont ceci d’avantageux, qu’ils servent de jalons a 
l’histoire d’un peintre, et qu’ils établissent les différentes phases de sa 
carrière. C’est à eux, par exemple, que nous devons d’avoir découvert 
deux erreurs commises par Roger et dont le résultat était de nous trou- 
bler dans notre étude sur l’œuvre de M'° Mayer. Ce graveur, qui repro- 
duisit pourtant les tableaux, insinue que le Mépris des richesses et 
l'Amour séduisant [ Innocence ont figuré au salon de 1810, et qu'ils y 
valurent à leur auteur une médaille d’or. En cela Roger se trompe dou- 
blement. Catalogues en main, c’est en 1806, et non en 1810, que 
Mie Mayer obtint sa médaille; en second lieu, la première des toiles 
précitées fut exposée, comme nous l’avons dit, en 1804, et l’autre ne le 
fut point du tout. Les seuls envois de l'élève de Prud’hon au salon 
de 1810 sont : l’Aeureuse Mère (n° 55h) et la Mère infortunée (n° 555), 
compositions que l'artiste exposa de nouveau en 1814 (n° 681 et 682), 
avec les portraits de Mme Voiart et de M'° Émilie Prud’hon. J'ajoute, 
pendant que je fais œuvre de censeur, que le Réve du bonheur parut au 
salon de 1819 (n° 809) et non pas au salon de 1806, comme l’imprime 
M. de Goncourt. L'envoi de M"* Mayer en 1806 comprenait trois cadres : 
le portrait de Mme de V... (n° 377), celui de M™ B... mettant ses boucles 
d'oreilles (n° 376), — figure en pied dont l’analogie est frappante avec la 
Toilette, lithographiée par Lemercier, — et enfin un ouvrage digne en 
tous points de la récompense qu’il valut à l'artiste : Vénus et l'Amour 
endormis, caressés et réveillés par les Zéphyrs (n° 375). 

L'importance des dates est capitale, et le lecteur me saura bon gré, 
j'en suis convaincu, d’avoir insisté sur le redressement de plusieurs. Je 
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me souviens, pour ma part, qu’à la simple inspection du Réve du bon- 
heur, j'avais estimé que l’œuvre devait appartenir aux derniers temps 
de M'e Mayer, à cette période où l'élève, habile à s’assimiler le genre de 
son maître, avait acquis ce moelleux de la forme, ces tons argentés, 
frais et laiteux dont Prud’hon trouva le secret. J'étais donc dérouté par 
la date de M. de Goncourt, et le document officiel qui est venu la corriger 
en confirmant mon jugement a été une bonne fortune pour moi. Ge 
n’est pas seulement, en effet, de la tonalité générale de l'exécution que 
j'étais frappé, mais encore d’une coloration spéciale des draperies, de 
certaines localités, de plusieurs menus détails qui se retrouvent iden- 
tiques dans les portraits peints par M'° Mayer à la même époque. 

Bien que le catalogue du Louvre ne le mentionne pas, c’est au Musée 
national qu’on trouvera le Rêve du bonheur, dont je transcris la des- 
cription sur le livret de 1819 : « Deux jeunes époux, dans une barque 
avec leur enfant, sont conduits sur le fleuve de la vie par l’Amour et la 
Fortune. » La composition, dont nous avons offert la gravure! à nos lecteurs, 
est pleine de mystère, de poésie, et le plan, admirablement combiné, 
laisse dans l'ombre les grands arbres et le mélancolique paysage du fond 
pour caresser d’une douce et harmonieuse clarté les personnages qui 
descendent avec quiétude le cours du fleuve. A l’avant de la barque se 
tient la Fortune, ayant devant elle un petit Amour debout, qui pousse 
les rames. A l'arrière est assis l’heureux époux, qui contemple sa com- 
pagne et son enfant endormis entre ses genoux. La jeune femme est 
allongée dans la barque, l'enfant est couché à ses côtés; tous deux 
reposent dans la sérénité de leur bonheur ; une discrète lumière enveloppe 
amoureusement ce touchant tableau. La brise se joue mollement dans la 
chevelure du mari, dans ses draperies jaunes et dans les voiles bleus 
de la Fortune, qui, flottant par derrière, découvrent un buste d’une pureté 
de ligne délicieuse. Ce dernier personnage porte une jupe de couleur 
violacée, que nous retrouverons dans le portrait de M!* Elisa Coudray. 
Quant à la belle endormie, elle est vêtue d’une longue tunique blanche 
qui dessine chastement ses formes. Le Réve du bonheur (dont le Musée 
de Lille possède une charmante esquisse par Prud’hon) est signé C. Mayer 
1819, et peut être considéré comme une des meilleures toiles de l'artiste. 
Nous avons particulièrement remarqué la transparence des chairs, leur 
jolie gradation dans le groupe principal et la pose abandonnée de la 
jeune mère, dont la tête s'appuie avec nonchalance sur le plus joli bras 
du monde. Allais a fait du sujet une gravure qui en traduit bien l’im- 
pression et le sentiment, 


1. Voir Gazetle des Beaux-Arts, 2° période, t. XX, p. 342. 
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Restons au Louvre pour y analyser les deux autres tableaux de 
M'° Mayer l’Heureuse Mere et la Mère infortunée, que l'artiste exposa 
en 1810 et en 1814, mais non pas en 1812, comme le croit M. de Gon- 
court. Nous ne sortirons point, d’ailleurs, de notre programme en donnant 
un aperçu critique de ces compositions, qui, pas plus que le Réve du 
bonheur, n’ont fait l’objet d'un examen antérieur. F. Girard a gravé les 
deux sujets à la manière noire : deux superbes pièces, que je recom- 
mande aux amateurs, et qui se distinguent autant par la vigueur du 
trait que par le fondu des ombres et le modelé de la forme. 

La Mère infortunée et l'Heureuse Mére, ont été, comme les autres 
toiles de M''* Mayer, exécutées d’après les dessins et sous la direction 
de Prud’hon. Elles se font pendants l’une à l’autre, tout en se servant 
d’antithèses, et se signalent par un caractère académique très prononcé. 
Mais, tandis que dans le premier sujet l'aspect général est sombre, froid, 
sépulcral, la tonalité du second est blonde, chaude, vivifiante. Dans 
l’un, la douleur, ce sont les blémes clartés de la lune; dans l’autre, la 
joie, ce sont les rayons dorés du soleil. Mais, pour les deux, c’est le 
même paysage, largement brossé, avec ses grands arbres, ses troncs 
nerveux, ses tapis de mousse et son feuillage touffu ; les oppositions sont 
toutes dans la lumière et dans l'attitude des personnages. 

La mère infortunée, debout, les bras pendants et les mains jointes, 
est vue de profil; ses cheveux noirs tombent en désordre sur son dos; sa 
physionomie exprime une profonde angoisse, et son regard enveloppe 
douloureusement la petite croix, piquée dans la terre, qui recouvre les 
restes chéris de son enfant. Le personnage, vêtu de blanc, se détache 
comme un fantôme sur un site sauvage : c’est l’image du désespoir ! 

La mère heureuse, au contraire, est assise et tient son enfant bien- 

aimé sur ses genoux; elle le contemple amoureusement, tandis qu’il dort, 
et dans ses yeux brillent toutes les béatitudes maternelles. La jeune 
femme est blonde et se présente de profil, comme la figure précédente. 
Le sein droit est nu, ainsi que l’épaule gauche. Une draperie rouge est 
étendue sous l’enfant; la jupe de la mère est bleue. Comme dans l’autre 
cadre, nous avons un paysage sévère, vigoureux; mais, ici, il est baigné 
par les joyeuses clartés de l’astre du jour. C'est l'idéal du bonheur dans 
ses plus pures manifestations. 
Je connais deux études de la Mère heureuse : l'une que possède 
M. Arsène Houssaye, et l’autre qui se trouve actuellement chez un mar- 
chand de la rue Saint-Lazare; ces petites peintures sont incontestable- 
ment de M': Mayer. 

Je ne parlerai que pour les citer des deux ravissantes compositions, 
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Vénus et l'Amour endormis (salon de 1806, n° 375) et le Flambeau de 
Vénus (salon de 1808, n° 417), que le catalogue désignait alors par la 
légende suivante : « Cette déesse (Vénus), à son réveil, invite toute sa 
cour à venir puiser des flammes à son flambeau; les Amours accourent 
en foule autour d’elle; leurs expressions et leurs attitudes annoncent les 
différents caractères de la passion qu’ils inspirent. » Sans compter, en 
effet, les descriptions de l’époque, ces tableaux ont été l’objet de sérieuses 
analyses de la part de MM. Ch. Clément et Ch. Blanc, et je n'ai plus 
qu'à renvoyer mes lecteurs à ces éminents critiques. 

Qu'il me soit permis cependant de faire deux remarques de détail. 
C’est à tort qu’on a modifié les titres anciens des cadres en question pour 
en faire, contre les intentions de l’auteur, le Sommeil et le Réveil de 
Psyché. On s’est également trompé en imprimant que M. Flameng a in- 
terverti ces derniers titres dans les deux remarquables eaux-fortes qu’a 
données des esquisses la Gazette des Beaux-Arts. 

Voici encore une composition délicieuse, mais une composition dans 
laquelle on sent plus particulièrement le rôle du maitre : Une jeune 
Naiade voulant éloigner delle une troupe d’Amours qui cherchent à la 
troubler dans sa retraite. Tableau exposé par M'"* Mayer, sous le nu- 
méro 631, au salon de 1812. Prud’hon avait une prédilection toute spé- 
ciale pour ce sujet, dont il fit de nombreux croquis; lui-même reprit et 
retoucha cent fois le cadre, qui, pour être juste, lui appartient bien plus 
qu’à son élève. 

Rappelons, avant de finir, les deux tableaux : le Mépris des richesses 
ou UInnocence entre l'Amour et la Fortune, du salon de 1804, et son 
pendant, Amour séduit l’Innocence, le Plaisir Ventraine, le Repentir 
suit, que M. de Goncourt a le tort de ne point faire figurer, dans son 
catalogue raisonné, parmi les œuvres traitées en collaboration par Prud’hon 
et M'* Mayer. Nous n’avons à insister ni sur leur description ni sur leur 
critique; nos confrères ont épuisé le sujet. Mais nous devons a la vérité 
de conserver à chacun son role, La part active de M: Mayer dans le pre- 
nier cadre est considérable ; car, si les dessins appartiennent au maitre, 
le tableau, comme le déclare M. Ch. Clément, est entièrement de 
l'élève. 

Quant à l'Amour séduisant l’Innocence, bien que M'* Mayer ne l'ait 
point exposé aux anciens salons, et que la gravure de Roger l’attribue à 
Prud’hon, il est certain que notre artiste fut pour beaucoup dans son 
exécution. Je ne parle ni du plan ni de l’arrangement des figures, le 
croquis très étudié que possède M. His de La Salle serait là pour me 
démentir; mais j’affirme, après M. Ch. Clément, que le tableau fut ébau- 
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ché par M'* Mayer, et M. de Goncourt lui-même, qui le classe dans 
l'œuvre du maître, reproduit une note originale du graveur où il est 
dit : « Le tableau, sur toile, fini par Prud’hon fat commencé par 
Mie Mayer. » 

J'ai nommé les principaux ouvrages, et, dans cette nomenclature, je 
me suis contenté de glaner après mes confrères les renseignements 
nouveaux, corrigeant parfois leurs assertions, mais évitant avec le plus 
grand soin de tomber dans des redites. En dehors de ces produc- 
tions, M'e Mayer a traité un grand nombre de sujets originaux, et, sans 
insister sur ses gracieuses têtes à la manière de Greuze, elle a donné 
une foule de peintures et de dessins, tantôt de sa composition, tantôt 
d'après le maitre. C'est à cette dernière catégorie que se rattachent : 
Oh! les jolis petits chiens! dessin très fini, très délicat de touche que 
jai vu chez M. Bellanger, et un remarquable Enlèvement de Psyché, copie 
du fameux tableau de Prud’hon, qui appartient actuellement à M"° la com- 
tesse de Sommariva et que M'° Mayer peignit sous les yeux du maître « dans 
toute la poésie de son demi-jour et avec tout le relief que peuvent avoir 
des formes vues dans le mystère ». Cette jolie toile, comprise dans la 
vente de la collection Laurent-Richard, en mai 1878, et gravée à l’eau- 
forte par Lemaire, dans le catalogue, a été adjugée moyennant une 
somme de 2,050 francs. 

Nous allons chercher à présent M'° Mayer dans un genre où il est 
facile de juger le côté personnel de son talent, et dans lequel aussi 
elle excella tout particulièrement. Je veux parler des portraits. L'artiste 
les faisait charmants, et ceux que j'ai retrouvés méritent une mention 
spéciale, à ce double point de vue qu'ils sont probablement inconnus 
du lecteur et qu'ils nous conservent les traits de personnages d’une cer- 
taine notoriété, 

Commençons par celui de M"° Amable Tastu, dont nous eussions 
voulu donner la gravure ici; mais, par un scrupule que chacun appré- 
ciera, M Tastu a refusé de livrer son image à la publicité. « Jai cessé 
depuis longtemps, répondit-elle à ma demande, tout rapport avec le 
public; arrivée au terme d’une trop longue vie, je ne demande plus, à 
ceux qui me veulent du bien, que de me la laisser finir dans la retraite. » 
A mon grand regret, j'ai donc été contraint de renoncer à mon projet, 
et c'est une simple analyse que je viens offrir à mes lecteurs. 

Le portrait dont nous nous occupons se trouve actuellement chez 
Me Vavin. Nous savons que M'* Mayer l’ébaucha au pastel avant de le 
peindre sur toile, mais il nous a été impossible de retrouver cette ébauche, 
que M™ Elise Voiart eut longtemps en sa possession. Quant au tableau, 
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il figura au salon de 1817 sous le n° 566, avec l’image de M" D***, 
n° 565. 

Le portrait de M Tastu remonte à l’époque de son mariage. Prud’hon, 
par amitié pour la fille de son ami, l’a retouché dans certaines parties et, 
d'une œuvre de talent, il a fait une œuvre de maître. C’est, avec celui 
qui va suivre, le plus complet qu’ait exécuté M''* Mayer. 

Le personnage, en effet, est en pied et s’enleve sur un fond de paysage 
qui rappelle assez exactement celui de la Mere heureuse, et dont les tons 
neutres permettent à la figure de se détacher bien en relief. M™* Tastu, 
vêtue d'une robe blanche, est assise sur un châle de nuances ambrées. 
La main gauche tient un manuscrit; le bras droit, appuyé sur le genou, 
se relève de telle sorte que la tête incline légèrement sur la main ren- 
versée. La pose est gracieuse et abandonnée; le visage, plein de finesse 
et d'expression, ressemble toujours au modèle qu’il nous est facile de 
reconnaître en dépit des années. Prud’hon retoucha particulièrement les 
lèvres. En ce qui regarde Mie Mayer, à l’exception de la main gauche, 
dont les tons crayeux et sans vie appellent notre critique, nous n’avons 
que des éloges à lui donner. Les effets, très étudiés, se fondent dans un 
tout harmonieux; le cou a de la souplesse ; les chairs sont d’une transpa- 
rence inimitable. Sur le bras gauche se reflète la verdure du feuillage, et 
la jupe, teintée de bleu, rend avec bonheur laspect de la mousseline 
blanche, rehaussée par la nuance du vêtement qu’elle recouvre. Ajoutons, 
pour complèter notre description, que M"° Tastu porte une robe empire 
à taille courte, que la tête est de face et le teint de cette blancheur 
diaphane qui distingue partout le pinceau de l’élève comme celui du 
maitre. 

Le second portrait dont nous ayons à nous occuper est celui de 
Mwe Elise Voiart, placé, ainsi que son ébauche au pastel, dans le musée 
de Nancy. Fille d’un organiste de cette ville et mariée, en 1806, à 
Jacques-Philippe Voiart, ami de Prud’hon, Me Voiart, beaucoup plus 
jeune que son mari, dont elle était la seconde femme, se lia intimement 
avec Me Mayer. C'était, d’ailleurs, une femme supérieure et un écrivain 
de talent qui laissa des ouvrages fort estimés : d’abord la traduction des 
romans du Hanovrien Auguste Lafontaine, puis divers livres d'éducation 
et, parmi plusieurs volumes d'un mérite réel, la Femme ou les six 
amours, Série de nouvelles qui lui valut en 1828 les honneurs du prix 
Montyon. 

Lorsqu'elle se fut retirée dans la paisible petite ville de Ghoisy-le-Roy, 
entre son mari et sa belle-fille (plus tard M"° Tastu), sa maison, située 
rue des Vertus, n° 4, a été, durant de longues années, un centre où se 
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réunissaient des personnages connus et parfois illustres. Nous savons aussi 
que M% Voiart y recut les visites de Prud’hon, et que les lettres de 
M'* Mayer, son amie, l'y vinrent chercher à différentes reprises. Cepen- 
dant, vers 1846, cette aimable femme, qui n'avait jamais cessé de chérir 
son pays natal, retourna se fixer à Nancy, où elle mourut le 22 jan- 
vier 1866. Cest à cette époque que la ville acheta ses deux portraits, 
œuvres de M'° Mayer. Mais « le pastel, m’écrit obligeamment M. De- 
villy, conservateur du musée de Nancy, était resté chez Me Voiart, de 
qui on avait respecté la pieuse intention de garder jusqu’à la fin l’image 
de sa mère. Elle est morte ily a cinq ans environ, et c’est depuis seule- 
ment qu'on put exposer au musée cette charmante composition. » 

Le portrait de M” Elise Voiart, alors âgée de vingt-cinq ans, remonte 
à 1811. M'° Mayer l’envoya au salon de 1814 (n° 683), avec la Mère 
heureuse, la Mère infortunée et une délicieuse image de M'e Emilie 
Prud’hon (n° 684), en élève de la maison royale de Saint-Denis, portrait- 
baste qui est actuellement entre les mains du modèle, chez lequel nous 
Vadmirions encore ces jours-ci‘. 

Mais revenons au pastel que M! Mayer, fidèle à sa méthode, avait 
composé pour servir de type au cadre définitif. Il a une hauteur de 
0,58 sur 0,48 et, de l’avis même de M. Devilly, c’est une œuvre su- 
périeure au grand portrait, « où l’on sent le travail et la fatigue d’ima- 
gination ». 

Dans ce pastel, la téte s’enléve sur un fond gris clair; elle est de 
grandeur naturelle, comme dans la peinture à Vhuile, mais l’image 
sarréte au-dessous des seins. Pour le costume, la seule différence a 
constater, c’est que la gaze du corsage, au lieu de laisser la poitrine à 
découvert, monte jusqu’à la naissance du cou et se termine par une 
petite ruche. Il n’y pas non plus de ferronniére. Le visage est d’une 
pureté ravissante; l’ovale en est délicat et s’encadre bien dans les 
boucles de cheveux, qui retombent de chaque côté; leregard, doucement 
reposé, a une expression d'intelligence et de bonté toutes particulières. 
Mais ce qu’il importe de faire ressortir, c’est l’exquise légèreté de la 
touche et le modelé des chairs. 

Le pastel de M'* Mayer eut deux fois les honneurs de la reproduc- 
tion. M™ Marie Edmée le grava en tête de l'éloge de M Elise Voiart, 
par M. Louis Benoît (Nancy, 1869), et il figure photographié dans la col- 
lection Adolphe Braun, série des musées de province. 


1. Au moment où nous mettons sous presse, nous apprenons, avec un sentiment 
de profond regret, que M“ Quoyeser, née Emilie Prud’hon, vient de s’éteindre, à 
Amiens, dans sa quatre-vingt-quatrième année. 
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La peinture à l'huile est une grande composition qui ne mesure pas 
moins de 1™,14 sur 0,92. Elle fut exécutée, dit le catalogue, dans l’ate- 
lier et sous les yeux de Prud’hon, qui termina la téte en deux séances. 
Mie Mayer y donna tous ses soins, trop de soins peut-être; mais elle en 
fit une œuvre qui, pour être un peu tourmentée, n’en est pas moins d’un 
aspect satisfaisant, très solide et parfaitement d’ensemble. M"° Voiart, 
assise, est vue jusqu'à mi-jambe. Elle est vêtue d’une tunique écarlate, 
avec la poitrine et les bras couverts d’une gaze blanche. Le bras gauche 
se replie sur le dossier du siège, que dissimule à demi un cachemire jaune, 
et le droit repose avec abandon sur ses genoux. Près d'elle, un guéridon 
à tapis vert, où se dresse une lyre parmi des papiers : témoignages des 
goûts littéraires et artistiques du modèle. Il est regrettable que la toile 
se soit fendillée avec le temps et que la couleur ait tourné au noir, car le 
bitume dont M'e Mayer faisait un ample usage, à l'exemple de son maître, 
et les pommades particulières qu’elle employait, ont rendu Ja restauration 
de ses toiles presque impossible. 

Voici, au contraire, un cadre sur lequel les années n’ont point exercé 
leur pernicieuse influence, et qui a conservé le charme et la fraîcheur des 
premiers jours. Je veux parler de l’image de M'* Sophie Lordon, que 
M': Mayer peignit en 1820, et qui fut exposée après Ja mort de son 
auteur en 41822 (n° 920 du Catalogue), avec trois autres com- 
positions : le numéro 918, portrait de M™’ B...; le numéro 917, portrait 
d'une jeune fille jouant avec un chat; et le numéro 919, portrait de 
Mie Laure Trézel, devenue en 1823 M"° Milne Edwards. Nous reviendrons 
tout à l’heure sur ces deux derniers cadres. 

M'* Sophie Lordon avait seize ans à l’époque où elle fut représentée. 
C'est chez M"° Ducroquet, sa fille, que se trouve aujourd’hui le tableau, 
et c’est cette jeune et gracieuse femme qui a bien voulu nous en faire les 
honneurs avec l'enthousiasme de son admiration pour l'artiste. Le fait 
est que, de tous les portraits peints par Mlle Mayer, il n’en existe pas un 
seul dont la conservation soit aussi parfaite, et dont l'exécution révèle 
plus de charme de palette, plus de fraîcheur de coloris. La jeune fille, 
couronnée d’aubépines, la fleur d’avril, se présente assise, le bras droit 
pendant, le gauche replié sur le dossier de sa chaise, de façon à nous 
faire admirer le joli modelé de sa petite main renversée et la fine attache 
de son poignet. Elle porte un corselet de satin rose sur une robe de 
mousseline blanche; le haut de la poitrine ainsi que les bras sont nus; 
de vaporeuses papillotes, ramenées en touffes, accompagnent gracieuse- 
ment le visage. Je suis resté longtemps en contemplation devant cette 
ravissante peinture, pour laquelle M"* Mayer, entrant en quelque sorte 
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dans l’âme même de son modèle, a su approprier ses nuances tendres et 
délicatement fondues à la jeunesse toute printanière du personnage. La 
gravure‘ qui accompagne notre premier article nous permet d’appré- 
cier déjà la simplicité de la composition, la pureté, j'allais dire la pudeur 
de la ligne et le moelleux des contours. Si nous ajoutons à ces qualités 
peu communes les séductions d’une couleur harmonieuse et agréable, 
la blancheur transparente des chairs, la légèreté du pinceau dans les 
moindres arrangements, nous aurons, je le répète, un des meilleurs 
tableaux de l'artiste. L’esquisse, en petit, est de Prud’hon et figura à 
l'Exposition que M. Eudoxe Marcille organisa de son œuvre. M Mayer 
fit le grand portrait en vingt-deux séances et le signa; il remonte à 
la même époque que celui de M': Trézel. 

M'* Laure Trézel, fille du colonel Trézel, plus tard général et mi- 
nistre de Louis-Philippe, fut peinte par M'* Mayer en 1820, C’est chez 
M. Milne Edwards, administrateur du Muséum d’histoire naturelle et 
doyen de la faculté des sciences, son mari, que nous avons vu le por- 
trait, car l’éminente femme qui servit de modèle n'existe plus depuis 
de longues années. 

Je ne dirai point que j'aie trouvé dans l’image de M!* Trézel la même 
poésie que dans celle de M": Lordon, mais je constaterai, chez elle, la 
même harmonie de la couleur, la même délicatesse de touche, la même 
finesse de rendu. Quant à la composition, M"'* Mayer la variait peu dans 
ses portraits. Ainsi que pour la plupart, le personnage est assis, un bras 
abandonné et l’autre replié sur le dossier de son siège. 

La jeune fille est habillée d’une robe blanche avec un petit corselet 
noir lacé de rouge; deux coquelicots sont piqués dans sa blonde che- 
velure ; un cachemire rouge est placé derrière son dos. Elle porte des 
manches courtes agrémentées d’un liséré écarlate ; la poitrine est nue 
jusqu’à la naissance de la gorge. 

D’après la description que je viens @esquisser de l'ouvrage, on ju- 
gera que la tonalité en est chaude et colorée; je lui préfère cependant 
la grâce et les tons aimables du cadre précédent. Disons, pour terminer, 
que les doigts de la main droite sont d’une finesse extrême et que le bras 
gauche, retouché par Prud’hon, est d’un modelé admirable, 

Je ferme ma galerie sur le portrait de M'*° Elisa Coudray, aujourd'hui 
Mv Brouardel, une jolie toile que je prendrais volontiers pour un sujet 
de genre si je ne connaissais le modèle. L'image de M°* Élisa Coudray, 
alors agée de huit ans, figura, comme je l’ai dit, au salon de 1822, sous la 


1. Voir la Gazette des Beaux-Arts, 2° période, t. XIX, p. 478. 
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rubrique : Jeune Fille jouant avec un chat, et l'esquisse, de la main de 
Prud’hon, a été envoyée à l’exposition Marcille, où elle porte le méme 
titre. Dans les deux Catalogues, la désignation est inexacte : Enfant 
tenant un chat endormi, eit mieux convenu. 

L'aspect du tableau est de ce blond coloré dont l'image de 
M: Trézel nous fournissait tout à l'heure un exemple; les mains se 
détachent avec délicatesse sur la fourrure du chat, et, pour mieux 
faire ressortir le moelleux du bras et l’éclat des chairs, M'* Mayer a 
jeté sur les genoux de l'enfant un châle de tons violacés, analogues à 
ceux que nous avons signalés dans le Réve du bonheur. 


VIII 


Nous ne saurions mieux terminer ce travail qu’en faisant part au 
public d’une découverte bien capable de l'intéresser. Après de minutieuses 
recherches, nous venons de découvrir le tombeau de M1: Mayer et de 
Prud'hon. 

Jusqu'ici, cette sépulture était demeurée inconnue à tout le monde. 
Voiart avait bien dit que «le maitre destinait le prix d’une Famille mal- 
heureuse à l'érection d’un monument à la mémoire de son amie; que, 
peu de temps avant sa mort, il avait fait l'acquisition, au Père-Lachaise, 
d’un terrain voisin de M: Mayer, afin d’y assurer sa propre sépulture; 
qu’enfin il avait remis le titre de ce terrain à M. de Boisfremont, en le 
priant de l'y faire inhumer » ; mais 1a s’arrêtaient les renseignements. 
MM. Ch. Blanc et Ch. Clément s'étaient bornés à les transcrire sans y rien 
ajouter, sinon que le peintre allait souvent en pèlerinage au cimetière 
ou que, dans ses moments de morne silence, il crayonnait dans un coin 
des projets de tombeau vingt fois recommencés. 

Il s'agissait maintenant de savoir non seulement l'endroit précis où 
reposent les deux artistes, mais encore si le monument avait été réelle- 
ment élevé. J'ai consulté vainement à cet effet tous ceux qui ont connu 
Prud’hon, personne n’a pu me répondre ! MM. Ch. Clément, de Goncourt, 
Eudoxe Marcille, qui ont consacré leur talent à la glorieuse mémoire du 
maître; Me Camille Lordon, M™ Tastu, M. Bellanger, M. Mahérault, 
M. C. Trézel, M. Power, amis ou fils des plus intimes amis de l'artiste ; 
M. Lenoir, cousin germain de M"* Mayer et jusqu'aux propres enfants 
de Prud’hon, ignorent absolument sa sépulture. 

« J'étais absente de Paris, me répondit M Quoyeser, quand on 
inhuma mon père, depuis je me suis informée de ce qui avait été fait au 
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cimetière, on m'a appris qu'on y avait planté une simple croix de bois. 
C'est bien peu! » : 

Quant à M. Eudamidas Prud’hon, il a les mêmes convictions que sa 
sœur; mais, fidèle à d’anciennes rancunes, il accuse hautement M. de 
Boisfremont du scandale, alléguant que Prud’hon lui avait abandonné la 
planche d’une Famille malheureuse, à la condition d’en affecter le prix 
à sa tombe, et qu'en dépit de ses promesses, il ne s’était même point 
occupé de faire placer une pierre sur les restes de son meilleur ami. Cette 
allégation malveillante était, j’en avais le pressentiment, aussi erronée 
que l’opinion de M"* Quoyeser. C’est alors qu’à bout de démarches chez 
les vivants, je me rendis au Père-Lachaise, résolu à trouver par moi- 
même, sinon un monument, du moins une place à signaler à la posté- 
rite: 

Voici ce que je copiai sur les registres du cimetiére : 

« 1822. — Du 27 mars, acquis par Pierre-Paul Prud’hon, peintre 
d'histoire, un terrain, n° 14,870, 29° division, à 8 mètres de l’allée du 
Dragon, à l'entrée, sur la droite, à 3 mètres d’Hippolyte. — Réuni au 


2 0 


n° 12,792 : Demoiselle Mayer Lamartinière, Marie-Françoise-Constance, 
âgée de AG ans. — 4 mètres. » 

Le document était précis et m’apprenait déjà que les deux corps 
avaient été réunis dans le même terrain; mais il me restait à connaître 
s’il existait un monument, et je me fis montrer, dans l’espoir d'y trouver 
un indice, la liste alphabétique de toutes les tombes : pas une n’est in- 
scrite au nom de Prud’hon ni à celui de M": Mayer. Je n’hésitai point 
alors à me rendre à l'allée du Dragon, où je rencontrai sans peine la 
29° division. Mais là devaient se présenter de nouvelles difficultés : 
toutes les tombes que je consultai successivement portent des inscrip- 
tions étrangères à mes recherches. Déjà je commencais à désespérer 
lorsque, précisément à l'endroit désigné sur le registre, mes yeux furent 
attirés par un mausolée très reconnaissable à sa couleur artistique : un 
chien, emblème de la fidélité, pleure sur le faite, et deux couronnes, 
sculptées sur les faces latérales, désignent une double renommée. Nul 
doute! j'étais devant le tombeau de Prud’hon, et le grand artiste, voulant 
dormir ignoré auprès de son amie, avait défendu qu'on y inscrivit son 
nom ou même un numéro d'ordre. 

Ainsi, non seulement M. de Boisfremont avait rempli les dernières 
volontés du maître en lui élevant une tombe, mais, se pénétrant de ses 
scrupules, il en avait religieusement caché l'existence à tout le monde, 
au risque d’encourir, comme nous l'avons vu, le blame et la calomnie. 

Qui maintenant à donné le dessin du monument? Peut-être M. de 
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Boisfremont s’est-il inspiré, pour l’ensemble, des nombreux croquis que 
Prud’hon crayonna au temps de son malheur. En tout cas, certains dé- 
tails lui appartiennent en propre et, parmi eux, les deux couronnes enla- 
cées, qui témoignent de la gloire de deux artistes inséparables dans la 
mort comme dans la vie. 

Le lecteur se rendra un compte exact du petit mausolée en jetant les 
yeux sur la jolie eau-forte que M. Taiée a gravée à notre intention et qui 
exprime bien le sentiment que nous avons éprouvé nous-méme le jour 
d'hiver où nous avons salué pour la première fois la tombe de Prud’hon. 
Un tilleul protège le monument de son tronc nerveux. Tout autour se 
dressent des arbres aux branches dépouillées maintenant, mais qui l’om- 
bragent durant l’été de leurs rameaux verts. Sur le soubassement, formé 
de pierres tout unies, repose un sarcophage d’une grande simplicité. 
Aucun ornement sur les façades ; sur les faces latérales, deux couronnes 
chêne et laurier, entrelacées dans leur cadre de pierre; une torche ren- 
versée de chaque côté des couronnes; des palmettes d’angle entre chaque 
fronton; sur les frontons latéraux, un sablier entre deux ailes, symbole 
de la nuit et de la mort; sur les frontons principaux, une étoile, image 
de la lumière et de l’immortalité ; sur le couronnement, un chien qui 
incline légèrement la tête vers la gauche et entr’ouvre la gueule pour 
gémir, 

Tout cela était bien significatif et pouvait me dispenser de nouvelles 
investigations. Néanmoins, pour asseoir rigoureusement mon jugement, 
avant de l’apporter au public, j'ai fait faire devant moi la division de 
cette partie du cimetière, et relever mathématiquement les distances. Le 
résultat est venu confirmer si pleinement ma découverte, qu'aucune hési- 
tation n’est aujourd’hui possible. 

La tombe du maître est d’un aspect sobre et discret, et pourtant d’un 
effet saisissant. Je me suis senti pénétré d’un trouble religieux devant 
ce coin de terre où dorment ensemble, non seulement deux artistes voués 
par leurs œuvres à l’immortalité, mais deux êtres grands par toutes les 
vertus du cœur. À Prud’hon, ou du moins à sa mémoire, je demande 
humblement pardon d’avoir dévoilé le mystère de sa sépulture. Mais, 
après cinquante-six ans écoulés, son illustre nom appartient à l’histoire, 
et le culte de son tombeau à tous ceux qui ont le respect du génie. Qui, 
d'ailleurs, n’éprouverait une parfaite admiration pour cette pure et sainte 
affection, à laquelle le dévouement, l’abnégation et les plus nobles qua- 
lités de deux âmes d’élite ont constamment servi d’auréole? 


CHARLES GUEULLETTE, 


BIBLIOGRAPHIE 


PUBLICATIONS DE LA MAISON FIRMIN-DIDOT. 


I. L’Ecypre, par M. GrorGes Egers, traduction de M. Maspero; 1" partie, 
Alexandrie et le Caire. 1 volume grand in-4°, illustré de nombreuses gra- 


vures sur bois, dans le texte et hors texte. 


Depuis l'expédition de Bonaparte et les glorieux travaux de la commission d'Égypte, 
la terre de Chéops, de Ramsès II et des Ptolémées n’a point cessé d’éveiller la curio- 
sité passionnée des chercheurs et voyageurs de toute sorte. Chaque nation a fourni son 
contingent : l'Italie, l'Angleterre, la France, Allemagne. Au premier rang nous devons 
placer le pays de Letronne, de Mariette, de Champollion, illustres entre tous, véri- 
tables hommes de génie; l'Allemagne compte, de son côté, Lepsius et toute son école 
investigatrice, et aujourd’bui encore, tandis que nous avons en France des égyptologues 
aussi distingués que MM. Maspero et Pierret, elle se fait grand honneur de M. Georges 
Ebers, professeur d’égyptologie a l’université de Leipzig. 

C'est précisément du récent ouvrage ae ce dernier que nous voulons dire dans la 
Gazette tout le bien que nous pensons, et nous en pensons beaucoup. 

Cet ouvrage! a eu, dès son apparition, d’ailleurs toute récente, un grand succes de 
l’autre côté du Rhin. Des traductions en ont été immédiatement commencées en Angle- 
terre, en Italie, en Espagne et en France. Cette dernière traduction a été confiée au 
savoir de M. Maspero, l’eminent professeur au Collège de France. Nous ne saurions 
trop féliciter Ja maison Firmin-Didot d’avoir entrepris cette grande et intéressante 
publication. 

Mais, avant de parler de celle-ci, nous pensons qu'il ne sera pas sans intérêt de 
présenter M. Georges Ebers lui-même et de dire quelques mots de sa vie et de ses 
travaux, certainement peu connus du public français. 

M. Ebers est né en 1837. Il a fait ses études à Gœttingue et à Berlin, où Lepsius 
l’introduisit dans la science de l’égyptologie. Ses études terminées, il visita les grands 


1. Ægyplen, von Georg Ebers., Stuttgart und Leipzig, Eduard Hallberger, 1879, 2 vol, gr. in-4°. 
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musées égyptiens de | Europe, et s’établita Téna, en 1865, comme professeur libre de 
langue et d'archéologie égyptiennes. C’est là qu’il écrivit en 4868 son ouvrage V’Egyple 
el les livres de Moise, commentaire des parties égyptiennes de la Genèse et de l’'Exode. 
En 4869 il entreprit un grand voyage en Orient qui le conduisit, à travers l’Afrique 
septentrionale, en Égypte et à la presqu'île du Sinaï. Il fit paraître en 1870 un livre 
intitulé Aw Sinaï par 
Gosen. À son retour, 
il fut nommé à la 
chaire d’égyptologie 
de Leipzig, qu'il oc- 
cupe encore aujour- 
d’hui. Dans lhiver 
de 1872-1873, il re- 
tourna en Égypte. Il 
vécut pendant quatre 


jo 


mois dans les ruines 
de Thèbes, et c’est à 
cette époque qu'ileut 
la bonne fortune de 
découvrir  limpor- 
fante inscription de 
l'Arnen-em-heb et 
d'acquérir Je pré- 
cieux monument qui 


fut appelé le papyrus 
Ebers. Ce papyrus est 
le mieux conservé et, avec le pa- 


pyrus royal de Turin l'un des plus 
importants que l’on connaisse, et 
contient sur 140 pages une sorte 
d’encyclopédie de la médecine 
égyptienne. Il publia ce document 
en deux volumes in-folio. 

Nous ajouterons que M. Ebers 
est un Jittérateur des plus distin- 


gués, un écrivain choisi, un roman- 


cier-poète délicat et rare. Ses ro- 
TÊTE DE LETTRE mans égyptiens, la Fille du roi 
Tirée de l'Egypte, de M. Ebers. d'Égypte, Ouarda, Homo sum, sont 

célèbres en Allemagne. 

Dans le magnifique ouvrage sur l’Ésypte, dont la maison Didot publie une édition 
française, on trouve intimement liées ensemble ces deux qualités qui, en semblable 
matière paraissent s’exclure, mais qui, réunies, se donnent l’une à l'autre un prix 
extrême : l’érudition la plus solide, les connaissances spéciales les plus étendues en 
même temps qu'une forme elégante, un goût poétique très élevé, une grande expérience 
littéraire. Certains lecteurs regrettent seulement qne son érudition néglige de parti 
pris Ce renvoyer aux sources et aux documents. 
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C’est un voyage à travers l’Égvpte, d'Alexandrie à la première cataracte, mais un 
. voyage où l’auteur prend son temps et ses aises, recueillant avec soin tous les sou- 
venirs que les lieux éveillent dans sa mémoire, faisant volontiers l’école buissonnière, 
reconstituant les scènes de l’histoire, les plaçant dans leur cadre, les enchâssant dans 
les ornements que leur prête son imagination de poète, y ajoutant le commentaire de 
citations toujours heureuses, en un mot, son voyage est une sorte d'histoire de 
l'Égypte devant les 
monuments. En ceci, 
l'ouvrage de M. Ebers 
diffère  essentielle- 
ment des publica- 
tions françaises du 
même genre, comme 
du Voyage en Égypte 
de Champollion, qui 
est un livre d’érudi- 
tion, de la Haute- 
Égypte de M. Charles 
Blanc, qui est un 
livre d'esthétique, ou 
du Nil de M. Maxime 
du Camp, du Musée 
de Boulacq de M. de 
Vogüé et de l’ Egypte 
de M. Rhoné, qui sont 
des livres descriptifs, 
tous d’ailleurs remar- 
quables. Ce qui prête 
un grand charme à 
l'Égypte de M. Ebers, 
c’est l’art de la mise 
en scène historique 
et cette abondance 
de souvenirs classi- 
ques ou bibliques 
qui naissent sous sa 


CARRE 
N É 
VER 


ARROSAGE DES RUES AU CAIRE. 


(Bois tiré de l'Egyple, de M. Ebers.) 


plume sans effort, 

avec une absence complète de pédanterie. Sa manière d'écrire se révèle dès les premières 
lignes : « Soudain un chant sonore et dont l'éclat porte au loin interrompt le silence. 
C'est le muezzin qui appelle les fidèles à la prière. Sa voix, qui sert de cloche à 
l'Orient, émeut plus que celle-ci; car la nature a mis dans la poitrine de l’homme un 
métal dont les vibrations, mieux que celles du bronze, éveillent un puissant écho au 
cœur de qui l’entend résonner. En notes profondes et soutenues, du haut de son 
minaret, le muezzin laisse tomber sa bénédiction sur la ville assoupie. « Prière vaut 
mieux que sommeil », crie-t-il à qui ne dort pas; et sa voix atteint toute l'intensité 
dont elle est capable, lorsque trois fois de suite il fait entendre ces mots: « Il n’y a 
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M. Ebers n’est pas un naturaliste dans le sens moderne du mot. À nos yeux, 
c'est peut-être son côté faible. Ni comme Gautier, ni comme M. Du Camp, ni 
surtout comme Fromentin, il ne poursuit le rendu fini des aspects, l'impression 
vraie dans son exigence extrême; son dessin reste plus général et plus som- 
maire, mais il est ferme, juste et coloré, et saisit avec délicatesse les grandes 
notes de paysage et de poésie qui s'offrent à lui. M. Ebers est et reste de son 
pays : il est idéaliste. Chez nous, on dirait qu'il appartient à l'école de Chateau- 
briand. La poésie de l’histoire le touche profondément, témoin le tableau des luttes 
religieuses d'Alexandrie, qui est tracé de main de maître; témoin encore la longue 
digression sur Tanis et sur son rôle dans l’histoire de l’humanité à ces époques recu- 
lées. Tout sollicite son œil investigateur, et rien de ce qui a trait à l’histoire, aux 
mœurs ou à l’art ne le laisse indifférent. Il ne néglige point non plus les aperçus scien- 
tifiques. Ainsi, par exemple, ses remarques sur l'ichtyologie du Nil, si africaines et si 
curieuses, seront lues avec intérêt. De même, M. Ebers apporte un jugement sagace 
dans toutes les questions qui touchent à l’art ou à la technique. Ce qu’il dit de la 
grosse question, si controversée, de la construction des Pyramides, mérite d'être 
signalé. Il expose, en la complétant par ses propres observations, la découverte de 
Lepsius et d’Erbkam. Grâce aux patientes recherches de ces derniers, on connaît 
aujourd’hui la méthode de construction, qui confirme et explique le récit d'Hérodote. 
Cette méthode consistait en adjonctions d’enveloppes successives sur le noyau central, 
qui duraient autant que le règne du souverain. Les énormes différences de grosseur 
des Pyramides deviennent ainsi très intelligibles. 

Le premier volume de l’Égypte de M. Ebers est seul paru en Allemagne. Le 
second est achevé d'imprimer et va paraître très prochainement; la traduction française 
le suivra sans doute de près. 

Le premier embrasse Alexandrie, le Delta, Gosen, Memphis, les Pyramides et le 
Caire ; le second, la renaissance politique de l'Égypte sous le règne de Méhémet-Ali et 
de ses successeurs, les découvertes de Champollion et de Mariette et le musée de 
Boulacq, la vie populaire au Caire, le Nil jusqu’à la première cataracte, Beni-Hassan, 
Thebes, Karnak et Philæ. La traduction de M. Maspero mérite les plus grands 
éloges. Elle est à la fois très élégante et très littérale. 

L'ilustration, dont nous n’avons encore rien dit, est d’une richesse extrême et ne 
compte pas moins de 700 gravures sur bois, toutes d’une exécution excellente, beau- 
coup d’une finesse remarquable, d’après les dessins: des meilleurs artistes de l’Alle- 
magne : Gentz, Lenbach, Müller, Richter, Tadema, Keller, Schmoranz, Werner, etc. 
Nous aimons peu quelques-unes des compositions où l'élément pittoresque et fantai- 
siste joue un trop grand rôle; mais les dessins exécutés d’après la nature ou sur de 
bonnes photographies sont un précieux commentaire du texte. Quant au papier et à 
l'impression, ils sont magnifiques dans les deux éditions, allemande et française. La 
forme est digne du fond. 

Nous reviendrons sur l’ouvrage de M. Ebers lorsque le second volume, le plus 
intéressant pour nous, aura paru. IC 


IT. Le xvir® SIÈCLE : INSTITUTIONS, USAGES ET COSTUMES DE LA FRANCE, par M. PAUL 
Lacroix, 1 vol. grand in-8° de 580 pages, illustré de 16 chromolithographies - 
et de 300 gravures sur bois. 


Nous avons déjà eu plusieurs fois occasion de parler ici de importante série 
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consacrée par la maison Didot aux institutions, usages et costumes, aux arts et aux 
eltres des grandes époques de la France : le Moyen Age, la Renaissance, le xvi’ siècle. 
Chaque année a vu paraître un volume; celui de 1880 embrasse l’histoire du siècle de 
Louis XIV par les monuments figurés : celui de 1884 embrassera les lettres, sciences 
et arts du même siècle. On sait, en effet, que les matériaux de ces intéressants volumes 


MOUCHARABIEH ANCIEN AU CAIRE. 


(Bois tiré de l'Egypte, de M. Ebers.) 


sont exclusivement empruntés aux monuments de l’art contemporain. C’est ce qui doit 
surtout les recommander à notre attention. | 
Le tout formera huit forts volumes, qui offriront un tableau animé de la société 
francaise. L’illustration a été confiée à la direction habile de M. Racinet, qui a mis à 
contribution les sources les plus diverses : gravures, tableaux, décorations, sculptures, 
sdailles, a plume expérimentée du bibliophile Jacob conduit le 
médailles, etc. De même que la plume e Paninenu : p à us 
lecteur, d’abord à travers les principaux faits historiques, etils sont res mouvementés 
au début du siécle: la Ligue, Henri IV et Sully, la régence de Marie de Médicis, 
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Louis XIII et Richelieu, la Fronde, Mazarin; puis, à travers les institutions, les classes 
de la société : noblesse, bourgeoisie et commerce; enfin, à travers les divertissements 
publics, les fêtes, le théâtre, les modes et les costumes. 

Pour le xvu siècle, la mine à exploiter était d’une richesse extrême, depuis les 
représentations officielles de Lebrun et de Van der Meulen, les portraits de Nanteuil, 
d’Edelinck, de Drevet, de Chauveau, les décorations de Bérain, les costumes de Bonnardt, 
de Wenceslas Hollar, de Pierre Mariette, de Crispin de Pas, les proverbes de Lagniet, 
les vues de Pérelle et de Silvestre, jusqu'aux peintures de mœurs de Callot et d'Abraham 


LES TRAVAILLEURS EN FAUX, 


(D'après les Proverbes joyeux de Lagniet. — Bois tiré du XV//e Siècle.) 


Bosse. On avait, pour un tel but à atteindre, deux collections incomparables appartenant 
à notre Cabinet des Estampes : le recueil de l’histoire de France et la collection 
Hennin. Le plus nouveau dans ceci était peut-être la reproduction de nombreuses 
figures tirées du très rare et très curieux volume des Proverbes joyeux de Jacques 
Lagniet, recueil satirique dont notre collaborateur, M. Champfleury, a déjà signalé 
l'intérêt au point de vue des mœurs et des costumes du xvue siècle. Nous donnons 
un spécimen de ces piquantes compositions. 

L'illustration, confiée à de bons dessinateurs, est très variée et très instructive. 
Nous regrettons seulement que le burin unique de M. Huyot ait répandu sur l’ensemble 
une certaine monotonie, que ne compense pas assez le tirage, trop maintenu, selon 
nous, dans les tons gris. C’est parce que ces volumes ont une très réelle valeur de 
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texte et de gravure que nous nous sommes permis et que nous nous permettons encore 
ces petiles réserves. Nous avons déjà reproché à la maison Didot le ton de ces tirages, 
qu'elle aurait, à nos yeux, avantage à renforcer un peu, c’est-à-dire à réchauffer par 
plus d’oppositions entre les blancs et les noirs. Nous espérons qu’elle ne nous en 
voudra pas de cette critique, qui prend sa source dans notre sympathie pour cette 
maison, illustrée par un siècle de constants efforts. 

Les éloges n’ont de prix que s'ils sont indépendants. D'ailleurs, n’avons-nous pas 
dit plus haut que l'Égypte de M. Ebers était admirablement tirée et que l'exécution 
typographique n’en laissait rien à désirer? Nous ajouterons encore que les éditeurs des 
volumes de M. Paul Lacroix étaient entraînés à conserver l’unité de l’aspect entre les 
premiers et les derniers. 

HI. Nous ne quitterons pas la maison Didot sans rappeler deux grandes publications 
dont il a déjà été rendu compte dans la Gazelle: le Dictionnaire raisonné d’archi- 
lecture, de M. Bosc, excellent ouvrage que nous ne saurions trop recommander à tous 
ceux qui s'intéressent à l'histoire de ce grand art, tant en raison de son texte que du 
nombre de ses illustrations sur bois et en chromo, qui en font une véritable encyclo- 
pédie graphique, et de son prix très abordable; et la suite du Paris à travers les âges. 
Le dictionnaire de M. Bosc en est à son troisième volume et à la lettre P; le Paris à 
travers les âges, à la neuvième livraison. Nous avons parlé naguère des trois premières ; 
les six dernières sont consacrées à la Cilé, à l’Institut, à Saint-Germain-des-Prés, 
an quartier des Halles et des Innocents, au Palais de Justice et au Pont-Neuf, à la 
Bastille, à l'Hôtel Saint-Paul, à Y Arsenal et aux Tuileries. Nous n’avons pas besoin 
de rappeler l'intérêt sérieux qui s'attache à cette vaste publication ; nous aurons 
certainement l’occasion d’y revenir. 

Nous terminerons en signalant la deuxième édition de la grande Biographie des 
musiciens en huit volumes, de M. Fétis, avec deux volumes de supplément par M. Ar- 
thur Pougin, et le complément du Manuel du libraire, de Brunet, par M. Deschamps. 
Ces ouvrages sont de ceux qui se recommandent d'eux-mêmes et dont la solide 


notoriété peut se passer d'appui. ve 
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PUBLICATIONS DE LA MAISON A. QUANTIN 


Notre éditeur, M. Quantin, par son ardeur, son esprit d'initiative, sa hardiesse à 
risquer à la fois plusieurs publications, son enthousiasme juvénile, a placé du premier 
coup à la tête des librairies d’art la maison dont la charge lui est échue après la 
retraite de l'honorable M. Claye. En deux ans, M. Quantin a fait de telles enjambées 
dans ce domaine que nous avons eu quelque peine à le suivre. Sa première œuvre a 
été un coup d'éclat : nous voulons parler du Holbein de notre ami Paul Mantz, dont 
M. Müntz a longuement rendu compte dans la Gazelle. 

A la fin de l’année 1879, M. Quantin se présente avec un groupe d'ouvrages dont 
nous nous reprocherions de ne pas dire quelques mots, en attirant sur eux l'attention 
de nos lecteurs, sans préjudice des comptes rendus spéciaux que nous consacrerons à 
deux d’entre eux ultérieurement. Nous ne parlons, bien entendu, que des livres ayant 
trait directement à l’art, car pour les autres ils sont si nombreux qu'ils forment un 
véritable catalogue. On trouvera ce catalogue encarté ici même. La Chronique, 
d’ailleurs, a signalé, au fur et à mesure qu'ils ont paru, les différents volumes de ces 
intéressantes séries : la Petite Bibliothèque de l'art et de la curiosité, dont le dernier 
ouvrage est celui des Arts décoratifs en Espagne, de M. le baron Davillier, les 
Petits Conteurs du xvin° siècle, les Petits Poètes, le Chansonnier historique, dont 
le premier volume vient de paraitre, etc., etc. 


I, François Boucner, par M. Paut Manrz. 1 vol. in-folio de 200 pages, tiré sur 
papiers de luxe, orné de 29 grandes planches hors texte et de nombreuses 
reproductions dans le texte. 


Le premier ouvrage qui se présente a nous, et il en sera longuement parlé dans 
un prochain numéro, c’est le Boucher de M. Paul Mantz. Cette importante mono- 
graphie appartient à la grande série d’études qui a commencé avec Holbein. Méme 
luxe de gravures, méme soin typographique, méme format el méme auteur. 

De Holbein à Boucher le saut peut paraître étrange. Il l'est, en effet, et M. Mantz 
s'excuse avec esprit, par deux fois, dans sa préface et dans sa conclusion, de l’avoir 
franchi et d’être tombé des hautes régions de l’art, où ses préférences |’ont toujours 
maintenu, dans ces lieux frivoles — mauvais lieux serait trop dire — que peuplent 
les mythologies de boudoir du xvrne siècle. La transition manque; nous dirons même 
que l’antithèse est complète. Cependant, si l’on veut bien, comme l’a fait avec beaucoup 
d’abnégation l’auteur lui-même, oublier Holbein et cette voix importune dela conscience 
qui vous avertit que « ceux-là seuls restent grands qui ont su parler à l'âme humaine », 
se mettre surtout au diapason des influences sociales et historiques qui ont produit 
l'école française du siècle dernier, on reconnaitra facilement que le sujet pouvait 
devenir riche, curieux, plein d'enseignements, d’imprévu et de nouveauté. M. Mantz, 
avec sa conviction habituelle, s’y est donné tout entier, et il a traité l’aimable peintre 
des décorations rococo ni plus ni moins bien qu'il l'aurait fait de Léonard ou de 
Rembrandt. Il a pris au sérieux un sujet léger. Il a cherché la leçon partout où elle 
pouvait se trouver, et, tout en repoussant l'erreur, il a voulu montrer les routes qui ont 
pu y conduire peu à peu de véritables artistes aussi bien doués que leurs devanciers 
el qui, en somme, ne sont point responsables des temps où ils sont nés ni des influences 
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nécessaires qui ont façonné leur gout. Il 
homme qui marche sur un terrain mouvan 
de premier ordre de ces artistes, qui sont certes de grands artistes : 
fantaisie, leur invention inépuisable, leur 


t, mais 


génie de la composition en tant que décor, 


~ rank a 
Abst ye pee ents GAARA RR SS SEAR 


FAC-SIMILE D UN DESSIN DE BOUCHER, 


(Gravure tirée du « Boucher » de M. Paul Mantz.) 


leur verve, leur audace cachée sous des dehors aimables, leur légèreté de main, leur 
habileté souvent prodigieuse de métier, Il a pensé que celte étude d’un seul artiste, 
étendue à ce qui l’environne, à ses précurseurs, Lemoyne et Natoire, et a ses descen- 
dants, pourrait devenir un chapitre important des annales de l’art français et cn 
tableau en raccourci des mœurs, des costumes, des goûts, du génie, en un mot, d’un 
siècle qui sous bien des rapports est un des plus grands de l’histoire. 


a fait ressortir, avec toute la prudence d’un 
avec franchise et fermeté, les mérites 


leur grâce, leur 
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Nous sommes heureux de dire ici, dans ce recueil dont il est un des plus anciens 
et des plus actifs collaborateurs, que M. Mantz s’est acquitté de cette tâche ardue et 
difficile entre toutes avec un rare bonheur. Il ne s’est pas laissé effrayer ni par la 
nouveauté de la matière, par la pénurie, l’incohérence des documents, ni par la dif- 
ficulté d’envelopper un fond sérieux et patiemment fouillé d'une forme qui, par son 
animation et sa bonne grâce, fût en harmonie avec le sujet. 

De l'illustration il y aurait longuement à parler, si notre place n’était pas limitée 
par les exigences de la revue. Elle est des plus remarquables et, ce que l'on ne croirait 
pas a priori, très variée. Il y avait matière. Les gravures dans le texte ne sont pas 
moins intéressantes que les gravures hors texte, et nous louerons tout spécialement 
les têtes de pages, fleurons, vignettes et culs-de-lampe empruntés à l’œuvre immense 
du Boucher peintre de décorations. 

Un tel volume est tout à l'honneur de notre pays. 


II. LA RENAISSANCE EN France, par M. Léon Pazusrre, 17¢ et 2° livraisons. 


Cette splendide publication, qui, terminée, sera un monument élevé à notre art 
national, se composera de 30 livraisons de format in-folio, tirées sur papier de 
Hollande et exclusivement illustrées d’eaux-forles dans le texte et hors texte. Lorsque 
nous disions récemment, à propos de l’Oraison funèbre du Grand Condé, illustrée 
par M. Chevignard, que les livres d’un luxe aussi solide étaient rares en ces temps de 
production à la vapeur, nous ne connaissions pas encore la Renaissance de M. Quantin, 
dont les deux premières livraisons seules ont paru. Le texte n’en pouvait être confié 
en de meilleures mains que celles de M. Léon Palustre, partisan déterminé des origines 
françaises de notre Renaissance. Par les frais immenses qu’elle entraîne, cette publi- 
cation est une œuvre vraiment audacieuse, et nous ne saurions trop soubaiter qu’elle 
recoive du public l'accueil dont elle est digne. Nous en faisons seulement l’annonce 
aujourd’hui, en mentionnant comme admirablement réussie la reproduction des célèbres 
portes de la cathédrale de Beauvais, ouvrage de Jean Le Pot. 


DT. Le STATUAIRE J.-B. CARPEAUX, SA VIE ET SON OUVRE, par M. ERNEST CHESNEAU. 
1 volume in-8° de 286 pages, illustré de nombreuses reproductions. 


M. Quantin, en s’adressant à M. Chesneau pour étudier la vie et l’œuvre de notre 
puissant statuaire, s’est souvenu que le critique et l’artiste avaient eu ensemble de 
longues et fréquentes relations, et que M. Chesneau était préparé à cet important tra- 
vail par son admiration d’abord, et par ses recherches antérieures. L'ouvrage est donc, 
comme on pouvait s’y attendre, très complet, très intéressant et très chaleureux; on 
peut presque dire définitif. La première partie du volume comprend la Vie et l'Œuvre 
par années, de 1827 jusqu’à 1875; la seconde, tout ce qui pouvait intéresser et, ajou- 
tons, dans l'esprit de M. Chesneau, glorifier la mémoire de Carpeaux, sous la rubrique 
Souvenirs et Documents. 


IV. L’AMÉRIQUE pu NORD PITTORESQUE, Ouvrage rédigé par une réunion d’écri- 
vains américains, et traduit par M. B.-H. Revoil, Paris, Quantin et Decaux, 
1 vol. in-4° de 780 pages, illustré d’an nombre considérable de grav. sur bois. 


MM. A. Quantin et Decaux ont eu la bonne pensée de traduire et de produire en 
France cette étourdissante publication américaine, qui, comme luxe de gravures sur 
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bois, égale tout ce qui à été fait jusqu’à présent de plus riche en ce genre. Cette illus- 
tration est à elle seule tout un monde d’une originalité et d’une curiosité surprenantes. 
Ce voyage à travers le continent américain, observé, dessiné, gravé par des yeux 
américains, est un régal de haute saveur. Si l’on trouve que certaines reproductions 
sont colorées d’une fantaisie un peu aventureuse, on reconnaîtra cependant que la 
plupart des vues de villes et de pays sont marquées au coin d’une interprétation 
très personnelle, qui n’est certes ni anglaise ni française. Nous n’avons, en outre, que 
des éloges à donner au tirage de ce volume. 

M. Quantin se présente encore au renouveau de l’année 1880 avec deux autres 
livres illustrés d’un genre tout différent : un Faust de Gœthe in-4° et une édition in-8° 
des Fables de La Fontaine. Le chef-d'œuvre du grand poète allemand est illustré de 
41 planches à l’eau-forte, composées et gravées par M. Lalauze, et de têtes de pages, 
lettres, culs-de-lampe gravés sur bois par lhabile M. Méaulle d’après les dessins de 
Vügel et Scott. Ce volume est imprimé avec luxe sur papier de Hollande. Quant aux 
Fables, elles paraitront par livre, et chaque livre sera illustré de six eaux-fortes origi- 
nales de M. A. Delierre, peintre d’animaux. 

Souhaitons bon vent à cette grosse cargaison! L. G. 


BIBLIO GRAMPIENNE 


DES OUVRAGES PUBLIÉS EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


SUR LES BEAUX-ARTS ET LA CURIOSITÉ 


PENDANT LE SECOND SEMESTRE DE L'ANNÉE 18791, 


I. — HISTOIRE. 
Esthétique. 


L’Ecole française de peinture, depuis ses ori- 
gines jusqu’à la fin du règne de Louis XIV, 
leçons professées à l'École nationale des 
Beaux-Arts (1876-1877), par Georges Berger. 
Paris, Hachette, 4879; in-18 de im et 
379 pages. Prix ; 3 fr, 50. 

Bibliothèque variée. 


Xecherches pour servir à VHistoire de la 
peinture et de la sculpture chrétiennes en 
Orient, avant la querelle des Iconoclastes, 
par M. Ch. Bayet. Paris, E. Thorin, 1879 ; 
grand in-8° de 146 pages. 

Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de 
Rome, fascicule x. — Voir, dans la Chronique 
des Arts du 26 juillet 1879, un article de M. O. 
Rayet. 

Histoire de l’art en tableaux. Paris, C. 
Klincksieck, 1879 ; 246 planches in-f° con- 
tenant 2,016 gravures sur bois. Prix : 
28 fr. 50. 


Mes Haines, causeries littéraires et artisti- 
ques, par Emile Zola. Nouvelle édition, 
augmentée de Mon Sarton (1866). et de 
Evo. Maner, étude biographique et cri- 
tique. Paris, Charpentier, 1879; in-18. 
Prix : 3 fr. 50. 


Le Japon artistique et littéraire. Paris, 


Lemerre, 1879 ; in-12 de 71 pages avec une 
planche. 
Papier vergé. 


Vestiges de l’art chez les Papouas de la côte 


Maclay, en Nouvelle-Guinée, par Nicolas 

de Miklucho-Maclay. Paris, impr. d’Hen- 

nuyer, 1879 ; in-8° de 8 pages, avec figures. 

Extrait des Bulletins de la Société d'anthropologie, 
19 décembre 1878. 


Loi de la perfectibilité humaine au point de 


vue du langage et des beaux arts, par M. J. 

Rambosson. Paris, Picard, 1879; in-8° de 

27 pages. 

Extrait du Comple-rendu de l’Académie des sciences 
morales el poliliques. 


Die Physiologie des Schünes.. (La Physiolo- 


gie du beau, par S.-A. Byk). Leipzig, 
M. Schäfer, 1878; in-8°. 


Le Songe de Poliphile, ou Hypmnérotomachie 


de frére Francesco Colonna. Littéralement 

traduit, pour la première fois, par Claudius 

Popelin. Tome I, fascicule 1. Paris, Li- 

sieux, 1879; in-8° de pages 1 à 80, avec 

les figures sur bois gravées à nouveau par 

Prunaire. 

On annonce 2 volumes tirés à 250 exemplaires et 
publiés en 10 fascicules à 12 fr. l'un. — Voir, 
dans la Gazette des Beaux-Arts, 2e série, tome 
XIx, pages 536-548, et tome xx, pages 58-76, 
deux articles de M. Benjamen Fillon, et l'article 
ci-après. 


Quelques mots sur le Songe de Poliphile, par 


Benjamin Fillon. Paris, A. Quantin, 1879; 


1. Voir les précédents volumes de la Gazette des Beaux-Arts. 
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in-4° de 3% pages, plus 4 feuillets non 

chiffrés, contenant le faux titre, le titre, un 

Sonnet inédit de M. A. de Montaiglon et 

une Citation du Poliphile de Jean Martin 

avec 18 figures dans le texte, 

Extrait, tiré à 125 exemplaires, de la Gazette des 
Beaux-Arts, juin et juillet 1879. 

Philosophie de l’art en Italie, par H. Taine, 
de l’Académie française. Leçons professées 
à l’École des Beaux-Arts. 3° édition. Paris, 
Germer-Baillière, 1879; in-18 de 183 pages. 
Prise fr. 5010: 

L'Art etle Symbolisme religieux, par Achille 
Lamurée, chanoine de Paris. Le Havre, 
imprimerie de Lepelletier, 1879; in-8° de 
143 pages. 


Pollice verso. » To the lovers of Truth in 

Classic Art, this is most respectfully adres- 

sed. Paris, impr. de Pillet et Dumoulin, 1879 ; 

in-8° de ry et 26 pages. 

Papier vergé. — Published in The Philadelphia 
Librarian, of November 2, 1878. 

Questions d’art et de littérature, par George 
Sand. Paris, C. Lévy, 1879; in-18 de 
438 pages. 

Annuaire des Beaux-Arts et des Arts décora- 
tifs. 17° année, 1879. Paris, Berger-Le- 
vrault et Cie, 1879; in-12 de 752 pages. 

Congrés international de la propriété artis- 
tique, tenu à Paris du 18 au 21 sep- 
tembre 1878, au palais du Trocadéro (publié 
par M. C. Thirion). Paris, imp. nat., 1879; 
in-8° de 217 pages. 

Programme des conditions d'admission aux 

écoles nationales des Beaux-Arts... Paris; 

Delalain, 1879; in-12 de 28 pages. 


II. — OUVRAGES DIDACTIQUES. 


Dessin. — Perspective. 
Architecture, etc. 


L'Art dans l’école, par Félix Ravaisson, de 
l'Institut. Paris, impr. de Quantin, 1879 ; 
grand in-8° de 8 pages. 

Extrait du Dictionnaire de pédagogie et d’instruc- 
tion primaire. 

Coup d’œil sur Venseignement des beaux- 
arts, par M. H. Lecoq de Boisbaudran, an- 
cien directeur de l'École nationale de 
dessin. Paris, Ve Morel, 1879; in-8° de 
63 pages. 

A propos du Musée d'Épinal: Quelques mots 
sur l’enseignement du dessin, par J. Conus, 
inspecteur d’académie. Épinal, impr. de 
Busy, 1879; in-8° de 10 pages. 

Rapport sur l’enseignement du dessin à VEx- 
position universelle de Paris en 1878, par 
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A. Ottin, statuaire. Paris, imprimerie de 
Chaix, 1879; in-8° de 136 pages, avec figures. 

L'École libre de dessin devant l’opinion, 
Saint-Omer, impr. d’Homont, 1879; in-8° 
de 64 pages, avec planche. 


Architektonische Formenschule... (École des 
formes architectoniques. Esthétique pra- 
tique de l’art de la construction, à l’u- 
sage... {°° partie. Les ordres et aperçu des 
principaux styles d'architecture de l’époque 
chrétienne, par A. Scheffers). 4° édition. 
Leipzig, J.-M. Gebhardt, 1879; in-8° avec 
292 figures et 1 planche en couleurs. 

Cours classique d’architecture comprenant 
Panalyse complète des cinq ordres d’après 
le système décimal, avec les exemples re- 
Jatifs à leur emploi dans les édifices, par 
F. Laureys. Liège et Paris, Ch. Claesen, 1879 ; 
atlas de 70 planches, avec 1 volume de 
texte. 


L’Aquarelle, traité pratique et complet sur 
l'étude du paysage, suivi de leçons écrites, 
par Karl Robert. 2° édition. Paris, Meus- 
nier, 1879; in-8° de 144 pages, avec 
planches reproduites par la chromolitho- 
graphie, d’après Allongé et Cicéri. Prix: 
6 francs. 

Le Fusain sans maitre, traité pratique et 
complet sur l’étude du paysage au fusain, 
suivi de leçons écrites, par Karl Robert. 
4° édition. Paris, Meusnier, 1879; in-8° de 
100 pages, avec planches reproduites par 
Vhéliogravure, d’après Allongé. Prix: 6 fr. 

Cours de dessin au fusain, par Karl Robert. 
Méthode complètement nouvelle, d’après 
les mêmes principes que le Cours d’aqua- 
relle d’Eug. Cicéri. Paris, Lemercier et C°,- 
1879; 30 planches grand in-4°. Prix: 
30 francs. 


Le Fusain sur faience. Petit guide des pein- 
tures vitrifiables en grisaille, pour servir 
d’études préparatoires aux peintures vitri- 
fiables en général, par Karl Robert. Paris, 
Quantin, 1879; in-8° de 47 pages, avec 
figure. 

Bibliothèque de l'art et de la curiosité. 


Pottery, how it is made, its shape and deco- 
ration, practical instructions for painting 
on porcelain and... pottery... with a full bi- 
bliography, by Geo. Ward Nichols. London, 
S. Low, 1878; in-16, with 42 illustrations. 


Connaissances nécessaires à un amateur d’ob- 
jets d’art et de curiosité, par Ancel Op- 
penheim, expert. Ouvrage contenant, par 
ordre alphabétique, le nom des objets, la 
date des époques de fabrication, les prix 
commerciaux, etc. Paris, E.Rouveyre, 1879; 
in-8°. Prix : 5 francs. 


Papier vergé. Il y a des exemplaires sur pa- 
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A 


piers de luxe, dont les prix varient de 15 
à 80 francs. 


III. — ARCHITECTURE. 


Album archéologique, ou histoire de l’archi- 
tecture, sculpture, peinture, comprenant 
les meubles, costumes, armes, etc., et la 
polychromie de tous les peuples, à l’usage 
des académies et des écoles, dessiné par 
Camille Renard. Première série. Inde, 
Perse, Assyrie, Égypte, Grèce, Empire 
romain. Liège et Paris, Claesen, 1879; 
86 planches, dont 8 en couleur. Prix: 30 fr. 


Études sur les monuments de l'Italie méri- 
dionale du 1v° au xs siècle, par Demetrio 
Salazaro, inspecteur du Musée national de 
Naples. 17, 9° et 3€ livraisons. Paris, 
A. Lévy, 1879; grand in-f° de 9 feuilles de 
texte, avec 6 planches en chromolithogra- 
phie ou photographie. Prix de la livraison, 
15 francs. 

On annonce 24 livraisons. 


L’Architecture religieuse du 1v° au xurr° siècle. 
Discours de réception prononcé le 16 juil- 
let 1878 à l’Académie. de Lyon, par 
M. Bresson, architecte. Lyon, impr. de 
Riotor, 1879; in-8° de 15 pages. 

Extrait des Mémoires de l’Académie. 

Italie monumentale, Collection des édifices 
les plus remarquables de Rome et de 
Milan, plans, élévations, coupes et détails 
à grande échelle... accompagnés d’une 
Étude historique et raisonnée sur l’architec- 
ture italienne, par M. le marquis R. Pa- 
reto. Tome I‘. Rome et la basilique de 
Saint-Pierre. Paris, J. Baudry, 1879; in-f° 
avec 165 planches. Prix: 175 fr. 

De l’origine de l’ogive et du style architec- 
tural des églises bourguignonnes du moyen 
age, classées parmi les monuments histo- 
riques, par M. Joseph Carlet. Beaune, 
Batault-Morot, 1879; in-8° de 39 pages. 

Notice sur l’église Saint-Hilaire à Rouen, par 
Louis Sauvageot, architecte de la ville de 
Rouen. Paris, V° Morel, 1879; grand in-4° 
de 36 pages, avec 8 planches. 

Extrait de l'Encyclopédie d’archilecture. 

L’Architecture en Belgique, suite de vingt 
façades des maisons primées construites 
aux nouveaux boulevards de Bruxelles, 
1872-1876. Paris et Bruxelles, Ch. Claesen, 
1879; in-f° de 20 planches en phototypie 
inaltérable. Prix: 50 fr. 

De la décoration appliquée aux édifices, par 
Eug.-Emm. Viollet-le-Duc. Paris, Ballue, 
1879; grand in-4° de 51 pages, avec 23 fi- 
gures. Prix: 8 fr. 

Recueil de Cartouches, style de la Renais- 


sance flamande, tirés de l’atlas d’Abraham 
Ortelius (1569). Paris et Bruxelles, 1879 ; 
in-4° de 30 planches. Prix: 20 fr. en noir, 
30 fr. en couleur. 

Paraît en six livraisons. 


Acoustique et optique des salles de réunion. 


Principes, observations et documents à con- 
sidérer pour la disposition des salles de 
théâtres, amphithéâtres, concerts, temples 
et oratoires, etc., suivi d’un Essai d’appli- 
cation aux salles de débats parlementaires 
et terminé par l’Examen des résultats sin- 
guliers et curieux de l’acoustique au nouvel 
Optra de Paris, par Théodore Lachèze, ar- 
chitecte. Paris, l’auteur, 1879; in-8° de xx 
et 518 pages, avec figures. 


Constructions et décorations pour jardins, 


kiosques, orangeries, volières, abris di- 
vers, ctc., par J. Boussard, architecte. 
4e livraison. Paris, V° A. Morel, 1879; 
in-f° de 5 planches. Prix : 6 fr. 

On annonce 10 livraisons. 


Petites habitations françaises, maisons, villas, 


pavillons, publiées sous la direction de 
J. Boussard, architecte. 1°° et 2° livraisons. 
Paris, Ve Morel, 1879; in-f° à 2 colonnes, 
avec 20 planches. 


On annonce 100 planches en 10 livraisons, au 
prix de 12 fr. l’une. 


Rapport de M. V.-Ch. Jolly, sur l'Art des 


Jardins, par M. Ed. André. Paris, impr. de 
Donnaud, 1879; in-8° de 8 pages. 


Voir la Gazelle des Beaux-Arts, 2€ période, tome 
XIx, page 588. 


Programme des conditions d’admission à 


l'École d'architecture. Paris, Delalain, 1879; 
in-12 de 8 pages. 


IV. —SCULPTURE. 


La Vénus de Vienne, par Félix Ravaisson, de 


Plustitut. Paris, impr. de Quantin, 1879; 
grand in-8° de 15 pages, avec figures, 
Extrait de la Gazette des Beaux-Arts, mai 1879. 


Terres cuites d'Asie Mineure, publiées par 


W.Froehner, ancien conservateur du Louvre. 

Paris, H. Hoffmann, 1879; grand in-4° 

avec 40 photographies en couleur. Prix: 

J5stes 

Paraitra en 10 livraisons; la 1re et la 2¢ sont en 
vente. 


La sculpture française au moyen âge et à la 


Renaissance. Ouvrage publié sous la direc- 
tion d'A. Baudot, architecte du gouverne- 
ment, comprenant environ 400 motifs pho- 
tographiés par Mieusement, photographe 
attaché à la commission des monuments 
historiques. Livraisons 1 et 2. Paris, 
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V° Morel, 1879; in-f° de 2 pages, avec 


30 planches. 

On annonce 120 planches publiées en 8 livraisons 
de 15 planches; le texte contiendra des gra- 
vures sur bois. Prix de la livraison: 32 fr. 

Les prédécesseurs de François Gentil. Notes 
pour servir à l’histoire de la sculpture de 
la Renaissance, à Troyes, par Albert 
Babeau. Troyes, impr. de Dufour-Bouquot, 
1879; in-8° de 27 pages, avec 2 planches. 
Extrait de l'Annuaire de l'Aube, 1879. 


Great american Sculptures, by William 
J. Clark, jr. Philadelphia, Gebbie and 
Barrie, 1878; grand in-4, with twelve 
superb steel engravings, India proofs. 


La Vierge de Boulancourt, statue de bois 
sculpté de 1535, conservée dans l’église de 
Montier-en-Der (Haute-Marne). Notice ar- 
chéologique par M. le chanoine Lucot. 
Châlons-sur-Marne, impr. de Martin, 1879; 
in-8° de 12 pages, avec une photographie. 
Extrait des ÏMémoires de la Société... de la Marne, 

1877-1878. 

Compte rendu du livre de M. A. Armand, sur 
les Médailleursitaliens des xv° et xvi° siècles, 
par Benjamin Fillon. Paris, imprimerie de 
A. Quantin, 1879; grand in-8 de 16 pages, 
avec 8 gravures dans le texte. 

Extrait de la Gazette des Beaux-Arts, tome XIX, 
2e période, pages 369-384. 

Le Camée représentant l’apothéose de Napo- 
léon I‘T, gravé par M. Ad. David, d’après 
le plafond d’Ingres, par A. Chabouillet. 
Paris, Belin, 1879 ; in-8° de 16 pages, avec 
gravure. 


Inauguration à Pont-de-Vaux, le 5 mai 1879, 
du buste d’Antoine Chintreuil, peintre 
paysagiste. Bourg, impr. de Authier et 
Barbier, 1879 ; in-8° de 35 pages. 

Extrait du Courrier de l'Ain, du Journal de 


Saône-et-Loire, du Journal de Tournus, du 
Temps et d'autres journaux de Paris. 


Grande fète nationale de Nancy: inauguration 
de la statue de M. Thiers. Paris, impr. 
de Tolmer, 1879; in-f° de 2 pages, avec 
vignette. 


Inauguration de la statue de Thiers, le 
3 août 1879. Nancy, impr. de Sordoillet, 
1819; grand in-8° de 38 pages, avec 
gravure. 


Mémoire à Son Excellence le ininistre de 
l'instruction publique, des cultes et des 
beaux-arts, sur le projet d’élever une statue 
sur la place de la Sorbonne à Ulrich Ge- 
ring, l’introducteur de l'imprimerie à Paris, 
par M. Alcan aîné, ancien typographe, 
Paris, impr. de Martinet, 1879; in-8° de 
46 pages. 

XX, — 2° PÉRIODE, 


oo 


V. — PEINTURE, 


Musées. — Expositions. 


Documenti inediti per servire alla storia dei 
Musei d'Italia pubblicati per cura del minis- 
terio della pubblica istruzione. Tomo 4°. 
Firenze-Roma, tip. Bencini, 1878; grand 
in-8°. 

Fresque de Notre-Dame-du-Puy : les Arts libé- 
raux, par Charles Dupuy. Le Puy, impr. 
de Marchessou, 1879; in-12 de 13 pages. 

La Danaé du Titien exposée au Cercle artis- 
tique de France. Paris, impr. de Chaix, 
1879; in-8° de 12 pages. 

La peinture de portraits, par M. Du Bois de 
Jancigny. Lille, impr. de Danel, 1879; in-4° 
de 26 pages. 

Papier vergé. 

La Galerie de portraits réunis au château de 
Saumur par Du Plessis-Mornay, par Ben- 
jamin Fillon. Paris, Quantin, 1879; in-4° 
de 33 pages, avec un portrait. 

Extrait de la Gazelle des Beaux-Arts, août et 
septembre 1876. — Papier vergé. 

Catalogue des peintures, dessins et sculpture 
des Musées de Besancon, par J.-F. Lancre- 
non. 6° édition, reyue et complétée par 
Auguste Castan. Besancon, imprimerie de 
Dodivers et Cie, 1879; in-12 de 187 pages. 

A Catalogue of the greek Coinsin the British 
Museum... London, by order of the Trus- 
tees, in-8°, with 28 plates. 


Etude sur le Musée de tableaux de Grenoble, 
par Marcel Raymond. Grenoble, Maison- 
ville, 1879; in-8° de 241 pages, avec 10 pho- 
tographies. 

Papier vergé teinté. 

L’Ex-voto de la dame de Courvalain, au 
Musée du Mans, par Eugène Hucher. Ma- 
mers, impr. de Fleury et Dangin, 1879; 
in-8° de 12 pages. . 
Extrait de la Revue historique et archéologique du 

Maine, tome V, 2¢ livr. 

Catalogue of Coins, Medals, etc., in the Mu- 
seum of Art at the Melbourne public Li- 
brary. — Catalogue of the Objects of ceramic 
Art and School of Design at the Melbourne 
public Library. Melbourne, J. Ferres, gov. 
printer, S. D.; 3 parties en 4 vol. in-16. 


Notice supplémentaire des dessins, cartons, 
pastels et miniatures des diverses écoles 
exposés depuis 1869 dans les salles du pre- 
mier étage au Musée national du Louvre, 
par le vicomte Both de Tauzia, conserva- 
teur. Paris, impr. de Mourgues, 1879; in-12 
de 152 pages. 

Catalogue du Musée de Montpellier, par 
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M. Ernest Michel. Montpellier, 1879 ; in-12 

de 240 pages. 

Voir, dans la Chronique des Arts du 18 octobre 
1879, un article signé L. G. 

Les Musées communaux du département du 
Pas-de-Calais, Arras, Boulogne, Calais, Saint- 
Omer, par Ch. de Linas. Première partie. 
Arras, impr. de Laroche, 1879; in-8° de 
39 pages. 

Catalogue des tableaux exposés au Musée de 
Troyes. 3° édition. Troyes, impr. de Dufour- 
Bouquot, 1879 ; petit in-8° de 52 pages. 

Guide au Musée de Versailles. Abrégé de 
l'histoire du Palais de Versailles ; Descrip- 
tion des appartements, salles et galeries, etc. 
Versailles, Cerf et fils, 1879; in-12 de 
80 pages, avec plan. 

Notice descriptive de l’intérieur des palais de 
Trianon et du Musée des voitures de 
gala. Catalogue des peintures, sculptures, 
objets dart et d'ameublement exposés dans 
les appartements, par Alexandre Monayon, 
régisseur. Versailles, Cerf, 1879; in-8° de 
48 pages. Prix: À fr. 

Catalogue de l'Exposition des Beaux-Arts au 
Concours régional agricole de la ville d’Agen 
en 1879. Agen, impr. de Lenthéric, 1879 ; 
in-18 de 180 pages. 

Recueil descriptif et raisonné des principaux 
objets Wart ayant figuré à l'Exposition ré- 
trospective de Lyon (1877), par J.-B. Gi- 
raud, conservateur des Musées archéolo- 
giques de la ville de Lyon. Lyon, impr. de 
Perrin et Marinet, 1879; in-f° de xm et 
31 pages, avec 83 héliogravures. 

Tiré à 499 exemplaires dont 190 sur papier de 
Hollande et 9 sur Turkey-Mill. 

Le Salon lyonnais de 1879, par Paul Bertnay. 
Lyon, impr. de Goyard, 1879; in-4° de 
43 pages à 2 colonnes. 

Extrait du Courrier de Lyon. 


Le Salon de Mulhouse en 1879. Lettres écrites 
d’Alsace par Alfred Marchand, rédacteur du 
Temps. Paris, Fischbacher, 1879; in-18 de 
67 pages. 

Tiré à 500 exemplaires sur papier vergé. 

Dix années dart, souvenir des Expositions, 
par Pierre de Sayarus. Paris, Dentu, 1879; 
petit in-8° de 110 pages. 

Voyage au pays des peintres. Salon uniyersel 
de 1878, par Mario Proth. 4° année. Paris, 
Baschet, 1879; in-8° de vi et 362 pages, 
avec de nombreux dessins fac-similés hors 
texte, Prix: 6 fr. 

La sculpture au Salon de 1878, par Henry 
Jouin. Paris, Plon, 1879; in-8° de 83 pages. 
Voir, dans la Chronique des Arts du 23 août 1879 

un article signé A. de L. 


Explication des ouvrages de peinture, sculp- 
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ture, architecture, gravure et lithographie 

des artistes vivants, exposés au palais des 

Champs-Elysées le 12 mai 1879. 17¢ édition. 

Paris, impr. nationale, 1879; in-18 de cx et 

535 pages. 

96e exposition officielle depuis l'année 1673. 

Distribution des récompenses du Salon de 1878, 
pages V-XI; — Avertissement. Abréviations, 
page XII; — Liste des artistes récompensés, 
français et étrangers, vivant au 15 avril 1879, 
pages XIII-XC VIN ; — Règlement rectifié, pages 
XCIX-CVI; — Jury d'admission et de récom- 
penses, pages CVII-CIX ; — Signes et abré- 
viations, page CX; — Peinture, n° 1-3040; — 
Dessins, cartons, aquarelles, pastels, miniatures, 
vitraux, émaux, porcelaines, faiences, 3041- 
4746 ; — Sculpture, 4747-5418; — Gravure en 
médailles et sur pierres fines, 5419-5462 ; — 
Architecture, 5463-5556; — Gravure, 5557- 
5851; — Lithographie, 5852-5895; — Monu- 
ments publics, pages 531-534; — Table, 
page 535. 

Première année. Salon de 1879. Catalogue 
illustré contenant cent douze dessins fac- 
similés d’après les dessins originaux des ar- 
tistes, publié sous la direction de F.-G. Du- 
mas. Édition autorisée par le Ministère de 
Instruction publique et des Beaux-Arts. 
Paris, L. Baschet, 1879; in-8° dem et de 
168 pages. Prix : 2 fr. 

Ne comprend que la peinture. — Il y a des édi- 
tions de luxe, avec dix dessins de plus et des 
eaux-fortes, dont les prix varient de 20 à 100 
francs, suivant les tirages et les papiers. 

Le Salon de 1879, par Gustave Le Vavasseur. 
Alençon, impr. de De Broise, 1879; in-8° de 
16 pages. 

Salon de 1879, par Mme Caroline de Beau- 
lieu. Versailles, impr. de Cerf et fils, 1879; 
in-8° de 14 pages. 

Extrait de la Mode acluelle. 

Salon de 1879. M. Alfred Robaut et l’œuvre 
de Delacroix, par C. Le Gentil. Arras, impr. 
de Sède, 1879 ; in-8° de 26 pages. 

Le Salon de 1879, par Paul Sébillot. Paris, au 
bureau de la Réforme, 1879; in-8° de 
21 pages. 

Le Salon de 1879: les Ardennes, l’Aisne, 
PAube, la Marne et la Meuse à l'Exposition 
des Beaux-Arts, par Élie de Mont. Char- 
leville, impr. de Pouillard, 1879; in-8° de 
44 pages. 

L’Artésien au Salon de 1879, revue humoris- 
tique. Arras, impr. de Sueur-Charruey, 
1879; in-12 de 15 pages. 

Extrait de l'Arlésien du 22 juin 1879. 

The Paris Salon of 1879, with a Keepsake of 
the universal Exhibition of 1878. Paris, 
Bernard, 1879; in-18 de xvir pages. 

Les Beaux-Arts à VExposition universelle 
(1867-1878), par Gabriel Monod, Paris, 
Fischbacher, 1879; in-8° de 55 pages. 
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L’Arte a Parigi (Exposition universelle de 
1878). Roma, Forzani e C?, 1879; in-8°. 
Voir, dans la Chronique des Arts du 26 juillet 

1879, un article signé M. C. 

Exposition universelle de Paris. 1878. Groupel. 
Catalogue spécial de la section autrichienne. 
Beaux-Arts. Classes 1 à 5. Vienne, commis- 
sion impériale-royale centrale, 1878; in-16. 
Ila paru en méme temps une édition en alle- 

mand dans le méme format. 

La Sculpture en Europe (1878); précédée 
d’une Conférence sur le génie de l’art plas- 
tique, par M. Henry Jouin. Paris, Plon, 
1879 ; in-8° de 269 pages. 

Voir, dans la Chronique des Arts du 23 août 1879, 
un article signé A. de L. 

Catalogue descriptif des dessins de maitres 
anciens exposés à l'École des Beaux-Arts. 
Mai-juin 1879. Paris, impr. de Chamerot, 
1879 ; in-16 de vi et 175 pages. 

Catologue de la quatrième Exposition de 
peinture par Bracquemond, M"° Bracque- 
mond, M. Caillebotte, MM. Degas, Monet, 
Pissare, etc., du 10 avril au 11 mai 1879. 
Paris, avenue de l’Opéra, 28, 1879; in-18 de 
22 pages. 

Quatrième exposition des peintres qui se sont dits 
d'abord impressionnistes et se disent mainte- 
nant indépendants. 

Catalogue de la Première Exposition de la 
Société internationale de l’Art : Aquarelles, 
Dessins, Pastels, Sculpture. Paris, Ballue, 
1879; in-32 de 26 pages. 

Exposition internationale de Sydney en 1879. 
France. Manufactures nationales : Sèvres, 
les Gobelins, Beauvais. — OEuyres dart : 
Peinture, Sculpture, Gravure. Paris, impr. 
de Mourgues frères, 1879 ; in-8° de 52 pages. 


VI, — GRAVURE. 
Lithographie. 


Catalogue illustré des livres précieux, ma- 
nuscrits et imprimés, faisant partie de la bi- 
bliothèque de M. Ambroise Firmin-Didot... ; 
précédé d'un Essai sur la gravure dans 
les livres, par M. Georges Duplessis, con- 
servateur-adjoint au Département des es- 
tampes de la Bibliothèque nationale. Paris, 
Labitte, 1879; in-8° de xxx11 et 276 pages, 
avec 43 planches, dont 2 en couleur, Prix : 
40 fr. 

Papier vergé. Titre rouge et noir. 

Une gravure de Jean Cousin à la date de 1582, 
par Henri Monceaux, secrétaire de la 50 
ciété des sciences de l'Yonne. Paris, Clau- 
din, Champion, 1879; in-8° de 12 pages 
avec 1 planche. 

Voir, dans la Chronique des Arts du 14 juin 1879, 
un article signé C...y. 


L'Histoire moderne par la gravure, ou Cata- 
logue raisonné des portraits historiques, 
avec renseignements iconographiques, par 
Ch. Avezac-Lavigne. Paris, Leroux, 1879; 
in-8° de 239 pages. 

Les classiques de la peinture. Renaissance 
italienne (1420-1540). Collection des œuvres 
les plus célèbres des maîtres italiens, avec 
texte explicatif. — Publié par P.-F. Krell, 
professeur d'histoire de l’art, avec le con- 
cours de MM. O. Eisenmann, conservateur 
de la Galerie de Cassel, et F. Reber, con- 
servateur de la Galerie de Munich ; traduit 
par G. Lubray. Livraisons 1-13. Paris, 
F. Wieweg, 1879; grand in-f° de26 planches. 
On annonce 34 livraisons de 2 planches à 3 fr. 

50 c. l'une. — Voir, dans la Chronique des Arts 
du 23 août 1879, un article signé D. 

Collection de 40 vignettes têtes de pages, 
d’après Cochin, pour les Contes de La Fon- 
taine. Réimpression sur les cuivres origi- 
naux. Paris, Roblin, 1879; in-4°, grand 
in-8° et in-8°. Prix: 25, 20 et 15 fr. 

Collection de 8 caux-fortes inédites de La- 
lauze, Martial, Desbrosses, Aufray de Roc- 
Bhian et Vion, pour les œuvres de Mo- 
lière. Paris, P. Roblin, 1879; grand in-8°, 
tiré à 150 exemplaires. 

Les prix varient de 20 à 50 fr., suivant les tirages 
et les papiers. 

Oraison funèbre du grand Condé, par Bossuet. 
Réimpression dédiée à S. A. R. M£' le 
duc d’Aumale. Paris, Morgand et Fatout, 
1879; grand in-4°, avec quatre grandes 
compositions, un fleuron, deux en-tétes, 
une lettre ornée et un cul-de-lampe, des- 
sinés par M. Lechevallier-Chevignard , 
gravés au burin par M. A. Didier. Prix : 
de 50 à 200 fr., suivant les papiers et les 
tirages. 

Voir, plus haut, pages 462-463, un article de 
M. Louis Gonse. 

Les Théâtres de Paris, 35 eaux-fortes gravées 
par P. Loiseau-Rousseau. Paris, Derveaux, 
1879, in-f?. 

Les prix varient de 20 440 fr., suivant les tirages, 
limités 4 75 exemplaires. 

La Forét de Fontaincbleau, par Allongé. 
Paris, Lemercier et Cie, 1879; in-f? de 
douze compositions et un titre, fac-similés. 
Prix: 30 fr. 

Victor-Hugo (1827-1879). Ses portraits et ses 
charges catalogués par Aglaus Bouvenne. 
Paris, Baur, 1879; in-12 de 80 pages, avec 
trois caux-fortes. 

Tiré à 340 exomplaires, dont 300 sur papie 
vergé, 25 sur whatmann, 10 sur chine et 5 sur 
Japon. 

Les quais de Rouen autrefois et aujourd’hui. 
Cinquante eaux-fortes, avec texte et lé 
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gendes, par Jules Adeline. Rouen, Augé, 

4879; in-fo. 

A paru en 20 livraisons, tirées à 125 exemplaires 
sur papier de Hollande. 

Rouen illustré. Publication ornée de vingt- 
quatre eaux-fortes hors texte. Livraison I"° 
Rouen, Augé, 1879; grand in-4° de x1 pages, 
avec 2 gravures. 

Papier vergé, encadrements on couleur. 

Une vieille ville de Normandie. Caudebec-en- 
Caux. Douze eaux-fortes par Paulin Car- 
bonnier. Texte par R. de Maulde. Paris, 
Ve Cadart, 1879; in-fo de 53 pages, plus 
les planches. Prix : sur papier de Hollande, 
avec la lettre, 40 fr.; sur papier de Chine, 
avant la lettre, 50 fr.; sur papier du Japon, 
avant la lettre, 60 fr. 


Dix fusains d’Allongé, reproduits par la 
pantotypie. Paris, E. Bernard, 1819; in- 
plano. Prix : 40 fr., en carton. 

Album classique de l'Exposition universelle 
(1878), par G. Moreau, ingénieur civil. 
Paris, A. Boyer, 1879; 20 planches in-f°. 
Prix: 10 fr. 

Ompdrailles, le Tombeau des lutteurs, par 
Léon Cladel. Paris, Cinqualbre, 1879; 
grand in-8° de 39% pages, avec seize eaux- 
fortes hors texte et sept dans le texte. 

11 y a des exemplaires sur papier du Japon et sur 


whatman, avec des tirages extraordinaires de 
planehes. 


Catalogue d’estampes anciennes, principale- 
ment de l’École française du xvmi® siècle, 
par et d’après Baudouin, Boucher, Chardin, 
Fragonard, etc., portraits et gravures di- 
verses en lots, dont la vente a eu lieu les 
12, 13 et 14 mai 1879. Paris, Clément, 
1879 ; in-8° de 69 pages. 

661 numéros. 

Catalogue d’estampes anciennes et modernes, 
portraits, école du xvirr° siècle, ornements, 
vues, vignettes, etc., dont la vente a eu 
lieu le 14 octobre. Paris, Vignères, 1879; 
in-8° de 20 pages. 

259 numéros. 


Catalogue d’estampes anciennes et modernes, 
almanachs, blasons, pièces historiques, por- 
traits, caricatures, etc., dont la vente a eu 
lieu les 23, 24 et 25 octobre. Paris, Vi- 
gnères, 1879 ; in-8° de 48 pages. 

615 numéros. 


Catalogue d’estampes anciennes et modernes, 
portraits: Bonnart, Trouvain, Van Dyck, etc. ; 
école du xvim® siècle : Boucher, Frago- 
nard, Greuze, Lancret, etc., dont la vente 
a eu lieu les 30 et 31 octobre. Paris, Vi- 
gnères, 1879; in-8° de 36 pages. 

511 numéros. 


Catalogue d’estampes anciennes et modernes : 


Callot, Charlet, Gavarni, Lasne, Nan- 
teuil, etc.; costumes militaires et autres, 
école du xvin® siècle, provenant de la col- 
lection de M. R..., dont la vente a eu lieu 
du 40 au 45 novembre 1879. Paris, Vi- 
gnères, 1879; in-8o de 128 pages. 

1607 numéros. 

Catalogue d’estampes anciennes, modernes, 
et portraits par les principaux graveurs, 
eaux-fortes pures et superbes épreuves d’ar- 
tistes, école du xvu* siècle, etc., provenant 
en partie de la collection de M. Garnier, 
graveur, dont la vente a eu lieu les 21 et 
92 novembre. Paris, Vignères, 1879; in-8° 
de 44 pages. 


515 numéros. 


VII. — ARCHÉOLOGIE. 


Antiquité. — Moyen Age. 
Renaissance. — Temps modernes 
Monographies provinciales. 


Un Vaso cinerario di marmo, con rappresen- 
tanze relative ai misteri di Eleusi, dichia- 
rato da Ersilia Caetani Lovatelli. Roma, 
tip. del Salviucci, 1879; grand in-8° con 
una tayola fotografica e due litografiche. 

Wallfahrt nach Olympia... (Pélerinage a 
Olympie dans le premier printemps des 
fouilles — avril et mai 1876 — suivi d’une 
Relation... des deux campagnes de fouilles 
suivantes. Lettres de voyage, par L. Pietsch). 
Berlin, F. Luckhardt, 1879, in-16. 

Études d’archéologie athénienne, par M. Albert 
Dumont. Paris, E. Thorin, 1879; grand 
in-4°, avec deux planches. Prix : 3 fr. 75 c. 
I, Notice sur une tête de statue en marbre d’an- 

cien style athénien. — II. Pyxis athénienne 
représentant Persée et les Gorgones. 

Études sur l'antiquité. Athènes, Rome; l’ar- 
chitecture, les travaux publics, les artistes 
et les artisans, par M. Émile Maillay, ar- 
chitecte. Clermont-Ferrand, Thibaud, 1879; 
in-8° de 175 pages. 

Das antike griechisch-rémische Wohnhaus... 
(La Maison @habitation antique grecque et 
romaine. Manuel pour les amateurs d’art, 
architectes, archéologues, etc., par Walther 
Lange). Leipzig, G. Knapp, 1878; in-8o. 

L’Archéologie chrétienne à Rome. Une visite 
aux Catacombes, par E. Pélagaud. Lyon, 
Georg, 1879 ; in-8° de 46 pages. 

Iconographie de saint Jean l'Évangéliste, par 
le P. J. Martinov, S. J., de la Société de 
Saint-Jean. Arras, impr. de Laroche, 1879; 
in-8° de 32 pages. 


Extrait de la Revue de l’Art chrétien, 2 série 
tomes x et XI. 


Nouvelles Découvertes archéologiques faites à 
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Constantinople par le D' Dethier. Constan- 
tinople, impr. centrale, 1867; in-4°. 

Collection Auguste Dutuit : antiquités, mé- 
dailles et monnaies, objets divers exposés 
au palais du Trocadéro en 1878, par 
Francois Lenormant, professeur d’archéo- 
logie près la Bibliothèque nationale. Paris, 
A. Lévy, 1879; in-4° de 197 pages, avec 
36 planches, dont 9 en couleur. 

Les Antiquités monumentales de la Nor- 
mandie, dessinées et gravées à l’eau-forte 
par John Cotman, avec des notices histo- 
riques et descriptives par Paul Luisy. Pre- 
miere livraison. Paris, A. Lévy, 1879 ; in-fo 
de à planches, avec 5 notices. Prix : 5 fr. 
On annonce 20 livraisons. 


Iconographie du baptême, par l'abbé J. Cor- 
blet. Paris, Baur, 1879; in-8° de 53 pages. 
Extrait de la Revue de l'Art chrétien. 


La Renaissance en France, par Léon Palustre, 
directeur de la Société française d’archéo- 
logie; illustrations sous la direction de 
Eugène Sadoux. Premiérelivraison. Flandre. 
— Artois. — Picardie (Nord, Pas-de-Calais 
et Somme). Paris, Quantin, 1879; in-f° de 
56 pages, ayec 5 planches hors texte et 15 
dans le texte, a l’eau-forte. 

Les prix varient de 25 à 60 francs la livraison, 
suivant les papiers. — On annonce 30 li- 
vralsons. 

Un grand seigneur du xvi® siècle. Le conné- 
table de Montmorency, par Ferdinand de 
Lasteyrie, de l’Institut (suivi de « Ferdinand 
de Lasteyrie », par A. de Montaiglon). 
Paris, Quantin, 1879; in-4° de 39 pages, 
avec une eau-forte et 12 gravures dans le 
texte. 

Extrait de la Gazette des Beaux-Arts, n° d'avril 
et d'août 1879. 

L’Artois souterrain. Études archéologiques 
sur cette contrée depuis les temps les plus 
reculés jusqu’au règne de Charlemagne, 
par Auguste Terninck, de l’Académie d’Ar- 
ras. Tome I‘. Arras, impr. de Laroche, 
1879; in-8° de xxiv et 308 pages, avec 
1 carte et 12 planches. 

Tiré à 200 exemplaires, 

L’Autel de la duchesse Mathilde à Notre- 
Dame de Beaune, par Paul Foisset. Beaune, 
impr. de Batault-Morot, 1879; in-8° de 
23 pages. 

Le Retable de Beaune, par l’abbé Boudrot. 
Tours, impr. de Bouserez, 1879; in-8° de 
20 pages, 

Extrait du Bulletin monumental, n° 8, 1878. 

Notes sur la bourgade gallo-romaine de 
Bolar, près Nuits (Cote-d’Or), par Ch. Bi- 
garne. Autun, impr. de Dejussieu, 1879 ; 
in-8° de 24 pages, avec 1 carte et 7 
planches. 
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Notice sur l’église de Brou, suivie des Obser- 
vations sur la correspondance de Jean Per- 
réal, dit Jean de Paris, avec Marguerite 
d'Autriche, par M. Dufay. Bourg, impr. de 
Villefranche, 1879; in-32 de 82 pages. 

Cathédrale de Clermont et Notre-Dame-du- 
Port. Visite archéologique et artistique, 
par ***, membre de l’Académie de Clermont. 
Clermont-Ferrand, impr. de Malleval, 1879 ; 
in-8° de vr et 90 pages. 


L'Éolise abbatiale de la Couture, par G. d’Es- 
pinay. Tours, impr. de Bouserez, 1879; 
in-8° de 19 pages. 

Le Puits de l’Ecoublére, par M. André Jou- 
bert. Mamers, impr. de Fleury et Dangin, 
1879; in-8° de 8 pages, avec une eau-forte. 
Extrait de la Revue historique et archéologique du 

Maine, tome V, 1879. 

Inventaire général des richesses d’art de la 
France. Description historique, archéolo- 
gique et artistique de l’église de Notre- 
Dame, cathédrale de Grenoble, par M. le 
D' La Bonnardière. Grenoble, impr. de 
Maisonville, 1879; in-8° de 47 pages, avec 
1 planche. 

Notes iconographiques sur Jeanne d’Arc, par 
E. de Bouteiller et G. de Braux. Orléans, 
Herluison; Paris, Claudin, 1879; in-18 de 
39 pages, avec gravures. 

Tiré à 300 exemplaires, dont les prix varient de 
3 à 25 fr., suivant les papiers. 

Jumièges, le village, l’abbaye, les ruines, par 
l'abbé A. Tougard, de la commission dépar- 
tementale des Antiquités. Rouen, impr. 
de Cagnard, 1879; in-8° de 32 pages, avec 
gravures. 

Extrait de la Géographie de la Seine-Inférieure. 


Restes d’une chapelle romane à Landremont, 
dans le Scarponais, par J. Favier. Nancy, 
impr. de Crépin-Leblond, 1879; in-8° de 
6 pages, avec 1 planche. 

Extrait du Jownal de la Société d'archéologie lor- 
raine, mars 1879. 

La Mosaïque de Lillebonne, par Vabbé Co- 
chet. Bolbec, impr. de Dussaux, 1879; in-8° 
de 11 pages. 

Quelques tombeaux et épitaphes des seigneurs 
de Magny-en-Vexin, par Alfred Potiquet 
lauréat de l’Institut. Magny-en-Vexin, Petit, 
1879; in-8° de 19 pages. 

Tiré à six exemplaires numérotés à la presse. 

Le Transept septentrional de la cathédrale 
du Mans : architectes et bienfaiteurs (1393- 
1430), par l'abbé Gustave Esnault. Le Mans, 
Monnoyer, 1879; in-8° de 22 pages. 

Rapport sur la découverte de sépultures 
gallo-romaines à Meaux, par M. Charles Le- 
bœuf, de la Société française d'archéologie 
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Meaux, Cochot, 1879; in-4° de 12 pages, 
avec 17 planches, 


Le palais du Conseil d'État et de la Cour des 
Comptes, par Marius Vachon. Paris, Quan- 
tin, 1879; in-8° de 37 pages, avec 4 fac- 
similés et une gravure. 


Notice sur la patére d’or découverte & Rennes 
en 1774, par Lucien Decombe. Rennes, 
impr. de Catel, 1879; in-8° de 65 pages, 
Extrait des Mémoires de la Société archéologique 

d’Llle-et- Vilaine. 

Notice historique et archéologique sur l’ab- 
baye de Saint-Mansui-lès-Toul, par 
M. Vabbé Guillaume, chanoine. Nancy, 
Wiener, 1879; in-8° de 48 pages, avec 
2 planches. 

Extrait des Mémoires d'archéologie lorraine 
pour 1879. 

Monuments de Saint-Omer. L'église Notre- 
Dame, par le Bibliophile artésien. Saint- 
Omer, impr. d’Homont, 1879; in-8° de 
32 pages. 

Les Danses macabres et Vabbaye Saint- 
Robert de la Chaise-Dieu, par Mathilde 
B***. Le Puy, impr. de Marchessou, 1879 ; 
in-12 de 24 pages. 

Une vieille maison de Troyes, par M. l’abbé 
Lalore, membre résident de la Société 
académique de VAube. Troyes, impr. de 
Dufour-Bouquot, 1879; in-8° de 7 pages, 
ayec gravure. 

Extrait de l'Annuaire de l’Aube pour 1879. 


Monographie du château de Wideville; texte 
par M. le marquis de Galard. Paris, li- 
brairie générale, 1879; grand in-4° de 
72 pages, avec 12 eaux-fortes par A. Guil- 
Jaumot fils, et une planche d’armoiries. 
Tiré à 100 exemplaires sur papier vélin, à 50 fr., 

et 50 sur papier de Hollande, à 100 fr. 


VIII. — NUMISMATIQUE. 
Sigillographie. 


Numismatique lorraine. Atelier de Luné- 
ville, par Charles Laprevote, secrétaire de 
la Société d'archéologie lorraine. Nancy, 
impr. de Crépin-Leblond, 1879; in-8° de 
8 pages, avec planche. 

Extrait des Mémoires de La Socièle pour 1879. 

De la valeur des monnaies romaines, par 
E. Levasseur, de l’Institut. Paris, Picard, 
Delagrave, 1879; in-8° de 69 pages, avec 
tableaux. 


Extrait du Comple rendu de V Academie des sciences 
morales el politiques. 


Monete arabiche del gabinctto numismatico 
di Milano raccolte e illustrate, da Isaia 
Ghiron. Milano, U. Hoepli, 1879; grand 
in-4°, 


l 


Conjectures sur les médailles baptismales de 


l'antiquité chrétienne et du moyen âge, 
par l'abbé J. Corblet. Paris, Baur, 1879 ; 
in-8° de 12 pages. 

Extrait de la Revue de l’Art chrélien. 


Baux de la Monnaie de Charleville, par A. 


Bretagne, de la Société d’archéologie lor- 
raine, Paris, impr. d’Arnous de Rivière, 
1879; in-8° de 36 pages, avec figures. 


Quelques notes sur la numismatique locale 


par J. Du Lac, de la Société historique de 
Compiègne. Compiègne, impr. de Le- 
febvre, 1879 ; in-8° de 16 pages, avec deux 
planches. 


Extrait du Bulletin de la Societe historique de 
Compiègne, tome IV. 


Sceaux et armes de l’hôtel de ville de Li- 


moges ; sceaux et armes des villes, églises, 
chancelleries, etc., des trois départements 
limousins, par Louis Guibert. Limoges et 
Paris, Chapoulaud fréres, 1879; in-8° de 
717 pages, avec gravures. 


[Xs CURTOSIEB 


Céramique. — Mobilier. 


Tapisseries. — Armes. — Costumes. 


Livres, ete. 


Les Arts décoratifs en Espagne au moyen age 


et à la Renaissance, par M. le baron Ch. 
Davillier. Paris, Quantin, 1879; in-8° avec 
planches. 


Voir la Chronique des Arts du 1% novembre 
1879. 


Les Merveilles de la céramique depuis les 


temps antiques jusqu’a nos jours, par A. 
Jacquemart. 3° édition. Troisième partie. 
Occident, temps modernes. Paris, Ha- 
chette, 1879; in-16 de vit et 375 pages, 
avec gravures. 


Bibliothèque des merveiltes. 


Grundriss der Keramik... (Précis de céra- 


mique au point de vue de l’industrie artis- 
tique. Exposé historique de son dévelop- 
pemen dans l’Europe, l'Orient et l’extrême 
Orient, depuis les temps les plus anciens 
jusqu’à présent. Guide pour les amateurs, 
les collectionneurs, les fabricants..., par 
Frédéric Jaennicke). Stuttgart, P.Neff, 1879 

2 volumes in-4°, avec 460 illustrations e 

2645 marques et monogrammes. 


Die Steingut- und Porzellanfabrikation... (la 


Fabrication de la faience et celle de la 
porcelaine considérées comme Jes plus hauts 
degrés de l’industrie céramique..., parB.-T. 
Tenax [B. Prôssel]). Leipzig, J.-M. Gebhart, 
1879 ; in-8° avec 41 figures. 


Pottery and Porcelain of all times and na- 


tions, with tables of factory and artists 
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marks for the use of collectors, by William 
C. Prime. New-York, Harper, 1878 ; in-8°. 


Céramique espagnole. Le Salon en porcelaine 
du Palais-Royal de Madrid et les porce- 
laines du Buen-Retiro, par Gaston Lebre- 
ton, directeur du Musée céramique de 
Rouen. Paris, R. Simon, 1879; grand in-8° 
avec planches par Goutzwiller. Prix : 5 fr. 
Voir, dans la Chronique des Arts du 1er novembre 

1879, un article signé A. D., et, plus haut, 
pages 427-437, 

Les Industries @art. La Céramique et la 
verrerie au Champ-de-Mars (Exposition 
universelle de 1879), par A.-R. de Lies- 
ville, de la Société francaise de numisma- 
tique. Paris, Champion, 1878; petit in-8° 
de 74 pages. 

Tiré à 155 exemplaires, dont 50 sur papier vergé, 
2 sur papier teinté, 3 sur papier rouge et 100 
sur papier velin. — Voir la Gazetle des Beawax- 
Arts, 2€ période, tome XVIII, pages 674-701. 

La Verrerie antique. Description de la Collec- 
tion Charvet, par W. Frenher, ancien 
conservateur du Louvre. Paris, E. Rou- 
veyre, 1879; grand in-folio avec 36 vi- 
gnettes et 34 planches coloriées à la main, 
Prix: 250 fr. 

Mosaïque trouvée à Angers, par Demoget, 
ingénieur-architecte de la ville d’Angers. 
Angers, impr. de Lachèse et Dolbeau, 1879; 
in-8° de 8 pages. 

Extrait du Bulletin de la Société... d'Angers. 

Note sur des carrelages émaillés trouvés à 
Toulouse, par M. Esquié. Toulouse, impr. 
de Douladoure, 1879; in-8° de 20 pages 
ayec 2 planches. 

Extrait des Mémoires de l’Académie... de Tou- 
louse. 

De l’ameublement et de la décoration inté- 
rieure de nos appartements, conférence 
faite à l’Union centrale, par M. E. Gui- 
chard. Paris, E. Rouveyre, 1879; in-8°. 
Prior 
Papier vergé. Il a été tiré 60 exemplaires, dont 

les prix varient de 6 à 40 francs, suivant les 
papiers. 

Dictionnaire du tapissier. Critique et histo- 
rique de l’ameublement français depuis les 
temps les plus reculés jusqu’à nos jours, par 
le président honoraire de la chambre syndi- 
cale des tapissiers. Fascicules 1, 2 et 3 
Paris, Claesen, 1879; in-4° de pages 1 à 
432, avec 97 planches dessinées par Creu- 
zet, sous la direction de l’auteur. 

On annonce 1 vol. avec 120 planches, publié en 
4 fascicules a 20 fr. l’un. 

Les Tapisseries, par Albert Castel. 2° édition. 
Paris, Hachette, 1879; in-18 de 320 pages, 
avec vignettes. 

Bibliothèque des merveilles. 


| Inventaire descriptif des tapisseries de haute 


lisse conservées à Rome, par M8" X. Bar- 
bier de Montault. Arras, impr. de Rohard- 
Courtin, 1879; in-8° de 116 pages, avec 
figures. 

Le Trésor de la cathédrale de Bénévent, par 
Ms" X. Barbier de Montault. Arras, impr. 
de Laroche, 1879; in-8° de 35 pages. 
Extrait de la Revue de VArt chrétien, 2 série, 

tome X, 

Les amateurs de vieux livres, par P.-L. 
Jacob, bibliophile (M. Paul Lacroix). Paris, 
E. Rouveyre, 1879 ; in-8°. Prix : 3 fr. 
Papier vergé. Il a été tiré 60 exemplaires, dont les 

prix varient de 6 à 40 fr., suivant les papiers. 

Voyage à travers mon atelier, par J. Des- 
champs. Paris, Jouaust, 1879; in-18 de 
24 pages, avec une eau-forte. 


X.—BIOGRAPHIES. 


Kunst und Künstler in Frankfurt am Main... 
(Art et artistes à Francfort-sur-le-Mein, 
depuis le x siècle jusqu’à l'ouverture de 
l’Institut artistique Städel, par le D' Ph., 
Friedrich Gwinner). Frankfurt, J. Baer- 
1862-1867, 2 vol. in-8°, avec 2 portraits et 
un tableau généalogique. 

Le 2¢ vol, contient les additions et corrections. 


Les Peintres impressionnistes: Claude Mo- 
net, Sisley, C. Pissarro, Renoir, Berthe 
Morisot, par Théodore Duret. Paris, Hey- 
mann et Perois, 1879; in-18 de 35 pages, 
avec un dessin de Renoir. 


Peintres et sculpteurs. Notices par Georges 
Lecocq, avec dessins originaux des artistes. 
1" ‘livraison : Louise Abbema.Paris, Jouaust, 
1879; grand in-8° de 20 pages. 

Tiré à 500 sur papier vélin, à 2 fr. Ja livraison, 
35 sur papier de Hollande, à 3 fr., et 15 sur 
whatman, à 4 fr. 

Frère André, artiste peintre, de l’ordre des 
Frères prècheurs (1662-1753). Lettres iné- 
dites et documents, accompagnés de notes, 
d’un Essai de Catalogue des ouvrages de 
ce peintre, par Charles Marionneau. Bor- 
deaux, impr. de Gounouilhou, 1879; grand 
in-4° de 64 pages, avec un portrait à l’eau- 
forte, par E. Moyne, d’après la peinture 
originale du frère André. 

Tiré à 100 exemplaires sur papier vergé. 


Fra Angelico, poème lyrique, par Jean-Bap- 
tiste Fougeray, de la Compagnie de Jésus. 
Paris, Palmé, 1879; in-8° de 27 pages. 
Papier vergé teinté, titre rouge et noir. 

Charles-Étienne Gaucher, graveur. Notice et 


Catalogue, par le baron Roger Portalis et 
Henri Draibel. Paris, Morgand et Fatout, 
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4879; in-8° de 155 pages, avec un portrait. 

Tiré à 150 exemplaires sur papier de Hollande, 
prix: 6 fr.; 20 sur papier de Chine, prix: 80fr.; 
20 sur whatman, prix: 20 fr. 


Géricault. Étude biographique et critique, 
avec le catalogue raisonné de l’œuvre du 
maître, par Charles Clément. 3° édition, 
augmentée d’un supplément. Paris, Didier, 
1879; in-8° de. nr et 445 pages, avec 
30 planches. Prix : 30 fr. 

Voir, dans la Chronique des Arts du 28 juin 1879, 
un article de M. Duranty. 


Le peintre Adrien Guignet, sa vie et son 


œuvre, par J.-G. Bulliot, président de la | 


Société éduenne. Autun, impr. de De- 
jussieu, 1870; in-8° de 218 pages, avec 
gravure. 


Extrait des Mémoires de la Société éduenne, nou- 
velle série, tomes VII et VIII. 


Léonard de Vinci, par Frédéric Koenig. Nou- 
velle édition. Tours, Mame, 1879; in-8° de 
190 pages, avec figures. i 


Bibliothèque de la jeunesse chrétienne. 


Eustache Lesueur, surnommé le Raphaël 
français, par J.-J.-E. Roy. Tours, Mame, 
1879; in-12 de 143 pages avec figures. 


Bibliothèque de la jeunesse chrétienne. 


L'architecte Louis. Le frère André. Commu- 
nications faites à la réunion des sociétés 
savantes à la Sorbonne en 1878, section des 
beaux-arts, par Charles Marionneau. Paris, 
impr. de Plon, 1879; in-8° de 22 pages. 
Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2€ période, tome 

XIX, page 598. 

Edouard Manet, étude biographique et cri- 

tique... 


Voir, plus haut, a la division Histoire, Mes 
Haines... 


La jeunesse de Michel-Ange. Coup d’ceil sur 
ses principaux ouvrages, par Frédéric Koe- 
nig. Nouvelle édition. Tours, Mame, 1879; 
in-8° de 189 pages, avec figures. 
Bibliothèque de la jeunesse chrétienne. 


L’Art et les Artistes hollandais, par Henry 
Havard. I. Michiel van Mierevelt, le fils de 
Rembrandt. Paris, Quantin, 1879; in-8° de 
131 pages, avec sept gravures et des figures 
dans le texte. Prix : 10 fr. 


Bibliothèque de l'art et de la curiosité. — Ma été 
tiré 50 exemplaires numérotés, ayec deux états 
des planches, prix: 20 fr. 


Henry Monnier, sa vie, son œuvyre, ayec un 
Catalogue complet de l’œuvre, par Champ- 
fleury. Paris, Dentu, 1879; in-8 de 
407 pages, avec 100 vignettes en fac-similé. 
Prix: 10 fr., 20 fr. avec 6 gravures en 


couleur, et 25 fr. avec les gravures sur 
chine. 


Voir, dans la Chronique des Arls du 12 juillet 1879, 
un article signé A. de L. 


Étude sur Bernard Palissy, par O. Muray, 


président du tribunal civil de Loudun. 
Amiens, impr. de Delattre-Lenoël, 1879; 
in-8° de 34 pages. 


Le baron Taylor, par Charles Francois. Paris, 


Dentu, 1879; in-18 de 33 pages. 


Hector Viger, peintre d’histoire et de genre; 


sa vie et ses ceuvres. Paris, impr. de 
Goupy et Jourdan, 1879; in-8° de 48 pages, 
avec une photographie. 


XI. — PHOTOGRAPHIE. 


Annales de la photographie. Traité pratique 


de phototypie... par M. Léon Vidal. Paris, 
Gauthier-Villars, 41879; in-18 de xiv et 
284 pages, avec figures et cartes. 


Mémoire sur un appareil photographique 


nommé par l’auteur Périgraphe instantané, 

par M. Alphonse Mangin, lieutenant-colonel 

du génie. Paris, 76, rue de Rennes, 1879; 

in-8° de 12 pages. 

Association française pour l'avancement des 
sciences. Congrès de Paris, 1878. 


Album des papes. Les portraits des papes, de 


saint Pierre à Léon XIII, en photographies, 
par Eugénie Hudemann, avec un Abrégé 
de leur histoire, par ME" J. Hergenrother. 
Wirzbourg, L. Woerl, S. D., in-folio. 


XII, — PÉRIODIQUES NOUVEAUX 


parus pendant le semestre. 


Annuaire artistique des collectionneurs, par 
Ris-Paquot, artiste peintre. 4'° année, 
1879-1880. Tours, impr. de Bouserez, 
1879; in-18 de 278 pages, avec dessins. 
Prix: 6 fr. 

L'Art à Lyon et en province, revue hebdo- 
madaire illustrée. N°1 : 1° mai 1879. Lyon, 
30, rue de Condé, 1879; petit in-4° de 
8 pages. 

Parait le jeudi. — Un an, 12 fr. 


La Résurrection. Conférences d’Alexandre 
sur Pantiquité (avec figures), comprenant 
Yexplication des sujets antiques en leur 
nature tant sacrée que profane. (Confé- 
rences gratuites et publiques, les dimanche 
et jeudi, au Louvre, en présence des mo- 
numents mêmes.) N°1: 4° mai 4879. 
Paris, lithogr. de Barousse, 1879; in-4° de 
4 pages. 

On annonce une conférence par semaine. 
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Barret ; la Dame au squelette, par Hans Baldung Grien (collection de M. Mit- 
chell) ; Portrait d’Holbein le Vieux par lui-même (collection de Ms le duc 
d’Aumale); le Christ mort, par Van der Weyden; Gérard Seghers, par Van 
Dyck (d’après la gravure de P. Pontius); la Nourrice et le Moulin, par Rem- 
brandt (dessins de la collection de M. Armand); Groupe de huit figures, par 


Rembrandt (collection de M. de Beckerath)....- 94.20.00. ee 9 à 34 
La Fuile de Loth, gravée par M. Dujardin, d’après un dessin de Raphaël, appar- 
tenantia Me Armand; Sravure tiree MONS EXO RÉPÉTÉ CT ER CET CES 10 


Jeune Femme jouant de la mandoline, gravée par M. Dujardin, d’aprés un 
dessin de Gaspard Netscher, appartenant a Ms" le duc d’Aumale; gravure 
tirée hors texte. ne screen Se eet ene Tee eRe 26 
Salon de 4879. — Groupe de Ja « Bataille d’Eaux-Sextiennes », par M. Morot; la 
Femme du marin, par M. Butin; la Plage, par M. Eug. Boudin; le Chaland, 
par M. Roger Jourdain; l’Allée abandonnée, par M. C. Bernier; la Vallée 
du Lomont (Doubs), par M. Japy; Moisson de roses, par M. René Gonse; 
Marais d’Hautebut, par M. Barillot; Portrait de M# de S..., par M. F. Gail- 
lard ; Portrait du cardinal Trévisianti, par M. Delangle; Soldat, par M. De- 
taille (figure de son tableau : « Champigny »), en cul-de-lampe : dessins 


dés artistes"d’apres leurs DOIDIULOS assis. eset enter RE 37 à 57 
Victor Hugo, dessin de M. Bonnat, d’après son portrait du Salon, reproduit 
en fac-similé par M. Dujardin; gravure tirée hors texte................. 54 


Marque de A. Dangicourt, imprimeur à Fontenay, en lettre; Dessins empruntés 
au «Songe de Poliphile », éditions italienne et française : Rites du temple 
de Vénus ; Char de Vertumne et de Pomone ; Sacrifice à Pan; Monument 
d’Artémise; Triomphe de l'Amour; Trépied de la Reyne (en cul-de- 
lampe) NTI RER NE RUE CPR 58 à 76 
Musée céramique de Sèvres : Kélebé (en lettre); Nécessaire de repos, poterie 
lustrée d’Etrurie ; Broc du xv° siècle, terre vernissée francaise; Vase à élec- 
tuaire italien du xv° siècle; Plaques de revêtement, en faïence de Perse; 
Panneau, 24; @n Cul-delambe ts. a5... ca bee tere ee Lie poe 
Gourde, Aiguière et Pendant de cou (orfévrerie espagnole de 1510), gravure 
de M, Ch, Davillier; "Hire ROSE SR eee 90 


TABLE DES GRAVURES, 


Portrait de Juan de Arphe; Disque de Théodose; Reliure du « Devocionario », 
de Jeanne la Folle; Aiguiére et son bassin, d’après Juan de Arphe; Bague 
de Johan Denhuie (en cul-de-lampe) : gravures empruntées à l'ouvrage 
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Pages, 


de M. le baron Davillier sur l'orfèvrerie espagnole, édité par M. Quantin. 90 à 96 


1x AOÛT. — DEUXIÈME LIVRAISON. 


Encadrement de page tiré d'un livre d'heures attribué à Geeffroy Tory....... 
Médaille du connétable de Montmorency, face et revers; Carreau de faïence; 
la Victoire, bas-relief (chateau d’Ecouen); Armure du connétable (Musée 
d'artillerie); Reliure aux emblémes du connétable (Bibliothèque nationale) ; 
Saint Luc, bas-relief de la chapelle d’Ecouen. — Dessins de MM. Ch. Goutz- 


émail de Léonard Limosin (Musée du Louvre); gravure tirée hors texte... 

Cartouche encadrant la lettre L, d’après Choffart. Le Duc d’Epernon; le Car- 
dinal de Guise, par Dumonstier (dessins de la collection de Ms" le duc 
d’Aumale) ; le Triomphe de la Foi, par E. Delaune (collection de M. Gali- 
chon); Figure de paysanne empruntée à l’œuvre du Poussin, en cul-de- 
EE wrasse SE dda pa SE RS AC AGA QE ee ae 120 

Isabelle de la Paix, fille de Henri II, portrait gravé par M. Dujardin d’après 
un dessin de Clouet appartenant à Mer le duc d’Aumale; gravure tirée hors 
texte. 

Sculptures égyptiennes du Musée du Louvre : le dieu Bès, terre émaillée (salle 
des Dieux), en lettre; Statuette en bois, de l’ancien empire; Le fonction- 
naire Sépa; Bijou d'or représentant Osiris, Isis et Horus; Monture d’œæil 


mystique (salle des Dieux), en cul-de-lampe. — Dessins de M. H. Va- 
IST M TR Pa aOR Saori Bee A vec 135 
Salon de 4879. — Lettre L encadrant une vue de Rouen, d’après une eau-forte 


de M. Jules Adeline; Génie gardant le secret de la tombe, dessin de M. René 
Legrand, d’après le marbre de M. de Saint-Marceaux; Monument de Michelet, 
par M. Mercié; Jeune Garçon, par M. Chapu; La Fortune, par M. Moreau- 
Vauthier; Abel, par M. Hiolin; Ensemble d'architecture du monument de 
Michelet, par M. Pascal. — Dessins des artistes d’après leurs ouvrages ex- 


DO PE Mire ete ete ne me nnme ee Mise denis 7 A0 ue etes 446 
Portraits, par M. Fantin-Latour, dessin de l'artiste d’après son tableau, gravé 
par M. Dujardin; gravure tirée hors texte..,............................ 


Une Ecole à Rome, eau-forte originale de M. A. Piccinni; gravure tirée hors 


La Mère de Rembrandt (Musée Fodor); La Nourrice de Titus (Musée Teyler), 
dessins de Rembrandt; Cartouche en pierre provenant de la maison de 
Mierevelt : bois empruntés au livre de M. Henry Havard : « L'Art et les 
APS Mollandals DA 2 2500 2 00 RMS MERE NE ROME ER ES a 169 

Portrait de femme, par M. Van Mierevelt; eau-forte de M. L. Flameng; gra- 
vure tirée hors texte... 0.0 2.5.2 su. RE ia BES OO PRE RARE ae 

Lettre L, composée et dessinée par M. C. Popelin; Le Couronnement de saint 
Nicolas de Tolentino, par Raphaël; Têtes d’étude, par Michel-Ange; L’En- 


à 413 


à 134 


a 145 
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fant au dauphin, sculpture attribuée à Raphaël (Musée de l’Ermitage) : ces 
deux gravures sont empruntées à l'ouvrage de M. Springer : « Raphaël et 
Michel-Ange p.28 eu ae de pie ple vines SONIRINOET Nena dete Weal 173 


4er SEPTEMBRE. — TROISIÈME LIVRAISON. 


Encadrement emprunté à un livre du xvmi® siècle.................,......... 
Dessins de maîtres de l’école française, reproduits en fac-similé par MM. Yves- 
Barret et Gillot; Études d’après un buste de femme (collection de M. Mal- 
colm), Tête d'homme prise dans un dessin appartenant à Me le duc d’Au- 
male et Étude de jeune femme (collection de M. Bonnat), par Watteau; la 
Jardinière et Jeune Mère assoupie, par Boucher (collection de Ms" le duc 
d’Aumale); Étude d'homme, à la sanguine, par Chardin; Masque de Latour, 
par lui-même et Étude de femme assise, par Fragonard (collection de M. E. 


de Goncourt} .sus Riom eee eee CRT Een 189 
Le Porcher, héliogravure de M. Dujardin, d’après un dessin de P. Potter, 
appartenant à Mer le duc d’Aumale; gravure tirée hors texle............. 
Etudes de téles par Waiteau, héliogravure de M. Dujardin d’après un dessin 
appartenant aM. Ruther sys. she Ce Re EE CL TO 


Du Plessis-Mornay, par Lagneau (dessin de la collection de M. B. Fillon, 
gravé par M. Vallette); Signature du peintre-graveur Marc Duval ; cul-de- 
lampe. tiré d’un livre français du:xvitsiècles. sn. 0e oot 217 

L’Aguador de Séville, par Velazquez, dessin de M. E. Bocourt; Réunion de 
portraits, par le même, dessin de M. T. de Mare, d’après le tableau du 
Louvre; Ornement du portail de Santa-Paula à Séville, en cul-de-lampe. 233 

Les Buveurs (los Borrachos), eau-forte de M. Al. Masson, d'après le tableau de 
Nelazquezs eravureitinée NOTSAEXIO meme) riers RERERE PC R 

Sarcophage antique servant de fonts baptismaux à Cadenet, en tête de page.... 

Musée céramique de Sèvres : Potiche en porcelaine de Chine, en lettre; Gourde 
en porcelaine de Perse; |’Offrande à l'Amour, terre cuite du xvin° siècle, 
modèle de groupe devant être reproduit en biscuit de Sèvres; Plat sigillé 


de Savignies, poterie vernissée, en cul-de-lampe.................. 244 
Six dessins d’Hippolyte Boulenger, paysages et figures, reproduits en fac-similé 
par MM. Mves et; Barreto. cast. REP RE LIT 257 
Statue de Mnémosyne, d’après Clarac; Vue de la Tour neuve de l'hôtel du 
grand prévôt et de la galerie du Louvre, d’après I. Sylvestre... . .. 273 


4x OCTOBRE. — QUATRIÈME LIVRAISON. 


Dessins de Fromentin, reproduits en fac-similé, par M. Gillot : Etude pour le 
tableau « la Diffa », en tête de page ; Étude pour le « Berger kabyle », en 
lettre; Esquisses pour le « Fauconnier arabe » « et la Curée »; Centauresse; 


Cavalier, arabe. on. cul-delampe. Re NS eye ee 281 
Pelile Fille endormie, gravure de M. Dujardin d’après un dessin de Moreau le 
jeune, appartenant à M. de Goncourt; gravure tirée hors texte............ 


Jeune femme assise se couvrant d’une mantille, dessin de Watteau, appartenant 
à Mer le duc d’Aumale, en cul-de-lampe............................... 


Pages. 


a 


à 2 


à 


à 


à 


184 


TABLE DES GRAVURES. 


Sculptures égyptiennes du musée du Louvre : Bas-reliefs de la tombe de Ti; 
Bas-relief d’un sarcophage de l'époque saïte ; Figures du papyrus royal de 
la XX° dynastie; Chat en bronze; Singes en faïence coloriée ; Grand sphinx 
de l’époque des pasteurs, en cul-de-lampe : Dessins de M. H. Valentin, gravés 
Paton Mee mecree Arreties A Seid elle Peas ads elie ME eS 323 

Trépied dessiné par Prud’hon pour Fimpératrice Joséphine; Portrait de Pru- 
d’hon, d’après Boilly; Me Mayer, d’après une peinture de Prud’hon (col- 
lection de Me Maison); Étude pour le tableau « l'Innocence », par Prud’hon, 


ÉMONE EU TO SRE RPM ER ne RO males 337 ? 


Le Réve du bonheur, eau-forte de M. Gaujean, d’après le tableau de Mlle Mayer, 
au Louvre; gravure tirée hors texte 


CL EC eee mercer TE ACCES OURS DUREE N AU STE PRE NE ET: 


Reliures à compartiments de mosaïque, du xvine siècle, pour des exemplaires du 


« Daphnis et Chloé » et des « Offices de dévotion »................ 364 3 


Reliure à compartiments de mosaïque, du xviu° siècle, pour un exemplaire 
de « Daphnis et Chloé » du Régent et à ses armes; chromotypographie; gra- 
yure tirée hors texte 

Expositions de la Royal Academy et de la Grosvenor Gallery : Les Sirènes, par 
M. Walter Crane, en tête de page; Sarpédon, par M. Richmond, en lettre; 
Une Consultation, par M. Green; Le Retour d’une fille repentante, par M. Luke 
Fildes; Retour de la pêche, par M. R. Macbeth; Peine et Plaisir, par M. J. 
Reid; Le Captif breton, par M. W. Small; Un Lieu de repos, par M. Bough- 
ton ; Une Scène de Gil Blas, par M. Linton; Distribution aux pauvres, par 
M. Gregory; Lumière, Vie et Musique, par M. Herkomer; Les Plaisirs de 
l'eau, par M. Macallum, en cul-de-lampe : dessins des artistes d’après leurs 
Galea US Pre same e rem are TO DD taste 366 


1x NOVEMBRE. — CINQUIEME LIVRAISON. 


Encadrement dans le goût du xvu: siècle; Portrait d'homme, par Rembrandt 
(musée de l'Ermitage), dessin de M. P. Le Rat; La « Vache qui pisse », par 
Paul Potter (musée de l’'Ermitage), dessin de M. Maxime Lalanne..... 377 

Cariogche d'Hisenrencadrant talettre P;4,58.230 Mt Role 

Fontaine en porcelaine chinoise, bleu céleste; Pot en forme d'aiguière, cristal 
de roche; Petit tombeau en jaspe vert, monté en bronze doré; Boîte de 
peintre en vieux laque du Japon : dessins de M. Goutzwiller, d’après des 


objets de la collection de Marie-Antoinette, au Musée du Louvre..... 393 
Eulerpe-Pandore, par Prud’hon, héliogravure de M. Dujardin, d’après des 
dessins appartenant à Ms" le duc d’Aumale; gravure tirée hors texte. ..... 


Portrait de Juana Pacheco, femme de Velazquez, et Portrait de la fille du 
peintre; tableaux de Velazquez au Musée de Madrid : dessins de M. Alph. 
Lévy; cul-de-lampe composé et dessiné par M. Jules Jacquemart...... 419 

L'Infante dona Maria, reine de Hongrie, par Velazquez; eau-forte de M. E. 
Saint-Raymond, d’après le tableau du Musée de Madrid; gravure tirée hors 


Groupe et Plaque de revêtement en porcelaine du Buen-Retiro (palais de 
Madrid), dessins de M. Goutzwiller; Marques diverses de la porcelaine du 
BUGN=REUMLO erasers rentre tre AE Da Pathe big opty RON 


567 


Pages. 


a 336 
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a 376 


a 385 


a 405 


490 


à 435 
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ges, 
Edwin Edwards, par M. Fantin-La-Tour, dessin de l'artiste, d’après un frag- a 
ment de son tableau exposé au Salon de 4875........................... 438 
Ninehead, port de mer du comté de Somerset, eau-forte originale d’Edwin 
Edwards; gravure tirée hors texte..........:,...............,.4se..% 442 
Réduction en bronze du Louis XIV, cire d'Antoine Benoit, dessin de M. P. 
Laurenbs. 2 mr acters soak Ne RE en on Shara CE : 452 
1° DÉCEMBRE. — SIXIÈME LIVRAISON 
Tête de lettre d’après le tableau des « Joueurs », de Brauwer, au Musée de 
Munich reste NM NE eee en esters reset et 465 
Le Fumeur, par Adrien Brauwer ; eau-forte de M. Gaujean, d’après le tableau 
du Musée du Louvre; gravure tirée hors texte........,.................. 471 
Chapiteau persépolitain, en lettre; Chasse d’Assur-nasir-habal, bas-relief du 
palais de /Nimroudir ere PC CRETE CCC CPC REC Rete 477 
Cylindres orientaux, gravures de M. Dujardin, d’après trois cylindres, chaldéen, 
assyrien et perse: gravure tirée hors texte......:.....ecsereee se ewees 483 
Lettre T composée et dessinée par M. Catenacci......... .....:........... 487 


Faïences d’Arnhem de la collection Evenepoel : plaque décorée en camaïeu 
bleu; cafetière id.; aiguiére et plateau id. ; cafetière décorée en camaïeu 
rose; marques de la faïence d’Arnhem; plaque en cul-de-lampe..... 489 à 505 

Me Sarah Bernhardt, eau-forte de M. F. de los Rios, d’après le tableau de 
M. Bastien-Lepage au dernier Salon; gravure tirée hors texte. 

(Cette gravure devra être placée par le relieur dans le tome précédent, page 559.) 

Lettre C encadrant le portrait supposé de Bramante ; Bramante et Giuliano Leno, 
d’après Jules Romain, fac-similé d’une ancienne gravure; portrait de Léon X, 
d'après une médaille contemporaine; frise empruntée à une gravure de 
Brathanfe,, en-cul-de=lampes. "2 RP EEE 506 à 524 

Tombeau de Prud’hon et de Me Mayer, au Père-Lachaise; eau-forte de 
M. Taiée; gravure tirée hors texte. 

Tête de page; tête de lettre ; Arrosage des rues au Caire ; Moucharabieh ancien : 

bois tirés de « l'Égypte », de M. -Ebers....….............. 539% 4 643 

Les Travailleurs en faux ; Porte-montre ajouré représentant Henri IV à cheval 
(collection Soltykoff) : boistirés du « xvre Siècle », de M. Paul Lacroix. 544 et 545 

Deux fac-similés de dessins de Boucher : bois tirés du « Boucher », de 
M. Paul Mantz........ RÉ RE CE eae Re 0 MR on Toto 547 à 549 


FIN DU TOME VINGTIÈME DE LA DEUXIÈME PÉRIODE. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
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N° 95 — 1879. BUREAUX, 8, 


RUE FAVART. 12 juillet. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


le Dis lan 


CURIOSITE 


SUPPLEMENT A LA G4ZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts recolyent gratuitement 


lz Chronique des A 


rts et de la Curiosité. 


PARIS ET DEPARTEMENTS: 


Un an Sheen LE pe PON lg ts ee 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Les concurrents du grand Prix de Rome 
(section de peinture) viennent de sortir de 
loges. 

L’exposition des tableaux 
salle Melpoméne, à l'Ecole 
les mercredi 23, jeudi 24 
juillet. 

Le jugement sera rendu le samedi 26 juil- 
let, à midi. 

Voici l’ordre dans lequel les tableaux seront 
exposés : 

1° M. Buland (Jean-Emile), né le 25 octobre 
4857, à Paris, élève de M. Cabanel. — 2° M. 
Roger (Lionel-Noél), né le 25 décembre 1852, 
a Château-du-Loir (Sarthe), élève de M. Caba- 


aura lieu, a la 
des beaux-arts, 
et vendredi 25 


nel. — 3° M. Doucet (Henri-Lucien), né le 
23 aout 1856, à Paris, élève de MM. Lefèvre 
et Bouianger. — 4° M. Fritel (Pierre), né le 


5 juillet 1853, à Paris, élève de MM. Cabanel 
et Millet. — 5° M. Branchot (Alfred-Henri), né 
le 18 juillet 1852, à Paris, élève de M. Bou- 
guereau. — 6° M. Lacaille (Jules-Félix), né le 
97 février 1856, à Paris, élève de M. Leh- 
mann. 7° M. Davant (Albert-Alphonse- 
Pierre), né le 21 septembre 1852, à Paris, 
élève de M. Laurens, — 8° M. Pichot (Emile), 
né le 22 septembre 1857, à Lachapelle-Ven- 
dômoise (Loir-et-Cher), élève de MM. Cabanel 
et Bertrand. — 9° M. Bellanger (Camille- 
Félix), né le 13 janvier 1853, à Paris, élève de 
M. Cabanel. — 10° M. Danger (Henri-Camille), 
né le 31 janvier 1857, à Paris, élève de MM. Gé- 
rôme et Millet. 


— 


Le concours pour la statue de la République 
à élever à Paris sur la place de la République 
(ancienne place du Château d'Eau), vient de 
s'ouvrir. Bientôt aura lieu un autre concours 
pour l'érection de la statue en bronze d’ Etienne 
Marcel, à l'Hôtel de Ville, sur la place du 
Quai. 


— 


| Six mois. a Maree One 


L’Académie des Beaux-Arts rappelle aux in- 
téressés que les œuvres pour le concours 
Troyon doivent être déposées à l'Institut le 
15 septembre prochain, à quatre heures. Le 
sujet de cette année est le suivant : Un groupe 
de vieux chénes au bord de l’eau, et au pied 
oe un pdtre garde des chévres. Fin de 
été. 


La Société des Aquarellistes francais ou- 
vrira de nouveau son exposition rue Le Pele- 
tier, à Paris, au mois de novembre prochain. 


A diverses reprises nous avons annoncé qu'une 
Exposition internationale d’art s'ouvrira le 19 
du présent mois à Munich. 

Une correspondance envoyée de Munich à 
la Gazette d’Augshoury annonce que la France 
ne prendra pas part.a cette Exposition, et ex- 
pose les raisons de cette abstention : 

« Le 30 juin, M. Waddington a dit au pléni- 
potentiaire bavarois, M. Reither, à Paris, que, 
d'après les communications du commissaire 
français, M. Berger, la France n’était pas prête 
à envoyer des'œuvres d'art à l'étranger. La 
provision ancienne d'œuvres d'artistes vivants 
est épuisée par les achats pour la Loterie na- 
tiorale. Les œuvres de valeur exposées au der- : 
nier Salon ont été achetées par des particu- 
liers, et les lois existantes interdisent au gou- 
vernement d'envoyer au dehors une partie des 
collections de l'Etat. Ces difficultés matérielles 
ne permettent pas à la France de répondre à 
l'invitation si flatteuse du comité de Munich. » 


Au dernier moment nous apprenons que 
l'administration s'efforce de participer dans 
une certaine mesure à cette exposition. 


MUSÉE DE SCULPTURE COMPARÉE 
Le ministre de l’Instruction publique et des 


{US LA 


CHRONIQUE DES 


AUR wens 


Beaux-Arts vient de prendre l'arrêté suivant, 
en dat» du 4 juillet : 

Considérant l'utilité de Ja création d'un Musée de 
la sculpture comparée appartenant aux divers 
centres d’art et aux diverses époques, 

Arrête : 

Une commission est chargée d'étudier les moyens 
de former ledit musée. 

Cette commission est composée comme il suit : 


Président. — M. Turquet, sous-secrétaire d'État 
aux Beaux-Arts. 
Membres. — MM. Baudot, architecte, inspecteur 


général des édifices diocésains; Boeswillwald, ar- 
chilecte, inspecteur général des monuments histo- 
riques; Dreyfus; Langlcis de Neuville, directeur 
des bâtiments civils; Robert de Lasteyrie, profes- 
seur à l’école des Chartes ; Antonin Proust, député; 
. Du Sommerard, directeur du Musée des Thermes 
et de l'hôtel de Cluny; Viollet-le-Duc, architecte. 
Secrétaire. — M. \iollet-le-Due fils, chef du bu- 
reau des monuments historiques. i 
Secrétaire-adjoint. — M. Lucien Pâté, sous-chef 
du bureau des monuments historiques. 


L’Administration des Beaux-Arts se dispose 
ain<i à donner suite à la création d’un Musée 
historique des moulages en plâtre de tous les 
temps et de toutes les écoles, depuis longtemps 
proposée par la Guzette des Beaux-Arts, et qui 
avait reçu un commencement d'exécution, sous 
la direction de M. Charles Blanc. On dit qu'une 
partie du Trocadéro serait consacrée à l’expo- 
sition de l'Art français, si brillant au Moyen 
Age et à la Renaissance. La commission des 
monuments historiques a réuni pour ces épo- 
ques des documents aussi nombreux que pré- 
cieux, qui pourraient être immédiatement 
utilisés, ainsi que les plâtres que possède le 
Musée du Louvre. , 


DE 


EXPOSITION DES ENVOIS DE ROME 


On ne se douterait guéic, en présence des 
envois des pensionnaires de la villa Médicis, 
— les architectes exceptés, — que leurs au- 
teurs habitent Rome. Ceux qui y ont séjourné 
une année, pas plus que ceux qui l’habitent 
depuis quatre ans, ne semblent s’étre aperçus 
qu'il y a autour d'eux des œuvres de peinture 
et de sculpture qu'ils ont pour premier devoir 
d'étudier. Les figures des pensionnaires qui 
arrivent comme les compositions de ceux qui 
partent auraient pu être faites aussi bien sur 
les hauteurs de Montmartre que sur celles du 
Pincio. 

M. Besnard, peintre de quatrième année, se 
montre plus influencé par M. J.-P. Laurens 
que par Michel-Ange ou Raphaël, comme le 
Statuaire M. Injalbert, qui doit avoir quitté 
Rome à cette heure, procède plutôt du Puget 
que de n'imp rte quel maitre de l'antiquité ou 
de la Renaissance. 

Tels ils sont partis, tels ils semblent destinés 
à revenir. Et ce n’est pas pour cela, ce nous 


semble, qu'ils ont été envoyés à Rome et en 
Italie. PRE 

Bien quele sujet importe assez peu, dordi- 
naire, aux qualités d’un tableau, encore fant-il 
que celui-ci soit compréhensible et que l'ar- 
tiste ne nous pose point des énigmes qui, en 
définitive, nvisent à la clarté de la composi- 
tion, si elles ne procèdent pas de son obscurité. 
C'est ce que n’a pas fait M. Besnard. Au pre- 
mier aspect, on s'aperçoit bien qu'il a voulu 
dramatiser l'exode d’un peuple chassé par 
l'ennemi; mais c’est pendant une Invasion 
que les choses peuvent se passer ainsi, mals 
non Aprés une invasion, ainsi que l'indique 
le cartel de son tableau. Après l'invasion on 
rentre dans sa maison au lieu de la quitter. 

Mais quelqu'un qui doit être au courant de 
l’histoire nous a expliqué que le roi ou chef 
de la ville qui brûle, au fond, et que quittent 
ses habitants, avait été pris et crucifié sur 
l'arbre qui coupe la toile en deux et divise en 
deux courants le flot des fugitifs; que le fils 
amené par sa mère aux pieds du supplicié le 
prend à témoin d'un serment de revanche. 

Mais nous avons trouvé que ce jeune chef 
chevelu ressemble trop à sa sœur pour qu'on 
y voie du premier coup un homme, et que 
tout est dans un tel état d'inachèvement qu'on 
n’apercoit qu'une grande silhouette brune ré- 
veillée par quelques plaques de couleur, sur 
une bande de ciel blafard qu’écrasent des 
nuages plus solides que le sol. L'épisode de 
gauche, représentant l'évêque mort et déjà 
violet porté par son clergé, est une pure ins- 
piration de M. J.-P. Laurens, par la façon 
dont il est compris et traduit. 

Beaucoup de travail est encore nécessaire 
sur cette vaste toile froidement théâtrale. 

Nous sommes loin de contester les mérites 
de Tiepolo, ce dernier représentant de la grande 
école des coloristes vénitiens. Qu'un peintre 
l'analyse, qu'il en conserve des études, afin 
d’avoir sous les yeux, dans son atelier, un 
exemple de certaines harmonies ou de certai- 
nes oppusitions de couleur: rien de mieux. 
Mais qu’on aille faire une copie exacte d’aprés 
ce peintre de la décadence, chez quila forme 
est si vulgaire, pour en gratifier le musée de 
l'Ecole des Beaux-Arts, nous Je concevons 
moins, C’est ce qu’a fait cependant M. Comerre, 
élève de troisième année, d'après une fresque 
du palais Zabbia, à Venise. 

La copie nous semble d’ailleurs bien froide; 
ses blancs crayeux ne montrent point ce ton 
argentin qui est la qualité maitresse de Tie- 
polo, et nous n’y trouvons point ces brusques 
réveils de couleur qui donnent tant de piquant 
à ses œuvres. 

I] y a un petit âne vu de croupe, qui est 
tout à fait réussi, dans l’esquisse que M. Co- 
merre a du envoyer, suivant le règlement. 
Cette esquisse, que le règlement ne forçait 
point de faire si platreuse, représente l’aven- 
ture de la femme du lévite d’Ephraïm, et pro- 
met surtout un excellent peintre d'animaux. 

M. Wenker, élève de 2° année, a singulière- 
ment conçu le sujet de Saül consultant la Py- 
thonisse. 

Pourquoi la Pythonisse, qui évoque 
l’ombre de Samuel, semble-t-elle aussi ef- 
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frayée que Sati! lui-même de l’apparition de ja 
grande figure blanche qui se dresse devant 
eux, et semble-t-elle se cacher derrière lui? 
Qui indique son rôle dans l’ac ion? Le tableau 
renferme d’ailleurs d'excellentes parties, étu- 
diées avec soin, mais avec ce pinceau propre 
et cette facture parfois un peu cotonneuse qui 
nuisaient tant à la Suinte Elisuheth de Hongrie, 
du dernier Salon. 

Tout le succès de 1 Exposition du quai Mala- 
quais est pour la Joweuse de mandoline, de 
M. Chartran, élève de 1'° année, étude char- 
mante, en effet, de jeune fille, et qui montre 
une maio singulièrement habile. 

Le Fuune Borghése et la Madonna del Succo, 
études au crayon, d'un dessin peu serré, com- 
plétent l'envoi de M. Chartran. 

La scu'pture n’a aucun marbre, saufune co- 
pie, à nous offrir. L'envoi de 4° année de 
M. Imjalbert, le Génie dominant le Monde, n’est 
qu'un plâtre d'une composition assez singu- 
hère. Si le génie qui domine le monde domine 
physiquement le groupe, il est loin d’en être 
l'objectif. Cet objectif est l'Atlas qui fléchit sous 
la sphère que cheyauche le Génie, un maigre 
garçonnet en mouvement, les jambes et les 
bras écartés. 

Les cariatides du Puget que M. Injalbert a 
pu voir à Toulon, ont eu certes plus d'influence 
sur lui que n'importe quelle œuvre des mu- 
sées du Capitole ou du Vatican. 

Un buste féroce de M. Lenepveu accompagne 
ce grand groupe où l'accessoire est devenu le 
principal. 

La Judith, de M. Lanson, élève de 2° année, 
forme avec Holopherne, couché derrière elle, 
un groupe assez mal agencé. On ne voit du 
malheureux dormeur que les deux jambes et 
un bras en avant d'une tête perdue daus l’om- 
bre au fond. 

Quant à la belle Juive, elle s'était singuliè- 
rement accoutrée pour plaire au général ama- 
lécite. M. Lanson va plus loin que l’école mo- 
derne, qui a substitué | étoffe à la draperie : ce 
sont des haillons sans forme qui couvrent sa 
figure. 

Celle-ei est-elle destinée à être taillée dans 
le marbre ou coulée en bronze? L’écartement 
du bras gauche qui porte l'épée — une épée 
moresque, copiée sur celle de lArmeria real 
de Madrid — la saillie du bras droit d'Holo- 
pherne, plaident en faveur du bronze; mais 
la masse du corps et surtout celle du lit 
et de l’homme qui Voccupe réclament le 
marbre. 

Les praticiens italiens auraient même un 
vaste champ pour leurs outils dans le vête- 
ment de Judith. Quel chef-d'œuvre de rendu 
ils pourraient faire la! 

Malgré d'excellentes parties dans ce qu'on 
voit d@Holopherne et une intentian d’expres- 
sion dans la figure principale, ce groupe nous 
semble mal combiné et ne devoir salislaire ni 
au marbre ni au bronze. 

M. Cordonnier a occupé sa première année 
à exécuter, à l’aide d’un praticien, une copie 
en marbre d’un antique peu plaisant. C’est 
une figure de jeune homme debout, de style 
archaïque, dont la tête, longue et étroite, 
porte sur des épaules larges, élevées, et sur 


une poitrine saillante. Cet antique peut occu- 
per une place dans l’histoire de l’art et four- 
nir matière à dissertation : mais, mériter qu’on 
le copie, cela peut être une autre ques- 
tion. 

Le second envoi de M. Cordonnier est une 
Salomé en haut-relief. La figure se détache 
presque du fond sur lequel fait une saillie vi- 
goureuse le corps de saint Jean couché à terre 
derrière elle. \ 

Si saint Jean avait encore sa tête, il poar- 
rait parler, car son corps ne présente aucun 
des affaissemeuts d’un cadavre, surtout ex- 
sangue. 

La figure de Salomé, qui est absolument 
nue, est gracieuse, mais Manque un peu d’a- 
plomb, et montre quelques rondeurs duesa la 
façon toute moderne dont elle est modelée 
— par petites boulettes juxtaposées. Encore 
un procédé apporté de Paris ot il est trés a la 
mode, rue d’Assas. 

Notons un buste en bronze de M. Hughes, 
élève de nous ne savons quelle année. 

M. Roty, graveur en médailles, adresse, 
comme envoi de 3° année, deux médaillons en 
cire, dont l’un est à peine étudié. Celui-ci 
symbolise l'Art appliqué à l'Industrie : Minerve 
conseille Vulcain qui lui présente un bouclier. 
L'autre représente {a Peinture sous les appa- 
rences d’une jeune fille nue, à demi assise de 
profil, qui tient une palette. 

La gravure au burin est médiocrement re- 
présentée, suivant l'habitude, par les dessins 
et par une planche de M. Boisson. La planche 
est d'après un portrait par Raphaël de la 
Galerie Doria, qui nous semble très-alourdi ; 
le dessin est exécuté d'après les Sibylles de 
l’église della Pace, qui ont été déjà si souvent 
dessinées et gravées. 

On dirait que rien n'existe en Italie qui ne 
date de l’époque de Raphaël: tandis que la 
critique s’acharne à débrouiller les origines 
de la Renaissance, que les écoles étrangères re- 
montent à ses initiateurs du x1v° et du Xv° siè- 
cle, nos pensionnaires de la villa Médicis se 
plaisent aux redites, aux œuvres de la déca- 
dence si, le pius souvent, ils ne ferment pas 
les yeux à tout ce quia été fait et même a 
tout ce qui se fait en dehors de Paris. Il ya 
là les apparences d’une ignorance de l’histoire 
de l'art qui peut sembler étrange aujour- 
d'hui. 

Les envois de l'architecture sont extrême- 
ment remarquables et témoignent d’un grand 
labeur. 

Sont-ils tous heureux? Nous n’oserions le 
dire. 

Ainsi, la Restauration du Parthénon, par — 
M. Loviot, élève de quatrième année, est des 
plus problématiques. Reet 

Que les Grecs du temps de Phidias aient 
figuré un tapis sur les marches du péristyle ; 
qu'ils aient peint toute Ja partie supérieure de 
la façade, depuis l’écuine des colonnes jus- 
qu’à Vacrotére du fronton, laissant le marbre 
seul des puissantes colonnes doriques-se déta- 
cher avec sa couleur naturelle sur les grands 
tableaux peints aux murs de la cella, — nous 
en doutons. Toute l'harmonie résultant des 
proportions des divers éléments de l'ordre 
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nous semble rompue par tout ce badigeon- 
nage. 

M. Loviot a également prétendu restituer, 
dans un grand dessin au trait, la Minerve 
Chryséléphantine de Phidias et le Peplos d’A- 
théné, sur lequel M. de Ronchaux a écrit un 
savant mémoire, Cela ne peut que flatter 
M. le secrétaire général des Beaux-Arts. 

La Restauration du temple de Thésée, par 
M. Paulin, éiève de 3° année, motive les 
mêmes observations, , 

Est-on bien certain que si l’on retrouve des 
traces de décoration polychrome sur les tem- 
ples grecs, celle-ci soit contemporaine de leur 
construction, ou ne se soit pas bornée souvent 
à quelques paintures à plat dans le fond des 
frises ou des métopes pour en détacher les 
sculptures placées dans l’ombre ? 

Ne répugne-t-il pas à la raison que la puis- 
sante architrave dorique qui exprime si bien 
la force soit allégée par un dessin sans rigi- 
dité et surtout d’une élégance grèle comme 
celui que M. Paulin a imaginé? S'il n’est pas 
nuisible, il est inutile, car à distance il doit 
disparaitre. 

La sculpture extérieure était-elle peinte 
aussi? Nous craignons que M. Paulin n’ait été 
entrainé à toutes ces colorations par le grand 
talent de dessinateur de figure dont il a fait 
montre, et que la peinture n’ait pour lui des 
séductions qui pourraient bien le rendre infi- 
déle à l'architecture. 

La façade de l'hôpital del Ceppo de Pistoja, 
avec sa longue frise des OEuvres de miséricorde 
en terre cuite émaillée par Andrea della 
Robbia, a été pour M. Paulin l’occasion d'une 
étude charmante Voilà ce que notre architec- 
ture moderne devrait prendre à la Renais- 
sance italienne. 

Nous regrettons presque pour M. Paulin 
qu’il ait perdu son temps à étudier le Taher- 
nacle trop fameux de l’Orsanmichele de Flo- 
rence. Si l’on veut étudier de l'architecture 
gothique, ce n’est pas dans ces lourdes imita- 
tions qu'il faut le faire, à notre avis. Ces co- 
lonnes torses, ces placages de marbre qui con- 
trarient les formes, ces crochets sans contour 
accentué, ces pinacles écrasés, ces statues 
lourdes, tout cela, malgré la perfection des 
détails, ressemble à larchitecture gothique 
comme l'architecture romaine ressemble à Var- 
chitecture grecque. 

M. Blondel, élève de 2° année, aurait eu 
besoin de posséder la main de M. Paulin pour 
exécuter les tigures du Tombeau du cardinal 
Sforza, que le Sansovino a élevé dans l’église 
de Sainte-Marie du Peuple à Rome; mais ses 
peintures de Pompei sont des documents ex- 
trémement remarquables et d'une excellente 
exécution. 

Une étude du camp des soldats à Pompei, et 
un fragment de la frise du temple de Vespa- 
sien à Rome, qui a du être cent fois relevée 
déjà, complètent l'envoi de M. Blondel. 

M. Nénot, élève de 1'° année, aurait bien du 
commencer ses études à Pompeï et y rester, 
sans passer par Tivoli, où il nous donne une 
nouvelle édition du temple de Vesta. 

Est-ce que l’Académie des beaux-arts n’a 
point quelque action directrice sur ses élèves, 


qu'elle les laisse étudier toujours Jes mêmes 
choses, même quand elles appartiennent à la 
décadence de lart antique, comme le temple 
de Vespasien? et ne pourrait-elle leur imposer 
un programme de travaux de façon à complé- 
ter ses portefeuilles au lieu de les remplir de 
nouvelles et d’inutiles redites ? 


ALFRED DARCEL, 


NOUVELLES 


.*, Les entrées au Salon ont produit une 
somme totale de deux cent quatorze mille six 
cent quatre-vingt-quatorze francs, sans comp- 
ter les recettes du soir, pour lesquelies un con- 
trat, intervenu entre Je ministére des finances 
et l'administration de la Société Jablochkoff, a 
abandonné les quatre cinquiémes à la Société. 

,, L'Académie des inscriptions et belles- 
lettres a procédé a Pélection d'un membre li- 
bre en remplacement de M. Ferdinand de Las- 
teyrie, décédé. 

M. Frédéric Baudry, administrateur de la 
bibliothèque Mazarine, a été élu par 22 voix 
contre 18 données à M. le comte Riant et 1 voix 
à M. Tissot, ministre de France à Athènes, qui 
s'était désisté le jour de l’élection. 

.”, Le service des beaux-arts de la ville de 
Paris va, avec l'autorisation de M. du Som- 
merard, faire prendre des moulages de tous 
les monuments d’antiquité gallo-romains 
trouvés à Paris et actuellement au musée 
de Cluny, où ils avaient été déposés par la 
Ville. 

Ces moulages, ainsi qu'une grande quantité 
d'objets touchant à l'histoire artistique de 
Paris, vont être installés dans une des salles 
occupées actuellement par la bibliothèque de 
la Ville. 

,, L'enseignement du dessin, à Paris, est 
maintenant ainsi organisé : 153 écoles de gar- 
çons, 38 classes de filles, 44 classes d'adultes ; 
le soir, 4 écoles subventionnées (hommes), 
% écoles subventionnées (femmes), La ville 
de Paris se propose d'ouvrir encore de nou- 
veaux Cours, 


x. M. Schæœlcher vient de faire don à la bi- 
bliothèque de l'Ecole les beaux-arts de trois 
cents volumes environ, d’un prix considérable, 
pour les jeunes gens et les érudits qui la fré- 
quentent. Ce sent, pour la plupart, des ouvrages 
sur les œuvres des grands maîtres, des recueils 
comprenant des estampes très-curieuses sur les 
costumes et les monuments de pays étrangers, 
des catalogues de collections anglaises, etc. 


,, Le monument à élever à la mémoire de 
Corot, en cours d'exécution, sera inauguré dans 
le courant de l'automne prochain à Ville- 
d’'Avray. 

Le recouvrement des listes de souscription 
n'ayant pu être opéré par suite du décès du 
secrétaire-trésorier, les délégués soussignés, 
chargés de suivre l’exécution du monument, 
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prient instamment les souscripteurs et les per- 
sonnes qui voudraient prendre part à Vhom- 
mage rendu au maitre, de vouloir bien faire le 
versement de leur souscription chez M. Fran- 
çais, président du comité, boulevard Montpar- 
nasse, 139. 
Français, président; Régereau, secrétaire ; 
E. Lavieille, Karl Daubigny, Damoye, 
Geotiroy Dechaume. 

.", La statue d’Arago, qui est au Salon de 
cette an 16e, est destinée à une place publique 
de Perpignan. L'inauguration en sera faite au 
mois de septembre. C'est M. Taudou, prix de 
Rome en 1866 et compatriote d’Arago, qui est 
chargé de composer la cantate qui sera chantée 
à cette solennité. 


* 


,, Un médecin américain vient à son tour 
d'appeler l'attention de ses compatriotes sur le 
daltonisme, ce vice de la vue qui empêche de 
distinguer les couleurs. Ce défaut de la vision 
n'a été étudié à fond que depuis un certain 
nombre d'années. Aussi le terme qui le dési- 
gne ne se trouye-t-il pas dans la dernière édi- 
tion, parue depuis peu, du Dictionnaire de 
l'Académie Francaise ; mais on le trouve, avec 
son étymologie, dans le Dictionnaire de Littré. 

L'ouvrage que vient de publier à ce sujet le 
docteur dont nous parlons, est basé sur des 
observations recueillies par lui, qui sont au 
nombre de 24.000, faites sur des individus 
différents. Suivant l’auteur, il y a environ 4 in- 
dividus sur 100 quisont atteints de daltonisme. 
La sûreté des voyageurs, a l’entendre, ne serait 
pas garantie sur les chemins de fer et les ba- 
teaux à vapeur si les agents, qui doivent avoir 
une perception exacte des couleurs et qui ne la 
possèdent pas, vu leur infirmité, n'étaient sou- 
mis à un minutieux examen. 

A ce propos, l’auteur réclame l’établissement 
d’une commission inte: nationale chargée d’éta- 
blir des règles pour l'examen des pilotes, des 
maitres d’équipages et des matelots sur les 
steamers et batiments a voile de la marine 
militaire, ainsi que de la marine marchande. 

Quelques compagnies américaiues ont néan- 
moins commencé à prendre des mesures en 
conséquence. Naturellement, celuiquiest affecté 
de daltonisme se garde bien de le déclarer, du 
moment que cet aveu peut le priver de sa posi- 
tion. On parvient à le savoir de la manière 
suivante : on lui donne un certain nombre de 
morceaux de drap ou de laine à assortir et on 
lui dit de les assembler; le rouge et le vertsont 
les couleurs le plus souvent employées pour 
cette destination. Le daltonisme tombe dans le 
piége en associant à faux le vert avec le rouge 
et vice versd. 


,, M. Hormuzd Rassam, le savant archéo- 
logue, est de retuur à Londres, où il a rap- 
porté une riche collection d’objets recueillis 
pendant sa seconde expédition en Assyrie. De- 
puis les explorations de -ir A. H. Layard, au- 
cun voyageur n'avait obtenu des résultats d’un 
caractère aussi varié que ceux que vient d’ob- 
tenir M. Rassam. Il a commencé ses fouilles 
sur les monticules de Ninive, où il a trouvé un 
grand nombre d'inscriptions du plus grand in- 
térét; dans le Nebby Yunns, que fon croitètre 
le tombeau du prophète Jonas, il a découvert 


des restes de palais construits par Esdarhaddon 
et Sennacherib. . 

Plus au sud il a visité Nimroud, où il a con- 
tinué ses recherches dans le temple de Vénus, 
qui renferme les châsses de plusieurs divinités, 
et des siéges disposés en rangées parallèles. 
Sur l'emplacement de l’ancienne Babylone, 
M. Rassam a découvert un palais de Nabucho- 
doaosor qui devait être un édifice splendide ; 
il a déterré des colonnes magnifiquement 
émaillées et des poutres en bois de l'Inde. Les 
excavations sur le monticule de Birs Nimroud, 
où s'élevait la tour de Babel, ont démontré 
que cette tour n'a pas été détruite par le feu 
du ciel, mais par une éruption volcanique. 

~~ On a longtemps reproché aux Grecs leur 
indifférence pour leurs monuments historiques. 
Aujourd’hui, la Société archéologique hellé- 
nique fait de louables efforts pour conserver 
ou relever les chefs-d’œuvre des siècles’ passés. 
Cette Société vient de décider la restauration 
du fameux lion de Chéronée, dont Jes débris 
gisent au fond d'un fossé rempli de plantes 
marécageuses, près du village de Kapurna, en 
Béotie. On sait que ce lion, de dimensions co-. 
lossales, surmontait le tombeau des Béotiens 
tués dans la bataille contre Philippe, en 338 
avant Jésus-Christ. 

Ce monument d'une glorieuse défaite s'était 
conservé jusqu’à la guerre de l'Indépendance. 
Le chet Ulysse, s'imaginant y trouver un tre- 
sor, le fit sauter alors avec de la poudre, Par 
les soins de la Société archéologique, les restes 
dispersés au bord dela route de Livadie à Ché- 
ronée seront rassemblés, et l’œuvre entière 
sera facilement reconstituée, la tête n'ayant 
pas été détériorée. 
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Autographes et documents historiques 
Collection de M. Benjamin Fillon (1) 


Ce nouveau catilogue de l’admirable collection 
dautographes de M. Fillon est l’avant-dernier de 
sa vente; il comprend les séries IX et X, celles des 
artistes et des compositeurs de musique, et, s’il est 
possible, on est encore plus étonné de leur incom- 
parable richesse et de l'importance des documents 
que de celles des parties précédentes. 

Pour les musiciens, les, Flandres sont représen- 
tées par Roland de Lassus, — la France par Ra- 
meau, Jean-Jacques Rousseau, Gossec, Grétry, Le- 
sueur, Méhul, Boieldieu, Auber, Félicien David, — 
l'Italie par les étoiles de son beau ciel, Cimarosa, 
Paisiello, Spontini, Rossini. L’Allemagne, plus 
grande dans la musique moderne qu'elle ne l'a 
jamais été dans tout autre art, y est, on peut le 
dire, au complet. 

Il n'y manque ni Hændel, ni Gluck, dont les 
lettres en français (celle de Gluck se rapporte à 
l'Armide de notre Opéra), ni Weber, ni Schubert, 


(1) Vente à l'Hôtel des commissaires-priseurs, rue 
Drouot, les 15, 16 et 17 juillet 1879. Catalogue gran! 
in-8 de 214 pages, avec analyses et fac-simile. 


ni Mendelssohn, ni Meyerbeer, nile grand trio 
des géants, Haydn, Mozart et Beethoven, dont la 
trinité est pour leur race ce que Léonard, Raphaël 
et Michel-Ange sont pour l'Italie, ceux qui ont 
tout dit, tout senti, qui résument tout et qui sont 
au-desss de tous. Est-il besoin de dire que ce ne 
sont pas seulement des autographes, mais des do- 
cuments? L'histoire de la musique devra, sur 
plus d'un point, en faire son profit. Nous savons, 
du reste, que notre ami M. Gonse a étudié cette 
belle partie et doit en parler ailleurs avec les dé- 
tails uécessaires. 

Quant aux artistes, architectes, sculpteurs, 
peintres et graveurs qui seraient plus particulière- 
ment du ressort de la Chronique, le nombre en 
est si grand et les documents sont si importants 
que cette richesse même est ici un embarras et 
une véritable impossibilité; il faudrait tout citer, tout 
analyser, tout transcrire. Comme ce n’est pas là une 
collection ordinaire, et que son importance survivra 
à sa dispersion, la Gazette y devra revenir. Au- 
jourd’hui il n’est possible, à la veille de la vente, 
que d'en indiquer la richesse et de citer presque 
au hasard quelques noms. 

Toute la partie des historiens de l’art et des cri- 
tiques est réservée et ne sera pas vendue. Nous 
o’avons donc rien à en dire, d'autant plus que 
nous y rencontrerions trop de gens de la maison. 

La France a naturellement la plus grande part. 
Dans les architectes, il faut citer Philibert Delor- 
me, Ducerceau, les Mansart, Percier et Fontaine, 
Duc, Lassus, et parmi les sculpteurs, l’un des Jus- 
te, Germain Pilon, Sarrazin, Puget, Girardon, De 
Marsy, Bouchardon, Pigalle, Falconet, Pajou, Hou- 
don, Rude, Carpeaux, Barye : les trois siècles de 
notre sculpture. 

On ferait presque l’histoire de la peinture rien 
qu'en se servant de cette étonnante réunion de 
pièces. Au xve siècle, c’est le roi René et Jean 
Fouquet ; au xvie siècle, Jean Perréal, pour une de 
ses lettres les plus longues, Léonard Limousin, 
pour des émaux faits pour l'Ordre de Saint-Michel, 
Mare Duval, le peintre des Coligny, et les Du Mous- 
tier; pour le règne de Louis XIII, Beaubrun, 
Vouet, Stella et le rarissime Callot 

Poussin y tient son rang par d’admirables let- 
tres au cavalier del Pozzo. Mais à côté d'elles, que 
de pièces importantes : le marché des travaux de 
Philippe de Champagne pour les Carmélites du 
petit couvent de Paris ; le testament de Jean Wa- 
rin; le marché d’Evrard pour la salle de théâtre 
des Tuileries ; celui de Le Brun pour le plafond 
de l'hôtel de Nouveau ; le contrat de mariage d'une 
parente de la femme d’'Eustache Lesueur ; les tra- 
vaux de Jouvenet pour l'hôtel du prince de Conti; 
une lettre de Sirois sur Watteau, où il est question 
du Diable Boiteuz et de Lesage; une lettre de 
Chardin sur les ocres du Poitou; une lettre à Fa- 
vart du chevalier François Boucher, exception- 
nellement autographe, car il faisait habituellement 
sa femme écrire pour lui; une lettre bien amu- 
sante de Latour sur les vertus de l’eau claire bue 
à jeun; des pièces de Joseph Vernet sur les 
ports de France; des pièces de Greuze; tout un 
dossier sur la vie révolutionnaire et sur la vie 
impériale de David; la lettre d'introduction écrite 
à Wille par le baron de Joursanvault pour lui re- 
commander le jeune Prud’hon, qui a fait à son 
protecteur l'honneur de devenir un grand peintre; 
tout un autre dossier sur la vie de Gros. 
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‘comme aussi une lettre du Pérugin, relative au 


J'omets des centaines de noms et tous les con- 
temporains, siintéressants et si curieux qu'ils 
soient, mais comment ne pas rappeler que parmi 
ceux de l'Ecole moderne pour lesquels la postérité 
a commencé, on trouve, avec lugres, qui relie 
l'école classique à celle de notre temps, Géri- 
cault pour sa fameuse lettre sur les peintres 
anglais , Léopold Robert , Ary Scheffer, Paul 
Delaroche , Eugène Delacroix, dont on ne 
trouvera pas de lettre plus ancienne ni plus cu- 
rieuse — il est encore au collége et il écrit à un 
camarade qu'il espère bien aller bientôt chez 
M. Guérin pour essayer de peindre et arriver 
peut-être à une petite force d’amateur ; —des lettres 
de Flandrin, de Corot l'élégiaque et Vidyllique, 
du‘puissant Théodore Rousseau, de l’élégant Fro- 
mentin , et un feuillet de notes pittoresques du 
pauvre Heuri Regnault. 

Les écoles étrangères sont moins nombreuses, 
mais la qualité compense le nombre. Où trouve- 
t-on des autographes de Cranach et de Goya? 
Rubens y figure pour une lettre au secrétaire da 
duc de Mantoue, Jordaens pour une lettre à Hiry- 
ehens sur des portraits, Ruysdaél, de même qu’en 
France Claude Lorrain, pour quelques lignes sur 
un dessin, et enfin le prestigieux Rembrandt pour 
une jettre au même Huyghens sur un tableau de la 
Passion destiné au prince d'Orange. 

Citons parmi les Anglais Kneller, Hogarth, 
Reynolds, Gainsborough, Constable, Martin et Bo- 
nington, mort trop jeune pour son pays et pour 
le notre. 

Resteraient encore les Italiens, mais le nombre 
et la valeur de ces merveilleux documents échap- 
pent même à la simple énumération. Il n’y manque 
ni Canova, ni la Rosalba, ni le Bernin, ni Lan- 
franc, ni le Guerchin, ni le Dominiquin. ni l’A]I- 
baue, ni les Carrache, ni Paul Véronèse, qui, dans 
ses rares lettres, parle plus de ses affaires que de 
sa peinture, ni le poseur Cellini, ni le fécond Jules 
Romain, ni tant d’autres dont les noms seuls de- 
manderaient des pages. Pour le xve siècle, dont 
tout serait à citer pour la rareté et l'intérêt, citons 
au moins les lettres des deux plus grands médail- 
leurs de leurtemps, le Pisanello et le Caradosso; 


ne 


combat de l'Amour et de la Chasteté, de notre 
Musée du Louvre, quia été peint pour la duchesse 
de Mantoue. 

Finissons, malgré notre regret d’être si rapide et 
si incomplet, par les plus grands, et les pièces 
sont dignes des hommes si l’on peut appeler 
hommes de tels génies. 

En effet, la lettre du Titien, de la plus ferme et 
de la plus savante calligraphie, est tout simple- 
ment une lettre a Charles-Quint sur la Vénus cou- 
chée du Prado et sur le portrait de l’impératrice 
Isabelle de Portugal, qui venait de mourir. La quit- 
tance de 200 ducats payés à Raphaël, sur Vétain 
de la Croisade, pour deux mois de travail aux 
peintures du Vatican, est relative à l'A/ti/a. 

Quant à Michel-Ange, qui intéresse particulière- 
ment les lecteurs de la Gazette, ce catalogue est 
plus que riche sur sa biographie. Les lettres d’Al- 
lori, de Cellini, de Vasari, se rapportent à ses fu- 
nérailles. 

De sa main même, M. Fillon a recueilli deux 
pièces : une quittance relative au tombeau défini- 
tif de Jules IT à Saint-Pierre-aux-Liens et une au- 
tre encore plus importante, une lettre à son ami 


\ 


DE LA 


CURIOSITÉ 


Bartholomeo Ammanati, écrite évidemment pour 
être montrée et dans laquelle, à propos des tra- 
vaux de Saint-Pierre, il plaide avec l'admiration 
la plus sincère pour la conservation du plan du 
Bramante qui « depuis les anciens jusqu'à nous 
a eu une valeur aussi grande que qui ce soit». On 
aime à voir un homme de cette taille parler de 
cette facon d'un prédécesseur. 

Du reste, à propos des trois derniers, on pour- 
rait remarquer qu'ils ne se croyaient pas tenus de 
mal écrire; tout au coutraire, ils se préoccupaient 
de peindre avec la plume de la facon la plus régu- 
lière et la plus correcte.Mais ceci nous ferait entrer 
dans des détails quinous sont ici inabordables. 
Nous devons terminer, mais en finissant nous 
pouvons affirmer qu'on n'a pas vu et qu'on 
ne verra pas de longtemps, si même on le voit ja- 
mais, une réunion de pièces, contemporaines et 
personnelles, aussi bien choisie, aussi riche, aussi 
curieuse pour lérudition, aussi importante pour 
l'histoire de l'art. 


A. be M. 


BIBLIOGRAPHIE 


Henry Monnier, sa vie et son œuvre, par 


Champfleury, publié par l'éditeur Denru. 

On ne saurait conter avec plus d'exactitude et 
d'humour l'existence accidentée et parfois étrange 
de l’homme d'esprit qui a créé le type impéris- 
sable de Joseph Prud’homme, et qui fut à la fois 
un peintre distingue, un comédien hors ligne et 
un écrivain célèbre. Dans cette étude, où rien n’a 
été omis, M. Champfleury nous montre Henry Mon- 
nier dans sa vie de jeunesse et dans son âge mir; 
il le suit pas à pas dans ses voyages à l'étranger 
et dans ses pérégrinations dramatiques en pro- 
vince ; il nous raconte toutes ses amusantes mys- 
tifications et son roman d'amour; il exhume sa 
correspondance avec ses amis. Mérimée, Gozlan, 
Xomieu, etc. C’est une biographie traitée avec une 
sollicitude filiale, une connaissance, une pénétra- 
tion parfaites du sujet. — Ce volume, qui contient 
pour la première fois le catalogue de l’œuvre en- 
tier de Henry Monuier, est, en outre, orné de 
cent gravures reproduisant des dessins inédits, 
croquis de voyage, portraits de personnages cé- 
lèbres, intérieurs de coulisses, études d’après na- 
ture, dans les salons, les bugnes, etc. Comme on 
le voit, le Henry Monnier, de M. Champfleury, est 
une œuvre d’art du plus vif intérêt. AL de: 


Histoire générale de la Tapisserie, par MM. Guit- 
frey, Müntz et Pinchart. — 40€ livraison. 


Sommaire : Tapisseries flamandes. — Décadence 
de la manufacture des tapisseries de haute lisse à 
Arras à la fin du xve siècle. — Tentatives faites 
pour relever cette industrie dans les siècles sui- 
vauts. — Valenciennes. Hauts lissiers du xtve et 
du xve siècle, établis à Valenciennes. — Tapisse- 
ries vendues par des fabricants valenciennois au 
dauphin Jean, duc de Touraine, à Jacqueline de 
Bavière, etc. — La tapisserie du musée de Valen- 
cieunes. — Ce que c'était que le métier des hauts 
lissiera au xvre siècle. — Tapisseries exécutées 


pour la ville en 1620 et en 1682. — Manufactures 
fondées au xvirre siècle. 

Planches hors texte : le Triomphe de la Foi. — 
Tapisserie flamande du commencement du xvie 


siècle. — Le Triomphe de la charité (id.). — La 
femme adultère. — Grotesques. — Tapisserie fla- 
mande de la fin du xvre siècle. — Suzanne et les 


vieillards. — Tapisserie flamande (?) du commen- 
cement du xvie siècle. 


Zeitschrift für bildende Kunst. — Numéro de 
juin.— Le musée Correr à Venise, par Paul Schon- 
feld. — Alma-Tadema, biographie par Hermann 
Billung. — Le dorique dans la Renaissance, par 
Joseph Wastler.— Sur quelques coupes en argent 
ae Nuremberg, par R. Bergau. — Quelques remar- 
ques sur Carpi, par H. de Geymuller. — Deux 
gravures allemandes anciennes, par E. Wessely 
(Illustrations. ) 


Galerie contemporaine littéraire et artistique. — 
L. Baschet, éditeur, 126, boulevard Magenta. N°178. 
— Henri Gervex, par M. Félix Jahyer, avec des- 
sins et portrait de l'artiste, et photographie de son 
tableau : Rolla. 

La Vie moderne, n° 14. — Texte : par MM. J. 
Normand, G. Gcetschy, Armand Sylvestre, Qua- 
trelles, Dr de Lambert, Th. de Banville, etc. 

Dessins de Keene, M. Leloir, Bigot, Henner, 
Aubé, Ferrary, Butia, Rochegrosse, Giacomelli et 
A. Brun. 

Bureaux, 7, boulevard des Italiens. 

Le Tour du Monde (966¢ livraison). — Le Laos 
et les populations sauvages de VIndo-Chine, par 
M. te docteur Harinand (1877). — Texte et dessins 
inédits. — Dix dessins de Eugène Burnand et une 
carte. 

Journal de la Jeunesse (345° livraison).— Texte : 
par Mme C. Colomb, Paul Pelet, J. Girardin, Aimé 
Giron et Mme Barhé. — Dessins : C. Delort, Moy- 
net, A. Fernandus, G. Doré. ; 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, 79, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


VALLÉE DE LA LOIRE 


Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XVe et XVIe Siécles 
Par Victor PETIT 
In-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 
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SPÉCIALITÉ POUR LA PEINTURE ARTISTIQUE 


MAISON DEFORGE, CARPENTIER S** 


MAISON, 6, rue Halévy (Place de l'Opéra. — ATELIER, 62, rue Legendre (Batignolles) 
CI-DEVANT, BOULEVARD MONTMARTRE, 8 


FABRIQUE 
de 
TOILES A PEINDRE 


FABRIQUE FABRIQUE 


de 
COULEURS 


de toutes forces 
et de toutes largeurs 


Pour Tableaux et Plafonds 


Papier et carte à peindre 


Pour l'huile et l’Aquarelle 


Pour tous les genres de Peinture 
Matériel d’Atelier 
ALBUMS-BLOUS ET PAPIERS ANGLAIS 


BOITES DE CAMPAGNE 
Panneaux en bois et en carton 54 


PAPETERIE 


De dessin et de bureaux 
BROSSES ET PINCEAUX re 


Mannequins 


de 
CADRES ET ENCADREMENTS 
de tous styles 
RENTOILAGE 
Et restauration de Tableaux 
anciens et modernes 
MAROUFLAGE de PEINTURES 
décoratives. 


AUTOGRAPHES 
ET 
DOCUMENTS HISTORIQUES 
Composant la collection 


De M. BENJAMIN FILLON 


VENTE, HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 


Le mardi 15 juillet 1879 et les deux jours sui- 
vants a deux heures précises de relevée 


Me BAUDRY,commissaire-priseur, 24, rue 
Saint-Georges, 

Assisté de M. Étienne CHARAVAY, archi- 
viste-expert, 51, rue de Seine, 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 

Ce catalogue comprend les Architectes, Pein- 
tres, Sculpteurs, Graveurs et les Compositeurs 
de Musique. 

C’est la plus belle réunion d’Autographes 
d'artistes qui ait été encore offerte aux en- 
chères. 


EK, LOWENGARD 


26, rue Buffault, 26 
PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 
Spécialité de Tapisseries, d’Etoffes et d’Ameu- 
blements anciens. 
OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 
ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


Paris 


- Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. 


VENTE 


DE 


TABLEAUX 


D'après et par : Sweback, Lantara, Charlet, 
Pils, Vernet, Taunay, Lenain, Chardin, Boilly, 
Leprince, Coignet, Justin Ouvrié, Victor Du- 
|OWMDy CUOx CUCs 

Dessins, Aquarelles et Gouaches par 
Ouvrié, Bellangé, Charlier, Louis Moreau, La- 
loue, Charlet, J.-B. Huet, Taunay, Durand- 
Brager, Calame, Pillement, J. Vernet, H. Le- 
bas, etc., etc. 

Gravures en couleurs de Saint-Aubin, 
Taunay, Janinet, etc. 

Livres : 52 volumes I'Illustration, 2 volu- 
mes Don Quichotte, illustré par Gustave Doré, 

Provenant de la collection de M. P*** 


VENTE, HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 
Le vendredi 18 juillet 1879, à deux heures 


Par le ministére de Me HENRI LECHAT, 
comimissaire-priseur, rue Baudin, 6, square 
Montholon, 


Assisté de M. E. FERAL, peintre-expert, 
faubourg Montmartre, 54, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le jour de la vente, de 
midi à deux heures. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris. 


Le Redacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


Ne 96 — 1879. 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


26 juillet. 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE 


SAMEDI 


MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitemen 


lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DEPARTEMENTS: 


RO tea kha it ell TS fr 


MOUVEMENT DES ARTS 


Autographes de M. B. Fillon 


Artistes francais. 


J. Perreal, 150fr.— J. Juste, 255. — Ph. Delorme, 
460. — Devis dela Chapelle d’Anet, 455. — Jean 


Bologne, 135.— D. Dumonstier, 100. — Guill. 
Dupré, 120. — J. Stella, 100. — Vouet, 130. — 
J. Callot, 800. — Poussin, 205. — Quittance du 
même, 419. — Claude Lorrain, 175. — Ph. de 
Champaigne, 150. — Puget, 400. — R. Nanteuil, 
200. — Girardon, 200. — Jules Hardouin Mansart, 


300.— Gravelot, 80. — Fr. Boucher,500.— La Tour, 
250. — Mme de Pompadour, 275. — Prudhon,110. 
— Topino-Lebrun, 25. — Ingres, 50. — David 
d'Angers, 30.— Géricault, 415. — Léopold Robert, 
195. — Paul Delaroche, 70. — Gavarni, 41. — 
Chenavard, 16. — Daumier, 22. — Troyon, 28. — 
C. Nanteuil, 38. — Marie d'Orléans, 45. — Meisso- 
nier, 141. — Milet, 25. — Hébert, 24. — Courbet, 
30. — Rosa Bonheur, 42. — Carpeaux, 30. — Bau- 
dry, 40. — Paul Dubois, 18. — Braquemond, 22. 
— Laurens, 18. 


Artistes italiens 
Le Perugin, 630. — Caradosso, 200.— Perino del 


Vaga , 250. — Michel-Ange, 500. — Id., 1.500. 
— Le Titien, 2.000. — San Gallo, 102. — Raphaél, 
2.000. — Jules Romain, 700. — Cellini, 300. — 


Paul Véronèse, 223.— Louis Carrache, 102. — 
Etienne della Bella, 170. — Rosalba-Carriera, 205. 
— Canova, 100. 

Artistes anglais. 


Gyles, 155. — Van der Bang, 100. — Reynolds, 
155. — Gainsborough, 151. 


Artiste. allemanis, 


Cranach, 400.— Kaulbach, 71. 


SIRE MOIS. Wp Nec nn 


8h 


Artistes flamands. 


Rubens, 380. — Jordaens, 360. — Hoeck, 100. 
— Van Dyck, 420. — Teniers, 150. 


Artistes hollandais, 


Honthorst, 200. — Rembrandt, 800. — Coques, 
200. — Backhuysen, 105. 


Compositeurs de musique. 


Rameau, 305. — Piccinni, 255.— Cimarosa,250. 
— Haendel, 910. — Gluck, 1.135. — Id., musique, 
300. — Beethoven, 227. — Id., lettre en français, 
300. — Id., musique, 210. — Weber, 130, — Id., 
musique, 105. — Mendelssohn, musique, 155. — 
Id., musique, 100. — Haydn, 128. — Mozart, 390. 
— Id., musique, 200. — Schubert, 105. 


Tableaux modernes 
Collection de Mme Musard. 
Me Baudry, comm.-pris. M. George, expert. 


Calame: Bords de la Méditerranée, 2.510 fr.; 
Chaplin: Peintures décoratives: L'Eté, 4.050 fr.; 
Groupe d'enfants, 3.100 fr.; La Nuit, 2.005 fr.; La 
saison des fruits, 4.905 fr. —Jeune fille aux tourte- 
relles, 5.000 fr.; L'éducation de la petite sœur, 
3.100 fr.; Jeune fille jouant de la guitare, 3.606 fr.; 
Corot: Matinée, 3.100 fr.; Daubigny : Vue de Cha- 
teau-Gaillard, 4.455 fr.; Bords de l'Oise, 5.650 fr.; 
Diaz: Chemin dans la forét, 7.000 fr.; Jourdan: 
La jeune mére, 4.000 fr.; Mesdag: Les Brisants de 
la mer du Nord, 1.550 fr.; Millet: Jeune paysanue 
au repos, 8.100 fr ; Pasini: Cavalier arabe, 1.200 
fr.; Th. Rousseau: Etang dans la forêt, 6.350 fr.; 
Ziem : Constantinople, la grande mosquée, 3.900 
fr.; Venise au crépuscule, 4.020 fr.; le Palais des 
doges, 2.300 fr.; Rosa Bonheur: dessin, Taureaux 
combattant dans un marais, 1.300 fr. 
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Marbres Guarnacci 


Les marbres Guarnacci, ainsi nommés parce 
qu'ils ont fait partie du musée de Mario Guarnacci 
à Volterra, provenant d’excavations faites à Rome 
sous la papauté de Clément XI, de 1700 a 1721, et 
qui ont été transportés en Angleterre par M. Nor- 
chi, ont été mis en vente à Londres le 7 de ce 
mois. Le principal objet d'art de cette collection 
était une statue de marbre d’Hercule, mentionnée 
par Clarac dans son grand ouvrage sur la sculp- 
ture, et par Ficoroni qui en a donné une gra- 
vure. 

Cette statue n’a pas élé vendue, non plus que 
les autres sculptures, les enchères n'ayant pas at- 
teint le prix demandé, qui pour l’Hercule était de 
25.000 fr. Une statue de Jupiter a été retirée des 
enchères à 150 liv. st.; une tête d’Anacharsis à 80 
liv. st.; un torse d’Apollon à 30 liv. st., le surplus 


de 23 lots à des enchères variant de 5 à 20 liv. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Salon de 1879 


La distribution des récompenses décernées 
aux artistes exposants à la suite du Salon de 
1879, aura lieu à l’école des Beaux-Arts, le 
dimanche 27 juillet, à deux heures, sous la 
présidence de M. le ministre de l'instruction 
publique et des beaux-arts. Entrée par le 
quai. 


Nous avons publié, dans notre dernier nu- 
méro, l’ordre dans lequel devaient être expo- 
sés les tableaux des concurrents du grand Prix 
de Rom. Le jugement sera rendu demain sa - 
medi, à midi. 


Cette année, de même que les précédentes, 
Versailles aura sou Exposition des artistes vi- 
vants. Elle est organisée par la Société dite 
des Amis des Arts, dont la fondation remonte 
à vingt-cinq ans déjà. 

L'exposition de 1879 ouvrira ses portes le 17 
août prochain. Elle se tiendra dans la salle du 
Lycée. Les artistes qui doivent y prendre part 
devront avoir expédié leurs œnvres le23 juillet 
au plus tard. 


. L’Exposition des beaux-arts de Milan aura 
lieu au palais Brera, du 1° septembre au 
6 octobre. 

Deux prix de 4.000 fr. chacun, dits prix du 
prince Humbert, seront attribués aux deux 
meilleurs ouvrages de peinture ou de sculp- 
ture. Cette exposition est exclusivementréser- 
yée aux artistesitaliens. 


NOUVELLES 


., Par décret du 22 juillet, M. Dumont (Al- 
bert), correspondant de l'Institut, recteur de 
V Académie de Montpellier, est nommé directeur 
de l’enseignement supérieur au ministère de 
l'instruction publique et des beaux-arts, en 
remplacement de M. du Mesnil, nommé con- 
seiller d'Etat et directeur honoraire. 


,, Les peintures exécutées par M. A. Cabanel 
dans le transept gauche, au Panthéon, repré- 
sentant la vie de saint Louis, sont maintenant 
achevées et mises à découvert. 


,,. Par arrêté du ministre de l'instruction 
publique et des beaux-arts en date du 19juillet, 
ont été nommés membres de la commission 
chargée de préparer, pour être soumis au 
conseil supérieur de l'instruction publique, un 
projet général relatif à l’organisation de l’en- 
seignement du dessin dans les établissements 
d'enseignement secondaire et d'enseignement 
primaire : MM. Bæswilwald, inspecteur général 
des monuments historiques, membre du con- 
seil supérieur des beaux-arts; Auguste Fan- 
nière, orfèvre ; Ernest Lefébure, fabricant de 
dentelles. 


,*, Voici la désignation des œuvres d'art 
récemment attribuées aux départements algé- 
riens par le ministre des beaux-arts : 

Ville d'Oran : la République Française,statue 
en bronze par Bosio (neveu). 

Ville d'Alger : Jeune Chevrier, groupe en 
marbre par M. Perrey ; la Jeune Fille et V Ephébe, 
grand marbre par M. Laurent Daragon (Salon 
de 1876). 

Ville de Constantine : le Mime dompteur, 
groupe en bronze par M. Schceneverk (Salon 
de 1877). 

Ville de Philippevilie : Brennus, statue en 
marbre par M. Taluet. 


* 


,, Le Musée du Luxembourg a été fermé 
pendant huit jours par suite de l’envoi de 21 de 
ses tableaux à l'Exposition de Munich, où 
ils vont figurer à côté des œuvres acquises par 
l'Etat au dernier Salon. Les videsoccasionnéspar 
cet envoi ayant été promptement comblés par 
des œuvres d'artistes français contemporains, 
tels que Théodore Rousseau, Diaz, Pils, Roque- 
plan, Hamon,le Musée du Luxembourg a été 
rouvert au public mardi dernier. 

M. Georges Lafenestre, chef du bureau de 
l’encouragement des arts au ministère de ]’ins- 
truction publique et des beaux-arts, a été dé- 
signé pour représenter le gouvernement de la 
République française à l'Exposition internatio 
pale des beaux-arts de Munich. 

Les préparatifs pour cette Exposition se 
sont faits, parait-il, avec beaucoup de négli- 
gence. La Gazette d’Augsbourg. relève ce fait 
que le catalogue ne contient que 1.927 numé- 
ros, tandis que l'Exposition comprend plus de 
3.004 objets. \ 

L'installation est également défectueuse ; les 
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sculptures n’ont pas été classées et rangées par 
nationalités, mais distribuées dans les diverses 
salles de la peinture, où elles servent en même 
temps de décoration. 


SRE — 


NECROLOGIE 


Me la duchesse Colonna di Castiglione, 
connue dans les arts sous le nom de Marcello, 
vient de mourir à lage de quarante-deux 
ans. 

Fille du comte d’Affry, elle avait épousé le 
duc Colonna di Castiglione et était restée 
veuve après un an de mariage. 

Le succès de Marcello date de 1865 ot. pa- 
rut l'ouvrage la Gorgone signé de ce nom; 
parmi les autres sculptures qui font le plus 
honneur au talent de la duchesse Colonna, il 
faut citer la Bacchante fatiguée, la Pythie, le 


Chef abyssin, Redemptor mundi et divers 
bustes. 
— Sone — 


Exposition des Amis des Arts de Douai 


Douai est certainement une des villes du nord 
où le goût des arts s’est le plus développé et où 
les artistes reçoivent le plus d’encouragements. 
Chaque année la Société des Amis des arts, faisant 
appel à tous les artistes, ouvre son Salon pour 
l'exposition de leurs œuvres. 

Cette année, l'exhibition nous 
leure encore que les précédentes. 
beaux tableaux s’y trouvent en 
sieurs avaient déjà figuré au Salon des Champs- 
Elysées en 1879: l'Enterrement du maire, de 
M. Denneulin; le Départ pour l'Ecole, de M. Caille ; 
la Page bralante et Vivresse, de M. Ebner; le 
Carreau des Halle:, de Gilbert; Une page atla- 
chante et lu Réverie, de Mlle Laurens; Une tâche 
difficile de M. Ludwig et deux beaux tableaux de 
M. Moricourt, où l’on retrouve des souvenirs de 
Fortin mélés à la pratique de Breton: le Retour 
du Pardon et la Legon de danse en Bretagne. 

D'autres artistes, comme MM. E. Breton, Guil- 
lemet, Pallière, Labbedez et Scalbert, nous ont 
donné des toiles ayant également figuré a des 
Salons antérieurs. 

Je vous aurai, d’ailleurs, donné la valeur de 
cette exposition provinciale de grand mérite, 
quand je vous aurai dit que les peintres les plus 
justement réputés en des genres divers, n'ont 
point dédaigné d'y faire figurer leurs œuvres. 
Nous y trouvons Une scene mondaine, de Florent 
Willems, non loin dune Marine embrasée de 
Ziem ; un Ane de Verboeckoven; deux petits Pay- 
sages de Pelouze ; des lavis décoratifs d'Eugène 
Froment; des Piqueurs de de Gesnes et un Cava- 
Lier Louis XV de John Lewis Brown; les P:geons 
et la Promenade de Caraud ; des fusains de Cicéri 
et d’Allongé ; une Seéne Louis II d’Hillemacher ; 


semble meil- 
Les bons et 
nombre. Plu- 


des tableaux de Lobrichon, Lazerges, Compte- 
Calix, Baron, Beyle, Cossmann, traités avec l’habi- 
leté de brosse et le savoir particulier de ‘tes 
artistes. 

L'élément militaire, souvent une des attractions 
de la foule, n'est guère représenté que par 
MM. Dupray et Chigot. M. Chigot comprend le 
troupier, plutôl encore comme Protais que comme 
Detaille, de Neuville et Dupray; son soldat rêve, 
pense, plutôt qu'il n’agit; il le campe seul, triste, 
solitaire, blessé, dans une campagne où la bise 
froide souffle. Ses tableaux n’empoignent pas, ils 
émeuvent doucement. 

Les paysagistes sont également en nombre à 
l'Exposition douaisienne ; je vous ai parlé de 
Pelouze. M. Beauverie expose, lui aussi, trois ta- 
bleaux dans la note matinale, claire, argentée, 
chère à Daubigny. MM. Demont, Desavary, Grime- 
lund, Laborne, Fonville, Berthelon, les jeunes, se 
montrent vaillamment et font de jour en jour 
meilleure figure auprès des anciens, comme 
MM. Breton, Vernier, Dallemagne, Guillon, De- 
faux. Le Champ de blé après l'orage, de M. Dalle- 
mague, est d'une harmonie blonde, délicieuse, 
entre les nuées grises et les herbes encore moites 
de pluie. : 

Peu d’aquarelles à l'exposition, mais quelques- 
unes sont bien belles. J'ai noté : le Manoir de la 
Motte-Dorée, de D. Dave, avec les tons profonds, 
résistants et solides d’une peinture à l'huile; une 
superbe aquarelle de peintre; un Lansquenet de 
Leuglet; une Vue près de Nemours, de Dien, es- 
quisse lavée plutôt qu'aquarelle ; un Coin de sa- 
cristie, par M. de Guerne, dessiné comme vn 
Harpiguies. 

Quelques jolies peintures sur porcelaine de 
Mie Frémont, et comme toujours et partout, une 
foule de tableaux de nature morte: des huîtres de 
M. Simonet, des fleurs de MUe Lavieille, des jam- 
bons de M. Mougiuot, encore des fleurs de 
MM. Claude, Lecreux, Hareux, Deuilly, Crépin, de 
Mmes Crouan et Colas. Toutes ces choses très- 
grassement et très-habilement peintes le plus 
souvent, mais se ressemblant trop entre elles 
pour que la critique puisse facilement discerner 
et juger. 

Somme toute, exposition charmante, organisée, 
ou le voit, par de véritables amis des arts. Parmi 
les villes du nord, Douai se distingue. A son 


* musée communal déjà si bien enrichi par le legs 


du docteur Escallier, vient de s'ajouter il y a 
deux ans la collection de tableaux italiens de 
M. Foucques de Wagnouville. 

Tout cela ne peut être que d’un excellent au- 
eure pour l'avenir de l'art, non-seulement dans 
cetle ville, mais encore dans la région du nord. 


N... 


CORRESPONDANGE DE BELGIQUE 


Je ne puis me dispenser de signaler l'exposition 
d'œuvres dart qui s'est ouverte récemment a 
Liége sous le patronage de la Société d'Emula- 
tion, à l’occasion de la célébration du centenaire 
de cette société. Elle était particulièrement inté- 
ressante au point de vue de l’histoire des Expo- 
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sitions de Belgique. De toutes les exhibitions ar- 
tistiques organisées à Liége depuis 1810, époque 
à laquelle remonte la première tentative du genre, 
celle-ci Vemportait, et de beaucoup, aussi bien 
par la quantité que par la qualité des œuvres en- 
voyées. ; 

621 numéros figuraient au catalogue, peinture, 
aquarelles et sculpture. C'est un contingent excep- 
tionnel quand on considère que généralement, 
en Belgique,le nombre des envois aux expositions 
de province ne dépasse pas la double ceutaine. 
Il y aurait done danger pour moi dallonger outre 
mesure cette correspondance si je n'avais, pour 
la borner, une raison excellente : la plupart des 
œuvres réunies par la Société d'Emulation sont 
d'anciennes connaissances dont j'ai parléà propos 
des expositions de Gand et de Bruxelles et que 
vous-même, en grande partie, avez pu voir aux 
derniers Salons de Paris. De celles-là il me 
suffira de faire ici la simple nomenclature. 

J'exprimerai, à cette occasion, un regret. 

Les artistes qui vivent éloignés des capitales 
paraissent indifférents aux succès qu’ils pourraient 
recueillir dans les milieux qu'ils habitent. Il en est 
qui, poussant le parti-pris à ses dernieres rigueurs, 
affectent de s'abstenir régulièrement aux exposi- 
tions de province. Les autres, moins exclusifs, se 
contentent d'y envoyer des ouvrages anciens qui 
souvent sont sans rapport avec leurs investigations 
actuelles. Bien peu, en réalité, ont gardé le respect 
humain au point de chercher à se montrer àleurs 
concitoyens avec les avantages qu'ils sont friands 
d’étaler aux yeux des amateurs des grandes villes. 

Il faut être sévère pour ces dangereuses cou- 
tumes; elles tendent à diminuer l'intérêt des ex- 
positions locales ; elles entravent les efforts des 
cercles amis des arts pour développer le goût 
des plaisirs intellectuels; enfin, elles paralysent 
les énergies de la décentralisation, si aptes à en- 
eendrer des œuvres naturelles et de si loin supé- 
rieures aux factices effervescences des vastes 
agglomérations. 

Pour ces raisons et pour d'autres qu'il serait 
trop long d’énumérer, il a paru à quelques-uns, et 
je suis du nombre, que l'Exposition liégeoise n’a- 
vait qu'imparfaitement atteint son but. 

Ce n’est pas, en effet, l'abondance qui fait la valeur 
des expositions; des salles encombrées n'offrent or- 
dinairement que le spectacle mélancolique de ten- 
tatives avorlées et d’une imparfaite application. 
Combien plus intéressante, selon la vraie doctrine 
de l’art, serait la rencontre de quelques œuvres 
choisies dans lesquelles se révélerait à nu, en ses 
lumières et ses intimités, le faubourg ou la lande 
qui les aurait vues naître! Combien plus tou- 
chante l’éloquence recueillie d'une page où l’ar- 
tiste raconterait les habitudes des siens et de 
ceux qu'un commerce, déjà lointain, a faits qua- 
siment ses propres ! Même inexpérimenté, le tra- 
vailleur .qui, dans une exposition de province, 
montrerait ’humble et solitaire existence dévolue 
aux petites villes, fournirait un biea autre sujet 
de méditation à la critique que la banale revue 
d'un cent de mythologies ou de tableaux imper- 
sonnels. 

Liége compte pourtant des artistes. MM. Philip- 
pet, Marcette, Soubre, Delpérée, Nissen, d’autres 
dont le nom m’échappe, ont planté au cœur de 
la vieille cité leurs ateliers, non sans éveiller l'at- 
tention publique. Il leur était réservé à ceux-là 


d'affirmer l’art liégeois, parallèlement aux produc- 
tions de leurs confrères de la capitale. Qu'il me 
soit permis de le leur dire, ils ne l'ont pas fait 
suffisamment. M. Philippet qui, non sans raison, 
est considéré comme un explorateur de routes 
nouvelles, s'est borné à réexhiber l'Assassiné, au- 
trefois exposé à Gand et à Anvers, et qui, très-re- 
marqué dès son apparition à Liége même, n'a 
rien gagné à reparaitre sur la cimaise. Il est vrai 
qu'à côté de cette œuvre connue et discutée à sa- 
tiété, le peintre irréconcilié qui, comme Manet, 
dessine Accident sous sa forme furtive et tran- 
sitoire, exposait une esquisse pleine de vie et de 
mouvement (Danse italienne) où Von retrouvait, 
sous une facture un peu tourmentée, les vives co- 
lorations naturelles et, sous un dessin par moment 
maniéré, la crânerie de lignes et d’attitude. qui 
font de M. Philippet un artiste avec lequel il est 
nécessaire de compter. 

J'aurais voulu toutefois plus et mieux, un en- 
semble décisif qui eût plus nettement marqué le 
terrain de la lutte sous le pied de ce bon combat- 
tant ct qui, plus explicitement, eût fait sentir au 
public l'intervalle qui sépare les appliqués, tels 
que MM. Delnérée et Soubre, des convaincus, gens 
irréguliers si l’on veut, mais complets dans la me- 
sure de leurs moyens. 

M. Phiippet ne sait peut-être pas assez; mais, 
à coup sûr, MM. Delpérée et Soubre savent trop; 
lisez qu'ils sont trop remplis de cette science qui 
consiste à répéter ce que d’autres ont dit, avec un 
dédain absolu et une absolue impuissance de faire 
autrement. Le 4 Septembre 1830, de M. Soubre, a 
procuré à tout Bruxelles, lors du dernier Salon, 
une douce gaieté qui s’est continuée à Liége. En 
pouvait-il être différemment de cette composition 
médiocrement dessinée et plus médiverement 
peinte où, laborieusement, non sans lJouables, 
mais vains efforts, pour atteindre au pa- 
thétique, l’auteur avait figé les patriotiques ardeurs 
d’une journée révolutionnaire ? Loué soit l'artiste, 
cependant! Une pensée d’affectueuse sollicitude 
pour cette ville liégeoise qui est sienne et dans la- 
quelle il compte, fortune excessive, ses amis par 
le nombre de ses admirateurs, lui a fait faire une 
œuvre inédite, le Dépit. Le titre du tableau, hélas! 
va me servir pour peindre le sentiment dont j'ai 
été pris devant cette scène du monde élégant, ar- 
bitrairement traitée dans un style compassé et 
froid. Un Homme à la mandoline, de M. Delpérée, 
navait, non plus que le Dépit, de M. Soubre, de 
mérite marqué en dehors de sa qualité d'œuvre 
inédite. Dépit sur toute la ligne, conséquemment, 
et ce n'est pas la Marguerite, de M. Chauvin, le 
directeur de l’Académie de Liége, qui m'en a fait 
revenir. 

MM. Marcette père et fils, l'un et l'autre paysa- 
giers et gens d'inst net, me réservaient des conso- 
lations. La Nature morte du fils, grasse et bien 
vue, et les paysages du père, liégeois comme le 
fils et lui, étaient des morceaux sains, dont la 
bonne facture reposait. Un autre enfant de Liége, 
M. Nissep père, exposait un portrait d'une pra- 
tique correcte, mais sans nerf, et son surgeon, 
Nissen fils, brave peintre à l'ordinaire, non loin 
de là, montrait dans une couple de toiles sa griffe, 
entre parenthèses bien amortie. 

Bruxelles avait envoyé largement son appoint. 
Je cite un Artan (exposition de Bruxelles), deux 
Asselbergs (expositions de Paris et de Gand), deux 
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marines de Bouvier (expositions de Bruxelles et 
dAnvers), deux Foréts de Fontainebleau, de Coo- 
semans, (expositions de Paris et d’Anvers), le 
Cuirassier blessé, de Hubert (exposition de Paris), 
un Coin de Souhuaco, de X. Mellery (exposition 
de Gand), des Verlat, des Al. Verwée, des D. 
Oyens, des Montigny. des Madou, vus ailleurs, un 
peu partout ! 

J'omets volontairement de parler de quelques 
œuvres de fabrique bien plus que d'atelier, au 
rang desquelles je classerais les inqualifiables 
imageries archaiques des frères de Vriendt, si la 
variété des étiquettes qui décorent leurs produits 
n’était un titre à une attention particulière, Oyez : 
Donnez à boire à ceux qui ont soif, — Frédéric le 
Joyeux et son enfant, — Griseldis, — Othello, — 
Les Colombes. Plus simple est M. Van Luppen, 
dans le titre de ses paysages, mais non moins 
ambitieux par l'énormité des dimensions où il 
les délaie. Vainement y chercherez-vous un ac- 
cent de vérité, uue frauchise, une émotion, bien 
qu'en ce singulier pays de Liége, le peintre qui, 
journellement, se rend coupable d’attentats à la 
nature, ait pu passer pour un parfait artiste, lui, 
le fastidieux et pauvre unicoloriste, qui n’a trouvé 
qu'un ton pour ses feuillages, un ton pour ses 
eaux, un ton pour ses ciels, et pour ses terrains, 
en est demeuré à on ne sait quelle fuligineuse 
mixture de terre de Sienne, cà et là maculée de 
caca-dauphin. Pourtant, si j'en crois la publique 
rumeur, le Boïs de Modave, rejeton dernier de 
cette veine ingrate, ira quelque jour grossir la 
série des lamentables chefs-d'œuvre qui ont fait 
appeler le musée communal liégeois « Vhospice 
des incurables ». 

Médiocrité est le lot de la sculpture. Quand 
j'aurai signalé le buste en bronze de P. de Vigne, 
(Narcisse), le buste en marbre de Soppers, un 
portrait, une terre cute et deux bas-reliefs de 
L. Herman, j'aurai tout dit. 


CPI 


Recueil de dessins d’Etienne Delaune 


A LA GALERIE DE L'UNIVERSITE D'OXFORD 


« J'ai veu, écrit Mariette, un recueil de desseins 
« de Delaune, assez ample, faits la pluspart le trait 
« à la plume et lavés sur du vélin, c’étoit sa ma- 
« niére, dans lequel recueil il y avoit beaucoup de 
« desseins pour les médailles, des monnoyes, des 
« jettons, des cachets et pour divers ouvrages de 
« bijouterie; c’est de là que j’ay extrait des dattes 
« ci-dessous, lesquelles se trouvent sur des desseins 
« de jettons ou monnoyes, fort joliment faits. » 

Ce recueil, que le curieux Mariette dit avoir vu, 
sans nous indiquer où ni à quelle époque, ne peut 
guère être que celui que nous venons de rencon- 
trer dans la galerie de l'Université d'Oxford, illus- 
tre par ses incomparables dessins de Michel-Ange 
et de Raphaël. Le recueil répond de tous points à 
la description de Mariette. Il comprend 639 des- 
sins, dont les deux tiers environ sont incontesta- 
blement d’Etienne Delaune. 

Tous sont montés, ou plutôt collés sur cin- 
quante-deux feuillets formant un petit in-4° relié. 


qui n’appartiennent point à 
Delaune et qui sont de trois mains différentes, 
ont évidemment été exécutés, soit dans son ate- 
lier, soit d’après ses inspirations. Les six cent 
trente-neuf morceaux sont à la plume, rehaussés 
d'encre de Chine, quelques-uns relevés d'aqua- 
relle, la plupart sur parchemin, les autres sur 
papier. 

Le volume d'Oxford comprend: 

1° Une quantité considérable de projets de 
monnaie et jetons exécutés par Delaune lorsqu'il 
travaillait pour Aubin Olivier, nommé, le 3 mars 
1553, directeur de l'établissement royal de mo- 
noyage au moulin. 

Sur un grand nombre de ces monnaies on lit 
les dates dont parle Marette. 

20 Des études pour les gravures cataloguées, 
par Robert-Dumesnil et Georges Duplessis, dans 
le Peintre-graveur français (T. IX, p. 17-130), ow 
pour des gravures analognes restées à l'état de 
projet: ainsi des études pour le Jonas sejetant dans 
la mer (Robert-Dumesnil, n° 16); pour des Sujets 
mythologiques (R -D. 67-84); pour les Sciences, 
grotesques à fond blanc (R.-D. 340-351); pour les 
Allégories (R.-D. 158-166) et les Mois (R-D. 185-196); 
enfin pour les Dessins d'ornement (R-D. 314-390). 

30 Des projets pour l'orfévrerie et autres arts 
industriels, tels que pendants de cou et d'oreilles, 
bagues et bijoux de toute sorte, vases, lacs 
d'amour, miroirs, ornements d'horloge, couteaux, 
cartouches, etc. 

On sait quel goût et quelle science maitre Stefa- 
nus apportait dans ses travaux si variés; sa sûreté 
de main qui donne aux moindres figures leur ex- 
press on propre, l'ordonnance barmonieuse de ses 
arabesques, l'habileté de ses compositions sont 
connues par les nombreuses gravures qui le pla- 
cent au premier rang. Mais toutes ces qualites 
sont encore plus frappantes dans ses dessins; la 
série d'Oxford est certainement la plus riche de 
toutes et nous regardons comme un devoir de si- 
gnaler aux admirateurs du petit maitre francais uo 
ensemble qui n'a été ni catalogue, ni décrit et qui 
même jusqu'ici parait ¢tre demeuré totalement 
inconnu. 


| Ceux de ces dessins 


CHARLES EPHRUSSI. 


— nose 
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L’Arte ‘a Parigi (1) 


Les membres du jury de 1878 — en celà plus 
expéditifs que nous — ont déjà, pour la plupart, 
livré au public leurs rapports ou travaux sur]’Ex- 
position du Champ-de-Mars. 

M. le sénateur Tullo Massarani qui présidait, 
comme on se le rappelle, le groupe des beaux- 
arts, vient de faire paraître à Rome un important 
volume intitulé Parte a Parigi, dans lequel le 
compte rendu des opérations du jury n’est que 
l'occasion d'une étude sur l’art moderne et d'une 


(1) L'arte a Purigt, un volume in-S, d'environ 50) 
pages. Éditeurs Forz ini et Ce, Roma 1879. 
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critique des plus curieuses et des mieux faites. 
C'est un livre qu'il faut lire. 

Nous avons le tort, en général, de ne pas cher- 
cher assez à connaitre l'opinion de nos voisins 
sur nous-mêmes ; nos jugements nous suffisent, 
nos réputations se font en famille, et, lors de l’'Ex- 
position de Vienne, la critique étrangère nous 
réservait sur ce point plus d’une surprise. Dire 
que chaque pays a sa manière de voir et son goût 
à lui, c'est énoncer une vérité bien prudhom- 
mesque, Mais Qui pourrait nous garantir, par 
exemple, que la Source dIngres atteignit aujour- 
d'hui en Angleterre, dans une vente publique, le 
prix d'un Rosa Bonheur? Et pouvons-nous ou- 
blier que dans cette même Allemagne, où la pein- 
ture de certains artistes incontestés chez nous, 
comme Corot ou Daubigny, est presque lettre 
close, le nom de Delacroix agitait déja les ate- 
liers, il y a quarante ans, alors que notre public 
du Salon se contentait de sourire devant le fa- 
meux cheval rose du Triomphe dz Trajan? 

M. Massarani, qui n'est pas seulement un appas- 
sionnalo des choses de l'art, mais un érudit et un 
écrivain des plus distingués, entre de suite en 
intimité avec son lecteur et le prévient en ces 
termes de l'allure insolite de son livre : « Troppi 
altri scrittori, e troppo bene, descrivono; io, se 
l concedi, seguitero a fantasticare con te. » Il 
voyage en effet un peu par-ci par-la à travers la 
Grèce ou la Renaissance, puis consacre une grande 
partie de son étude à l'architecture ; il y a là une 
critique et un tableau du Paris moderne qui sont 
enlevés de main de maitre. 

On croit,et on a souvent répété, je ne sais pour- 
quoi, que les Italiens traitent de haut la sculpture 
française. M. Massarani, en tous cas, n'est pas de 
ceux-là; il rend justice aux fortes études de 
nos artistes et à leurs efforts pour main- 
tenir la noblesse de leur art. « C'est une singu- 
lière louange, dit-il, au milieu des séductions 
infinies de l'industrie artistique, laquelle flatte 
toujours les goûts les moins corrects, d’avoir évité 
la vulgarité et d'avoir su résister à cet autre péril 
de la difficulté vaincue et de la reproduction du 
minuscule qui conduisent à placer le fond de 
l’art dans limitation d'une écharpe ou d’une 
frange. » Et plus loin, s'adressant aux sculpteurs 
de son pays : « Pourquoi nous représentez-vous 
toujours des gamins et si peu d'hommes mûrs ? 
Lasciate i putti alla mamma! » L'explication est 
sous-entendue, inais elle vient d'elle-même; c’est 
que les petits crieurs de journaux, V Enfant à la 
jatte de lait, ou ceux qui s'abritent sous un para- 
pluie sont d’une défaite plus facile qu'un Apollon 
ou qu'un Hercule. 

Abordant ensuite la peinture, l’auteur reconnait 
comme tout le monde le détachement (distacco) 
des traditions anciennes et le courant qui pousse 
partout les artistes à la recherche de l’habileté 
d'exécution et de la manière aux dépens du fond. 
Il avoue souffrir à la vue de certains critiques ré- 
primant avec peine un bâillement en face d’un 
Poussin ou d'un Clande; mais, en somme, l'in- 
fluence future de l’école dwministe ne l'épouvante 
guère ; il ne croit pas aux résultats obtenus sans 
travail ou sans étude, nou plus qu’à la durée du 
talent sans une pointe de génie. 

Sa façon de classer les peintres ne manque pas 
d'originalité, Il y a les pessimistes, parmi lesquels 
J.-P. Laurens, Becker, Sylvestre, les humanitaires 


comme Glaize, ete. Ceux qui chantent à Voctave 
d'en bas, par opposition aux stri//anti, etc. 

Nous ne pouyous nous laisser aller à des cita- 
tions, ni même parler plus longuement de l'ou- 
vrage de M. Massarani, mais, encore une fois, 
nous engageons tous ceux qui comprennent l'ita- 
lien, et ils sont nombreux, à se le procurer et à 
le lire; ilsne le regretteront pas. Le livre est 
écrit d’un bout à l’autre d’un style imagé, plein 
de verve et d’inattendu, et il a, en résumé,la pre- 
mière de toutes les qualités : il est amusant. 


M. C. 


Recherches pour servir à l’histoire de la peinture 
et de la sculpture chrétiennes en Orient avant 
la querel'e des Iconoclastes, par Cu. Bayer, an- 
cien membre des écoles françaises de Rome et 
d'Athènes, professeur d'archéologie chrétienne a 
la Faculté des lettres de Lyon. 1vol. in-8°. Paris, 
Thorin, 1879. 


M. Bayet est le premier des membres de votre 
école d'Athènes qui se soit voué al’étude des mo- 
numents dispersés et mal connus du christianisme 
oriental ; il nous a donné, il y a trois ans, un 
consciencieux mémoire sur un ambon sculpté de 
Salonique et une notice pleine de recherches 
originales et de renseignements inattendus sur la 
fondation des monastères de l’Athos et la date 
des peintures dont ils sont décorés (1). Aujour- 
d'hui, sous un titre d’une modestie méritoire, il 
publie un ouvrage de plus longue haleine, une 
histoire détaillée de la formation de l’art byzantin 
du ime au vie siècle. ‘ 

L'année 323, celle où Constantin vainquit Lici - 
nius à Andrinople et à Chalcédoine, sépare, dans 
l'histoire artistique aussi bien que dans l’histoire 
politique du christianisme grec, deux périodes 
bien distinctes. Pendant la première, c'est-à-dire 
pendant le me et le premier quart du 1ve siècle, 
alors que le christianisme, persécuté souvent, tou- 
jours suspecté et honni, se cache au fond des 
maisons des adeptes ou dans l'obscurité des ca- 
tacombes, que la constitution de l'Église est en- 
core rudimentaire et le dogme vague et flottant, 
l'art chrétien, en Orient comme en Occident, est 
purement symbolique. Peintres et sculpteurs se 
complaisent aux allusions; ils n’abordent que 
rarement la représentation des scénes de la vie 
du Christ; encore choisissent-ils celles auxquelles 
on peut donner une signification allégorique. Dans 
ces décorations symboliques dont la peinture 
couvre les parois des cryptes, et dont la sculp- 
ture orne les sarcophages, l'un des premiers mo- 
tifs qui apparaissent, l’un des plus fréquemment 
reproduits, est le poisson, dans le nom grec 
duquel les fidèles retrouvent les initiales des mots 
« Jésus-Christ, fils de Dieu, sauveur. » On en 
trouve la mention, dès la fin du ne siècle, dans 
l'épitaphe en vers d’Abercius, évêque d’Hiérapolis 
en Syrie, et ici se présente une question dont 
M. Bayet aurait peut-être pu dire quelques mots : 
c'est celle de savoir si l'importance des poissons 
sacrés dans le culte d’Atergatis, dont Hiérapolis 
était précisément le centre, n’a pas eu quelque in- 
fluence sur la vozue du symbole du poisson 


(1) Archives des missions scientifiques, troisième sé- 


' rie, tome III, p. 445 à 528. 
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parmi les chrétiens de Syrie, qui semblent bien 
en avoir été les inventeurs. Non moins fréquente 
est la représentation du Bon Pasteur, image de 
Jésus et de l'Eglise. Les catacombes d'Alexandrie 
mous montrent encore les noces de Cana et la 
multiplication des pains, deux scènes dans les- 
quelles on reconnaissait la synthèse du dogme eu- 
charistique. Le sacrifice d'Abraham rappelait le 
sacrifice de la croix; l'histoire de Jonas et celle 
de Lazare évoquaient la pensée de la résurrection, 
le tout au milieu d'encadrements de feuillages, 
d'oiseaux becquetant la vigne, de paysages tran- 
quilles et riants. Jamais on ne trouve aucune des 
scènes douloureuses de l’histoire chrétienne, ni 
la Passion, ni les épreuves des martyrs. Faut-il 


voir là, avec M. Bayet, simplement une réserve 


pieuse et un besoin impérieux de détente pour des 
âmes fatiguées d'angoisses et de souffrances ? ou 
n'y a-t-il pas aussi, dans cette exclusion systé- 
matique de tous les conflits de le religion nou- 
velle avec l'autorité publique, une prudence fort 
naturelle et nécessaire? Cela mériterait d'être 
examiné de plus près. 

Avec le règne de Constantin, tout change brus- 
quement. L'heure de la délivrance a enfin sonné ; 
l'Eglise a maintenant la liberté, mieux que la 
liberté, le pouvoir. Aux oratoires souterrains de 
la période précédente, aux étroites chapelles dissi- 
mulées au fond des maisons, succèdent les églises 
vastes ef somptueuses que la piété des empereurs 
et des fidèles élève de toutes parts au milieu 
même des cités. A ces grands espaces, à cette ar- 
chitecture ornée, et plus encore à cette disposition 
nouvelle des âmes, les peintures timides, les sym- 
boles anodins ne conviennent plus. On n’a rien à 
cacher maintenant de l’histoire du christianisme, 
et les souffrances endurées n'éveillent plus que 
des souvenirs de triomphe ; aussi les représenta- 
tions des scènes de l'Evangile, les luttes victo- 
rieuses des martyrs s'étalent-eles longuement sur 
les murailles, et l’art, s'affirmant et se précisant 
comme le dogme, crée-t-il de toutes pièces les 
types du Christ, de la Vierge et des Apôtres. C'est 
ce que nous voyons par exemple dans les pein- 
tures de l'église de Gaza, décrites par Choricius, et 
dans les belles miniatures du manuscrit de la 
Genèse, conservé à la bibliothèque de Vienne. 

Et de même que les sujets changent, la manière 
de les traiter se modifie profondément, Si les em- 
pereurs sont devenus chrétiens, le christianisme 
est devenu impérial. Il répudie l'humilité de ses 
débuts; le Christ qu'il représente n’est plus le 
Christ des pauvres et des affligés : c’est le Christ 
roi sur son trône, entouré des anges comme !’Au- 
guste de ses doriphores, environné d'une cour 
dont la hiérarchie savaute rappelle la cour de 
Constantinople. 

Pour cette explosion de joie et d’orgueil, la 
peinture n'a pas de couleurs assez riches. C'est aux 
tons éclatants de la mosaïque que l’on demande 
la décoration des nouveaux sanctuaires. 

Nous ne connaissons plas que par des descrip- 
tions les mosaïques dont l'impératrice Hélène 
avait orné l’église de Betlhléem. Mais nons avons 
encore dans la ville toute grecque de Ravenne le 
magnifique ensemble de celles dont Galla Placidia 
décora, avant 450, l'église des Saints Nazaire et 
Celse, ainsi que celles du Baplistère orthodoxe, 
qui datent de 451, Celles de Saint-Georges de Thes- 
salonique, en partie ruinées, sont du même temps. 


Au siecle suivant, San Vitale de Ravenne, construit 
entre-524 et 547 par le trésorier Julianus, nous 
montre les deux chefs-d'œuvre de cet art : des 
deux côtés de l'abside Justinien et Théodora, en- 
vironnés de leur cour, sont représentés comme 
apportant eux-mêmes à l'église des présents que, 
suivant toute vraisemblance, ils s'étaient bornés 
à envoyer. Les deux longues processions de saints 
et de saintes qui se déroulent sur les murs de la 
basilique de SantApollinare Nuovo, ne sont ni 
beaucoup plus récentes ni d’un moins beau carac- 
tère (1). Dans toutes ces œuvres, la simplicité et 
la symétrie de la composition, l'uniformité des 
types, la placidité des figures, concourent avec la 
rudesse de la technique, avec la brutalité des 
grandes masses sombres s’enlevant sur des fonds 
de bleu vif ou d’or éclatant, pour produire une 
impression saisissante de grandeur et de majesté, 
et jamais le christianisme n’a eu pour ses sanc- 
tuaires une décoration comparable à ces saints 
impassibles se détachant sur une atmosphère de 
gloire. 

L'art de la mosaïque est, du reste, le seul qui, 
à cette époque, ait l'inspiration et la vie. La sculp- 
ture a presque disparu, non pas qu'elle ait été 
formellement proserite avant le second concile 
de Nicée ; mais elle était assurément suspecte, et 
puis elle demande des mains plus habiles et des 
sujets où la forme soit moins asservie au dogme. 
Dans les églises du vie siècle, le sculpteur n'est 
guère qu'un ornemaniste, et tel il nous apparaît 
dans l'ambon de Salonique et dans les bas-reliefs 
des sarcophages de Ravenne, La sculpture en 
ivoire fait, pour la décoration des châsses, des 
reliquaires et des chaires, des éfforts plus inté- 
ressauts: le siége del’évéque Maximien, à Ravenne, 
est ube œuvre vraiment remarquable. L’orféyrerie 
elle aussi, et pour les mêmes objets, se livre à des 
essais originaux et parfois heureux de cet art; 
nous n'avons, par malheur, d’autres monuments 
datés et de quelque importance, que la croix de 
Justin ler, conservée au Vatican et très-restaurée, 
et les ampoules du trésor de Monza, apportées 
de Rome par labbé Jean à la reine Théode- 
linde. | 

Cette brève analyse montre combien est rempli 
le livre de M, Bayet; ce dont elle ne peut donner 
une idée, c'est du talent d’exposilion avec lequel 
les faits y sont présentés. M. Bayet n'est pas 
seulement un érudit, c'est encore un homme 
de gottt et un écrivain. Il sent vivement le 
charme pénétrant et sauvage de lart chrétien 
primitif, et, sous sa plume fine et alerte, Var- 
eumeatation s'anime, l'idée court, la phrase s’en- 
lève, nette et incisive. Les lecteurs trouveront a 
son livre, non-sealement profit, mais plaisir. 
Tout au plus leur laissera-t-il un regret, c'est que 
l’auteur n'ait pas joint à ‘on texte la reproduc- 
tion de quelques-uns des monuments décrits par 
lui. Notre époque aime les images et elle a raison, 
car elles parlent plus à l'esprit, elles se gravent 
mieux dans le souvenir que la description la plus 
préeise. Combien, par exemple, n'aimerait-on 
pas à trouver, en regard des intéressantes obser- 
vations dont elles sont l'objet, les deux grandes 
mosaiques de San Vitale, l'une des saintes de 


(1) Les mosaiques de Sainte-Soph'e sont postérieures, 
quelques-unes de beaucoup, à la construction même de 
l’église par Justinien. . 
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Sant’Apollinare Nuovo, quelques ivoires du siége 
de Maximien et deux ou trois miniatures de la 
Genèse de Vienne! Les procédés de photogravure 
portés récemment par M. Dujardin à un degré 
de perfection que les lecteurs de la Gazette ont 
pu apprécier, auraient permis des reproductions 
peu coûteuses et très-suffisantes de ces divers 
monuments, et le faible surcroît de dépenses qui 
en serait résulté aurait été vite retrouvé. Si, 
comme nous l’espérons, M. Bayet se décide quel- 
que jour à continuer l'histoire dont il vient d’é- 
crire si bien les deux premiers chapitres, nous 
appelons sur ce vœu toute son attention. 


O. RAYET. 


Le Tour du Monde, 968 livraison. — D'Oren- 
bourg à Samarkand, impressions de voyage d’une 
Parisienne, par Mme Marie de Ujfalvy-Bourdon.— 
Texte et dessins inédits. — Douze dessins de A. 
Fernandus, E. Ronjat, B. Schmidt, E. Bayard etH. 
Clerget. 


Journal de la Jeunesse (347€ livraison). — Texte 
par Mme C. Colomb, Paul Pelet, Ernest Daudet 
et A. Saint-Paul. 

Dessins : C. Delort, A. de Neuville, Sahib, Taylor. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, 79, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 


Le magnifique BATEAU DOUBLE, le CALAIS 
LOUVRES, fonctionnera réguliérement, entre 
Calais et Douvres (le dimanche et le lundi ex- 
ceptés) effectuant le service de la Malle du jour 
entre Paris et Londres en connexion avec les 
trains quittant Paris a7 h. 35™ du matin 
pour arriver aux Gares de Victoria, Holborn- 
Viaduct et Ludgate-Hill à 5 h. 45 ™ du soir. 


Pour plus amples renseignements, s'adresser à 
M. Waters, 30. boulevard des Italiens, à Paris. 


| En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


VALLÉE DE LA LOIRE 


VICTOR PETIT 


Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XVe et XVIe Siècles 
Par Victor PETIT 
In-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris. 


i. JO ENG Rep 
26, rue Buffault, 26 
PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 


Spécialité de Tapisseries, d’Etoffes et d’Ameu- 
blements anciens. 


OBJETS D’ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 
ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


SPÉCIALITÉ POUR LA PEINTURE ARTISTIQUE 


MAISON DEFORGE, CARPENTIER S*°® 


MAISON, 6, rue Halévy (Place de l'Opéra) — ATELIER, 62, rue Legendre (Batignolles) 
CI- DEVANT, BOULEVARD MONTMARTRE, 8 


FABRIQUE 
de 
TOILES A PEINDRE 


de toutes forces 
et de toutes largeurs 
Pour Tableaux et Plafonds 


Panneaux en bois et en carton 
Papier et carte à peindre 


BROSSES ET PINCEAUX 
Pour l'huile et 1 Aquarelle 


Paris 


- Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. 


FABRIQUE 
de 
GOULEURS 
Pour tous les genres de Peinture 
Matériel d’Atelier 


ALBUMS-BLOCS ET PAPIERS ANGLAIS 
BOITES DE CAMPAGNE 


PAPETERIE 
De dessin et de bureaux 


Mannequins 


FABRIQUE 


de js 
CADRES ET ENCADREMENTS 
de tous styles 


RENTOILAGE 
Et restauration de Tableaux 
. anciens et modernes 


MAROUFLAGE de PEINTURES 
décoratives. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GON SK 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-AR1TS 
PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
lz Chronique des Aïts et. de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS: 
Tpit. | 


Un an. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Concours du prix de Rome 


Section de peinture 


Grand prix. — M. A. Bramtôt, élève de 
M. Bouguereau. 

4er Second grand prix. — M.J.-S. Buland, 
élève de M. Cabanel. 

2e Second grand prix. — M. Emile Pichot, 
élève de M. Cabanel. 


Section de sculpture 


Grand prix. — M. Louis Fagel, élève de 
M. Cavelier. 

4er Second grand prix. — M. Jean Mombur, 
élève de MM. Dumont et Bonassieux. 

2e Second grand prix. — M. Alexis Pépin, 
élève de M. Cavelier. 


Section d'architecture 


Grand prix. — M. Auguste Blavette, élève 
de M. Ginain. ue 

4er Second grand prix. — M. Louis Girault, 
élève de M. Daumet. 

2e Second grand prix. — M. Ch.-L. Genuys, 
élève de M. Train. 


Immédiatement après le jugement, la direc- 
tion de l'Ecole a fait afficher l'extrait du pro- 
cès-verbal que nous transcrivons : 


Le n° 7, M. Henri-Jules Saladin, né à Bolbec 
(Seine-Inférieure), le 21 novembre 1857 (élève de 
M. Dannet), a été mis hors concours pour avoir 
apporté des changements notables dans le plan 
et la facade. . j 

Aprés le scrutin et conformément a la proposi- 
tion faite par la commission du jugement prépa- 
ratoire, l'Académie exprime le regret qu elle 
éprouve à voir la façon irrationnelle dont plusieurs 
des concurrents ont compris le programme qu'ils 
avaient à traiter. 


SIXATEOIS: CNET RE 8 & 


Ce programme était celui d'un Conservatoire 
c’est-à-dire d'un établissement particulièrement 
destiné aux études et qui ne pouvait présenter 
qu’à tort des aspects aussi splendides. 

Si l'attention des concurrents avait, aux termes 
mêmes du programme, été appelée sur les par- 
ties les plus importantes de la composition géné- 
rale, ce n’était pas une raison pour que ces parties 
fussent traitées par eux avec une telle exagération 
de richesse. 


À l’occasion de l'inauguration de la statue 
du colonel Denfert-Rochereau, à Montbéliard, 
une exposition des beaux-arts aura lieu dans 
cette ville, sous la présidence de M. Turquet, 
sous-secrétaire d'Etat aux beaux-arts, du 
14 septembre au 6 octobre 1879. 


La Société des Amis des Arts de Saint- 
Quentin ouvrira sa troisième exposition du 
20 septembre au 2 novembre prochain. 

S’adresser au secrétaire, 22, rue de Breuil, 
à Saint-Quentin. 


— 


L’Exposition de la Société Royale d’Anvers 
ouvrira demain dimanche. 


——RQNL OS ——— 


Le Budget des Beaux-Arts 


Le budget des Beaux-Arts pour 1880 vient 
d’être ainsi voté par la Chambre des Dépu; 
(eke) 


Chap. ir. 
39 Personnel de l’Administra - 
LIDRICENITA IR BAG kang ode 210.600 » 
40 id. des Inspections di- 
VOPSCS a tet elas senate se 114.000 » 
44 Matériel de l'Administration 
CELA PRE FARINE 44,000 » 
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42 Etablissements des Beaux- 


M ER AE emis à 982,110 » 

43 Travaux dart et décoration 
d’édifices publics ........ 769.640 » 

44. Exposition des œuvres des 
artistes vivants .......... 502.300 » 

45 Théâtres nationaux, Conser- 

vatoire de musique et suc- 
cursales des départements 1.696.700 » 

46 Subventions aux concerts 

populaires et aux matinées 
LEP NN Le 50.000 » 

47 Souscription aux ouvrages 
Chart me rer 136.000 » 

48 Indemnités et secours. — 
Beaux SATUS rae ore rer 140.000 » 

49 id — 
WDINGAURES@. tree 130.000 » 
50 Monuments historiques.... 14.550.000 » 
51 Musées nationaux......... 783.780 » 
52 Palais du Luxembourg .... 82.000 » 
53 Manufactures nationales.., 887.800 » 
8.078.930 » 


Le projet de budget présenté par la Com- 
mission ne s'élevait qu’à 7.706.730 fr. Le gou- 
-vernement demandait 8.094.500 fr. La Cham- 
bre a adopté un budget différent sur certains 
points et des demandes du gouvernement et 
des propositions de la Commission présidée par 
M. Antonin Proust. 

Les demandes du gouvernement étaient: 


pour le chapitre 39/de........ 229.000 » 
— ONE S RS D 'UE 46.000 » 

> 1 a ST PE 689.280 » 

— EN EP rec 859.640 » 

— HO Sr nee 1.896.700 » 

= BT Base cites 786.780 » 

Les propositions de ja Commission étaient: 
pour le chapitre 41 de......... 40.600 » 
— Le PS oth ee ti 659.310 » 

— Sh) pe sac 90.000 » 


Nous indiqu®ns seulement ici les chapitres 
où le budget définitif se trouve différent des 
chiffres indiqués soit par le gouvernement, 
soit par la Commission, Pour les autres cha- 
pitres, on s’est trouvé d'accord. 

Comme on le voit, le gouvernement n’a pas 
obtenu les 200.000 fr. qu’il demandait sur le 
chap. 45, ni les 90.000 fr. du chap. 43. En re- 
vanche, la Commission a échoué pour quel- 
ques-unes des économies qu’elle voulait faire. 
Mais la grosse affaire a été l'élévation du chap. 
42 à 982.110 fr. (Etablissements des Beaux-Arts), 
par suite de quelques relèvements de chiffres 
demandés par la Commission et surtout par 
suite de l'adoption de l'amendement présenté 
par M. Agniel et divers autres députés. 

Cet amendement était ainsi conçu: 


Article 5, paragraphes 4 et 5 
Subvention à diverses écoles 
des beaux-arts et de dessin. 30.000 » 
Achats de modèles et modelages 20.000 » 
Remplacer ces deux paragraphes par un 
article 6 qui serait intitulé : « Ecoles munici- 
pales des beaux-arts et de dessin» et com- 
prendrait les paragraphes suivants: 


Paragraphe 1° — Subventions 100.000 » 
on 2 — Achats de 
modèles. 100.000 » 
— 3 — Matériel sco- 
Lauer serene 100.000 » 
= 4 — Prix et en- 
couragements aux éléves....... 50.000 » 
Totale 350.000 » 


Notre budget des beaux-arts est donc sensi- 
blement augmenté, cette année, puisqu'il n’é- 
tait que de 7.500.010 fr. pour 1879. 

La différence porte sur les chapitres : 


39.40.41 ensemble 368.000 au lieu de 297.000 en 1879. 


42 élevé à 982.110 — 645.000 — 

43 — 770.000 — 727.000 — 

47 — 136.000 — 90.000 — 

50 — 1.550.000 — 1.335.000 — 

En revanche, les théâtres nationaux, qui 
recevaient 1.750.000 fr. environ, en 1879, 


n'ont plus que 1.696.000 fr. 


ROS 


NOUVELLES 


,’, La distribution des récompenses du Salon 
de 1879 a eu lieu le 27 juillet, à l'Ecole des 
Beaux-Arts, sous la présidence de M. J. Ferry, 
ministre de I’ Instruction publique et des Beaux- 
Arts. 

Nous avons publié dans notre n° 23 (14 juin) 
la liste des artistes récompensés. Les décora- 
tions proclamées par le ministre dans la séance 
officielle du 27 juillet sont les suivantes : 

Officier de la Légion d'honneur : M. Mercié, 
sculpteur. 

Chevaliers : MM. Ehrmann, Bastien-Lepage, 
Fantin La Tour et Gustave Jacquet, peintres; 
M. Théophile Chauvel, lithographe. 

M. Louis de Ronchand, secrétaire général 
de l’administration des Beaux-Arts, a été nom- 
mé chevalier par le même décret. 

Enfin, par décrets des 1*et4 août, MM. Guil- 
bert, sculpteur, à qui l’on doit la statue de 
‘Thiers à Nancy, et Mazerolle, peintre, dont le 
dernier ouvrage est le plafond de la Comédie- 
Française, ont été, le premier, nommé cheva- 
lier; le second, promu officier dans l’ordre de 
la Légion d'honneur. 


., Lundi 3 août a eu lieu à l'Ecole des 
beaux-arts, dans le grand hémicycle, la dis- 
tribution des prix aux élèves de l'Ecole des 
arts décoratifs. 

La séance était présidée par M. Turquet, 
sous-secrétaire d'Etat des beaux-arts, assisté 
de M. Louvrier de Lajolais, de M. de Ronchaud, 
de MM. d’Escamps et Kaempfen, inspecteurs 
des beaux-arts, de M. Comte, chef du bureau 
de l’enseignement, de M. Bouillet, président de 
l’Union centrale, et des professeurs de l'Ecole, 

Après un intéressant rapport du directeur 
et quelques paroles de M. Bouillet, M. Turquet 
a exposé ce que l’administration a fait et ce 
qu'elle compte faire pour l’organisation géné- 
rale en France de l’enseignement du dessin, 
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M. Turquet aannoncé que son intention était 
de constituer, à côté de l'instruction primaire, 
une instruction du dessin également primuire. 

Les principaux lauréats sont les jeunes Re- 
bout, Bourreci, Gardet, Bouisseren, Senidwal, 
Fadide, Rouillard, Charpentier, Quenioux. 
MM. Bouillet, Dabouché et Ranvier ont fondé, 
de leurs deniers, des prix A distribuer aux 
meilleurs élèves de l'Ecole. 


. , La bibliothèque historique de la ville de 
Paris, installée à l'hôtel Carnavalet, vient d’être 
placée sous la surveillance d'une commission 
présidée par M. Vergniaud, secrétaire général 
de la préfecture de la Seine, et composée de 
MM. Léopold Delisle, Hauréau, de Longpérier, 
Maury et Georges Picot, membres de l'Institut, 
Merruau, ancien conseiller d'Etat, Mouton- 
Duvernet, conseiller de préfecture, Delzant, 
Espéronnier, Jules Quicherat, directeur de 
l'Ecole des chartes, de Montaiglon, Cousin et 
Nuitter, archiviste de l'Opéra. 

Catte bibliothèque, qui est exclusivement 
composée d'ouvrages, estampes, plans et do- 
cuments relatifs à l'histoire de Paris, sera 
désormais ouverte tous les jours non fériés, 
de dix heures du matin à quatre heures du 
soir, depuis le mois d'octobre jusqu’à Pâques, 
et de onze heures du matin à cinq heures du 
soir, depuis Pâques jusqu’au 15 août. 


* 


.» M. Edmond Turquet, sous-secrétaire 
d'Etat aux beaux-arts, a accepté l'invitation du 
comité d'organisation de l’exposition d'Alger 
et a promis de présider à l'inauguration so- 
lennelle de cette exposition. 

M. Turquet profitera de cette occasion pour 
visiter les établissements d'enseignemept pour 
les beaux-arts en Algérie, et spécialement les 
écoles de dessin et les musées de notre 
colonie. 


,, M. Lucien Paté, sous-chef du bureau des 
Monuments historiques, à l’administration des 
Beaux-Arts, lauréat de l’Académie francaise, 
vient d'être nommé officier de l'instruction 
publique. 


,”, On vient d’inaugurer, au Palais du Com- 
merce, à Lyon, un nouveau musée, où se 
trouvent déjà réunis plus de cinq mille échan- 
tillons de tissus anciens et modernes. 


. Un certain nombre d'objets intéressants 
d'une grande valeur historique, et que l’on 
conservait jusqu'à présent dans le cabinet des 
couronnes de Frédéric [°r, à Berlin, ont été 
envoyés avec l’approbation de l’empereur au 
château de Mon Bijou pour être placés dans 
le musée des Hohenzoilern. Oa cite notam- 
ment la table de Boule sur laquelle Napo- 
léon Il, au château de Saint-Cloud, le 13 juil- 
let, a signé la déclaration de guerre contre 
l'Allemagne. 

Lors du bombardement de Saint-Cloud, 
cette table avait été sauvée, puis transportée 
à Versailles, et de là à Berlin. Tout à côté se 
trouve le fauteuil vert qui avait été envoyé à 
Napoléon IIT pendant sa captivité à Wil- 
helmshæhe. 


,", Une intéressante découverte archéologi- 
que vient d’être faite à Vico Equense, sur la 


roule de Castellamare à Sorrente, près de 


Naples. Le 21 juillet, on a trouvé dans l’inté- 
rieur même de la ville, à une profondeur de 
cinq mètres, une magnifique tombe étrusque, 
renfermant des figurines et des vases de grand 
prix, sur lesquels sont représentés des guer- 
riers à cheval, des prétresses, des satyres et des 
personnages d’attributs différents. 


. Le sculpteur Behm a été chargé d’exé- 
cuter la statue du prince Louis-Napoléon 
pour Westminster-Abbey. La statue sera de 
grandeur naturelle; elle représentera le prince 
dans une attitude défensive et l’épée à la 
main. e 

,, On vient dinaugurer à Dusseldorf une 
statue en bronze en l'honneur du célèbre 
peintre Cornelius, né dans cette ville en 1787. 
Cette statue s’éléve à Pextrémité de la Kœnig- 
sallee, au milieu d’une place qui portera dé- 
sormais le nom de Coruelius. 


. De belles peintures à fresque représen- 
tant le meurtre de Thomas Becket, une figure 
du Christ de grandeur naturelle, les Apôtres, 
la Cène, les quatre Evangélistes, viennent 
d’être découvertes dans ia salle à manger de 
Kingsbeldge Hospital, à Cantorbéry, sous une 
couche de plâtre. Ces peintures, dit le Builder, 
sont dans un bon état de conservation, sauf 
une partie du saint Luc qui a été enlevée pour 
faire passer un tuyau de poêle à travers le 
mur. 


Poe Sy 


CORRESPONDANGE DE BELGIQUE 


} 

-Les expositions de la Société royale belge des 
aquarellistes sont le rendez-vous annuel d’une 
quantité de talents délicats, presque toujours les mé- 
mes, il est vrai, car les statuts dela Société limitent 
à quarante (les membres honoraires non compris) le 
nombre des artistes qui se groupent sous la ban- 
nière de cet art charmant de la peinture à l’eau. 

Ily a vingt ans que, sous ‘a présidence du doyen 
d'âge des peintres belges, J.-B. Madou, s’organi- 
sait la première exposition d’aquarelles. Cette fleur 
exquise de l'impression artiste, légère comme 
l'aile de la libellule, et qui, pourêtre fixée, ne de- 
mande que le travail presque immatériel du bout 
des doigts, n'avait pas alors, comme aujourd'hui, 
l'éclat incontesté que les Lamy, les Jacquemart, 
les Maris, les Israël et bien d’autres ont su lui 
conquérir, et c'était presque une témérité pour des 
peintres que d'opposer à sa hautaine rivale, la 
peinture, ce sauvageon dont le charme est préci- 
sément de la rappeler le moins possible. 

Pourtant, ils se dévouèrent, et bientôt tout un 
groupe, suivant leur exemple, installait à côté des 
autels consacrés une petite chapelle où mystérieu- 
sement on adorait une divinité nouvelle. Je citera : 
mi les premiers adhérents de cette aimable et 


per pate ; 
deste religion : Louis Gallait qui, depuis la mor 


mo 
de Madou,:a pris la présidence d'honneur, Clays, 
Dell’ Acqua, van Moer, Portaels, Roelofs, Stroo- 


bant, van der Hecht, Huberti, Pecquereau, tous 
rompus aux fins maniements de Vaquarelle. Plus 
récemment Eug. Verdyen, Em. Wauters, Mellery, 
Henri Stacquet et Uytterschant entrèrent dans la 
mignonne chapelle, par cette petite porte qui n à 
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rien de la banalité des grands portails, puisqu'on 
n'y entre que l'un après l'autre et seulement quand 
la mort, triste visiteuse, a vidé l’un des quarante 
siéges auxquels s’est restreinte la Société. En der- 
nier lieu, Constantin Meunier et A. de Vriendt 
étaient élus à leur tour, et ce n'était pas la moin- 
dre curiosité de l'Exposition de 1879 de les voir 
publiquement officier, à la suite de leurs aînés. 

M. de Vriendt, en homme familiarisé avec l’his- 
toire, avait choisi un sujet dont la gravité ett 
semblé à tout autre malaisément conciliable avec 
les recherches en quelque sorte instantanées de 
la couleur à l’eau. Charles Quint à Yuste n’ajoute 
rien à la réputation de son auteur et, pour le 
dire franchement, elle a rallié à ceux qui lui 
contestaient le don de peindre à l'huile les amis 
timides qui se rabattaient sur le don qu'il pou- 
vait avoir de peindre à l'eau. On ne persuadera 
jamais à certains artistes qu'il ne suffit pas 
d'être savant pour faire de l'arc et qu'il y faut en- 
core autre chose ; quoi? Je diable au corps, lé- 
motion rapide et soutenue, la réilisation des fu- 
gitives impressions créées par un rayon de soleil 
filtrant à travers les globules d'eau ou telle au- 
tre perception aussi fugace. Quoique bien solide 
aussi pour un peintre d’aquarelles, M. Meunier a 
eu la main plus heureuse que son co-débutant ; 
on a loué, dans son Semeur, la persistance et la 
fermeté de ces tons bruns, sous lesquels le pein- 
tre semble exprimer je ne sais quelle indélébile 
mélancolie; elle servait, cette note sévère et un 
peu morte, à attirer plus invinciblement les yeux 
vers les joailleries et les scintillantes iris des pa- 
lettes .où la lumière et l’eau fondent leurs ares-en- 
ciel. Nul n’excelle comme M. Stacquet à lustrer, 
dans la clarté des eaux, les reflets moirés des 
ciels renversés ; témoins ces quatre vibrantes et 
joyeuses aquarelles où, d’un tour de main si 
preste, avec une crânerie si dégourdie, il met en 
œuvre les colorations chatoyantes des étés et 
des automnes. M. Pecquereau n'est pas moins 
subtil dans l’art des tons rares et mouillés, et son 
Marché à Heilbron, page importante, a toutes les 
belles élégances des parfaites aquarelles. On ad- 
mirait aussi les truculentes et incendiaires bam- 
boches de David Oyens, les fiues et tranquilles 
lumières de X. Mellery, les blondes idylles un peu 
piquées des vers de Eug. Verdyen, les accents 
appuyés et solides du Hollandais Allehé et les 
œuvres si émouvantes, si personnelles et si saines 
de ces quatre autres Hollandais, Mauve, Wilhem 
Maris, Blommers et Mesdag; puis ce groupe ita- 
lien des Bianchi, Bignami, Cabianca, Cipriani, 
Dominicis, Joris, Maccari, Martens et Pagliano, 
se jouant, avec des virluosités apprises chez For- 
tuny, des mille complications du ton qui se méle, 
se brise, se versicolore et se dissout, non sans 
laisser quelquefois à terre, tant est grande leur 
préoccupation de l'accessoire et du relatif, le 
personnage humain, sans lequel il n'y a pas 
dart. 

Puis encore, parmi les Belges, Alfred Hubert, 
dont le souple crayon et la couleur délice savent 
si bien se maintenir dans les limites.de la note 
juste, fraîche, cursive et pourtant nourrie; André 
Hennebicq et ses chauds embruns; Ch. Hermans 
et ses recherches un peu pesantes d’élégances fé- 
minines ; Huberti, le paysagiste, qui peint son 
réve plus qu'il ne peint la nature, ou fout au 
moins la peint en rêveur, d’un esprit intuitif et 


émotionné ; Eug. Smits, qui fatigue ses colorations 
à la poursuite des tons ardents et rouges; van 
Camp, dont les héroïnes ont, sous leurs pâleurs 
lasses, des airs désabusés; et enfin, à côté de 
Meyerheim, le spirituel bumoriste allemand, Men- 
zel, le maître, tout entier résumé et parlant dans 
ce Soupçonneux et rébarbatif soudard qui, la main 
sur sa colichemarde, regarde avec inquiétude on 
ne sait quelle farouche vision apparue dans l’om- 
bre; et quelle main que cette main-là, ravinée, 
crevassée, ridée, à la noueuse peau étoilée par les 
estafilades reçues dans les tripots et les bagarres ! 
Les difficiles s’exclament sous prétexte que l’aqua- 
relle est moins laborieuse et ne comporte pas ces 
revenez-y de gouache. Hé! pourquoi s’en tenir à 
la lettre et ne pas considérer plutôt l'esprit? Ilim- 
porte peu qu’on franchisse le champ, si, de l’autre 
côté, la main peut cueillir une riche moisson; et, 
volontiers, pour ma part, je tiens quitte le grave 
artiste de ses empiétements sur le territoire voi- 
sin, en raison de sa merveilleuse dextérité et de la 
haute marque humaine qu'il donne aux œuvres de 
sa fabrique. 

Je veux disposer des quelques lignes qui me 
restent pour vous parler de la manifestation ar- 
tistique qui s’est faite récemment en l'honneur de 
la reine des Belges dans cette grande fête de cha- 
rité, organisée au pare de Bruxelles, avec le con- 
cours de la garnison. Les artistes offraient à la 
eracieuse souveraine, tout à la fois en signe de 
respectueuse sympathie pour elle et de compatis- 
sante sympathie pour l'Autriche, si éprouvée par 
les désastres de Szegedin, un certain nombre de 
tableaux que le décorateur M. Charles-Albert avait 
été chargé de disposer dans la loge royale. Plu- 
sieurs de ces peintures, notamment celles de 
MM. Thomas, Markelbach, Stallaert et Robert, 
représentaient les douloureux héros sortis vivants 
de la catastrophe de l’Agreppe. MM. Dell’ Acqua et 
Ch. Hermans avaient peint des Hongrois, M. Hin- 
gencyer et Portaels, chacun une des nombreuses 
et dramatiques scènes de l’inondation de Szegedin ; 
enfin, le capitaine Alfred Hubert, que ses occupa- 
tions militaires n’empéchent pas d'être un très- 
vaillant ouvrier de l’art, avait peint une importante 
composition, représentant la sortie des cadavres, 
alors que, tirant de la Doue les corps déjà putré 
fiés des victimes, de courageux mineurs les 
passaient à leurs camarades penchés sur le gouffre, 
et qui,à leur tour, les passaient aux ensevelisseurs. 
On aété unanime à reconnaître la mâle et tragique 
beauté de cette conception. 


GENE 


RL 
CORRESPONDANCE 


Monsieur le Directeur, 

Le musée de Nantes a été décrit avec soin par 
M. Clément de Ris dans son excellent livre « des 
Musées de province». Il y aurait fort peu de chose 
à ajouter aux pages que l’auteur a consacrées aux 
œuvres de notre école française, tant ancienne 
que moderne. 

Quelques bons tableaux d'écoles étrangères ont 
été omis : permettez-moi de signaler à l'attention 
de vos lecteurs une toile, fort intéressante, d'école 
hollandaise représentant « un banquier et sa 
femme» signée Marin, 1538, quia été passé sous 
silence. 
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Le sujet est traité à peu près comme dans le 
beau tableau de Massys, du Louvre; cependant 
les attitudes, la coiffure et les accessoires sont 
d’une originalité extrême. 

Deux tableaux du même auteur, l’un à Madrid et 
l’autre à Dresde, signés Marinus et datés l’un de 
1558, l’autre de 1541, donnent deux répétitions du 
même sujet. 

Dans son livre sur le musée de Madrid, M. Clé- 
ment de Ris, après avoir décrit et admiré le 
premier, déclare n'avoir pu découvrir aucun ren- 


seignement sur le signataire, Marinus van Romers-: 


walen. 

Nous avons relaté ailleurs (notes sur l'Espagne 
artistique, Scheuring, 1878) les documents que 
nous avons pu rassembler sur Marinus ou Marin 
de Zélande. La signature du tableau de Nantes est 
assez nette et ainsi formée : « Krynits Smitz Marin 
me fecit a° 1538. » 

Nous avons rapproché ce nom des indications 
fournies par G. Hoet, lequel, donnant le catalogue 
d'une vente à Amsterdam en 1700, énonce deux 
tableaux (les nos 89 et 90) comme l'œuvre de 
Quintyn de Smit ou de Swidt. Il est vrai qu'Hoet 
considère ce nom comme synonyme de celui de 
Quintyu Massys; mais Marinus ne saurait être 
confondu avec le forgeron d’Anvers. 

Non-seulement Karl van Mander et Descamps 
ont parlé de lui: mais on a encore ces signatures 
que nous venons de citer et les dates de 1538, 
1541, 1558, alors que Massys est ort en 1530 
(voir le catalogue du musée d’Anvers, page 41). 

Peut-on induire de ce tableau de Nantes que Ma- 
rinus s’appelait de Smits, et qu'il était l’auteur 
des tableaux vendus en 1700 à Amsterdam? 
Nous serions d'autant plus tenté de le croire 
que Vasari mentionne parmi les hollandais excel- 
lente, qu'il appelle des miniatori, un certain 
Marino di Siressia, c'est-à-dire de Ziriczée,en Zé- 
lande (Tome x1, p. 74 de l'édition de Sienne). 
L'abbé Zani (Encyclopédie méthodique des beaux- 
arts) appelle le même peintre Marinus de Sivesta 
et dit qu'il a habité l'Espagne. 

Toutes ces indications s'accordent à peu près 
avec celles de Descamps, et pourront peut-ôtre 
mettre sur la trace de quelque découverte nou- 
velle relative à ce peintre, dont les œuvres sont, à 
mon avis, aus-i belles que celles de Massys. 

Le catalogue du musée de Valenciennes men- 
tionne, en l’attribuant à Massys, et sous le titre 
« Des avares », un sujet analogue qu'il dit être la 
répétition du tableau de Nantes. Et pourtant, i 
décrit un troisième personnage au fond (un domes- 
tique qui apporte une lettre), qui n'existe pas dans 
les autres répétitions du «Banquier et sa femme ». I] 
serait facile, en comparant avec ce tableau la pho- 
tographie que Laurent a exécutée d’après le ta- 
bleau du musée de Madrid (lequel est, nous le 
répétons, identique avec celui de Nantes), de re- 
connaître si le tableau de Valenciennes est aussi 
un Marinus. 

Nous serions heureux si quelque critique d’art 
érudit pouvait éclairer davantage ces questions et 
nous donner des notions plus complètes sur un 
peintre dont les œuvres, justement vantées, ont 
laissé des souvenirs trés-agréables a tous ceux qui 
ont étudié les musées de Madrid et de Dresde. 


FERNAND PEtIT, 


docteur en droit. 


L’atelier de tapisseries de Mantoue! 
Il 


A ce moment, le peintre des cartons destinés à 
l'atelier mantouan n'était autre que Je grand 
André Mantègne. J'ai montré dans mon Histoire 
de la tapisserie italienne (p.16) qu'en 1469, le 
marquis Louis avait chargé son peintre favori de 
dessiner d’après nature un dindon et une dinde 
qu'il désirait faire placer dans une de ses tapisse- 
ries. Cen’estpas le seul document que nous possé- : 
dions sur la part prise par Mantègne aux travaux 
de l'atelier de haute lisse. En 1465, le marquis 
euvoya le tapissier Maffei à Venise pour y acheter 
la soie nécessaire à l'exécution d’une tenture com- 
posée par le maître : « per comperare la sida per 
quelo aparamento che Andrea Mantegna a fato el 
disegno». Soixante ans plus tard, le Vénitien Mi- 
chiel parlait encore avec admiration des tentures 
du marquis de Mantoue, exécutées d'après les car- 
tons de Mantégne; il les plaçait à côté des tapis- 
series célèbres ornant l’antichambre de Jules IT et 
des tapisseries de Raphaël. Une telle collabora- 
tion ne suffit-elle pas à immortaliser l'atelier de 
Mantoue ? 

Mantègne avait eu pour prédécesseur le minia- 
turiste Giacomo Bellanti, d’Otrante, qui exécuta 
divers travaux pour l'atelier de tapisserie. En 1458, 
il fut chargé de peindre d'après nature un chien 
de chasse; eu 1460, des armoiries. 

Les beaux jours de la fabrique de Mantoue 
finissent avec le règne du marquis Louis. Son 
successeur, Frédéric (1478-1484), bien loin de fa- 
voriser le développement d'une industrie que ses 
ancêtres avaient introduite dans leurs Etats au 
prix de tant de sacrifices, renvoya les tapissiers 
attachés au service de son père. Heureusement, 
dans ce pays riche et ami des arts, du moins pen- 
dant un certain temps, l'initiative privée pouvait 
remplacer l’action du gouvernement. Les haute- 
Jissiers mantouans ne furent donc pas forcés | d’é- 
migrer ; leurs métiers fonctionnèrent jusque vers 
la fin du siècle. C’est ainsi qu'en 1493 enzore nous 
trouvons à Mantoue un artiste du nom de Barto-* 
jomeo qui travaillait pour son propre compte. 
Deux années auparavant, un autre tapissier, Gio- 
yanni, avait recu en don du marquis Francois 
une pièce de terre sur laquelle il se proposait d'é- 
lever une maison. Ajoutons que le garde-meuble 
des Gonzague regorgeait à ce moment de tapisse 
ries. fi renfermait des suites si nombreuses et s 
belles qu’en 1488 le dus de Ferrare sollicita le 
prêt d'un certain nombre de pièces, parmi les- 
quelles nous signalerons l'Histoire d'Annibal et de 
Scipion l'Africain(6 pièces), et l'Histoire de Lucrèce 
(4 pièces). 

Au xvie siècle, on trouve bien encore des tapis- 
siers attachés à la cour des Gonzague, mais de 
fabrication proprement dite, il n’en est plus ques- 
tion. Voici, pour mémoire, les noms que M. Bra- 
ghirolli a relevés dans les archives de Mantoue : 
Giovanni (1502, 1505; peut-être identique à l'ar- 
tiste précédemment mentionné); Giovanni Fran- 
cesco (1508, 1509, 1511) ; Martino Dursoli (1515, 
1522) ; Giuseppe(1538) ; Giacomo dalla Porta (1547, 
1549); Federico dei Caletti (1547, 1549); Sigis- 
mondo Zambello (1556). Le rôle des maîtres paraît 


(1) Voir la Chronique du 17 mai. 
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s'être borné à des travaux de rentraiture. Et ce- 
pendant Mantoue possédait alors dans ses murs 
le plus fécond de tous les compositeurs de car- 
tons, anciens ou modernes, Jules Romain. 

Si les souverains de Mantoue ne faisaient plus 
fabriquer de tentures de haute lisse, ils conti- 
nuaient par contre à en acheter. Quelque nom- 
breuses que fussent les suites réunies au palais 
ducal vers ie milieu du xvre siècle, (l'inventaire de 
1541 nous fait connaître plusieurs centaines de 
tentures, parmi lesquelles l’Histoie de Tibère et 
d'Alexandre le Grand, en deux pièces; Histoire 
de Philomène, en une pièce, le cardinal Hercule 
(+1563), oncle et tuteur du jeune duc Francois, tint 
à honneur de former pour son usage personnel une 
collection du plus grand prix. Ce prélat commanda, 
entre autres, les neuf pièces des Actes des Apôtres 
qui, après avoir fait jusqu'en 1866 l’ornement de 
Mantoue, se trouvent aujourd’hui à Vienne. 

Un juge autorisé, M, Darcel, range parmi les 
productions de la manufacture de Ferrare la belle 
suite des Enfants jouant qui a été exposée au Tro- 
cadéro en 1878, par M. Ch. Ephrussi, et qui appar- 
tient aujourd’hui à Mme la baronne de Worms, de 
Londres. Tout tend à prouver que cette suite, au- 
jourd@’hui réduite à six pièces, a également été 
exécutée pour le cardinal Hercule Gonzague de 
Mantoue, dont elle porte les armes. On remarque 
notamment, au premier plan de la pièce qui re- 
présente la Barque de Vénus, un enfant ailé {ra- 
cant sur un caÿquois les lettres HER(cules card.) 
MAN(tuanus). Ajoutous que, dans son testament, 
en date du 2 mars 1563, le cardinal légua à son 
neveu, le duc de Mantoue, une suite appelée les 
Puttini, c'est-à-dire les Enfants. L'époque à la- 
quelle cette tenture, d’une grâce, d’une distinction 
si grandes, a dt être exécutée s'accorde bien avec 
la période d'éclat de la manufacture ferraraise ; 


elle est sans doute l'œuvre de Jean Karcher. Grâce - 


à l'obligeance de M. Ephrussi, nous avons pu 
donner, dans notre Histoire de la tapisserie ita- 
lienne, une gravure sur bois et une photoglyptie 
de deux des piéces de la tenture. 

Les Enfants existaient au xvue siècle encore 
dans le garde-meuble de la famille de Gonzague. 
Un inventaire de 1661-1668 nous apprend qu'ils se 
composaient à l’origine de dix pièces. 

La suite dont nous venons de parler n’a rien de 
commun avec les tapisseries de Raphaël (Enfants 
jouant, Grotesques) ni avec la pièce isolée qui se 
trouve au dôme de Milan et qui a été gravée dans 
mou travail (page 29). Sa disposition générale, son 


.Style suffisent à prouver qu'elle en est absolument 


indépendante (1). Elle paraît également distincte 
d'une série analogue que la fille de Ferrante I 
Gonzague, duc de Guastalla, apporta en dot, le 
26 décembre 1670, au duc Ferdinand-Charles de 
Mantoue. Cette série se composait de six pièces. 
Un document contemporain la décrit comme suit : 
« Gli arazzi indicati col nome dei Puttini erano 
tessuti dargento, oro et seta, 6e consistevano in 
sei pezzi del giro di braccia trenta nove e mezzo, 
dell’ altezza ciascuno di braccia cinque e tre quarti, 
pe RS el on Bs i ae 


(1) Notons cependant qu’un des motifs de la suite de 
Mantoue, les enfants jouant avec un lapin, se retrouve 
avec de nombreuses variantes, il est vrai, dans un 
dessin de l’école de Raphaël, évidemment destiné à la 
suite des Znfunts jouant, commandée par le pape 
Leon X et aujourd’hui perdue. Ce dessin appartient au 
musée de Rennes, où il vient d’être découvert par 
M. Ephrussi. 


che in tutto per quadro erano braccia 225.» Un 
inventaire de 1703 mentionne ces pièces comme 
existant encore à Mantoue dans le garde-meuble 
des Gonzague. 

Parmi les autres tapisseries achetées ou com- 
mandées au dehors, figurent encore l'Histoire de 
Moise, en huit pièces, et les Enfants jouant, dont 
le duc Guillaume fit don au cardinal Charles-Bor- 
romée et qui sont aujourd’hui conservés dans le 
dôme de Milan, Sur ces tapisseries, Guillaume est 
appelé duc de Mantoue et marquis de Montferrat ; 
leur exécution se place donc entre les années 1550 
et 1573. Nous fondant sur l'Histoire de Moise (il est 
impossible de ne pas y reconnaître un ouvrage de 
l’école de Jules Romain) et sur l'existence d’une 
fabrique mantouane de haute lisse, nous avons 
d’abord cru pouvoir attribuer cette suite à l'atelier 
des Gonzague, mais comme, d’après les documents 
publiés par M. Braghirolli, cet atelier n'existait 
plus au xvie siècle, il faut renoncer à notre hypo- 
thèse. Ajoutons que, dès 1588 au plus tard, le car- 
dinal Borromée avait fait don au dôme de Milan 
de l'Histoire de Moïse, et sans doute aussi de la 
pièce représentant les Enfants jouant. Au siècle 
suivant, lors du terrible sac de Mantoue (1630), la 
majeure partie des trésors réunis par la maison 
de Gonzague fut dispersée. Cependant, quelque 
trente années plus tard, les vides étaient de nou- 
veau comblés. Deux inventaires, l’un de 1661, l’au- 
tre de 1668, nous apprennent qu'à ce moment le 
garde-meuble ducal renfermait plus de soixante 
pièces (Suzanne ; Histoire de Phaéton, en six pièces; 
Histoire d'Achille, en huit pièces; Histoire de Diane, 
en huit pièces; Histoire d’ Alexandre le Grand, en 
cing pièces ; Enfants jouant, en dix pièces; His- 
torre de Tobie, en douze pièces). 

En 1671, le mariage du duc Ferdinand-Charles 
avec la fille de Ferrante IT Gonzague, duc de Guas- 
talla, rendit la maison de Mantoue propriétaire des 
Fructus belli, en huit pièces, d’une suite des En 
fants jouant, différente de la précédente, en six 
pièces; des Grotesques, en douze pièces. A ces 
suites vient s'ajouter en 1679, à la mort de 
Ferrante, l'Histoire de Moïse, en douze pièces (es- 
timée 45.000 ducats de Mantoue, de 6 livres cha- 
cun); le Triomphe de la Foi, en huit pièces; l'His- 
toire d'Enée, en quatorze pièces (peut-être imitée 
de la suite composée par Perino del Voga); le 
Sposulizio, en six pièces; une tenture appelée Li 
Todeschi, en huit pièces; trois suites de Chasses de 
six pièces chacune, une suite appelée Le Figure 
alla Persiana, en deux pièces; une Résurrection du 
Christ, le Sacrifice d’Abel, une Madone avec l'En- 
fant Jésus, etc. 

Les guerres du commencement du xvme siècle, 
l'extinction de la famille des Gonzague (1708), la 
Révolution enfin ne pouvaient que favoriser la 
dispersion de tant de trésors. La guerre de 1866 
fit le reste: à ce moment, comme nous l'avons vu, 
le gouvernement autrichien fit transporter à 
Vienne les Actes des Apôtres, seul vestige d’un 
ensemble autrefois si magnifique. Aujourd’hui, on 
ne trouve plus a Mantoue, ou dans les environs, 
que des suites de fabrication flamande, ou des 
pièces isolées. Il serait à souhaiter, néanmoins, 
qu'on en dressât un catalogue détaillé. Peut-être 
découvrirait-on dans le nombre quelque pièce 
se rattachant à l'atelier mantouan du xve siècle et 
à son immortel peintre, Mantègne. 


EUGÈNE Munrz. 
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Arlequin-Pluton, comédie inédite en trois actes, par 
Thomas-Simon Gueullette (1719), précédée d’une 
préface par Ch. Gueullette ; Jouaust, éditeur. 


Thomas-Simon Gueullette fut l'un des magistrats 
les plus distingués du xvme siècle. Conseiller du 
roi, substitut du procureur de Sa Majesté au Cha- 
telet, il ne dédaignait pas à l’occasion d'oublier la 
gravité de ses fonctions et de célébrer la muse 
gauloise dans de petits écrits où, parmi les écarts 
de style et de pensée qu’on se permettait alors, il 
ne laisse pas de se montrer érudit autant que 
spirituel. 

C'est à la fois pour honorer son aïeul et pour en- 
richir le bagage littéraire du xvine siècle d’écrits 
inconnus, que M. Ch. Gueullette a eu la pensée de 
rééditer les œuvres légères du conseiller; et 
M. Jouaust leur a prêté toutes les parures dont 
dispose la typographie moderne et particulière- 
ment la Librairie des Bibliophiles. Rien n’y man- 
que, ni les beaux caractères, ni le riche papier de 
Hollande, non plus que l’accompaguement obligé 
de l’eau-forte d’en-téte signée du nom aimé de 
M. Lalauze. 

Arlequin-Pluton est le second de ces charmants 
opuscules; le premier, es Fausses Envies, une pa- 
rade joyeuse autant que leste, a été enlevé si 
promptement qu'il a passé presque inaperçu ; 
la comédie qui vient de paraître aura certainement 
le même sort; aussi nous hâtons-nous de la si- 
gnaler aux amateurs. Ces curiosités littéraires ne 
s’éditent qu'à petit nombre. Sans doute, l'éditeur 
a ses raisons pour cela; nous croyons cependant 
qu'il ne perdrait rien à augmenter un peu le chif- 
fre du tirage. L'événement a prouvé que ce chiffre 
n’est pas en rapport avec celui des demandes. 

A. DEL. 

Zeitschrift fiir bildende Kunst (Leipzig). — Nu- 
méro de juillet. — Gottfried Semper, par Josef 
Bayer. — Le Musée Correr, à Venise, par Paul 
Schonfeld.— Les collections de tableaux d’Anhalt, 
par Gustav Miiller. — L’autel de sainte Barbara, 
à Santa-Maria-Formosa de Venise, par Adolf 
Rosenberg. 

(Iustrations.) 


Histoire générale de la Tapisserie, par MM. Guif- 
frey, Mintz et Pinchart. 
Onziéme livraison, Tapisseries italiennes. 


Sommaire. Texte: deuxième partie; monogra- 
phie des ateliers italiens: Rome (suite et fin). — 
Ferrare. — Florence. 

Planches hors texte: Histoire de saint Marc; 
fragment d'une tapisserie florentine du xvie siè- 
cle. — Le Mois de Mai, tapisserie de Vigevans, 
fin xve ou commencement xvie siècle. — La Bar- 
que de Vénus, tapisserie de Ferrare, xvie siècle. 
— Deux fragments de grotesques, Florence, xvie 
et xvue siècle. — Un fragment de l’histoire de 
Sémélé, tapisserie vénitienne du xvie siècle. 


Le Tour du Monde, 970° livraison. — D'O- 
renbourg à Samarkand, impressions de voyage 
d'une Parisienne, par Mme Marie de Ujfalvy-Bour- 
don. — Texte et dessins inédits. — Onze dessins 
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de A. Ferdinandus, E. Ronjat, Taylor, E. Bayard, 
H. Chapuis, B. Schmidt. 


Le Journal de la Jeunesse, 349¢ livraison. — 
Texte par Mme C, Colomb, Ch. Schiffer, Charles 
Raymond, Ernest Daudet et A. Saint-Paul. 

Dessins : C. Delort, Thérond, Sahib, Taylor. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, 79, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 


Exposition internationale des Beaux-Arts 
à Munich 

Nous apprenons que, dans le but de facili- 
ter aux touristes la visite de l'Exposition inter- 
nationale des beaux-arts qui se tient à Munich 
jusqu’au 15 octobre prochain, la Compagnie 
des chemins de fer de l'Est délivre des billets 
aller et retour entre Paris et Munich, valables 
pendant un mois, avec faculté d'arrêt dans 
certaines stations du parcours. 

Les prix de ces billets, aller et retour, qui 
offrent une notable réduction sur les prix des 
billets ordinaires, sont fixés ainsi qu'il suit : 

Trains express. — 17° classe: 166 fr. 85; — 
mixtes (17° classe en France et 2° classe en 
Allemagne), 140 fr. 25. 

Trains omnibus. — 2° classe : 110 fr. 


Les billets seront délivrés jusqu’au 1° octo- 
bre. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris 


CHATEAUX 


DE LA 


VALLEE DE LA LOIRE 


PAR 
VICTOR PETIT 


Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en - 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XVe et XVIe Siécles 
Par Victor PETIT 
Jn-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris. 


E, LOWENGARD 


26, rue Buffault, 26 
PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 
Spécialité de Tapisseries, d'Etoffes et d'Ameu- 
blements anciens. : 
OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 


ARMES, BRONZES, ÉMAUX 
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EN VENTE 
Au bureau de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 8, rue Favart 


L'ŒUVRE ET LA VIE 


DE 


MICHEL-ANGE 


DESSINATEUR, SCULPTEUR, PEINTRE, ARCHITECTE ET POÈTE 
PAR 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 


L'ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand-aigle, illustré de 100 gra 
vures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Il a été tiré à 500 exemplaires numérotés, 
sur deux sortes de papier. 

1° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, n° 4 à 70. 

2° Ex. sur papier vélin teinté, n° 1 à 430. 

Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. (Il n’en reste plus que quelques 
exemplaires.) 

Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45fr. 


TABLES ALPHABÉTIQUES ET ANALYTIQUES 
DES VINGT-CINQ PREMIERS VOLUMES (l'*° PÉRIODE) 


DE LA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


(1859-1868) 


PAR M. PAUL CHERON 


de la Bibliothèque nationale 
DEUX FORTS VOLUMES : 30 FRANCS. 


Ces tables, indispensables à tous ceux qui s'occupent d’art, et tirées à petit nombre dans 
le format de la Gazette des Beaux-Arts, forment deux beaux volumes de 600 pages, avec 
lettres majuscules ornées et culs-de-lampe. 


PRIX DE CHAQUE VOLUME : 45 FRANCS 


La première table donne, par ordre alphabétique, les noms, les matières et les gravures du tome Ier au 
tome XV (1859-1863); la seconde, les noms, les matières et les gravures du tome XVI au tome XXV 
(1864-1868) inclusivement. 


Paris - Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant, Le Keiacteur en chef, gérant LOUIS GONSE 


N° 98 — 1879. 


T 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


23 août 


Se 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


FAIRE 


AUCURIOSITÉ 


SUPELEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE 


SAMEDI 


MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 


lz Chronique des Arts et de Ja Curiosité, 


PARIS ET DEPARTEMENTS: 


Hans c, . « 12 fr. 


Six mois. . . 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Ainsi que nous l’avons annoncé, l'Exposition 
publique du concours qui a été ouvert par le 
conseil municipal de Chinon, pour l'érection 
d’une statue à François Rabelais, dans sa ville 
natale, a lieu en ce moment à Pars, à la salle 
Melpomène (Ecole des beaux-arts). Elle sera 
terminée le 30 de ce mois. 


Dimanche dernier a eu lieu, à Versailles, 
l’ouverture de l'exposition annuelle des artistes 
vivants. 

On a réuni cette année environ 250 œuvres, 
tant de sculpture que de peinture et des es- 
quisses, œuvres d’un mérite incontestable et qui 
valent la visite du public et des amateurs, même 
après le Salon des Champs-Elysées. 

Plusieurs exposants du dernier Salon, et non 
des moins aimés, ont d’ailleurs participé à 
l'exposition de cette année. 


La distribution des récompenses aux artistes 
exposants de Saint-Germain aura lieu demain 
dimanche 24 août, à quatre heures, dans la 
salle du théâtre. 


Le conseil municipal de Paris vient d’ac- | 


corder au comité Beranger 1 000 fr. et l’au- 
torisation de placer dans le jardin du Temple 
la statue du poëte populaire. 


Les artistes statuaires qui prennent part au 
-concours ouvert pour l'érection, au rond-point 
de Courbevoie, d’un monument allégorique de 
la Défense de Paris, sont prévenus que le 
service des beaux-arts de la préfecture de la 
Seine fuit exécuter, pour faciliter le jugement 


des esquisses, plusieurs exemplaires du pié- 
destal au 1/5 des dimensions réelles. 

Les artistes ne seront donc pas tenus de 
produire, ainsi que cela est stipulé à l’article 3 
du programme, une esquisse du monument 
total, figures et piédestal, mais simplement 
une esquisse des figures au 1/5 d’exécution. 

L'administration croit devoir informer éga- 
lement les concurrents que le dépôt des es- 
quisses aura lieu le 5 novembre 1879, avant 
4 heures du soir, au palais des Tuileries (pa- 
villon de Flore). 


Musée des Arts décoratifs 


Par suite de linstallation provisoire des ser- 
vices municipaux au pavillon deFlore, le mu- 
sée des arts décoratifs a dù abandonner les 
locaux qu’il occupait. Le Gouvernement lui a 
attribué, en compensation, une partie du pa- 
lais de l'Industrie, côté du levant, prise 
sur l'emplacement occupé par les ateliers des 
décorateurs de l'Opéra. 

Ce nouveau local est très-vaste et peut aisé- 
ment recevoir !’appropriation nécessaire. Les 
travaux d'aménagement sont poussés avec ac- 
tivité. D'icr quelques semaines, le musée des 
arts décoratifs pourra donc rouvrir ses 
portes au public. La direction compte utiliser 
ce laps de temps en complétant par des acqui- 
sitions les collections destinées à servir de 
modèles aux artisans et aux ouvriers de l’in- 
dustrie. 

Un don très-important, en livres et en gra- 
yures, vient d’étre fait au musée par M. Tur- 
quet, sous-secrétaire d'Etat aux beaux-arts. 


On écrit de Munich à la Presse de Vienne : 

Celui qui tournerait le dos au palais de l’ex- 
position artistique sans avoir vu les tableaux 
français aurait iort; la section française dé- 
dommage amplement la patience du visiteur, 
elle dépasse l'attente ordinaire et réduit à néant 
tous les vieux préjugés reçus. Cette exposition 
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n’est pas seulement une chose à voir, c’est le ta- 
bernacle du palais. Il serait difficile de trouver 
réunis dans un étroit espace plus de spécimens 
excellents de l’art moderne. Lacommission fran- 
çaise a su écarter les médiocrités importunes, 
les répétitions fatigantes et créer un ensemble 
aussi riche que distingué. 

Partout ailleurs on remarque des contrastes 
frappants, des inégalités choquantes, et ce n’est 
que dans la petite salle belge qu'on rencontre 
à peu près la même moyenne. Comme en- 
semble opposé à d’autres ensembles, l'exposi- 
tion francaise bat toutes les autres, et notam- 
ment l'exposition allemande, bien supérieure 
par le nombre; mais il serait injuste d'oublier 
que cette prééminence est imputable pour 


une bonne part au choix plus sévère des ta-, 


bleaux, à l'entente plus sage de l’organisation. 
Les Français ont mis sur pied un corps d'élite, 
tandis que les autres ont fait marcher des 
troupes de toutes armes, y compris le train et 
les ambulances; il n'y manque même pas les 
maraudeurs. 


—ROSLOZ— 


NOUVELLES 


.*, Le célèbre portrait de la comtesse Re- 
gnaud de Saint-Jean d’Angely, par Gérard, 
légué par M. Sampayo au musée du Louvre, 
vient d être placé dans la galerie française du 
xviue siècle, en face du portrait de Mme Réca- 
mier. 

,, L'espace nous manque pour rendre 
compte du procès intenté par les héritiers De- 
laroche, Vernet et Scheffer à MM. Goupil et Cie, 
Nous parlerons, dans notre prochain numéro, 
de cetie affaire, dont la solution juridique 
tranche une des questions de la propriété artis- 
tique. 

,”, On exécute en ce moment, dans le péri- 
mètre de la nouvelle manufacture de Sèvres, 
quelques travaux d'amélioration assez impor- 
tants. 

Il s’agit d'abord de faciliter l'accès des bati- 
ments principaux sur le pare de Saint-Cloud. 

On doit ensuite créer un bâtiment pour 
l'installation des machines et ouvrir de nou- 
veaux chemins à la canalisation. 

Enfin, on aménage dans la partie sud du 
parc des galeries nécessaires à la conservation 
des moules. Ce département était depuis long- 
temps dans un état d’inszffisance notoire. 

Lorsque tous ces travaux seront accomplis, 
la manufacture nouvelle pourra réellement 
supplé-r l’ancienne, où quelques services sont 
restés installés jusqu’à présent. 

Indépendamment de ces travaux, il y en 
a d'autres d’un caractère plus spécialement 
artistique qui doivent compléter heureuse- 
ment l’ensemble de la nouvelle manufacture 
du parc. 


+ 

*, On se rappelle qu’il entrait dans les in- 
tentions de la préfecture de la Seine d'utiliser 
Je pavillon qui a servi à l'exposition de la ville 
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de Paris, au Champ-de-Mars, en le faisant dé- 
monter pour le reconstruire dans un des quar- 
tiers excentriques de Paris et y installer un 
gymnase national. 

Les décisions prises récemment par le Gou- 
vernement, en ce qui concerne le palais de 
l'Exposition, qui va être entièrement rasé, ont 
fait abandonner le projet primitif, relativemeut 
au pavillon de la ville. Il ré-ulte, en effet, des 
intentions de l’administration à ce jour, que 
tous les bâtiments du Champ-de Mars, c’est-a- 
dire le palais, ses annexes, ainsi que les pavil- 
lons isolés, seront démolis, mais que l’on con- 
servera le pare qui s'étend de la terrasse du. 
palais au pont d’léna. 

Deux grandes voies de communication limi- 
teraient ce pare a ses deux extrémités pour 
relier le quartier du Gros-Caillou à Grenelle. 
Comme il n'existe aujourd’hui dans le pare 
aucune construction, c’e-t là que la Ville de 
Paris se propose de transférer son pavillon. 
Par suite, ce pavillon recevrait une destination 
autre que celle dont nous parlons plus haut. 
Au lieu de l’affecter à la création d’un gymnase 
national, on y installerait un musée industriel 
municipal qui appartiendrait exclusivement à 
la ville de Paris. 

,", lly a quelque temps, nous signalions à 
nos lecteurs, comme une œuvre de grand inté- 
rêt, le Musée graphique, dontM. Edouard Lièvre: 
poursuit l’exécution. 

Parmi les adhésions nouvelles qui témoi- 
gnent de l'accueil fait à son projet, aussi 
bien en France qu’en Angleterre, nous cite- 
rons celles de M. Alexandre Dumas et de sir 
Richard Wallace, qui déclare s'inscrire pour 
25.000 fr. 


,", Les administrateurs du British Museum 
viennent de charger le lieutenant Kitchener, 
déjà connu par sn exploration de la Palestine, 
de continuer les fouilles archéologiques de 
M. Hormuzd Rassam en Assyrie. Un firman au- 
torisant de nouvelles explorations en Arménie 
et dans le district de Van a été accordé par la 
Turquie au British Museum. 


+", Des cavernes des temps préhistoriques 
viennent d'être découvertes près de Stramberg 
en Moravie. Les objets qu'elles renfermaient 
ont établi de lu façon la plus claire que ces 
cavernes ont été habitées par l’homme dans 
les âges les plus reculés, contemporains du 
mammouth et de l’ours des cavernes. 

Des milliers d’ossements d'animaux, tels que 
mammouths, rhinocéros, ours, chevaux, cerfs, 
rennes, ont été recuvillis à une profondeur de 
2 à 3 mètres, en même temps que des outils 
en pierre et en os bien conservés, des objets 
en bronze, cinq anneaux concentriques, un an- 
neau avec une croix ou roue rectangulaire avec 
quatre rayons, des épingles, des aiguilles per- 
cées de trous, des débris de vases en terre, des 
flèches, un couteau. Ces fouilles, qui excitent 
vivement l'intérêt des anthropolozistes, doi- 
vent être continuées sur la col'ine de Kotousch,. 
où les découvertes ont eu lieu, 


,", Un nouveau Musée des Beaux-Arts vient 
d'être inauguré à Berne. Cet éditice s'élève 
sur la rive gauche de l’Aar en face de la col- 
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jine du Schanzli. On y a transporié les collec- 
“ions qui se trouvaient au palais Fédéral. 
GORRESPONDANGE DE BELGIQUE 


,, En Grèce, à Olympie, la session des 
fouilles est clo e pour cette année depuis le 
12 juin. Le dernier rapport sur le résultat des 
fouilles vient d’être publié. Nous n'y relève- 
rons que deux ou trois renseignements. 

Les sculptures du temple de Jupiter devaient 
être polychromes; c’est une conjecture qu'on 
avait tirée de l'état de certaines parties dans 
la figure des pièces retrouvées, telles que les 
cheveux et la barbe. Cette conjecture a été 
confirmée par la découverte sur les marches 
nord du temple, à côté d’un tambour de co- 
lonne renversée, d'un fragment représentant 
le pli d’une robe, et dont le devant est couvert 
d’un rouge vif foncé parfaitement conservé. Ce 
fragment appartient sans aucun doute à une 
chlamyde portée par la figure occupant le 
centre du fronton ouest. 

On à en outre retrouvé deux statuettes de 
dieux : l’une représentant Jupiter et l’autre 
Apollon; cette dernière est, paraît-il, pour la 
finesse, un bijou d’art archaïque. 

Les objets de bronze qui ont été extraits de 
da terre prouvent l'abondance extraordinaire 
en vases et en ustensiles de luxe dont les sanc- 
taaires de l'Alfis (bois sacré d’Olympie) étaient 
ornés dans l'antiquité. 


NÉCROLOGIE 


Le peintre Alexandre Hesse vient de mou- 
vir à l’âge de soixante-treize ans. 

Elève de Gros, Hesse a fait un grand nom- 
bre de tableaux historiques, parmi lesquels les 
Honneurs funébres rendus au Titien. Cette 
toile, envoyée de Venise au Salon de 1833, 
valut à son auteur une médaille de 1" classe. 

On possède encore de lui, outre les pein- 
tures murales de la chapelle de Saint-Francois- 
de-Sales à Saint-Sulpice, Henri 1V rapporté au 
Louvre, le Triomphe de Pisani, qui est au 
Luxembourg, Adostion de Godefroy de Bouillon 
par l’empereur Alexandre Comnéne, qui est à 
Versailles, le Président Barthe, qui eut un 
grand succès au Salon de 1861. 

Alexandre Hesse était ofticier de la Légion 
d'honneur. A la mort d’Ingres, en 1867, il fut 
appelé à le remplacer à l’Institut, 

Malgré son âge avancé il n’avait pas aban- 
donné la peinture, et préparait pour le pro- 
chain Salon un Jugement dernier. 

M. Jean Swerts, directeur de l’Académie 
des Beaux-Arts de Prague, vient de mourir 
dans cette ville où il avait achevé tout récem- 
ment les peintures murales de la chapelle 

-Sainte-Anne-au-Dôme. M. Swerts était mem- 
bre correspondant de l’Institut de France. 


ono — 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS À ANVERS 


L'Exposition des Beaux-Arts, qui s'ouvre tous 
les trois ans à Anvers, est toujours attendue avec 
une certaine curiosité par les artistes. Anvers, en 
effet, est la dernière bastille des traditions de la pein- 
ture classique. Tandis que les artistes bruxellois, 
émancipés à l'éccle des maitres francais, cher- 
chent l'interprétation libre de la nature, glissant 
même jusqu'à cet à peu près d'impression qui 
s'est greffé en France sur l’art si orfevré des 
grands naturalistes, les peintres anversois s’atta- 
chent à galvaniser ces pratiques démodées. Sauf 
un trés-petit nombre d'exceptions, la généralité 
vit sur un fond de convention, qui est devenu l’art 
courant d'Anvers. Il y a là un cas très-particulier 
de stagnation, et d'autant plus bizarre que la métro- 
pole du commerce belge est une ville active, pro- 
fondément remuée par les allées et venues des 
deux Mondes, 

Un grand peintre, Henri de Brackeleer, vivant 
celui-là et bien vivant, malgré la demi-obscurité 
où il semble se reléguer, a exercé pourtant sur 
quelques-uns de ses amis une influence aisément 
reconnaissable. Vous n'avez pas vublié cette ma- 
nière puissante du peintre du Gévgraphe et de 
l'Homme assis, qui a produit à l'Exposition uni- 
verselle de Paris une si extraordinaire sensation. 
Il est solide dans ses tons, mais moins souple dans 
la facture qu'Henri Leys, qui fut son maitre; il 
faisait naître le souvenir des gloricux luministes 
hollandais Pieter de Hooge et van der Meer de 
Delft, de ce dernierparticulièrement ; mais comme 
tous les vrais originaux, ce singulier visionnaire 
possède le secret d’uue peinture qu’on ne peut 
imiter, et ses élèves, quelque mérite qu’ils aient, 
ne lui ont pris que sa couleur un peu truellée, 
sans parvenir à lui emprunter la vibration pro- 
fonde qu'il communique à ses pâtes. 

Je serais incomplet si je ne constatais, à côté de 
cette influence légitime, l'iufluence, moins féconde 
toutefois, du peintre Ch. Verlat. 

L'art anversois est un motif de continuels étonne- 
ments. Toutelarengaine du bric-à-brac historique y 
est pieusement recueillie par des peintres qui sem- 
blent avoir des yeux pour ne pas voir. Nulle part 
peut-être autant que là, n'existe le parti-pris de 
ne pas regarder autour de soi. De l’autre côté de 
l'Escaut commence le gras pays des Flandres, 
avec sa glèbe luxuriante et ses énormes besliaux; 
ils ont l’eau, la terre, le ciel; le port, un des plus 
admirables qui soient, leur offre chaque jour le 
spectacle d’un fourmillement prodigieux; des flottes 
entières appareilleut chez eux, et par leurs rues, 
comme un torrent, s’épand la large vie de toutes 
les rations de la terre, et rien de tout cela ne se 
reflète dans leurs ouvrages! Ils font un art mort 
d’archaïsme, oubliant volontairement que derrière 
les quatre murs entre lesquels ils se cloitrent, la 
vie coule a pleins bords, et leurs toiles ont toutes 
ou presque toutes, au lieu de la belle clarté véni- 
tienne de leur humide ciel, la réverbération as- 
soupie de la vitre de l'atelier. La source des gran- 
des audaces est-elle done tarie? Ce trop long 
sommeil de l’école vat-il se prolonger encore 
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longtemps? Je fais appel aux consciences: C'est 
la patrie flamande elle-même qui dort dans cette 
lourde torpeur. 

L'art étant avant toute chose la vie, il est urgent 

que les artistes anversois se plongent à corps 
perdu dans la vie qu'ils ont sous la main, et dont 
ils n'ont qu'à ramasser les étincelles partout jail- 
lissantes autour deux. Leur salut est au prix 
d'un immense effort pour se dégager de lorniére 
et se hausser à l'étude des foules. Il faut que les 
grandes eaux passent dans les écuries d'Augias, et 
vastement bouillonnantes, balaient leurs croupisse- 
ments morbides. Que leur atelier soit le quai, la 
borne, le carrefour, le pont mobile des bateaux, le 
cabaret, le bouge ; là est la lecon, là sont les mo- 
dèles ; je les conjure de n'en plus connaître d’au- 
tres. 
. M. Abry est un des rares peintres anversois du 
Salon qu'ait tenté la rue, et justement ses Emi- 
grants ont toutes les qualités voulues de facture 
et d'observation. Entre les trottoirs où, curieuse, 
s'arrête la foule, marche d’un pas pressé une file 
d'hommes et de femmes sous les rais serrés d'une 
pluie d'hiver. Une tonalité grise, de ce gris glacé 
qui plombe les perpectives, met des tristesses sur 
le lamentable groupe qui, résigné toutefois, est 
mené par des sergents de ville, à quelque embar- 
cadère prochain. Il y a là un petit drame discret 
qui donne froid aux os. Heureusement, M. Blanc- 
Garin va nous offrir la t'ède douceur d’un intérieur 
richement étoffé; nous sommes chez le peintre 
Emile Wauters qui, assis à son chevalet, cherche 
dans les combinaisons des draperies partout flot- 
tantes, des tons pour sa toile. L'ensemble est peut- 
être un pen sec,mais le fourmillant amas des dra- 
peaux, des armures et des bahuts,est curieusement 
rendu. Moins surchargé est l'atelier de M.Cap,où,bon 
père autant qu'artiste consciencieux, l'artiste s’est 
représenté en silhouette perdue, reconnaissable 
cependant à la tache claire d’une calvitie non dis- 
simulée dans la pénombre d’un minuscule théâtre 
où Jean Klaas, le Kurageuz flamand, se disloque 
furieusement; épanoui par l’amusant spectacle, le 
groupe de la mère et des enfants s'enfonce avec 
Tavissemeut dans l'ampleur des fauteuils, baigné 
par les limpidités d'une lumière argentine. M. Cap, 
trés-apprécié pour ses fantaisies humoristiques, 
n'avait pas encore donné cette note grasse et 
appuyée de la clarté brisée en éclats sur la crête 
des objets ; le voilà bien certainement dans la 
bonne vole. Autant que lui, son confrère Col a le 
rire facile, et l'on songe aux pimpantes bamboches 
de Madou devant les facétieuses inspirations de 
son pinceau. Ce qu’il a crayonné d'amateurs de 
canaris estincalculable; toujours en éveil, sa verve 
ne s'épuise pas quand il s’agit de cette passion 
des oisillons qui, en Belgique, est poussée à l’ex- 
tréme, et son Concours ce chant est une gaieté de 
plus, ajoutée à toutes celles que lui doivent les 
amis de l'art peu sévère, 

Mais M. Col n’a pas, comme M. Cap, l'œil ouvert 
aux tons justes et son esprit ne fait pas oublier le 
petit coloris sec dont il plaque ses personnages. 
Sonores et rutilantes, au contraire, sont chez 
M. Eugène de Bloch les gammes à base de rouge 
où flamboie un reflet des anciennes palettes fla- 
mandes. M. Gussow, lui, est vif et preste; sa 
Vieille Femme lavant la Vénus (tableau que vous 
avez vu à l'Exposition universelle) a la décision 
des bons morceaux de peinture; j'aime moins son 


Vieux Mendiant, tout en brun sur fond clair, do n 
l'exécution est superficielle. En revanche, je suis. 
absolument conquis par la Vue à Saul-Woord, de 
M. Liebermann, Allemand comme M. Gussow ; le 
bout de rue montante qu'il nous montre, bordée 
de maisons rechignées aux toits ronds, s’enlève- 
subtilement dans la clarté du matin, avec une sai- 
sissante recherche des tons d'air. Non moins 
sagace, M. X. Mellery, le peintre bruxellois, qui a 
japonisé la Hollande, détaille dans un jour blan- 
châtre, infiniment doux, l'outillage compliqué 
d’une cuisine aux murs carrelés de faïence. Il y a 
dans tout ce que peint cet artiste un maniement 
très-entendu des colorations vibrantes, et il les: 
obtient très-simplement par la seule justesse du 
ton largement posé dans la lumière. Je signale 
immédiatement, de peur de l'oublier, le cadre 
renfermant vingt-six dessins signés de lui et gail- 
lardement brossés, où se montre si bien sa préoc- 
cupation d'être expressif à peu de frais; de l'om- 
bre piquée de trous clairs lui suffit pour un motif 
et nul ponçage ne l'achèverait mieux. MM. Pierre 
et David Oyens, avec plus demportement, ont 
quelque chose de cette manière décidée; l'Amateur 
du premier et le Faiseur du second sont de la 
truculente peinture, brossée à la force du poignet 
et du coup. Je ne sais rien de plus d’aplomb que 
le tempérament de ces deux peintres, jeunes en- 
core, qui, depuis qu'ils peignent, n'ont jamais .été 
troubiés par le désir de faire autrement qu'ils ne 
font. Bien différente de cette peinture maçonnée, 
celle de M. Frans Verhas, claire et bien étallée, 
raffine les élégances des riches maisons bour- 
geoises ; il y a toujours, chez son père et lui, un 
coin charmant où gazouillent les oiseaux et les 
bébés, et s'ils abordent le drame, comme dans 
l'Inconsolable, de Frans, il est bien permis de 
croire que les sourires sont prochains. L'écueil de 
cet art, c'est de trop viser à la distinction; le ton 
joli fait oublier le ton vrai, et la vie finit par dis- 
paraître, à force de s’amollir sous les caresses du 
pinceau. 

Je terminerai dans une prochaine correspon- 
dance l'examen des peintres d'histoire, de por- 
traits, de nature-morte et de paysage. 


STATUES DE L'HOTEL DE VILLE 


Voici la liste, telle qu’elie a été définitivement 
adoptée par ie conseil municipal, des statues qui 
seront placées sur les façades du nouvel Hôtel de- 
Ville. Les personnages choisis sont tous nés à. 
Paris, à l'exception de l'architecte Boceador, né 
en Italie ; ils sont au nombre de cent six; les noms 
des artistes qui en font partie sont imprimés en 
lettres italiques. . 

Alembert (Jean Lerond, dit d’), né en 1747, 
mort en 1783, savant et philosophe. Associé à 
Diderot pour la publication de l'Encyclopédie. 

Anville (Jean-Baptiste, Bourguignon d’), 1697- 
1782. Géographe célèbre. 

Arnault (Autoine-Vincent), 1766-1834. Poëte tra- 
gique et littérateur. 

Argenson (Marc-René Voyer, marquis d’), 1693- 
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1757. Philosophe, homme de lettres, membre de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 

Bachelier (Jean-Jacques), 1724-1805. Peintre. 

Ballin (Claude), 1615-1678. Orfèvre renommé, Ses 
ouvrages, d'une maguiticence singulière, furent 
vendus, pour la plupart, afin de subvenir aux dé- 
penses des guerres de Louis XIV. 

Bailly (Jean-Sylvain), 1736-1793. Savant illustre. 
Premier maire de Paris sous la Révolution. 

Beaumarchais (Pierre-Augustin Caron, dit de), 
1732-1799 Auteur du Barber de Séville et du Ma- 
riage de Figaro. 

Béranger (Pierre-Jean de), 1780-1857. Chanson- 
nier populaire, 

Berryer (Pierre-Antoine), 1790-18€8. Avocat et 
orateur illustre. 

_Biot (Jean-Baptiste), 1774-1862. Géomètre et phy- 
sicien. 

Boccador (Dominique). Architecte du premier 
Hôtel de Ville, en 1533. 

Boileau-Despréaux (Nicolas), 1636-1711. Auteur 
des Satires, du Lutrin, etc. 

Boyleaux (Etienne). Prévôt des marchands, qui 
va vécu au xe siècle. 

Boucher (François), 1703-1770. Peintre de berge- 
ries. 

Bougainville (Louis-Antoine de), 1729-1811. Cé- 
lèbre navigateur, membre de l'Académie des 
sciences. 

Boule (André-Charles, ou Boulle), 
Maitre ébéniste renommé. 

Budé (Guillaume), 1457-1540. Prévôt des mar- 
chands en 1522, érudit, fondateur du Collège de 
France. 

Bullant (Jean), mort en 1578 {date de naissance 
inconnue). Architecte des Tuileries. 

Burnout (Eugène), 1801-1852. Orientaliste. 

Camus {Armand-Gaston), 1730-1804. Avocat, éru- 
dit, conventionnel, conservateur des archives. 

Cassini de Thury (César-Francois), 1714-1784. 
Astronome. 

Catinat (Nicolas de), 1637-1712. Maréchal de 
France {connu dans l'histoire sous le surnom de 
« Père la Pensée »). 

Cavaignac (Eléonore-Louis-Godefroy), 1801-1845. 
Journaliste républicain. 

Chardin (Jean-Baptiste-Siméon), 1699-1777. Pein- 
tre de genre. 

Clairault (Alexis-Claude), 1713-1765. Géomètre et 
astronome. 

Cochin (Charles-Nicolas), 1715-1790. Graveur. 
Dune famille qui a fourni plusieurs artistes dis- 
tingués. 

Corot (Jean-Baptiste-Camille), 
tre paysagiste. 

Courier (Paul-Louis), 
helléniste. 

Daubigny (Charles-Francois), 1817-1877. Peintre 
paysagiste. 

David (Jacques-Louis), 1748-1825. Peintre, chef 
d'école. Conventionnel, mort en exil à Bruxelles. 

Delacroix (François-Victor-Eugène), 1792-1863. 
Peintre, chef d'école. 

Decamps (Alexandre-Gabriel), 1802-1860. Pein- 
tre. 

Didot (Firmin), 1764-1836. Imprimeur, inventeur 
du stéréotypage, éditeur célèbre. Député sous la 
Restauration. D'une famille d’imprimeurs célè- 
Dres. 

Dumoulin (Charles), 1500-1566. 


1642-1732. 


1796-1876. Pein- 


1772-1825. Pamphlétaire, 


Jurisconsulte. 


Auteur d'un « Commentaire sur la coutume de Pa- 
ris » et d'écrits sur la cour de Rome, 

Estienne (Henri, fils de Robert), 1528-1598. Im- 
primeur, grand érudit. Auteur du Thesaurus lin- 
gue grece et d'un grand nombre de traductions 
et d'éditions. 

Estoile (Pierre de 1’) 1546-1611. Chroniqueur des 
régnes de Henri IT et Henri IV. 

Fagon (Gui, dit Gui-Cressent), 1638-1718). Mé- 
decin botaniste, l'un de ceux qui soutinrent les 
premiers la théorie de la circulation du sang, 

Foucault (Jean-Bernard-Léon), 1819-1868. Physi- 
cien. On lui doit la démonstration du mouvement 
terrestre et de la rotation du globe. 

Fourcroy (Antoine-Francois), 175:-1809. Chimiste 
et naturaliste. 

Fréret (Nicolas), 1688-1749. Un des plus illustres 
savants que la France ait produits. Chronologiste, 
géographe, philosophe, membre de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, philologue, orien- 
taliste. 

Gabriel (Jaeques-Ange), 1699-1782. Architecte. 

Mme Geoffrin (Marie-Thérèse Rodet), 1699-1777. 
Amie des encyclopédistes. | 

Goujon (Jean), né vers 1515, mort le 24 août1572, 
victime du massacre de la Saint-Barthélemy. Sculp- 
teur et architecte. 

Gros (Antoine-Jean), 1771-1835. Peintre d’his- 
toire. 

Halévy (Jacques-Francois-Fromental-Elie;, 1797- 
1862. Compositeur de musique, auteur de la Juive, 
de la Reine de Chypre, etc. 

Harlay (Achille de), 1536-1616. Erudit. Premier 
président du parlement de Paris. 

Hérault de Séchelles (Marie-Jean), 1760-1794. 
Magistrat. Conventionnel. Orateur célèbre. 

Hérold (Louis-Joseph- Ferdinand), 1791-1833. 
Compositeur de musique. Auteur de Zampa, du 
Pré aux Cleres, etc. 

Jacquemont (Victor), 1801-1832. Botaniste dis- 
tingué. 

La Bruyère (Jean de), 1645-1696. Auteur des Ca- 
ractères. C’est par erreur que des biographes le font 
naître à Dourdan. Il est de Paris. 

Lallier (Michel de). Prévôt des marchands en 
1436-1437. À chassé les Anglais de Paris. 

Lancret (Nicolas), 1590-1643. Peintre de fêtes 
galantes. 1 

La Rochefoucauld (Francois, duc de), 1643-1680. 
Auteur des Maximes. 

Lavoisier (Antoine-Laurent), 1743-1794. Fonda- 
teur de la chimie. 

Mme Lebrun (Marie-Louise-Elisabeth Vigée ), 
1755-1842. Peintre de portraits. 

Lebrun (Charles), 1649. Peintre des batailles 
d'Alexandre. 

Ledru-Rollin ( Alexandre-Auguste) , 1807-1874. 
Avocat, membre du Gouvernement provisoire de 
1848; l'un des principaux fondateurs du suffrage 
universel. 

Lekain (Henri-Louis-Kain, dit) 1728-1778. Tra- 
gédien célèbre. 

Lenoir (Marie-Alexandre), 1761-1839. Archéolo- 
gue. Fondateur du musée des monuments fran- 
cais. 

: Le Notre (André), 1612-1700. Architecte. Décora- 
teur de jardins (les Tuileries, Versailles, Saint- 
Cloud, Saint-Germain, etc.). 

Lescot (Pierre), 1510-1578. Architecte du Louvre 

et de la fontaine des Innocents. 
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Lesueur (Eustache), 1616. Peintre. 

Malebranche (Nicolas), 1638-1715. Philosophe 
célèbre, 

Mansart ( Jules-Hardouin, dit), ou Mauserd, 
4646-1708. Architecte de la place Vendôme, de 
l'hôtel des Invalides et du palais de Versailles. 

Marivaux (Pierre de Chamblain de), 1688-1763. 
Auteur dramatique. 

Michelet (Jules), né en 1798. Historien. 

Miron (Fraucois), mort en 1609. Prévôt des mar- 
chauds en 1604-1605. 

Molé (Mathieu), 1584-1656. Magistrat éminent. 
Premier président du Parlement de Paris. 

Molière (Jean-Baptiste Poquelin, dit), né le 45 
janvier 1622, rue Saint-Honoré, au coin de la rue 
des Vieilles-Etuves (actuellement rue Sauval). Mort 
le 16 février 1673, rue Richelieu. Auteur du Misan- 
thrope, de Tartuffe, etc. 

Montreuil (Pierre de), mort en 1624. Architecte. 

Musset ( Louis-Charles-Alfred de ) , 1810-1857. 
Poëte. 

Pache (Jean-Nicolas), 1746-1823. Maire de Paris, 
ministre de la guerre. 

Pasquier (Etienne), 1529-1615. Jurisconsulte, éru- 
dit et docte latiniste. 

Perrault{Claude), 1612-1688. Architecte, auteur 
de la colonnade du Louvre, 

Perrault (Charles), 1628-1703. Auteur des Contes 
de fées. 

Perronet (Jean-Rodolphe), 1708-1799. Ingénieur, 
organisateur et directeur de l'Ecole des ponts et 
chaussées. 

Picard (Louis-Benoit), 1769-1828. Auteur co- 
mique. 

Pigalle (Jean-Baptiste),1714-1785. Sculpteur. 

Pi/on (Germain, ou Pillon), 1535. Sculpteur. 

Quinault (Philippe), 1660-1688. Auteur de plu- 
sieurs poëmes d’opéras- 

Regnard (Jean-François),1685-1709. Auteur du 
Légataire universel, etc. 

Regnault (Alexandre-Georges-Henri), 1843-1871. 
Peintre, tué à Buzenval. 

Richelieu (Armand-Jean du Plessis, duc de), 
1583-1642. Cardinal. Premier ministre de Louis XIII. 


Mme Rolaud de la Platière (Marie-Jeanne Phili- | 


pon), 1734-1793. Femme 
teur de Mémoires, etc. 

Rollin (Charles), 1661-1741. Pédagogue, histo- 
rien, auteur du Traité des Etudes 

Rousseau (Théodore), 1812-1867. Peintre paysa- 
giste. 

Saint-Simon (Louis de Rouvray, duc de), 1675. 
Auteur des célébres Mémoires. 

Sand (Amandine-Lucile-Aurore Dupin, baronne 
Dudevaut, dite George), 1804-1877. Auteur de 
romans. 

Sauval (Henri), 4620-1670, Historien de Paris. 

Scribe (Angustin-Eugène), 1791-1861. Vaudewvil- 
liste et librettiste. 

Sedaine (Michel-Jean), 1719-1797. Architecte et 
auteur dramatique. 

Mme de Sévigné (Marie de Rabutin Chantal), 
1626-1696. Auteur des Lettres. 

Silvestre de Sacy (Antoine-Isaac ), 1758-1838. 
Orientaliste célébre. 

Mme de Staél-Holstein (Anne-Louise-Germaine 
Necker), 1766-1817. Auteur de Corinne, des Consi- 
dérations sur ‘a Révolution française, etc. 

Sue (Marie-Joseph, dit Eugéne), 1801-1857. Au- 
eur du Juif Errant et autres romans. 


dv ministre Roland, au- 


Talma (Francois-Joseph), 1763-1826. Tragédien- 

Thou (Jacques-Auguste de), 1553-1616. Président 
au Parlement. Célébre historien. 

Tourville (Anne-Hilarion de Costentin, comte 
de), 1642-1701. Marin célèbre. 

Tronchet (Francois-Denis), 1726-1806. Juriscon- 
sulte, l’un des quatre rédacteurs du Code civil, 
premier président de la cour de cassation. 

Turgut (Anne-Robert-Jacques), 1727-1781. Eco- 
nomiste. 

Vernet (Emile-Jean-Horace), 1789-1863. Peintre 
d'histoire. 

Villemain (Abel-Francois), 1790-1870. Professeur 
et critique littéraire. 

Voltaire (François-Marie Arouet de), né à Paris 
le 20 février 1694, sur la paroisse de Saint-André- 
des-Arts. L'acte donne le 21 novembre comme 
date de la naissance. C’est Voltaire lui même qui 
affirme être né le 20 février, en indiquant comme 
lieu de sa naissance Châtenay, près de Sceaux. 

Viole (Pierre) ou Violle. Prévôt des marchands 
en 1593. Posa la première pierre de l'Hôtel de 
Ville. : 

Wilhem (Guillaume-Louis Bocquillon, dit). Pra~ 
fesseur de musique. 


Se — 


Le Chromographe 


M. Ch. Bardy a présenté dernièrement à la So— 
ciété de photographie un appareil ingénieux: le 
« chromographe », qui permet d'obtenir tout de 
suite, sans aucune manipulation préalable et 
sans encrage, un nombre assez grand de copies 
d'une écriture ou d'un dessin. Le système est 
simple. L'écriture ou le dessin esttracé sur du pa- 
pier ordinaire à l’aide d'une encre spéciale. Lors- 
que les traits sont suffisamment secs} on appl que 
le papier, sans le mouiller, à la surface d’une subs— 
tance blanche et molle qui emplit une petite cuve 
en zinc rectangulaire de 1 centimètre 1/2 de hau— 
teur. Avec le bout du doigt ou avec un petit tam— 
pon de linge on presse légèrement le revers du 
papier. Au bout de quelques secondes de friction, 
le dessin est décalqué sur la surface blanche avec 
une netteté remarquable. 

Pour obtenir une copie, il suffit de placer sur 
l'empreinte une feuille de papier ordinaire et de 
presser légèrement à la main pour faciliter le dé— 
calque. On peut recommencer ainsi une trentaine 
de fois saus épuiser l'encre déposée primitivement 
sur la surface préparée. 

Lorsque le tirage est terminé, il suffit de frotter 
doucement pendant quelques instants la surface 
blanche de la composition avec une éponge im-— 
prégnée deau fraiche. La planche élastique qui 
constitue le chromographe est formée au moyen 
du mélange suivant: gélatine, 100 gr.; sucre, 1 0 
gr.; cau, 375 gr.; glycérine, 600 gr; sulfate de 
baryte précipité, 288 gr. 

L’encre spéciale dont on fait usage est une encre 
au violet de méthylaniline. A chaque tirage elle 
abandonne au papier un peu de matière colorante. 
Le chromographe est, comme on voit, d’une ex— 
tréme simplicité; il pourra rendre des services 
dans beaucoup de circonstances par la reprodue- 
tion rapide des dessins et des écritures. 
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Notice historique et analytique sur les peintures, 
sculptures, tapisseries, etc., exposées dans les ga- 
deries des Portraits nationaux, au Palais du Tro- 
cadéro, par M. Henry Jouin. Edité par l'Impri- 
merie Nationale. 


Mieux vaut tard que jamais! Ce catalogue sera 
le bienvenu, quoiqu'il se soit fait attendre bien 
longtemps. L'auteur nous explique lui-même, dans 
l'introduction de ce volume, — ear c'est un vo- 
lume et il a près de 300 pages, — comment et 
pourquoi cette impression tant désirée n'a vu le 
jour qu'en février 1879, c’est-à-dire de longs mois 
après la fermeture de l'Exposition : « MM. Ana- 
tole de Montaigion, Jules Guiffrey et Paul Mantz 
avaient consen i tout d'abord à se charger de la 
rédaction du catalogue. Tous les trois se mirent 
au travail quelques semain¢s avant l'ouverture of- 
ficielle de l'Exposition universelle. La notice des 
Portraits nationaux était déja ébauchée par leurs 
soins, lorsque les œuvres d’art qu'ils s’empres- 
saent de décrire durent être transportées au Garde- 
Meuble : leur tâche était foreémen: interrompue. 
M. Henry Jouin, archiviste de la Commission de 
lInventaire, fut chargé, le 8 octobre, de la repreu- 
dre et de lui donner sa forme dernière. » 

M. H. Jouin ne nous dit pas autrement s'il a 
profité, ni dans quelle mesure, des ébauches des 
trois émineuts collaborateurs de là première heure, 
Quoi qu'il en soit, ce catalogue est fort intéressant 
et très-instructif. Les amateurs le garderont avec 
soin, comme un enfant posthume de cette exposi- 
tion qui pouvait être si belle, à en juger par tou- 
tes les beautés qu'elle nous a révélées au milieu 
de ses mémorables tribulations, mais ne réveil- 
lons pas une question irritante dout le souvenir se 
perd dans l'impression grandiose qu'a laissée 
l'Exposition universelle. 


La sculpture en Europe, 1878; in-8° de 268 pages. 
— La sculpture au Salon de 1878; in-8° de 88 
pages, par M. Henry Jouin, lauréat de l’Institut. 
E. Plon et Cie, imprimeurs-éditeurs. 


M. H. Jouin n'est pas seulement un rédacteur 
de catalogue disert et bien informé, un rapporteur 
spirituel des travaux des grandes commissions 
d'art, il s’est fait depuis quelques années une sorte 
de spécialité de critique en matière de sculpture et 
de seulpteurs. On connaît son bel ouvrage sur 
David d Angers, livre classique depuis que l’Aca- 
démie lui a voté une récompense et que la 
presse tout entière a proclamé que c'était là une 
œuvre définitive, un portrait et une étude ache- 
vée de David et de son œuvre. Le travail que le 
fécond écrivain vient de consacrer à une vue d’en- 
semble de la sculpture contemporaine n’est pas 
moins instructif. Il est précéié de considérations 
élevées et originales sur le génie de l'art plasti- 
que, qui devaient faire l'objet d’une conférence de 
Yauteur au Trocadéro. Cette conférence n'a pas eu 
lieu; nous en félicitons M. Jouin, s'il est vrai que 


x 


nous devions à cette circonstance de la voir im- 
primée : les meilleures paroles s’envolent, les bons 
écrits restent. 

A. DE L. 


Les CLASSIQUES DE LA PrinrurE. — Renaissance ita- 
henne. — Texte par MM. Krell, Eisenmann et Re- 
ber. Grand in-folio avec 68 planches, paraissant 
par livraisons. Paul Neff, Stuttgart, Vieweg; à Pa- 
ris, rue de Richelieu. 


Il s'agit ici d’un magnifique ouvrage, de très- 
grand format, dont les gravures sont la base ou 
le but, et qui, pour sa splendeur, est d'un extrême 
bon marché. Il paraîtra en 34 livraisons, conte- 
nant chacune deux grandes gravures, avec un 
texte superbement imprimé sur un papier non 
moins superbe. Le prix de chaque livraison est 
de’suir 75. 

L'ouvrage a été primitivement rédigé en alle- 
mand par MM. Krell, professeur d'histoire de l’art à 
l'Ecole des arts industriels de Munich, Eisenmann, 
conservateur de la galerie de Cassel, et Reber, 
conservateur de la galerie de Munich. Il vient d’é- 
tre traduit pour le public français, auquel la pré- 
sente édition est expressément destinée. Enfin les 
planches sont tirées par l'impression photogra- 
phique de Martin Rommel. 

Déjà 14 livraisons ont paru et perme'tent d’ap- 
précier la publication. On a choisi pour chaque 


, maitre quelques-unes des meilleures gravures qui 


aient été faites d’après ses tableaux. La reproduc- 
tion en est grasse, nelte, vive, de sorte que les 
planches peuvent être vues d'une certaine dis- 
tance, ce qui est important, car l'éditeur a concu 
aussi l'ouvrage en vue de l'enseignement, comp- 
tant que les planches pourraient servir de mo- 
dèles. 

La Renaissance italienne comportera la reproduc- 
tion d’estampes d’après trente à trente-cing pein- 
tres environ. Michel-Ange, Raphaël, Léonard de 
Vinci, le Corrège, Titien et Véronèse sont ceux 
qui se présentent avec le cortége de gravures le 
plus cousidérable. Les primitifs et les précurseurs 
figurent noblement aussi: Mazaccio, Lippi, Gozzoli, 
Botticelli, Ghirlandajo, Signorelli Bellini, Mante- 
gna, le Pérugin, etc., etc. 

L'ensemble forme un précis d'histoire de la 
peinture en Italie, tant par le texte que par les 
gravures. Parmi celles de ces dernières qui sont 
contenues dans les livraisons parues, et pour n’en 
citer qu'une partie, j'indiquerai le Christ tombant 
sous la croix, de Raphaël, au musée de Madrid, 
par Paul Toschi; la Vierge du Passage, aussi de 
Raphaël, par Auderloni; l'Incendie du Bourg, par 
J. Volpato; notre Sainte Famille du Louvre, par 
Richomme et Dieu; notre Concert champêtre de 
Giorgione au Louvre, par M. Dupuy; et un autre 
Concert de Giorgione de la galerie Pitti, par 
Fr. Stoebzel; une Danaé de Titien, par Robert 
Strange; et la Maîtresse du Titien, du Louvre, par 
Forster; les Cavaliers du carton de Vinei, par 
G. Edelinck; la Charité d'André del Sarte, du 
Louvre, par P. Audouin ; le Christ bénissant de 
Cima de Conegliano, par J.Folkema, etc., ete., ete. 
On voit par là que tous les Musées et toutes les 
Ecoles de gravure sont représentées, et que le 
Louvre avec la gravure francaise fourniront un 
abondant contingent a l’ensemble. 
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Le texte, ai-je dit, est un précis de l'histoire de 
la peinture en Italie, mais un précis fort savant 
qui distingue et pèse les qualités, discerne les ori- 
gines, les influences, les modifications dans les 
diverses écoles et chez leurs principaux maîtres. 

Pour résumer : un très-bon guile historique, une 
série de grandes gravures tirées avec un soin remar - 
quable, et qui font passer sous les yeux l’histoire 
vivante, que le texteanime en’ore de ses explica- 
tions ; enfin, comme ensemble, un livre réellement 
de luxe extrême donné à fort bon compte, ce qui 
ne se voit pas souvent. 

D. 


Le Tour du Monde, 972e livraison. — Le Maroc, 
par M. Edmondo de Amicis (1875). Traduction et 
gravures inédites. — Dix gravures de C. Biseo et 
E. Bayard. 

Journal de la Jeunesse (351° livraison). — Texte 
par Mile Zénaide Fleuriot, Paul Pelet et Ernest 


Daudet. 
Dessins : C. Delort, Maillard, Alexandre de Bar, 


Sahib. . 
Bureaux à la librairie Hachette et Cie, 79, bou- 


levard Saint-Germain, à Paris. 


Voyage circulaire dans les Vosges 


La Compagnie des chemins de fer de l'Est 
vient d'organiser un nouveau voyage circu- 
laire pour visiter les Vosges, une des contrées 
les plus pittoresques de la France. , 

Afin de faciliter aux touristes cette intéres- 
sante excursion, des billets à prix très-réduits 
sont délivrés à la gare de l'Est et au bureau 
central de la rue Basse-du-Rempart, 50. Ils 
sont valables pendant quinze jours et donnent 
droit à s'arrêter dans toutes les stations du 
parcours, notament à Châlons, Nancy, Epinal, 
Remiremont, Plombières, Luxeuti-les-Bains, 
Lure, Vesoul,Chaumont et Troyes. 3 

On peut partir indifféremment par la ligne 
de Paris à Nancy et revenir par celle de Bel- 
fort à Paris, ou vice versd. 


Voyage circulaire en Suisse 
(JURA-BERNOIS ET OBERLAND-BERNOIS) 


Les Compagnies des chemins de fer de l’Est 
et de Paris-Lyon-Méditerranée ont organisé, 
comme l’année dernière, un voyage circulaire 
qui permet aux touristes de visiter l’Est de la 
France et la Suisse (Oberland-Bernois), ainsi 
que les sites si piltoresques et encore trop peu 
connus du Jura-Bernois; elles Gélivrent pour 
cette excursion des billets à prix réduits vala- 
bles pendant un mois, avec arrét facultatif sur 
les lignes de l'Est et de Lyon à toutes les sta- 


Parir. - Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. 


tions du parcours et dans les villes suivantes : 
Mulhouse, Bâle, Olten, Lucerne, Alpnac, Brienz 
(Giessbach), Interlaken, Thoune, Berne, Neu- 
chatel. 

Cette attrayante excursion peut s’effectuer 
indifféremment en partant par la ligne de l'Est 
et en revenant à Paris par celle de Lyon, ou 
bien dans le sens inverse. 

On délivre des billets, à Paris (jusqu’au 
30 septembre inclus) : aux gares des chemins 
de fer de l’Est et de Lyon; au bureau central 
des chemins de fer de l’Hst, rue Basse-du-Rem- 
part, 50; aux bureaux de la compagnie de 
Lyon : rue Saint-Lazare, 88; rue des Petites- 
Ecuries, 14 ; rue Coq-Héron, 6; rue de Rennes, 
45; et à Agence des chemins de fer anglais, 
boulevard des Italiens, 4. 

Les prix des billets sont les suivants : Vid 
Belfort, Delle-Délémont, Bienne: {r° classe, 
135 fr. 95; 2me classe, 106 fr. 70. — Vid Bel- 
fort, Mulhouse, Bale, Délémont, Bienne : 
1e classe, 142 fr. 25; me clu, 4111 fr. 40. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


CHATEAUX 


VALLÉE DE LA 


VICTOR PETIT 
Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 
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ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XVe et XVIe Siècles 
Par Victor PETIT 
In-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
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PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


CRAN ES ESS fey RC RER TT «T2 fr: 
NOUVELLES 
* L'Académie des Beaux-Arts vient de 


x * 


couronner Je travail de notre collaborateur 
M. Eug. Müntz, sur les Arts à la cour des Papes, 
en décernant le prix Bordin au savant et con- 
sciencieux écrivain; nous sommes double- 
ment heureux de cette distinction, car elle est 
accordée à des études auxquelles la Gazette 
avait, dès 1875, ouvert ses colonnes. 

*, Un très-important travail, commencé en 
4876, mais suspendu depuis quelque temps, 
vient d'être repris aux musées du Louvre. 
Nous voulons parler de l'installation, dans ce 
palais qui renferme les trésors artistiques de 
la France, d'appareils destinés à porter secours 
en cas d'incendie. 

Les galeries du musée de marine, ainsi que 
les salles de Ja colonnade et celles de l'aile du 
palais située du côté de la rue de Rivoli, sont 
déjà pourvues de ces appareils. 

Actuellement, on travaille à des installations 
semblables dans la Galerie d’Apollon. Le sys- 
tème adopté consiste à poser dans l'épaisseur 
des murs et sous les parquels, à travers les 
galeries, des tuyaux destinés à assurer la 
distribution de l’eau dans toutes les parties 
du palais. De distance en distance sont éta- 
blies des prises d’eau avec un matériel com- 
plet de seaux, de lances, etc. 

Ces conduites d’eau sont alimentées par un 
réservoir placé sur les combles mêmes du pa- 
lais, ce qui donne une pression très-forte per- 
mettant d’inonder en quelques instants les 
galeries les plus hautes. 


,*, Nous informons nos lecteurs que la bi- 
bliothèque et le musée de Ja société l'Union 
centrale des beaux-arts appliqués à l’industrie, 
3, place des Vosges, restent ouverts gratuite- 
ment au public, toute l’année, même pendant 


Sissel. on B Bae 


le temps des vacances (les dimanches excep- 
tés), de dix heures du matin a cing heures et 
de sept à dix heures du soir. 


. Au château de Versailles, les ouvriers sont 
occupés depuis quelque temps à nettoyer et à 
réparer les groupes en pierre qui surmontent 
les quatre pavillons servant d’amorce et de 
soutren à la grille qui ferme la grande cour du 
chateau, dite Cour des ministres. Ces groupes 
représentent: ia Victoire de la France sur VEm- 
pire, par Gaspard de Marsy (1683); la Victoire 
de la France sur l'Espagne, par Girardon (1682); 
la Puix, par Tuby (1683); l’Abondance, par 
Coysevox (1682). 

La grille, magnifique morceau de serrurerie 
datant de la même époque, est également l’ob- 
jet d'importantes réparations. 

Tous ces travaux, dont l'urgence était ré- 
clamée depuis plusieurs années et que l’insuf- 
fisance du crédit avait forcé d’ajourner, sont 
exécutés sous la direction du nouvel archi- 
tecte du Palais de Versailles, M. Guillaume. 


,, Jusqu'à présent les seuls monuments 
municipaux décorés au moyen de peintures 
ont été les églises etles mairies. 

Désormais, les nouvelles écoles participe- 
ront à la répartition du crédit de 300.000 fr. 
annuellement inscrit au budget de la Ville 
pour la commandæde travaux dart. 

L'administration, sur l’invitation de la com- 
mission spéciale des beaux-arts, prépare dès 
maintenant le programme du concours pour 
les décorations peintes à exécuter dans les 
écoles de la capitale. 

On se contentera tout d’abord de faire un 
essai, et, sil réussit, il sera étendu à tous les 
groupes scolaires projetés. 

En même temps, le service des beaux-arts 
de la préfecture prépare un projet d'ensemble 
pour Ja décoration de la magnifique avenue 
des Champs-Elysées. 

D'après ce projet, également approuvé par 
la commission spéciale, les deux côtés de 
l'avenue, ainsi que nous l’avons déjà dit, 


230 


LA CHRONIQUE DES ARTS 


seraient bordés de statues de personhages 
historiques qui à un titre quelconque, soit 
comme bienfaiteurs, soit comme savants, etc., 
ont droit à la reconnaissance des Parisiens. 


,*, La galerie Borghèse, une des plus belles 
de l’Europe et qui se compose actuellement 
de douze salles, va être considérablement 
agrandie. 

Le prince Borghèse se propose d’ajouter à 
cette galerie un certain nombre desalles situées 
au premier étage et déstinées à recevoir bon 
nombre de chefs-d’@uvre qui ne peuvent 
trouver place dans l’ancienne galerie ou qui 
occupent actuellement certains salons où l’hu- 
midité, occasionnée par le voisinage du Tibre, 
pourrait à la longue causer à ces trésors de 
l’art des dommages irréparables. 

., Afin d'empêcher les œuvres dart anti- 
que de sortir d'Italie, le ministère de l’instruc- 
tion publique de ce pays a remis en vigueur, 
dans les provinces ex-pontificales, l'édit Pacca, 
frappant d’une taxe de 20 0/0 de leur valeur 
constatée les antiquités qui sont transportées 
à l'étranger. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Voici les noms des lauréats du concours des 
vitraux de Jeanne d’Arc, dont les projets sont 
exposés jusqu'au 18 septembre, à l'École des 
beaux-arts : 

1122 op boue 
rier. 

2° prix : 3.000 fr. — MM. Lefèvre et Bardon, 
peintres-verriers à Paris. 

3° prix : 2.000 fr. — M. Bazin, au Mesnil- 
Saint-Firmin. 

500 fr. à chacun des artistes dont les noms 
suivent : 

MM. Ottin (Paris); Lévéque (Beauvais) ; Hu- 
cher (Mans); Hirsch (Paris), et Besnard (Cha- 
lon-sur-Saône). 


4.000 fr.— M. Lorrin, peintre-ver- 


Nous rappelons aux intéressés que les œu- 
vres pour le concours Troyon doivent être dé- 
posées a l’Institut le 15 septembre, à quatre 
heures. 


NÉCROLOGIE 


Genève vient de perdre dans la personne de 
M. Louis Dorcière un artiste distingué. Plu- 
sieurs de ses sculptures décorent des monu- 
ments ou des places publiques; d’autres se 
trouvent dans des musées ou des collections 
particulières. Il était âgé de soixante-quatorze 
ans, 


CORRESPONDANCE 


UN TABLEAU DE MARINUS AU MUSÉE DE 
COPENHAGUE 


A l'occasion de l’article de M. Fernand 
Petit paru dans la Chronique du 9 aout, 
M. Miiller nous adresse de Copenhague la lettre 
suivante que nous nous empressons d'insérer : 


Monsieur, 


Dans la collection royale de tableaux à Copen- 
hague se trouve une toile signée: R. Merswale 
Marinz me fecit et d'un chiffre qui, d'après l'avis 
de l'inspecteur de la galerie, signifie 1560. 

Le sujet du tableau est un homme d'âge moyen 
assis au pupitre de son bureau et occupé à peser 
des pièces de monnaie. Une femme assez jeune, 
les bras croisés, se penche sur le pupitre et sem- 
ble prendre intérêt à ce qui se passe; elle vient 
probablement de toucner la page d'un gros pro- 
tocole qui se trouve devant elle. Un garcon por- 
tant une lettre entre par la porte du fond. 

Le tableau, dont les figures sont évidemment 
prises d'après nature, se distingue par la forme 
caractéristique et par la vivacité de l'expression ; 
la main de l’homme, surtout, est si expressive, 
qu'à elle seule elle sufiirait pour marquer l’ava- 
rice. Le coloris est clair et non point sans finesse 
bien qu'un peu dur; mais le peintre n’a su qu'en 
partie ménager le clair-obscur. 

Il est difficile de décider si c'est précisément le 
tableau mentionné par Carl Van Mander {édition de 
1618, page 1786) sous le titre de: « Een Tollenaer 
in Jyn Contoor, » et qu'il déclare un des chefs- 
d'œuvre de Marinus de Seen van Romerswolens. 
Cependant, il est probable que le tableau, a Co- 
peuhague, s’accorde, pour la composition, avec 
celui dont parle M. le docteur Petit comme appar- 
tenant au musée de Valenciennes. 

En ce cas, ce dernier-tableau ne doit pas pro- 
bablement être attribué à Massys, mais à Marinus. 
On voit, au premier coup d'œil, que le tableau de 
Copenhague n'est pas une copie, et il est certain 
que la signature de cet ouvrage si bien conservé 
est authentique. 

Ne se pourraitil pas que la signature du ta- 
bleau à Nantes: « Krynitz Smits Marin me fecit » 
le désignât comme un ouvrage de Marinus, élève 
de Krynitz Smits, et ce Krynitz Smits ne serait-il 
pas identique avec Q. Massys, le forgeron 
d'Anvers ? 

Les rapports entre ces deux artistes ne sont pas 
clairement démontrés ; des recherches prouveront 
peut-être que Massys n'a peint ni lAvare et sa 
femme au Louvre, nile tableau de Copenhague. 
La composition de ces deux toiles est essentielle- 
ment la même, seulement celle du Louvre ne 
représente que deux figures. 


SIGURD MULLER. 


ET DE LA CURIOSITÉ 


231 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


SALON D’ANVERS 


On chercherait en vain au Salon une page 
d'histoire de grande impression. Quelque peu 
de sympathie qu’éveille Ja fabrication cava- 
lière, il faut encore en revenir à l'immense 
machine de M. Jan Van Beers, les Libérateurs 
de la Flandre, pour reconnaitre que la pein- 
ture historique n'est pas absolument le lot des 
artistes secondaires. 

Vous avez pu voir, à l'Exposition univer- 
selle, cette prétentieuse et vide composition 
où les personnages, rigides à la facon des 
archaïques enluminures des missels, semblent 
si peu concourir à la pensée générale qui a 
inspiré le peintre. Il y avait là, comme dans 
la plupart des ouvrages de M. Van Beers, 
un parti pris d'attirer l'attention par les bizar- 
reries d’une mise en scène inusitée; mais on 
ne pouvait malgré tout contester l’extraordi- 
naire facilité de la peinture et, jusqu’à un cer- 
tain point, la science de mettre les choses dans 
une lumière argentine d’un éclat peut-être 
excessif, La nouvelle toile de l’auteur des Libé- 
rateurs, Charles Quint, a la somme des qua- 
lités et des défauts habituels à cette pratique 
toute de brosse et d'habileté, avec cette aggra- 
vation toutefois d'une étrangeté plus grande 
encore que celle qu'on connaissait déjà, puis- 
que M. Van Beers n’a pas hésité à faire de sa 
peinture une sorte de réclame pour son mar- 
chand de couleurs, en inscrivant sur la toile 
le nom et l'adresse de ce dernier. A Ja bonne 
heure, au moins! c’est jouer franc jeu et l’on 
ne saurait mieux témoigner de son dédain 
pour ces austérités de l’art qu'ont eues à un 
si haut degré les purs artistes! Je regrette, 
pour la patrie des deux Stevens, de Henri de 
Brackeleer, de Leys, de Boulenger et de tant 
d’autres qui ont su être des gens de valeur 
sans recourir au charlatanisme, que cette in- 
novation, pour laquelle l'Amérique seule eût 
paru mûre, soit sortie d’un cerveau flamand, 
sil est permis toutefois d'appeler flamand 
l'artiste en rupture de ban qui est allé perdre 
à l'étranger son origina‘ité native. Passons. 

Je veux faire moun devoir jusqu'au bout et 
vous signaler un cerlain nombre de toiles 
d'histoire plus ou moins recommandables : la 
Suinte Elisabeth de M. Anthony, un Ep sode de 
la guerre vendéenne de M. E. Carpentier, le 
Comte de Rœulx de M. Lebrun, Napoléon a 
Sainte-Hélène, de M. Monchablon, l'Emigration 
à snvers en 1856, de M. Neuhuys, l’A/gésiras 
à la bataille de Trafalgar, de M. Schaefels, 
Louis XI et Quentin, Matzys, de M. S. Vanaise, 
l'Arrivée de Charles-Quint à Saint-Just de 
M. Van den Bussche, un autre Charles-Quint 
de M. J. Vinck, et enfin un Hugo Grotius de 
M. Wiitkamp. Tout cela, mis bout à bout, en 
dépit du temps, de la verve et des mérites 
d'exécution que chaque morceau a pu exiger, 
n'a pas l'intensité de vie qu'un Meissonier 


sait mettre dans la phalange d’un doigt auri- | 


— 


culaire, Pourquoi? parce que, décidément, 
l'artiste ne peut bien faire que ce qu'il com- 
prend bien, et qu'aucun de. ceux que je viens 
de nommer, quelque habile soit-il, n'a su 
sémotionner, ce qui ne m'étonne pas, au 
contact des choses à jamais mortes. J'aime 
encore mieux M. Lewis Brown, avec sa vir- 
tuosité bon enfant, qui du moins lui permet 
de rester peintre subtil et nourri au milieu du 
carnaval de son imagination. 

Dieu merci! la vie va nous revenir avec les 
peintres de portraits, et je ne fais qu’obéir à 
l'impression générale en citant au premier 
rang, parmi les œuvres d’un succès affirmé, la 
grave réunion de personnages que M. Fantin- 
Latour, leur peintre, a nommée Dans atelier. 
La poursuite obstinée de la physionomie mo- 
rale, sous la ressemblance des traits du visage, 
fait oublier ce que le procédé a d’un peu 
morne et de froid; et l’on. pardonne presque 
au peintre de l’étre si peu en faveur de Ja net- 
teté de son observation. C’est toujours un bel 
exemple qu'un artiste sincère, et nul ne l’est 
aussi résoltiment ni avec un mépris plus grand 
des adresses manuelles que cet artiste puritain 
si fermement attaché à Vidéal des Pourbus et 
des Holbein. A l'opposite de cette sobre ma- 
nière voici bien le plat nourri et de haute 
sauce, le mieux fait pour un contraste violent, 
et c'est encore M. Lewis Brown qui nous le 
sert sous ce titre: Ma fille, mes chiens et mes 
perroquets, amalgame amusant de silhouettes 
relevées par un ragott de palette truculent. Un 
Portrait de jeune fille, de Mme Bucheron-Gal- 
lait, rappelle, comme le nom de l'artiste lui- 
même, la facture piquetée et en quelque sorte 
par grignottis du peintre des Portraits du roi 
et de Jareine du Musée de Bruxelles. Du moins, 
pour ¢tre plas séche, la peinture de M. Emile 
Charlet se rapproche des tons de nature ; sa 
propre Famille, groupée à Ventour d’un piano, 
dans le jour discret d'un salon bourgeois, 
est un effort sérieux; je crois l'avoir dit au- 
trefois et je le répète, n'ayant du reste à faire 
de réserves que pour certains mouvements un 
peu guindés, et la touche par moments un peu 
morte. M. Emile Claus aussi est un excellent 
metteur en œuvre des qualités qui font les bons 
portraits ; ses Enfants dans l'herbe grassement 
peints, dans une gamme de tons chauds, ont 
toutefois le geste figé et comme à bout de séve 
des petils êtres que la pose a exténués. Même 
remarque pour les jeunes maraudeurs four- 
rageant un champ de blé, auxquels l’auteur a 
attaché cette spirituelle étiqueite : le Chemin 
des Ecoliers. L'âge gamin est plus pétulant et 
ne comporte pas ces attitudes résignées à la 
place desquelles il faudrait pouvoir dessiner la 
poudre et le vif-argent. Belle lumière intense, 
da reste, touche solide, appuyée et vraiment 
flamande, qu'on retrouve dans les Musiciens 
murocans, saisissante impression d’un artiste 
dont le désert n’a pas calciné l’œil. 

J'en reviens aux portraits, à l'excellent por- 
trait de femme, par M. Ed. Van Hove, aux 
trois portraits de M. Van Hadermaet, d'un 
grain un peu massif et d'une tonalité un peu 
Jactée, surtout à ce trés-bon, très-clair et très- 
vivant Portruit de Me P..., que j'ai gardé 
pour la fin, afin de pouvoir le détacher des 
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autres, et qui, avec les personnages de 
M. Fantin-Latour, est expression la plus par- 
faite de la peinture de portrait au Salon. 
M. Jean de la Hoese, qui en est l’auteur, pos- 
sède le bel art de graver l'âme sur le visage, 
et de l’y rendre parlante sou l'illusion d’une 
coloration sobre, énergique, essentiellement 
fine et blonde. Je regrette qu’une très-ex- 
pressive téte de jeune fille, qu'il destinait au 
Salon et qui, autant, sinon mieux que son 
portrait de vieille dame, portait, en ses 
calmes carnations, avivées au feu des prunelles 
et au carmin des joues, la marque du très- 
intuitif talent d’observateur qu'il posséde,n’ait 
pu figurer parmi ses envois. 

Innombrables se pressent à l'exposition an- 
versoise les paysages, ceux de Rosa Bonheur 
en tête, moins à cause du mérite de la pein- 
ture qu'à cavse de l'illustration qui s'attache 
au nom de la toujours ieune artiste. Je vou- 
drais pouvoir partager l'admiration du gros 
public devant le Roi de la forét et la Compagnie 
de Sangliers en forêt ; mais cette admiration 
me semble un peu irréfléchie et, pour ma part, 
je me dis que ce cerf et ces sangliers sont 
bien photographiques et dune exécution qui, 
pour être adroite, n’en est pas moins très- 
différente de ce qui fait la vraie peinture : on 
dirait deux trés-sayantes compositions enlu- 
minées, plutôt que peintes avec une trés- 
fidèle observation du poil et de Vos et des 
allures de la bête, mais l'accent peintre, qui 
fait au Salon la force de MM. Coosemans, Hey- 
mans, Asselbergs, Baron, Courtens, Gœmans, 
Kruseman, Le Mayeur, Mans, Meyers, Raey- 
maekers, Rosseels, etc., leur manque totale- 
ment. Ceux-là, au contraire, ont en propre 
l'intensité et la solidité du ton; ce sont d’ex- 
cellents ouvriers, dont les noms, souvent répé- 
tés dans mes comptes-rendus, demeurent atta- 
chés à l'étude sincère et quelquefois profonde 
de la nature dans ses intimilés, ses jeux de 
lumière et ses mouvantes atmosphères. On 
n’en pourrait dire autant ds M. Van Luppen, 
qui, bien que se rapprochant petit à petit.et 
presque furtivement de la vérité locale, n’en 
garde pas moins dans ses trois envois, sa 
couleur d'atelier et sa molle exécution tàton- 
nante. M. Huberti, lui, se distingue toujours 
par sa petite note émue et fine, presque an- 
glaise, au rebours de M. Lamorinière, une 
célébrité anversoise, qui fatigue ses paysages 
à force de minutie. M. Van Kuyck est large 
avec délicatesse ; M. Van Leempulten, dans des 
pâtes plus lourdes, sait mettre toutefois de la 
lumière et de Vair; maniéré, mais subtil, 
M. Hagemans fait vibrer la note gaie des prin- 
temps à travers des colorations fraiches, un 
peu artificielles par moments, qui sont comme 
des réminiscences du peintre Boulenger ; enfin 
M. de Knyff, dans un paysage intense, déploie 
ses belles élégances de praticien raftiné ; et, 
vraiment, cette Barrière noire est un des sou- 
venirs qui survivront à l'Exposition. Un ciel 
gris, nué de blanc, met ses flottantes écharpes 
sur ce morceau de terre où se masse, dans 
des tons gris-verts très-doux, un épais bou- 
quet d'arbres, et, tranchant sur les premiers 
plans sourds, en dépit de la floraison qui en 
constelle les demi-teintes, une lumière chaude 


émaille les fonds. Je terminerai cette revue 
des paysagistes par deux noms de dames, 
Mes Héger et Beernaert, qui, toutes deux, ont 
des habiletés professionnelles très-déterminées. 
S in{fà citer toutefcis encore : MM. Apol, Bernier, 
Arm, et Aug. Dandoy, de Ceck, den Duyts, 
de Pratere, Doncker, Raeymaekers, Burnier, 
trois impoitants paysages de MM. Daubigny, 
Defaux et de Curzon, deux étonnants paysa- 
ges de ville de M. Klinkenberg. 

Quelques bonnes marines, particulièrement 
de MM. Artan, Leemans, Bouvier, Lembach, 
Mesdag, Pantazis et Permeke. La Berge de la 
Seine a Ivry, de M. Flameng, est une fine 
étude de tons gris. J’en voudrais dire autant 
de M. Mols qui, malheureusement, délaie ses 
ciels dans des noirs d’encre, où les fabriques 
s’incrustent, séchemest délinées comme des 
épures. Le noir est à ce point le vice de sa 
peinture qu'il en met jusque dans ses deux 
natures mortes, Fleurs et Gibier. Ce n’est pas 
ainsi que l'entendent les vrais peintres de ces 
joyaux animés, qui sont les roses, les chry- 
santhèmes et les jasmins: M'es de Vigne et 
Wappers ; MM. Petit, Ragot, Bellis, etc. Rien 
de frais, de perlé, de juteux, comme les Prunes 
de M. Bergeret, laissant dégorger par leurs 
pulpes crevassées leurs entrailles vermeilles. — 

J'aurais voulu finir par la sculpture, mais 
les Salons anversois brillent rarement par les 
envois des sculpteurs, et, cette fois, quand 
j'aurai signalé les œuvres de MM. de Vasselot, 
Calvi, Lambeaux et Joris, j'aurai tout dit. Il 
ne me restera plus alors qu’à mentionner les 
fines aquarelles de M. Staquet, Pecquereau, 
qui, avec une légèreté de main et une sûreté 
d'impression remarquables, s’attachent à ex- 
primer la lumière compliquée des ciels fla- 
mands, M. Dave, plus sobre que M. Staquet, 
n'en trouve pas moins l'intensité de l'effet, 
grâce à une observation juste des valeurs de 
ton; mais je l’engage à se défier de ses des- 
sous trop géométriques : la rigidité des lignes 
s'allie mal avec les belles et enveloppantes 
taches de la peinture à l’eau. 

A mentionner les gravures de MM. Danse et 
Biot. 

Omissions : les peintres de genre David Blés, 
D. et P. Oyens, Bource, Burgers, Ceriez, Cogen, 
Dansaert, Eug. Claude et son Coin de Halle, 
Crépin et son Quai aux bois, Delvin et sa Téte 
d'étude, Stobbaerts et son bel Intérieur de va- 
cherie, Gilbert et ses expressifs coins de Paris. 


CE 


Le huitième rapport annuel 
du Mus5e métropolitain d’Art a New-York 


Ce musée est dans sa neuvième année d'exis- 
tence. Il a été fondé par des particuliers, avec des 
souscriptions particulières. 

Voici son compte de situation à la fin de 1878: 

Souscriptions 1.607.175 tr. 

Valeur des œuvres d'art données 370.720 » 

Prêts payables (?) 47.525. 9 


—_———— 
1.999.420 » 
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Mettons 2.000.000 en chiffres ronds, dont V 

ploi se décompose de la sorte : 
Achats de peintures, dessins 
Donations 


Collections Cesnola 
(11 est redû 85.090 fr.) 


727.470 fr. 
370 720 » 


609.330 » 


Reproductions de Kensington 45.800 » 
Eaux-fortes 16.240 » 
Casiers, vitrines 45.850 » 
Mobilier 7.160 » 
hoe 1.792.370 » 

Dépenses génécales 201.005 » 
4.993.375 » 


On voit que le musée possède pour 1.740.000 fr. 
d'œuvres d'art et que ce sont les fameuses collec- 
tions chypriotes du général de Cesnola qui en for- 
ment la partie la plus intéressante. Aussi les com- 
missaires du musée sont-ils très-fiers de cette ac- 
quisition, qui est récente. 

Le musée, paraît-il, a été fort utile aux élèves 
pour leurs études, aux industriels pour y puiser 
des idées et des modèles, et enfin au public, par- 
ce qu'il a augmenté l'intérêt général pour les pro- 
ductions de l’art. 

Il y a deux collections Cesnola, et la seconde, 
faute d'espace, reste en partie dans les caisses. 
MM. Tiffany, les célèbres orfévres, ont fait plu- 
sieurs reproductions des bijoux du trésor de Cu- 
rium, dont la série du moins a pu être exposée 
sous les yeux des visiteurs. 

Les Américains considèrent quelques-unes des 
pièces de cette seconde collection comme les plus 
belles qu'on ait jamais vues daus le style ar- 
chaïque. 

Les commissaires signalent une entière analogie 
entre leurs objets chypriotes et ceux que le doc- 
teur Schliemann a trouvés à Mycènes. 

Ils se récrient beaucoup contre l’idée exprimée 
en Europe, où l’on a prétendu, disent ils, que 
l'envoi des collections Cesnola en Amérique équi- 
valait à un nouvel enfouissement, et ils annon- 
cent l'intention d’en publier les pièces les plus 
importantes pour que les savants européens puis- 
sent en juger. 

M. Alexandre Castellani, durant l’année 1878, a 
prêté au Musée ses collections d'art ancien et de 
majoliques qui avaient figuré à l'Expositiou de 
Philadelphie, et les a offertes aux commissaires 
pour le prix de 159.000 fr. chacune. 

Malheureusement le Musée est aujourd’hui dans 
la période pénible de sa carrière, ses fonds sont 
épuisés, et toutes les tentatives pour réunir la 
somme nécessaire 4 acquérir au moins une de ces 
deux collections ont échoué. 

Les commissaires ont vainement fait appel aux 
industries d'art, à la presse, au public, aux villes 
enfin, offrant à celles-ci de faire daus leurs murs 
des expositions d’une partie des richesses du 
Musée 

On comptait sur les recettes que produirait 
l'exposition même des collections Castellani, mais 
elles n’ont pas attiré autant de monde qu'on l’es- 
pérait, probablement parce qu’on les avait vues 
à Philadelphie. 

Une dame généreuse a offert pourtant50.000 fr. 
pour contribuer à l'acquisition projetée. Mais il 
a fallu renoncer à tout espoir, et M Castellani a 
remporté ses collections en Europe. 

La ville de New-York, en revanche, a fait bâtir 
dans le Parc central un édifice destiné à devenir 
le siége du Musée, et elle alloue une subvention 


em-pour l'entretien, subvention d’ailleurs insuffisante. 


L'installation au Parc-Ceutral augmentera les dé- 
penses du Musée et les commissaires font appel 
aux membres fondateurs, à vie ou annuels, car 
ils entrevoientle moment où, s'ils ne recoivent 
une aide décisive, ils seront peut-être forcés d’a- 
bandonner la partie et de revendre leurs collec- 
tions. 

Le neuvième rapport des Commissions du 
Musée nous a été envoyé depuis que les lignes 
précédentes élaient écrites. 

Ils ont acheté, durant le dernier exercice, la 
collection de broderies et de dentelles Mac-Calhun 
pour le prix de 12.295 fr. 

Le nombre des visiteurs a été de 29.932, dont 
3.795 payants ; 319 billets ont été délivrés aux 
étudiants d'art. 

Les plaintes continuent sur le peu d’empresse- 
ment des citoyens de New-York à concourir de 
leur argent à la prospérité du Musée. 

On cherche néanmoins à se procurer une 
somme de 750.000 fr., destinée à acheter la col- 
lection de porcelaines Avery, la collection de bi- 
joux King, à acquérir des moulages, des modèles 
d'architecture, des antiquités archéologiques, des 
échantillons de fabriques, à fonder une école de 
dessin d’art industriel, à instituer des méaailles et 
récompenses, à organiser des lectures sur l'art. 

Le général de Cesnola a été nommé directeur 
du Musée, et toute sa collection est exposée. 

Enfin, on est installé maintenant dans le bâti- 
ment du Parc Central, et la Législature accorde 
150.000 fr. par an pour l'entretien de la construc- 
tion et l’organisation du Musée. Mais ce bâtiment 
n'est pas suffisant et l’on songe déjà à l’agrndir. 


D: 


EXPOSITION ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ DES AMIS DES 


ARTS DE SEINE-ET-OISE, A VERSAILLES 


Notre exposition a pris, cette année, des pro- 
portions inaccoutumées; elle s’est considérable- 
ment accrue par le nombre et par limportance 
des ouvrages. Cette transformation est due prin- 
cipalement, sans doute, aux récompenses décer- 
nées par la société des Amis des Arts, lesquelles 
ont attiré un grand concours d’exposants. Cela 
prouve que tout le monde (les intéressés notam- 
ment) ne pense pas, comme nous, que le seul 
encouragement à donner aux artistes devrait êlre 
l'achat de leurs œuvres. Au surplus, les acquisi- 
tions et les récompenses de la société des Amis 
des Arts ne font pas double emploi, comme vous 
allez en juger. Les récompenses s'adressent sur- 
tout aux œuvres de style, parmi lesquelles le 
grand portrait et les études de types dominent 
cette fois, tandis que les achats, conformément à 
leur destination, portent surtout sur Jes petits 
genres. Voici, à titre de renseiynement, une pre- 
iniére liste de ces acquisitions : le Moulin de 
Choisel, près Granville, par M. J Rozier; la Passe 
de la Couchée (Manche). par M. A. Rozier ; Paysage 
au Bas-Meudon, par M. Clary; Soleil couchant 
(Italie) et Falaise (côte de Boulogne-sur-Mer), par 
M. Le Bas; Vue de Rouen et Vue de Calais, aqua- 


23% 


LA CHRONIQUE DES ARTS 


relles de M. Palianti; Tambour de la ligne et Clai- 
ron de la ligne, par M. Gardanne; Italienne à la 
fontaine, par M. Saleta ; et enfin des scènes rusti- 
ques et des natures mortes : Moutons au repos, 
par M. Brissot de Varville, et Abricots et cerises, 
par M. Simonet. Si le modeste budget de la société 
résiste, comme nous l’espérons, à une inévitable 
augmentation de frais d'installation, elle ne s’en 
tiendra pas Ja. 

Mais nul progrès ne va sans compensation. En 
se développant, le Salon versaillais a perdu tout 
caractère local; cela serait peu regrettable, sans 
doute, si de grandes toiles devaient exercer sur 
Vamateur des tentations aussi irrésistibles que 
celles du tableautin. 

Quoi qu’il en soit, le changement et la variété ont 
leur agrément: sachonsles apprécier. Nous avons 
des portraits d'écoles bien différentes ; un dernier 
souvenir de l'école académique si consciencieuse, 
avec son dessin correct et sa composition cher- 
chée (trouvée souvent au prix de la couleur), nous 
apparaît sous l’image de Mme d’O..., par M. Mottez, 
et de M. X..., par Ch. Poncet; ici avec un aspect 
décidément tropterne. Plus vivante, plus naïve est 
l'école à laquelle se rattache M. Roussin; cepen- 
dant il ne suffit pas de rendre, ainsi qu’il y réussit, 
une physionomie intéressante; il faudrait que les 
mains concourussent davantage à l'effet, c'est-à- 
dire qu’elles ne fussent point réduites à l'état de 
sommaire ébauche. Entre les deux tendances, ob- 
servateur sincère, nourri des plus saines tradi- 
tions, voici M. Edouard Dantan. Sa Servante russe 
Joint le goût pittoresque au bon style classique, 
cet art de donner l'attitude et le mouvement 
rhythiné à une figure seule. Dans l'excellent envoi 
de cet artiste de race, nos préférences vont au 
portrait-étude d'un Balayeur de Saint-Cloud. C'est 
abordé carrément avec la franchise et la loyauté 
des vieux maîtres les Holbein et les Masaecio, si 
peu suivis par notre réalisme contemporain super- 
ficiel et tapageur. Dars le même ordre d'idées, et 
traités selon le même esprit, la très-remarquable 
et importante étude d'homme âgé que M. Chailiou 
intitule : Avant la prise; puis un type de vieille 
A nn 

L du temps jadis, bonnet blanc à 
Ne set ne ie ou vaste apuchon. 

8 ¢ > plus eracienx modèles : 
Mie B. V...,une jeune brune à laquelle M. Berton a 
su donner le caractère accentué et la douceur 
féminine. M. Berton a de plus un tableau de 
Persée et Andromède. 

Qu'il nous soit permis d'attribuer — par une in- 
terpretation toute personnelle des décisions du 
Jury — au beau portrait de Mile B. y... plutôt 
qu'au tableau de sujet avtique, la médaille de ver- 
meil obtenue par M. Berton. L’Espagnole peinte 
par M. Adolphe pêche par Vexces du fini: par une 
tendance toute contraire, M. Georges Bertrand ork 
a peint un profil de jeune femme brune, n'a pas 
assez évité la dureté préférable à la fadeur Du 
même auteur, Un petit moine péchant à la I ne 
dans un baleau, montre ce talent sous un + 
aspect. Encore un portrait de femme brune ( 
bloades sont en petite minorité), Mme C. B 
daillon par Mme de Junière-Gilgencrantz Gu suit 
une méthode, trop rare chez Jes femmes in mo- 
delé clair par plans larges et sans détails Maleré 
le fond rouge un peu sec, cet ouvrage denotenan 
grand progrès; Mle Scapre n'a pas progressé de 


les 
-, mé- 


méme. Ses deux portraits en pied, M. le comte de 
la B..., député, et MUe Marie de la B..., wont ni 


_ assez de vigueur d’exécution, ni assez de fraicheur. 


Les toiles sont trop grandes pour que des quali- 
tés de délicatesse et de goût suffisent à les rem- 
plir. Mme Thorel, dans son portrait en pied de 
M. l'abbé G. de K..., sait mieux occuper l'intérieur 
d'un vaste cadre; néanmoins, à elle aussi nous ne 
craindrons pas de rappeler que, dans de telles 
dimensions, le portrait veut être traité avec la 
grandeur de conceptions du peintre d'histoire. 

Nommons, pour éviter de trop injustes omis- 
sions, La lecture, par M. Léon Loire, le portrait 
de deux femmes dans un même cadre, qui a figuré 
au Salon; un portrait de M. R..., par M. de Ser- 
res: Le docteur L..., par M. Caron ; le buste et le 
médaillon de marbre de M. Robert, et enfin une 
Téte de jeune fille, charmant portrait de grandeur 
naturelle en faïence camaïeu, par Mlle Albertine 
Boutin. 

Nous saluons rapidement au passage quelques- 
uns de nos plus fidèles exposants : MM. Berchère, 
Harpignies, Paul Flandrin, E. Bellangé. Voici une 
Héieilerie sous Louis XIII, fine composition de 
M. Jacques Leman; la Jeiée de Honfleur, de 
M. Defanx; les Chercheurs de vers au Crotoy, 
par M. Deroche; Le bassin de la Villette-Paris , 
par M. Marcel Camino; trois frais paysages 
d'un amateur distingué, M. de Chantérac; des 
Soldats du Royal-Dauphin, le plus petit des 
tableaux visibles à l'œil nu, par M. Courboin; 
les Harengs frais, de M. Hareux, et les Prunes 
de Reine-Clawle, de Mme d’Auteroche, qui ont 
également le mérite de la composition, de l'effet 
et du trompe-l'œil qu'on recherche spécialément 
dans la nature morte. Puis, afin de ne pas passer 
entièrement sous silence los Versaillais à Versaiiles, 
il faut rappeler M. Bercy, le peintre attitre des 
oiseaux : sansonnets, bouvreuils, piusons, rossi- 
gnols et perruches, les chanteurs et les jaseurs. 

M. Battaille, voué aux reproductions du parc et 
de Trianon; M. Branchu, architecte, qui expose 
un projet de villa; puis, dans la céramique, genre 
de plus en plus cultivé, La Charité, en faïence ca- 
maïeu, d’après Dubois, par Mme d'Eponville, et 
des plats et assiettes de faïence décorée, par 
M. Hamouy qui a le mérite d'une grande origina- 
lité d'invention. 

Nos notes en s'allongeant ne pourraient, néan- 
moins, prétendre au nom de compte rendu; pour 
wabuser pas davantage de l'hospitalité de la Chro- 
nique, nous terminons en donnaut le nom des ar- 
tistes récompensés : 

Prix du Salon (objet de Sèvres) : M. Ma hieu, 
n° 472, Daphnis et Chloé. 

Rappel de médaille de vermeil, M. Paul Leconte; 

Médailles de vermeil : M. Berton, M. Chaillon; 

Médailles d'argeit de Axe classe : M. Dantan, 
M. de Dramard, M. Larrue, M. Robert (sculpture), 
M. Roussin, Mile Vasselon; 

Mrdailles d'argent de 2° classe : M. Georges Ber- 
trand, Mie Albertine Boutin (faience), M. Capde- 
vieille, Mie Chardin (faïence), M. Destez, M. Gal- 
lard-Lépinay, M. Gaulard (gravure en pierres 
fines), M. Albert-Clément Gauthier, M. Grivolas, 
M. Juglar, M.-Nonelere, M. Olive, M. Edouard 
Wannez. 

Mentions honornb es : M. Castres, M. Clary, 
M. Desmarquais, M. Guillou, Mile Marthe de Jouf- 
froy, M. Heuri Laureut, M. Loire, M. Nicolas, 
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M. Pedron, M. de Sachy, M. Schneider, M. Léon 
Simonet, M. Valdivia, M. Verdevoye. 


CSS: 


TRIBUNAUX 


COUR D'APPEL DE PARIS (ire chambre). 


Droit de reproduction des tablecux par la 


gravure, 


La Cour d’appel de Paris vient de se prononcer 
sur une intéressante question de propriété artis- 
tique qui se débattait entre les héritiers d'Horace 
Vernet, de Paul Delaroche et d’Ary Scheffer d’une 
part, et MM. Goupil et Cie d’autre part. On sait 
que la maison Goupil a reproduit et édité, depuis 
longues années, un nombre considérable des œu- 
vres de Paul Delaroche, Horace Vernet et Ary 
Scheffer. Les héritiers de ces peintres célébres 
gontestent ce droit à M. Goupil, et, invoquant à 
Jeur profit la loi du 14 juillet 1866, concluent à ce 
qu'il soit reconnu qu'ils ont seuls Je droit de re- 
produire, faire reproduire et mettre en vente tou- 
tes les œuvres de leurs auteurs, publiées par 
M. Goupil avant la loi du 8 avril 1854. Ils reven- 
diquent ce droit à raison des éditions faites de- 
puis l'expiration des traités consentis à M. Goupil 
pour une durée de dix ans après le décès des 
artistes, conformément à la loi du 19 juillet 1793, 
sous l'empire de laquelle les traités ont été con- 
clus et ont pris fin: pour les tableaux de Paul 
Delaroche, le 3 novembre 1866; pour ceux d’Ho- 
race Vernet, le 17 février 1873, et pour ceux d’Ary 
Scheffer, le 15 juillet 1868. 

De plus, les héritiers d Horace Vernet, Delaro- 
che el consorts demandent acte de leurs réserves 
de revendiquer, à l’expiration de la durée de 
jouissance, fixée à trente ans, par la loi du 8 avril 
1854, la propriété exclusive des œuvres de leurs 
auteurs publiées de leur vivant par le défendenr 
depuis cette loi. En outre, ils concluent à ce qu'il 
soit déclaré que M. Goupil a reproduit sans droit 
les œuvres qu'il a éditées depuis la mort des 
peintres susdénommés, et à ce qu’il lui soit inter- 
dit de continuer cette publication. Enfin, ils pré- 
tendent à des dommages-intérêts à fixer par 
experts, en raison du préjudice qu'ils auraient 
éprouvé, du fait de M. Goupil, par ces reproduc- 
tions illicites. 

M. Goupil soutient qu'il possède légitimement 
le droit de reproduire tous les tableaux dont il 
s'agit, soit qu'il l'ait obtenu des auteurs eux- 
mêmes, à titre de cessionraire, soit qu'il lui ait 
été consenti directement par les propriétaires des 
tableaux à qui ils ont été vendus par ces artistes, 
soit enfin comme étant propriétaire de certains 
d’entre eux. D'ailleurs, il prétend que la prolon- 
gation des droits des artistes, telle qu’elle a été 
fixée par les lois de 1854 et de 1866, ne peut en 
aucun cas bénéficier aux héritiers au détriment 
des cessionnaires investis d'un titre par les 
traités antérieurs à la promulgation de ces 
lois. 


—_ 


L’affaire est venue devant le tribunal civil de 
la Seine. 

M. le ministre des beaux-arts est intervenu au 
procès, représentant l'Etat, tant comme acquéreur 
de divers tableaux qu'à raison des subventions 
accordées à M. Goupil pour la reproduction de 
quelques-unes de ces œuvres. 

Le 27 juillet 1878, le tribunal rendit un juge- 
ment qui débouta les héritiers Vernet, Delaroche 
et Scheffer de leur demande. 

Appel de ce jugement a été interjeté devant la 
Cour de Paris, qui a réformé en partie la décision 
des premiers juges. 

L'arrêt rendu par la première chambre de la 
Cour d'appel de Paris décide que la convention 
par laquelle un peintre cède le droit de repro- 
duire un tableau par la gravure doit, en absence 
de toute preuve ou présomption contraire, être 
comprise en ce sens que le peintre n'a entendu 
céder ce droit que tel qu'il était réglé, quant à sa 
durée, par les lois existantes au moment du con- 
irat. Au cas où une loi postérieure vient à pro- 
longer la durée du droit attribué à l'auteur ou à 
l'artiste, le bénéfize résultant de cette extension ne 
profite qu'à lui, et non au cessionnaire qui en 
jouirait sans en avoir payé l'équivalent. 

Le droit de reproduction d'un tableau ne cons- 
titue pas une propriété distincte et subsistante 
par elle-même, indépendamment de la propriété 
de l'œuvre. 

La vente du tableau, consentie sans réserve par 
le peintre, transmet à l'acquéreur le droit de dis- 
poser d'une manière absolue de la chose vendue, 
et il ne fait qu'exercer ce droit lorsqu'il fait repro- 
duire ou concède à un tiers la faculté de repro- 
duire l’œuvre par lui acquise, 

En fait, la Cour a reconnu le droit de M. Gou- 
pil relativement aux tableaux dont il était proprié- 
taire; mais, en ce qui concerne les cessions 
consenties avant la loi de 1854, elle décide que le 
droit de reproduction par la gravure s'est éteint 
dix ans après la mort des auteurs des tableaux, 
soit le 17 janvier 1873 pour les tableaux d'Horace 
Vernet, le 3 novembre 1866 pour ceux de Paul 
Delaroche, le 15 juin 4868 pour ceux d’Ary Schef- 
fer. En conséquence, a partir de chacune de ces 
époques, M. Goupil était sans droit pour repro- 
duire par la gravure certains tableaux et il doit 
les droits d'auteur aux héritiers des peintres. 
M. Rivet a été nommé expert pour liquider ces 
droits. 


—Na 


BIBLIOGRAPHIE 


Contes de Francois-Augustin-Paradis de Moncrif, 
de l’Académie française. Publiés avec notice 
bio-bibliographique par Octave Uzanne. Paris, 
A. Quantin, éditeur, un vol. in-8°. Prix : 40 fr. 
Aux galanteries de Voisenon et de Bouffters, les 

fucéties burlesques et typiques de Caylus avaient 

succédé. Aujourd'hui M. Quantin pubhe Crébil- 

lon fils, et son langage amarivaudé fait place à 

la frivole érudition de Moncrif, le lecteur de Marie 

Leczinska, l'ami de Voltaire et l’académicien- 

poète. 

C'est eccore à M. Octave Uzanne, le délicat écri- 
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vain et le publicateur de cette galerie de beaux 
esprits, que nous devons la résurrection de cette 
physionomie oubliée. Dans une notice vivante et 
très-critique, le jeune biographe nous montre que 
si l'œuvre de Moncrif possède un intérêt indiscu- 
table, son auteur ne saurait être loué de même 
dans les phases étranges de sa vie. Ce nouveau 
volume contient les Chats, histoire amusante et 
curieuse de la gent féline, avec les reproductions 
des étonnants dessins de Coypel, gravés par le 
comte de Caylus, ainsi que les contes divers en 
prose de Moncrif. Un admirable portrait de Lalauze 
et deux vignettes à l'eau-forte complètent l’en- 
semble de ce volume, qui, à l’attrait littéraire, ré- 
ubit ainsi les charmes d’une œuvre d'art. Voilà 
une collection dont le succès ne se ralentira 
pas. 


Le Tour du Monde, 9742 livraison. — Le Maroc, 
par E. Edmondo de Amicis (1875). — Traduction 
et gravures inédites. — Quatorze gravures de C. 
Biseo, E. Bayard, G. Vuillier et E. Ronjat. 


Zeitschrift für bildende Kunst (Leipzig). — Nu- 
méro d'août : Gabriel Max, par Fr. Pecht. — Le 
Dorique dans la Renaissance, par Joseph Wastler. 
— Les collections de tableaux d’Anhalt, par Gus- 
tave Muller. — Exposition de peintures et dessins 
provenant des collections particulières à Ham- 
bourg, par J. Wedde.— Le nouveau bâtiment des 
Arts industriels à Munich, par E.-V. Verlepsch. — 
(Illustrations.) 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 
ANTOINE BAER 


xper 
2, Rue Laffitte, Paris. 


TE LOWENGARD 


26, rue Buffault, 26 
PRÈS LA RUE DE CHATEAUDUN 
Spécialité de Tapisseries, d'Étoffes et d’Ameu- 
blements anciens. 
OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 
ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 
CHATEAUX 


VALLÉE DE LA LOIRE 


VICTOR PETIT . 
Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XVe et XVIe Siècles 
Par Victor PETIT 


In-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


GRANDE VENTE PUBLIQUE D'OBJETS D'ART A COLOGNE 


Les riches collections d'Objets d'Art et d'Antiquités laissées par les demoi- 
selles CASSINONE et SCHLEBUSCH, par M. le conseiller des Contributions 
HAUCHECORNE de Cologne, par M. CARL SCHMITZ d'Elberfeld, par l'Évêque 
WEDEKIN d’Hildesheim, etc., etc., seront vendues aux enchères publiques à 
partir du 22 jusqu’au 26 septembre par les soussignés. 

; Le catalogue illustré, contenant 2.000 numéros, est à la disposition des ama- 
eurs. 


J. M. HEBERLE (Les fils Lempertz), à Cologne. 


TABLES ALPHABETIQUES ET ANALYTIQUES 


DES VINGT-CINQ PREMIERS VOLUMES (l'° PÉRIODE 
DE LA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


(1859-1868) 


PAR M. PAUL CHÉRON 


de la Bibliothèque nationale 
DEUX FORTS VOLUMES: 30 FRANGS. 
Ces tables, indispensahles à tous ceux qui s’occupent dart, et tirées 


le format de la Gazette des Beaux-Arts, 
lettres majuscules ornées et culs-de-lampe. 


PRIX DE CHAQUE VOLUME 
La première table donne, par ordre alphabétique, les noms, les matières et les gravures du tome Ier au 


tome XV (1859-1863); la seconde, les noms, Jes matière 
(1861-1868) into 6 Lens. ; ; res et les gravures du tome XVI au tome XXV 


à petit nombre dans 
forment deux beaux volumes de 600 pages, avec 


: 45 FRANCS 


Paris. - Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


« 


N° 30 — 1879. 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


20 septembre 


L A 


CHRONIQUE DES ARTS 


BT DE “LA! CURIOSITE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
lz Chronique des Arts et de la Curiosité, 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


GET NN 12 fr. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Les artistes statuaires qui prennent part au 
concours ouvert pour l'érection d’une statue 
monumentale de la République, sont prévenus 
que les esquisses préparées en vue de ce con- 
cours devront être déposées à l'Ecole des Beaux- 
Arts (par l’entrée du quai Malaquais), le 6 oc- 
tobre 1879, de 8 heures du matin à 5 heures du 
soir. 

Les concurrents procéderont à l'élection de 
leurs cinq jurés le 7 octobre, à midi, dans la 
salle des Commissions de la Direction des 
Travaux au Palais des Tuileries (Pavillon de 
Flore). 

L’élection se fera, au premier tour de scru- 
tin, à la majorité absolue; au deuxième tour, 
elle aura lieu à la majorité relative. 

Les artistes devront apporter les pièces 
nécessaires pour que le bureau puisse, le 
jour de l'élection, constater, au besoin, leur 
identité. 


\ 


Les artistes statuaires qui prennent part au 
concours ouvert pour l’érection, au rond-point 
de Courbevoie, d’un monument aliégorique de 
la Défense de Paris, sont prévenus que la date 
fixée pour le dépôt des esquisses préparées en 
vue de ce concours est reportée du 5 novembre 
4879 au 24 du même mois, époque à laquelle 
lesdites esquisses devront être remises à l'Ecole 
des Beaux-Arts (par l'entrée du quai Mala- 
quais), de 8 heures du matin à 4 heures du 
soir. 


L'Académie des inscriptions et belles-lettres 
rappelle aux intéressés qu'elle décernera 
pour la première fois en 1881 le prix Louis 
Fould pour lequel le fondateur a mis à la 
disposition de l’Académie une somme de 
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20.000 fr. Le sujet est l'Histoire des arts du 
dessin jusqu'au siècle de Périclés. Par les arts 
du dessin, il faut entendre la sculpture, la 
peinture, la gravure, l’architecture, ainsi que 
les arts industriels dans leurs rapports avec 
les premiers. 

Les ouvrages envoyés au concours seront 
jugés par une commission de cinq membres, 
trois de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, un de celle des sciences et un de celle 
des beaux-arts. 

La qualité de Français n’est pas nécessaire 
pour être admis à prendre part au concours. 


Sur la demande de M. le chargé d’affaires 
de Bavière à Paris, MM. Cabanel, peintre, 
membre de l'Institut; Hébert, peintre, mem- 
bre de l’Institut; Chapu, sculpteur, ont été 
nommés membres du jury chargé de décerner 
les récompenses aux artistes qui ont ex- 
posé à l'Exposition des beaux-arts de Mu 
nich, 

Une Exposition des beaux-arts, une des 
plus intéressantes que l’on ait vrganisées dans 
les départements, a été inaugurée avant-hier 
à Montbéliard, sous la présidence de M. Viette, 
député du Doubs, qu’entouraient M. Gauthiot, 
sous-préfet de Montbéliard, le maire et les 
diverses autorités. 

Le total des œuvres modernes envoyées à 
cette Exposition par des artistes franc com- 
tois s’éléve à trois cents. 


VILLE DE BOULOGNE-SUR-MER 


Concours pour un emploi de professeur de dessin 
industriel 
Un concours aura lieu, vers la fin de sep- 
tembre, à Boulogne-sur-Mer, pour l'obtention 
de l'emploi de professeur de dessin linéaire 
et industriel à l'Ecole communale et au 
Collége. 
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Un traitement fixe annuel de 2.600 francs 
est attaché à ces fonctions. 

Les obligations de ce professeur sont les 
suivantes : 

Vingt-quatre heures de lecons par semaine 
ainsi réparties : 

Collége : Six lecons de deux heures; 

Cours du soir : Six leçons de deux heures. 

Adresser les demandes, le plus tôt possible, 
au maire de Boulogne, avec certificats, diplô- 
mes et autres pièces à l’appui. 

Y joindre l'acte de naissance du postulant. 


Une exposition des copies de Raphaël vient 
de s'ouvrir à Dresde. Outre les envois des 
cabinets royaux de Dresde et de Munich, on 
ne compte pas moins de 1.376 reproductions 
des originaux de Raphaël, à l'huile, à Paqua- 
relle, en gravure ou en photographie. 


Dans le but de faciliter aux touristes la 
visite de l'Exposition internationale des beaux- 
arts qui se tient à Munich jusqu'au 15 octo- 
bre prochain, la Compagnie des chemins de 
fer de l’Est délivre des billets aller et retour 
entre Paris et Munich, valables pendant un 
mois, avec faculté d’arrêt dans certaines sta- 
tions du parcours. 

Les prix de ces billets aller et retour, qui 
seront délivrés jusqu'au 41° octobre, offrent 
une notable réduction sur les prix des billets 
ordinaires. 


NOUVELLES 


On nous écrit de Florence que l'Exposition 
rétrospective qui devait avoir lieu au mois 
de novembre est décidément renvoyée à l’hi- 
ver prochain. 


,", Les richesses de Sèvres se sont augmen- 
tées récemment d’un monument céramique 
très-intéressant au point de vue de l’art et des 
souvenirs qu'il évoque. Une figure de Terme, 
en terre cuite, dont l’habile exécution doit 
être placée vers le milieu du xvi° siècle, est 
entrée dans la série des objets plastiques des col- 
lections du Musée de Sèvres; mais la prove- 
nance double le mérite de ce morceau de sculp- 
ture. Le Terme ornait la facade du château 
d'Oiron, en Poitou, où furent exécutées 
les rares faiences dites de Henri I, La dona- 
trice, Me Gabrielle Fillon, est la sœur de l’é- 
minent archéologue qui a le plus contribué par 
ses recherches à éclairer l’origine mystérieuse 
des faïences d’Oiron. 

Le don d’un tel monument fait le plus grand 
honnenr aux sentiments de libéralité de la fa- 
mille Fillon, quoique déjà le nom de ce dona- 
teur éclairé soit inscrit en regard de maints 
objets précieux du Musée de Sèvres. 

,. Par arrêté du ministre de l'instruction 
publique et des beaux-arts. une commission 
vient d’être chargée de préparer, pour être 


soumis au Conseil supérieur de l'instruction 
publique, un projet général relatif à l’organi- 
sation de l’enseignement du dessin dans les éta- 
blissements d'enseignement secondaire et d’en- 
seignement primaire. 

Sont nommés membres de cette commission, 
dont le ministre de l'instruction publique et 
des beaux-arts sera le président et le sous- 
secrétaire d'Etat au ministère des beaux-arts 
le vice-président : MM. Biennourry, professeur 
de dessin au lycée Saint-Louis; Buisson, direc- 
teur de l’enseignement primaire au ministère 


‘de l'instruction publique et des beaux-arts; 


Dutert, inspecteur de l’enseignement du dessin 
pour l’Académie de Douai; Gréard, membre 
de l’Institut, vice-recteur de l’Académie de Pa- 
ris; Eug. Guillaume, membre de l’Institut, 
membre du conseil supérieur des beaux-arts ; 
Henner, artiste peintre, membre de la com- 
mission de surveillance pour l’enseignement 
du dessin de la ville de Paris ; Louvrier de La- 
jolais, membre du conseil supérieur des beaux- 


arts, directeur de l’école nationale des arts. 


&écoratifs ; Marguerin, administrateur des écoles 
Turgot; Pillet, inspecteur de l'enseignement 
du dessin pour l’Académie de Paris; Félix Ra- 
vaisson, membre de l’Institut, conservateur du 
département des antiques à l'administration des 
musées nationaux; de Ronchaud, secrétaire 
général de l'administration des beaux-arts; 
Zéyort, directeur de l’enseignement secondaire 
au ministère de l'instruction publique et des 
beaux-arts : Jules Comte, chef du bureau de 
l’enseignement à l’administration des beaux- 
arts, secrétaire. 


,, L'administration des beaux-arts vient de 
charger M. Edouard Garnier, qui pendant huit 
ans a été attaché à la conservation du musée 
céramique de Sèvres, d’une mission ayant pour 
objet d'étudier en Angleterre, dans les musées 
et les collections particulières, les céramiques 
de provenance française, et spécialement les 
porcelaines tendres. En outre, M. Garnier doit 
faire un rapport sur l’état actuel de l’industrie 
céramique anglaise. On ne peut qu’applaudir 
aux intentions du gouvernement et au choix 
qu’il a fait. L’Exposition universe!le de 4878 


a démontré quels énormes progrès les céra- - 


mistes ont faits dans ces derniéres années. La 
concurrence qu'ils nous font actuellement sur 
le marché européen explique l'intérêt que peut 
avoir une mission du genre de celle dont 
M. Garnier vient d’être chargé. 


,, La bibliothèque des Sociétés savantes, 
qui occupait plusieurs salles au premier étage 
du ministère de l'instruction publique, va étra 
transférée dans le palais de l'Institut, et devien- 
dra une annexe de la bibliothèque Mazarine. 
Le déménagement des collections, quine com- 
prennent pas moins de 15.000 volumes, est déjà 
commencé, et leur réinstallation dans les nou- 
veaux locaux qui ont été préparés par les soins 
de M. Baudry, se fait rapidement. 

Il est probable qu’à l’époque de la réouver- 
ture de la bibliothèque Mazarine, le public sa- 
vant pourra être admis à consulter cette série 
unique et très-précieuse des publications faites 
par toutes les Sociétés savantes de France et 
des colonies. 
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x Le célèbre tableau ce sir Joshua Rey- 
nolds, la Duchesse de Gloucester, vient de passer 
dans la galerie du duc d’Aumale. Ce tableau 
appartenait & la comtesse Waldegran, morte 
dernièrement à Londres. 


,*, Parmi les rues de Paris dont la déno- 
mination vient d’être changée, signalons la rue 
Neuve-Fontaine, qui va de Ja rue Duperré au 
boulevard Clichy, et à laquelle on a trés-heu- 
reusement donné le nom du peintre Eug. Fro- 
mentin. 


*, Le grand bronze de Charlemagne du 
statuaire Rochet, que les fondeurs MM. Thié- 
baut ont demandé au Conseil municipal d’ex- 
poser à leurs frais devant Notre-Dame, et dont 
M. Viollet-le-Duc a fait le piédestal, ne sera 
peut-étre pas mis en place avant le printemps 
prochain. 

L’emplacement fixé par la Ville pour cette 
colossale statue équestre est la place qu'occu- 
pait autrefois l’ancien Hôtel-Dieu; il va donc 
falloir attendre que le quai soit fait et le Pont- 
au-Double reconstruit pour disposer du centre 
d’un square qui est encore à créer. 


NÉCROLOGIE 


Une triste nouvelle nous parvient aujour- 
d'hui même. 

M. Viollet-le-Duc, l'éminent architecte des 
monuments historiques, auteur des restaura- 
tions de Pierrefonds et de Notre-Dame de 
Paris, l'écrivain du Dictionnaire historique de 
l'architecture française, conseiller municipal, 
vient de mourir subitement en Suisse dans sa 
soixante-sixième année. 


Le baron Taylor est mort le samedi 6 sep- 
tembre à l’âge de 90 ans. C’était une des per- 
sonnalités les plus connues et les plus sympa- 
thiques de Paris. Né à Bruxelles le 15 août 
4789, appartenant par son père, frère du géné- 
ral Taylor, à une famille d’origine anglaise 
naturalisée en France, il fit ses études à Puris 
et se prépara d’abord à l'Ecole Polytechnique; 
mais ses goûts l’entrainant plutôt vers l2s arts 
et la littérature, il étudia le dessin dans l’ate- 
lier du peintre Suvé. 

A dix-huit ans il collaborait déjà à plusieurs 
journaux illustrés. En 1811, il entreprenait des 
voyages artistiques et visitait successivement 
les Flandres, Allemagne et l'Italie. De retour 
en France, au moment des derniers désastres 
de l'Empire, il s’enrdla dans les gardes mobi- 
les. A la rentrée des Bourbons, le jeune Taylor, 
ayant embrassé leur cause, fut admis dans la 
garde royale et obtint au concours le grade de 
leutenant dans la compagnie d'artillerie dite 
de Wagram. 

Le métier des armes ne l’empécha pas de 
cultiver les arts; c’est vers cette époque qu'il 
composa, en collaboration avec Nodier, une 
traduction de la pièce dramatique de Maturin, 
Bertram, qui eut deux cents représentations, 


— 


et plusieurs autres pièces de théâtre. Nommé 
aide de camp du général d'Orsay, il partit pour 
l'Espagne en 1823, se distingua en plusieurs 
occasions et fut mis à l’ordre du jour. Il quitta 
l’armée avec le grade de chef d’escadron et 
se livra entièrement à ses travaux artistiques 
et littéraires, 

Devenu en 1824 commissaire royal de la Co- 
médie-Française, le baron Taylor y introduisit 
le soin de la mise en scène et de la perspective 
théâtrale, pour ainsi dire inconnues jusqu'alors, 
et se fit remarquer par une heureuse impar- 
tialité au milieu des querelles des écoles clas- 
sique et romantique. Il remit le Mariage de 
Figaro au répertoire, et c’est à lui que Victor 
Hugo dut la première représentation d’Hernani. 
En 1827, le baron Taylor fut envoyé en Egypte 
par le gouvernement de Charles X pour traiter 
de Vachat des obélisques de Lougqsor et de 
diverses antiquités destinées à notre musée du 
Louvre. Il réussit à faire l'acquisition du 
curieux monolithe qui décore aujourd'hui la 
place de la Concorde. Louis-Philippe confia 
aussi au baron Taylor plusieurs missions, telles 
que celle de retrouver en Espagne les chefs- 
d'œuvre que les alliés nous avaient enlevés. 

On sait que nos galeries de Versailles, de 
Paris et de plusieurs villes de France lui doi- 
vent de nombreuses richesses archéologiques 
rapportées d'Italie, de Grèce, de Turquie, 
d'Asie Mineure, de Syrie. 

Mais quelque grands services que le baron 
Taylor ait rendus aux arts, c’est principalement 
-à la création de Sociétés philanthropiques 
que son nom restera toujours attaché. Malgré 
des obstacles de tout genre, il est arrivé à 
fonder pour les artistes ces Sociétés de secours 
mutuels qu'il a dirigées pendant un si grand 
nombre d'années avec un zèle et un dévoue- 
ment infatigables, On se rappelle que le baron 
Taylor fut le promoteur de la grande réunion 
orphéonique de l'Exposition de 1867. 

Nommé membre libre de l’Académie des 
Beaux-Arts en 1847, il était appelé au Sénat 
en mai 1869. - 

Outre ses nombreuses pièces de théâtre, on 
doit à cet esprit actif et universel des publica- 
tions de voyages remplies de renseignements 
intéressants aux points de vue artistique et 
littéraire. 

Il était grand officier de la Légion d'honneur. 

Ses obsèques ont eu lieu, au milieu d’une 
grande affluence, à l’église Saint-Eustache. Des 
discours ont été prononcés par MM. Delaborde, 
Jules Simon, Alexandre Dumas, Frédéric Tho- 
mas, etc. 

Nous rappelons à nos lecteurs quela Gazette 
a publié son portrait, gravé au burin, par 
M. Morse, dans le Salon de 1877. 


Cham, le célèbre caricaturiste dont les des- 
sins et les croquis spirituels ont reproduit pen- 
dant trente-sept ans les scènes de la vie pari- 
sienne et les types contemporains, vient de 
s'éteindre à l’âge de soixante ans. Fils du 
comte de Noé, pair de France, il fut d'abord 
destiné à la carrière militaire et admis à |’E- 
cole polytechnique; mais il préféra bientôt 
suivre son goût pour la peinture et, malgré 
l'opposition de sa famille, il quitta l'Ecole pour 
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entrer dans l’atelier de Paul Delaroche, puis 
dans celui de Charlet. 

En 1842, Cham débutait au Charivari par 
des caricatures signées de ce pseudonyme bi- 
blique qui rappelait le nom de son père. 
Depuis lors, la série de ses dessins, scènes, 
revues comiques qui forment la satire la plus 
mordante et la plus divertissante des faits et 
gestes de notre époque, s’est suivie sans 
interruption, exerçant toujours le même at- 
trait. 

Parmi les œuvres toujours gaies et origi- 
nales de Cham, citons les suivantes: Souvenirs 
de garnison, Impressions de voyage de M. Boni- 
face, Mélanges comiques, Nouvelles charges, la 
Grammaire illustrée, Croquis en noir, Croquis 
de printemps, Croquis d'automne, Exposition 
de Londres, Punch à Paris, Soulouque et sa 
cour, J. Proudhon en voyage, les Représentants 
en vacances, Histoire comique de l'Assemblée 
Nationale, les Cosaques. 

Cham a aussi écrit seul ou en collaboration 
plusieurs libretti et vaudevilles, entre autres 
le Serpent à plumes, le Myosotis, le Comman- 
deur. 

Les obsèques de Cham ont eu 
lundi 8, 
gnolles, 


lieu le 
en l'église Sainte-Marie des Bati- 


(Journal des Débats.) 


Le peintre et graveur Théodore Valerio 
vient de mourir à Vichy, à l’âge de soixante 
ans. Elève de Charlet, il s'était fait remarquer 
dès l’âge de dix-neuf ans au Salon de 1838, où 
il exposa un Corps de garde flamand. Depuis 
cette époque, u exécuta une foule de portraits 
au crayon, aquarelles, lithographies, gravures 
à l’eau-forte et peintures à l'huile qui lui va- 
lurent des médailles et la croix de la Légion 
d'honneur. Au retour deses voyages en Orient, 
Valerio commença la curieuse collection ethno- 
graphique dont les études à l’aquarelle ont 
figuré à l'Exposition universelle de 1855 et aux 
Salons de 1857 et de 1859. 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


L’art belge vient de faire une perte sérieuse ; 
le peintre Jean Swerts est mort à Prague, où 
depuis cing ans il dirigeait l’Académie. Il était 
né à Anvers en 1824 et y avait passé une 
grande partie de sa vie. Son nom demeurera 
associé, dans l’histoire de l’art, au fidèle com- 
pagnon de ses travaux et de ses études, à cet 
autre talent honnête qui s'appelle Guffens et 
qui vit, lui, dernier anneau de cette chaîne 
brisée. Swerts et Guffens, cela ne faisait qu’un 
et portait bravement ensemble les fatigues du 
grand art qui a été chez tous deux le persévé- 
rant effort de leur vie fraternelle. Chose à re- 
marquer, alors que la recherche générale se 
portait vers la tradition des maîtres flamands, 
les deux amis étudiaient de préférence l’art qui 
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nous venait d'Allemagne ; trempés aux sources 
de l'idéal germanique, savant et complexe 
sous ses froides apparences, ils en pratiquèrent 
très-jeunes la philosophie. Ils étaient liés Pun 
et l’autre avec les grands artistes de l’Allema- 
gne, et par une tournure de style à la fois 
grande et simple, ils les reflétèrent dans leurs 
œuvres. Swerts avait un ferme crayon auquel 
on a pu toutefois reprocher de manquer d’au- 
dace ; mais il rachetait l'absence de puissance 
par des qualités d’arrangement et de correc- 
tion qui de plus en plus cèdent la place au 
déshabillé et au sans-gêne des faciles impro- 
visations. Tout ce qu’il a laissé porte la marque 
d’un apiniâtre labeur et d’une constante vo- 
lonté de faire bien et de ne rien laisser à l’im- 
prévu. Parfois, la grâce se mêle aux attitudes 
de ses personnages et, c’est alors comme une 
fleur d’émolion chez son grave esprit, plutôt 
sévère qu’attendri. 

Sa passion artistique et celle de Guffens, son 
dévoué collaborateur, fut de relever la peinture 
monumentale agonisante, qu'avant eux déjà 
Portaels, dans ses fresques de la chapelle des 
Frères, Lagye dans une église d'Anvers, et Van 
Eyckey, dans l’ég ise de la Chapelle à Bruxel- 
les, avaient cherché à remettre en honneur. 
Pendant vingt ans ils travaillèrent à la déco. 
ration murale de l’église Notre-Dame à Saint- 
Nicolas, et ici se montre le grand caractère de 
ces purs artistes : ils travaillèrent, ne deman- 
dant rien à personne, pour l'honneur de l'art 
qu’ils glorifient par un sirare désintéressement. 
Ce bel exemple d'indépendance les fit brus-- 
quement sortir de l’ombre. Révélés, admirés, 
applaudis, Swerts et Guffens, dès lors, eurent 
en partage les vastes travaux décoratifs de la 
Chambre de Commerce d'Anvers (incendiés en 
1853), de l’église Saint-Georges dans la même 
ville, de la Chambre échevinale d’Yprec, et 
enfin de la Chambre échevinale de Courtrai. 

Le gouvernement et les communes, long- 
temps hostiles, suivaient l'élan, entrainés par 
la foi et le talent de ces deux hommes qui dé- 
finitivement restauraient la tradition. 

Il n’est pas de plus bel éloge du peintre dont 
l’art belge déplore la perte. Swerts vécut dans 
son idéal comme un prêtre dans son sanc- 
tuaire ; toute une calme vie recueillie de mé- 
ditation et d’austére étude disparaît avec lui, 
qui ne recherchait pas les honneurs et pourtant 
s'en est allé, officier de l'Ordre Léopold, che- 
valier des Ordres du Faucon blanc, de l’Aigle 
rouge de Prusse, du Lion de Gahringen, de la 
Couronne de Chêne, de Saint-Grégoire-le- 
Grand et membre correspondant de l’Institut 
de France, des Académies de Bavière, de Saxe, 
d'Amsterdam, etc., etc. Cédant à de pressantes 
sollicitations, il était parti pour Prague il y a 
cing ans. Il laisse dans cette ville de nom- 
breux portraits et une vaste décoration qu'il 
venait d'achever, quand la mort l’a frappé : 
celle de la chapelle Notre-Dame de Ja cathé- 
drale de Prague. 


ET DE LA CURIOSITÉ 
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Observations sur deux dessins de Raphaël 
AU MUSÉE DU LOUYRE 


Parmi les dessins de Raphaël que le Louvre 
garde en portefeuille, se trouvent deux sujets 
à la plume sur le même papier, l'un au recto, 
l’autre au verso, représentant des patriarches, 
d'un côté Noé, de l’autre Jacob. 

Il ne peut y avoir de doute sur l'identité 
des personnages ; le premier se reconnait au 
couple de colombes dont l'une porte dans son 
bec une branche d’olivier, et à des grappes de 
raisin qui pendent de sa corne d’abondance. 
Le second tient, de sa main gauche, une ban- 
derolle sur laquelle on lit la devise de Jacob: 
HEC (sic) EST DOMVS DEI ET PORTA CELI 
(sic), dont le commencement est tiré de la 
Genèse ; de la droite, la coupe qu’il présenta 
remplie de vin à Isaac, son père, pour termi- 
ner le repas qui précède la bénédiction. 

De plus, sur quatre cartels, placés deux à 
deux au bas des dessins, on lit: « Noé pa- 
triarcha » et « Jacob patriarcha. » 

Lucien serait satisfait de cette clarté sura- 
bondante, lui qui, à propos de la description 
du mariage d'Alexandre avec Roxane, peint 
par Aétion, s'exprime ainsi: 

« Près d'Alexandre, comme paranymphe, se 
tient Héphestion, une torche allumée dans la 
main, et appuyé sur un beau jeune homme, 
que je crois être l'Hyménée, son nom n'étant 
pas écrit. » 

Quel soulagement dans les recherches, si les 
peintres de la Renaissance avaient suivi la 
méthode des anciens! 

Ces deux figures, avec les nombreux anges 
et les accessoires qui les entourent, existent à 
Santa-Maria-Novella de Florence, sur la voûte 
de la chapelle de Filippo Strozzi peinte à 
fresque par Filippino Lippi. Elles s’y trouvent 
en compagnie de deux autres palriarches; 
chacun d’eux est placé dans un des quatre 
triangles de la volte. Ces quatre arêtes orne- 
mentées des trois croissants des Strozzi vien- 
nent se réuoir à un sommet circulaire où l’on 
trouve également trois lune crescenti, comme 
on dit en Italie. 

Jacob est au-dessus de la porte d’entrée de 
la chapelle, Adam lui est opposé; à droite de 
la même porte, on voit Abraham auquel Noë 
fait vis-à-vis. Sur les murs sont représentés 
les miracles de saint Jear et de saint Philippe 
et leurs martyres. 

Filippino Lippi étant mort en 1504, et Ra- 
phaél arrivé a Florence a cette époque, il n’y 
a pas de doute possible sur l'invention par 
Lippi des sujets de la voûte ; done le Sanzio 
ne les a pas faits de lui-même, comme pour 
quelques-unes des compositions du Pinturric- 
chio, à la Libreria du Dôme de Sienne ; il les a 
cupiés d'après les fresques de Filippino. 

Passavant parle de ces deux dessins 
(tome II, page 475), et les classe parmi les 
attribués ; il ignorait la voûte Strozzi et ne la 
cite pas, par suite; il se contente de dire: 
« La forme de la composition indique que ces 
dessins étaient destinés à des peintures mura- 
Jes au-dessus d’un arc. » Il continue ainsi: 
« [ls sont exécutés d’une plume très-fine, mais 


ne répondent pas tout à fait à la manière de 
Raphaël. Le mouvement des mains surtout 
est maniéré. In-folio en largeur. Collection 
Mariette. » 

Me trouvant en 1877 à la chapelle Strozzi, 
et regardant son plafond, j'ai pensé aux deux 
dessins du Louvre. Les photographies de tout 
le plafond existent, ainsi que celles des deux 
dessins ; la comparaison s'établit facilement. 
On voit done qu'ils peuvent être considérés 
comme une copie un peu libre de deux des 
peintures de la vote. 

Au Louvre, on est convaineu qu'ils sont de 
la main du Sanzio; seulement on ignorait 
qu'ils fussent une copie, et une copie d’après 
Filippino Lippi. 

Jai eu, dernièrement, le plaisir d’annoncer 
ma trouvaille a M. le conservateur, trés-expé- 
rimenté, comme on sait, sur ces dessins; il a 
forcément admis la copie, seulement il con- 
tinue à trouver que les dessins sont de Ra- 
phaél. Ils sont faits libremert et sans exacti- 
tude pour les ressemblances, trés-vite, seule- 
ment pour conserver un souvenir de l’ensem- 
ble; si les visages n’eussent pas été transformés 
et leur expression adoucie, on aurait plus 
facilement pensé à Filippino. 

Pour la Mise au tombeau, d’après la gravure 
de Mantegna, conservée à l’Académie des 
beaux-arts de Venise, la fidélité est surpre- 
nante, les moindres traits du burin sont ren- 
dus, c’est un véritable tour de force. Ici, il y 
a plus de liberté dans certains détails, et dans 
les visages, le faire très-énergique est fort 
atténué. Si l’on pense aux dessins de Filippino, 
à sa manière expédiée et sobre de hachures, 
à son expression un peu sauvage, on voit bien 
que les dessins ne sont pas de lui. S'ils sont 
de Raphaël, ils prouveront, une fois de plus, 
combien it s’intéressait à tout ce qui sortait 
de l'ordinaire. Il dessinait rapidement pour 
les mieux fixer dans sa mémoire, et s’assimi- 
lait ainsi les ouvrages d'autrui ; il les tra- 
duisait dans ses œuvres, tout en restant lui- 
même. 

Paris, le 12 septembre 1879. 

PALIARD. 
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CORRESPONDANCE 


Versailles, 7 septembre 1879. 
Mon cher Directeur, 

Dans son remarquable ouvrage sur les 
Inscriptions de lu France, M. de Guilhermy 
signale (tome III, p. 212), dans l'église de 
Marly-le-Roi — elle est sous l’invocation de 
saint Vigor, — « une précieuse peinture 
« représentant la déposition du Christ dans 
« le sépulcre. Les personnages, au nombre 
« de neuf, sont d'un beau caractère. Le 
« coloris conserve toute sa fraicheur. » Une 
inscription, transcrite par M. Guilhermy, et 
que je donne plus loin, est tracée sur une 
seule ligne, sur la pierre du tombeau. 

J'ai eu dernièrement l’occasion d'étudier ce 


no 
= 
we 
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tableau et je vous demande la permission 
den dire quelques mots aux lecteurs de la 
Chronique. 

Il est suspendu dans le bas-côté gauche du 
chœur. Il est peint sur bois et mesure 1™20 
de hauteur sur 160 de largeur, il représente 
la Mise au tombeau. La scène se passe dans la 
caverne du sépulcre. 

Le Christ, un peu moins grand que nature, 
est étendu de gauche à droite sur la pierre 
du tombeau. La partie postérieure du corps 
est enveloppée dans le linceul. Autour de lui, 
les saintes femmes — au nombre de cinq — 
le contemplant avee un admirable sentiment 
de douleur résignée et muette. A la tête du 
Christ, Joseph d’Arimathie — turban blanc — 
soutient le buste. A la hauteur des genoux, 
saint Jean en manteau rouge. Aux pieds, 
dans le coin, à droite,le donateur en manteau 
rouge, barbe blanche coupée court, cheveux 
blancs apparaissant sous un capuchon noir 
qui couvre le sommet de la tête. Il parait 
âgé de soixante-cing à soixante-dix ans. Dans 
le lointain, à droite, au-dessus de la tête du 
donateur, un cours d’eau traversé par un 
pont et dominé par un rocher que couron- 
nent les tours d’un château-fort. Paysage 
comme on en voit dans les tableaux des maîtres 
allemands des premières années du XVI° siè- 
cle. Les lignes du paysage sont coupées par 
des arbres au füt grêle, au feuillage clair- 
semé, qui rappellent les végétations des 
tableaux de l’école ombrienne de la même 
époque. 

Sur la corniche de la pierre sépulcrale l’ins- 
cription suivante : 

O q tristis et afflicta fuit ila bndicta mater 
unigenith. — Cette tuble fut achevée Pan mil 
cing cent saizieme année. 

Les tétes des assistants sont empreintes 
d’un remarquable sentiment de douleur. On 
pourrait demander au dessin plus d'originalité 
et Vascent; mais sa simplicité et sa correc- 
tion ne laissent rien à désirer. La couleur est 
vive et harmonieuse; l’état de conservation 
est parfait. 

L'inscription est explicite pour la date du 
tableau : 1516. Il ne serait pas daté que son 


Dates de la découverte et indication des 
principales œuvres de l’art antique 


On verra, par le tableau suivant, que la 
connaissance des plus anciens ou des plus cu- 
rieux et des plus beaux monuments de l’art 
antique, c’est-à-dire des temples et des sculp- 
tures qui les ornaient, ne date guère que de 
notre siècle. La plupart des œuvres trouvées 
antérieurement appartiennent à l’époque qui 
suivit l'établissement de la puissance macédo- 
nienne avec Alexandre le Grand, et surtout à 
l’époque des empereurs romains. 

Nous n’avons pu réunir dans ce travail, qui 
a exigé d'assez nombreuses recherches, toutes 
les œuvres intéressantes de l'antiquité; mais 


exécution le daterait suffisamment. C’est le 
moment intermédiaire, dans les Ecoles du 
Nord, entre l’art gothique et celui de la Re- 
naissance. 

La naïveté, le sentiment de la réalité, la 
force d'exécution disparaissent peu à peu: 
l'élévation ou la grâce ne sont pas encore ve- 
nues. A quelle école l'attribuer? Autour de 
quel artiste peut-on circonscrire les recherches 
pour arriver à une attribution plausible? La 
réponse est embarrassante. Toutefois, le double 
caractére du paysage que je signalais plus 
haut, l'agencement des costumes rappellent 
ces artistes des bords de la Meuse ou du Rhin, 
qui, après une première éducation prise dans 
leur pays, allaient en Italie, se pénétraient des 
tendances italiennes, et en rapportaient une 
manière hybride et impersonnelle qui trouble 
les spécialistes. 

En examinant certains airs de tête, certains 
yeux en larmes, j'ai songé à Mabuse, ce Hol- 
landais italianisé. C’est une impression que je 
donne sous toutes réserves. Maïs, si jamais on 
découvre l’auteur de la Mise au tombeau, de 
Marly, c’est certainement de ce côté qu’on le 
rencontrera. 

La tradition veut que ce tableau soit venu à 
l’église de Marly par suite d’un don. Malheu- 
reusement, le nom du donateur et l’époque de 
la donation sont inconnus. L'église elle-même 
a été reconstruite par ordre de Louis XIV, en 
1689. Le tableau décorait-il le monument pré- 
cédent? Je l’ignore. 

Je ne quitterai pas l’église de Marly sans 
vous signaler encore un très-bon tableau de 
l’école des Carraches, copie libre ou plutôt ré- 
miniscence du Suint Jean de Raphaël, placé à 
la tribune de Florence, et, de chaque côté du 
maitre-autel, deux anges en bois peint et 
doré, œuvres remarquables dans le gout de 
Tuby ou de Regnauldin. Ces deux figures pro- 
viennent, m’a-t-on assuré, de Versailles, et 
auraient été transporiées à Marly, lorsqu’en 


1669, le roi fit abattre la première chapelle, 


celle dont l'emplacement est occupé aujour- 
@hui par le grand salon d’Hercule. 


; C. de R. 
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le choix auquel nous nous sommes arrêtés 
forme une série complète de toutes les époques 
et de tous les genres. Nous avons indiqué les 
musées d'Europe où se trouvent soit les types 
uniques qu'on a recueillis, soit les meilleurs 
types parmi les nambreuses reproductions 
d'un même modèle que possèdent ces divers 
musées. Pour quelques groupes ou statues, 
relativement secondaires, nous n'avons pas 
mis cette indication. Enfin, l'époque qui est 
celle, ou qu’on suppose être celle de l’exécu- 
tion, est mentionnée également, ainsi que les 
noms des artistes, sculpteurs ou architectes, 
auxquels on attribue l’œuvre. Les abréviations 


av. ou dp. signifient avant ou après.Jésus- 
Christ. 


(Les Beaux-Arts illustrés.) 


ÉPOQUE AUTEURS CONNUS COLLEGTIONS | ÉPOQUE 
. ŒUVRES MUSÉES de la trouvaille 
Dy EL CULTIT É É 
EX ON OU PRESUMES RECHERCHES ou de l'étude 


Se 
ee 


Depuis LE7e s. av. J -C./ 5 -|Meédailles antiques. , . ... .]/Premiares col- 
3e, 2e ou ders, av... ‘Ecole de Per game” ou lections,. . .(Fin du xve sièel.| 


d'Athènes. . . Apollon de Belvédère. . . . Rome. .. . «7 

1d Agésander, Athéno- i. 

* ‘| dore et Polydore de 
RDOCSS AN EME. 


ÉPOQUE Dee, | “te Tibre. . hoses .|Louvre.... 


LaoGoone ne Glen, 


1515 


Fresques dés Thermes 1520-1530 
Idolino [Florence : : : : 1530 
MGrcure verb selon re pene | RIOT C Sen ree 
Apollonios d'Athènes.|Le Torse 5 : CE LS cl oh 
eS et Toriscos 
Taureau Farnése..... -|Naples. . 
: Lysippe ( ou Glycon)..| Hercule Farnèse. . : . =. . : Id 
ESC Gephisodote le Jeune.|Les Lutteurs. . . . . . . . . .|Floreuce. 
|EMPEREURS Spe Assisi + + -|Pompée -|Rome.. 
jae, 2e ou fers. av... , (Fanne à l'Enfant 
Artistes grecs . . Wase! Borgheseuts en. cr at 
ea Medica. . . . . . . .|Rome 
Sebel See Scopas . . . Les Niobides . . Morente aac 
Myron. . - | Marsyas RON ONE ater colle 


-\Artistes grecs . . 


. [Gléomènes Vénus de Médicis.. . . . .|Florence. . . . { 
RS eres eet Naucydès Discobole. . . . . ‘ : MOSS ae. “Fin du xvre sièc.!} 
Silène et Bacchus . à . 4 if 
Noe et Ménandre a ee 
EMEPIGRE ORS. 5 fs ta so eo he fs nee s Noces aldobrandines (peinture). ROM Eye 1606 
ee Le Rémouleur . 3erlin Milieu du xvue 
.| Ecole de Pergame,/Centaure dompté par l'Amour..|Louvre. . . . . siècle. 
Rhodes ou Ephèse. 1635-1700 
ANVONUSUANIES ae a arsmertst sire ICE a Ag i 4 1651 
Premières é 
Ge, 5e, 4e, 3e, 2e s. av a Vases peints di ce 1 1690 
SEEN Wein ck senshi oe abe Pe a Faune AUPE POS eer beens Bei: à 1701 
5 : 5 1714 
| deu d'ossel is ROLE RAT 1730 
jer, 2e so ap. As .|[Ruines d’Herculanum 1740 
| Id. Nec Id, (de! Pompei. ee iO he 1748 
6e s. av. et plus tard.. Temples de Poestum. . < . : 1745 
SPA Beit hs Se. 2 AristéasretiPapias. cotes ; ac 7 
HMPEREURS...... - Mosaique des Colomhes. . + .|Naples (2) . 
Id. "| ‘Artistes grecs . . . JBéochés indien. . À pad th. 0 
ge, 2e ou fer s. . . .| Criton et Nicolaos. .|Caryatides Rome 
be, 4e.s, ay. . . .| Céphisodote l'Ancien.|Muses (sauf Uranie, en 1797). . 
Scopas. . , . . . [Apollon citharède 
Praxitéle’ Apollon Sauroctone.. . 
PDAS CODOle EME TT CE 
Praxitèle. . . | Apollino . <i = Bc ate 
ee a Oe ‘| Phidias, Alcamène . . (Temple du Parthénon (premiers 
| (et une suite d'artistes) | fragments wis. ce 0e 
|Boethos de Chalcé- 
domers Ne aan Pritateray LOLOsre tens) se dir 


Praxitele (?).. . . . .|Diane de Gabies + + + + +s. -|Louvre. 
.| Artistes grecs A EURO nee CII GR Cr 
| Phidias, FT .... .s Temple du Parthénon (grande 


HcPinestarchitecté rAMSOnIC).e he ile ete co: ce |lLondtes. wart 1801-1803 


.| Onatas (?), Gaucias Gh Id. d’Egine (frontons). . .| Munich. . . . . 1811 
: (2) ; Tdi de Phiosalio. + :|londres lems 1812 
Pus ow Ses, av 2 LV Alcamène (?) : 
sandros. Vénus de Milo. ...... Louvres. + 
.|Temple d’Olympie (premiers i 
{LACMSnES\eies Ble) sek ele Ideas cies 1820 
> Temples d’Athénes Athenes.:.. 
Ge, 5e, Le, 3e, 2e gs. av . ... .| Vases peints et monuments ; 
étrusques de Vulei. . . . . . Tous les musées 1828 
Heroes ape 2 4 SLA Trésor d’argenterie romaine de|Bibioth. nation. 
avis eee 1830 
ATISEO CIES Ne Leust 2 20 )| Athènes : : . 1835 
.| Endæos Id. AU calle 
Paribas a D cn etc)| Palerme , . 
Noos et Daphnis, Id. de Milet (Asie Minre), Ae 4 1840 
| architectes. . . a OUVRE NE 1840 
Le, 30g. av... . . . . |Hermagène, architecte Id de Magnésie (Id.). .) Id. 3 t 
ae ee ey | . .|Bas-reliefs d’Assos (Ue) cy kde 1849 
IBMPRREURS. 5. à «1: | . . .|Démosthène Rome... ae Ue 
Re, 3e, 4e s. ap LEO . . .{Gatacombes de Rome (Etudes).|. . . . . . . . 1850 
he's, ‘av. ess Scopas , Léochares . 
Bryxis, cfc. . . . [Le Mausolée......... .|Londres.... 
Pythios, architecte. : Temples d’'Ephèse et Priène 
(Asi2 Mineure) aus , 
.|Bas-reliefs dz Thasos (Archipel(.. ....... 1864 
grec). 5 Louvre. at a ) ' 
fer, 2e s. ap. Argenterie romaine @Hildesheim Berlintcaes emesis 1867 


AG ew POS de Sicyone, L’Amazone ARRET bec se. ve) 1869 


DEES SAV. tart Siren tes, Le : : .| Peintures de la maison pe Rome. set «ee 79-1873 

fe’ S. AV. OU ap. « . . LES Ae AGN a Ce ce Dondres re 1872-15 
Tes. av. et depuis. Id, e Mycènes (Id.) ws 

ge, 8e s, av. et air Temple @Olympie (Allemands).|Athènes, , « . 1876-1877 
6e, DAS AVe Ur ee 2 .|Fouilles de Ghypre (général 1877 (en cours) 

Re eserave et depuis | 4. os oss Hie Cesnola) rame Ge | Nowe orion. 1876 


24% LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE 


LA CURTOSIZE 


CORRESPONDANCE 


Versailles, le 11 septembre 1879. 


Monsieur le Directeur, 

Le numéro de la Chronique du 7 septembre a 
signalé quelques travaux de restauration exécutés 
à la grille du château de Versailles et aux groupes 
qui flanquent cétte grille. Permettez-mol de com- 
pléter cette indication en signalant une restaura- 
tion dont l'urgence était réclamée depuis long- 
temps par les habitants de Versailles et par les 
visiteurs étrangers. C’est celle des vases placés 
sur la banquette du mur du Bassin de Neptune. 

Ces vases en plomb mesurent 1 m. 50 de bau- 
teur et pèsent à peu près mille kilos. Le plomb 
n'étant pas assez résistant, le vase aurait fléchi ou 
aurait écrasé son pied, si, pour maintenir debout 
une pareille masse, on n'eût mis à l’intérieur une 
armature de fer qui épouse la forme du vase. 
Depuis longtemps on remarquait que plusieurs de 
ces vases fléchissaient et s’inclinaient par une 
cause inconnue, et on craignait une chute com- 
plète et soudaine. L'architecte du palais, M. Guil- 
laume, afin de reconnaître la cause de cette 
flexion, a fait déposer les deux vases les plus hors 
d'à-plomb. On a pu constater alors que l’oxyda- 
tion avait détruit l’armature de fer qui les sou- 

-tenait. 

Les armatures ont donc été remplacées par 
d'autres, galvanisées au préalable et mises ainsi, 
au moins pour longtemps, à l'abri de la rouille. 
L'un de ces vases, ainsi raffermi, est remis en 
place ; le second le sera prochainement. 

La restauration a été dirigée et exécutée avec 
les soins les plus grands et ies plus nécessaires 
pour ne pas risquer de détériorer les fines sculp- 
tures qui décorent ces beaux vases. ae 

Veuillez agréer, monsieur le Directeur, l’assu- 
rance de mes sentiments très-distingués.' 

L. Dussreux. 
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OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


Paris - Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant, 


VILLE DE LA HAYE 


VENTE PUBLIQUE 
DE SMS 


Sujets historiques, Caricatures, 
Portraits, Sujets divers 


ANGLAIS ET FRANÇAIS 


PROVENANT, DE  SUCCESSIONS 


Cette vente aura lieu les 23-25 septembre 
1879, à six heures et demie du soir, sous la 
direction de A.G. DEVISCHER, à son domicile, 
Gedempte Raamstraat, 13, au premier, à la 
Haye. 

Exposition particulière, dimanche 21 sep- 
tembre 1879; publique, lundi 22, de 11 à 4h. 


EXPOSITION INTERNATIONALE 


DES BEAUX-ARTS 
A MUNICH (Bavière) 


Café PROBST, 45. Neuhauserstrasse 


| Au centre de la ville 
A cing minutes du Palais de l'Exposition 
Rendez-vous des artistes 


Journaux français : Le Figaro, Le Temps, Le 
Journal amusant, L'Illustration,L'Indépendance 
belge, Le Journal des Arts. | 

Journaux Anglais, Italiens, Suisses, Suédois, 
Hongrois. 

On parle Français. 

J. STANGL, proprittaire, 


KH. LOWEN GARD 
26, rue Buffault, 26 
PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 
Spécialité de Tapisseries, d'Étoffes et d’Ameu- 
blements anciens. 
OBJETS D’ART ET DE CURIOSITE, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 
ARMES, BRONZES, EMAUX 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 
CHATEAUX 


DE La 


VALLEE DE LA LOIRE 


: VICTOR PETIT 
Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
_portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XVe et XVIe Siècles 


Par Victor PETIT 
In-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


Le Rédacteur en chef, gérunt : LOUIS GONSE 
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BUREAUX, 8, RUE FAVART. 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTED ES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI 


MATIN 
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Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement’ 
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PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


Wirwana | JP, - ©: 12 fr. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


\ 


L’administration des Beaux-Arts rappelle 
aux artistes qui prennent part au concours des 


Gobelins que la date extrême du dépôt des 


projets est le 28 courant. 


On sait que c’est la première fois qu'a lieu | 


ce concours 
Le prix est de près de 15.000 francs. Le su- 
jet indiqué est Je Génie des orts, des sciences +t 
des lettres duns l'antiquité. Le modèle choi-i 
sera reproduit en tapisserie et décorera la 
salle Mazarin, à la Bibliothèque nationale. 


La Société des Beaux-Arts de Nice orga- 
nise sa quatrième exposition. Cette exposition 
s'ouvrira le 15 janvier prochain. 


L'exposition faite par la Société des Amis 
des arts de Saint-Quentin et de l'Aisne a 
été ouverte, le 20 septembre, dans la salle du 
Musée. Elle comprend une partie moderne et 
une partie rétrospective, où l’on voit des ta- 
bleaux et des objets d’art variés, presque tous 
dignes du plus grand intérêt. 

L'exposition moderne est également remar- 
quable. Parmi les artistes étrangers au dépar- 
tement qui ont envoyé des ouvrages, nous Ci- 
terons MM. Pavis de Chavannes, Henner, Jules 
Lefebvre, P. Rousseau, Ziem, Isabey, Gudin, 
Ribot, Pasini, Lévy, Luminais, Duez, Clairin, 
et. parmi les artistes de l'Aisne, MM. Laugée, 
Ulysse Butin, Lematte, Couturier, Pille, G. Lau- 
gée, J. Dupré, Schmidt, Genaille, Bonnefoy. 

La sculpture offre les noms de MM. Double- 
mard, Blondel, Dollé, Duché et Lemoine, et 
l'architecture ceux de MM. Chérier, Hachet- 
Souplet, Malézieux, etc. 


SIX MOIST se es à gt DS RES 
a th ed Een À où AE DRAP ASE 


On remarque enfin de beaux dessins à la 
plume de M. Edouard Fleury. Ce sont les ori- 
ginaux de gravures de monuments du dépar- 
tement de l’Aisne, destinées à entrer dans le 
1roisième volume des Antiquites et monuments 
du département de l'Aisne. 


On organise a; Bruxelles pour 1880, à une 
date encore indéterminée, une Exposi‘ion his- 
torique de l’art belge. 

Cette exposition, dit le journal la Meuse, 
sera composée exclusivement d'œuvres pro- 
duites par des artistes belges habitant la Bel- 
gique ou l'étranger, ou par des artistes étran- 
gers domiciliés en Belgique. — Elle formera 
le complément naturel des galeries du Musée 
moderne altenantes, en quelque sorte, au nou- 
veau Palais des Beaux-Arts. 
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[a distribution des prix de l’exposition inter- 
nationale des beaux-arts, 4 Munich, a eu lieu 
dernièrement. 

Sur 18 médailles d'or de première classe, 5 
ont été décernées à des artistes français : 
MM. Bonnat, Bouguereau, Laurens, Dubois et 
Mercié. Sur 24 médailles dor de 2° classe, 6 
ont été remportées par des français : MM. Mer- 
son, Morot, Delaplanche, Idrac, Courty et Gail- 
lard. Des diplômes d'honneur ont aussi été dé- 
cernés, dans la section française, à MM. Duez, 
Laboulaye, Mélingue, peintres ; à MM. Gauthe- 
rin, Lenoir, Suisse et Duclos, sculpteurs, et a 
M. Didier, dessinateur. Le nombre des diplô- 
mes d'honneur était de 46. 

Les artistes français ont donc obtenu environ 
le tiers des médailles d’or de 1° classe, le quart 
des médailles d’or de 2° classe et le quart des 
diplèmes d'honneur, c'est-à-dire près du quart 
des trois premières classes de récompenses. 
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La Galerie royale de Dresde vient de 
faire, à FExposition internationale de Munich, 
l'acquisition d’un certain nombre de tableaux 
de peintres contemporains, dont quelques-uns 
ont figuré à l'Exposition universelle de Paris, 
l’année dernière. 

Ce sont, entre autres : Une famille dans un 
parc, une des meilleures toiles de M. F.-A. 
Kaulbach ; {a Paysanne, de M. W. Leibl; Vue 
au soleil couchant d'une ancienne ville fortifiée, 
par M. Th. Hagen ; le Jour des Contributions, 
par M. Denischen. 

La commission qui était chargée de ces ac- 
quisitions a fait aussi pour la galerie royale de 
Dresde, chez différents marchands de tableaux 
ou dans les ateliers, des achats importants, no- 
tamment des tableaux militaires de M. Josef 
Brandl: Co/onne ve suldats traversant une riviere, 
que l’on a vu à J’Exposition du Champ-de-Mars ; 
de M. Weiser, Episode dela querrede Frente ans. 

La galerie de Dresde avait acquis égale- 
ment, il n’y a pas bien longtemps, deux remar- 
quables toiles de Guslave-Adolphe Kuntz, mort 
récemiment à Rome. 


L'Exposition internationale de Sydney a été 
inaugurée solennellement le 17 septembre par 
lord Loitus, gouverneur de la Nouvelle-Galles 
du Suid. 

La cérémonie a commencé par une-proces- 
sion des corps constilués à travers les rues de 
Sydney. 

On rémarquait les gouverneurs de Victoria, 
de l'Australie du Sud, de la Pasmanie, les mi- 
nistves coloniaux et toutes les autorilés civiles 
et militaires. ; 

A midi, lord Loftus a Ôté le voile qui cachait 
la statue de la reine, en face du Palais de l’Ex- 
pusition, puis il s’est placé sous Je dais, ayant 
à ses côtés les Commissaires étrangers et les 
membres du Parlement colonial. Après l’exé- 
culion d’une cantate composée pour la circon- 
stance, il a déclaré PExposition ouverte, La 
visite des differentes sections a commencé aus- 
sitôt, Le nombre des exposants anglais s'élève 
à 800; celui des Allemands, à 695; celui des 
Autrichiens, à 470. On compte 518 exposants 
français, 286 belges, 150 américains, 
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 L'académie des beaux-arts tiendra sa 
séance publique annuelle, dans la grande salle 
de l’Institut, le 18 octobre prochain, 

Dans cette séance, que présidera M. Hébert, 
on entendra l'éloge de M. Duc, architecte, fait 
par M. Henri Delaborde; et on exécutera Mé- 
dée, la cantate de MM. Grimault, pour Ja musi- 
que, et Hue, pour les paroles, couronnée cette 
année par l’Académie. 


.,. L'atelier de mosaïque de la manufacture 
de Sèvres vient d'être transporté au Panthéon, 
où il s’occupera, sous la direction de M. Bog- 


gesi, de la mise en place des bordures, dont le 
dessin est dû à M. Galand, et de la décoration 
de l’abside. 

Le sujet, qui sera reproduit en mosaïque, 
est l'œuvre de M. Hébert, et représente le 
Christ assis, à qui des anges présentent Jeanne 
d’Are et sainte Geneviève. 


., M. Edmond Turquet vient de donner lor- 
dre de pousser avec la plus grande activité les 
travaux qu'on est en train d'exécuter, au mu- 
sée du Louvre, dans la galerie de l’école ita- 
lenne, 

En attendant l’achèvement des travaux, l’ad- 
ministration: a placé sur des chevalets les prin- 
cipaux tableaux, déplacés par les travaux, soit 
dans Ja galerie Lacaze, soit dans la salle des 
fresques de Luini. Le Concert du Giorgione etle 
Mariage mystique du Corrège peuvent être en 
ce moment étudiés en pleine lumière. 

, J y a quelques jours, au musée du 
Luxembourg, on avait soustrait uve fort belle 
miniature de Troisveaux, qui n’étail autre 
que le portrait de la femme de lPartiste. Le 
voleur vient d’être découvert et arrêlé. On a 
heureusement retrouvé en sa possession la 
miniature intacte. 

,, L'inauguration du monument du général 
La Moricière, dans la cathédrale de Nantes, 
aura lieu le 29 octobre. 

Mgr Richard, archevêque de Larisse, l’arche- 
véque de Tours, l’évêque de Laval assisteront 
a cette cérémonie. L'évèque d'Angers promon- 
cera un discours, et M. Baragnon, sénateur, 
fera une conférence sur le général La Mori- 
cière,. 

Les deux principales figures qui ornent le 
tombeau sont les statues de la « Charité » et 
le « Courage militaire », qui ont été exposées 
au Salon de 4877 et à l'Exposition de 4878. 


,, Un habitant des environs de Saint- 
Mesmin a découvert dernièrement, dit le Livé- 
rl vendéen, un bague d'or du cinquième siè- 
cle, dont le chaton est formé par un sou d'or 
de Placidie, princesse célèbre, sœur de l’em- 
pereur Honorius. Cette pièce a élé soudée à 
l'anneau aplati en dessus, pour présenter une 
surface plus adhérente. Deux gros fils d’or, 
enroulés autour du même antieau, forment 
oreillons. 

Le sou d'or de Placidie est un type assez 
rare. Il porte au revers la légende SALVS 
REÏPVBLICÆ, ct dans le champ une couronne 
au milieu de laquelle se voit le monogramme 
du Christ. 
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., Voici une découverte artistique faite 
dans des circonstances assez bizarres. 

Un peintre de Saint-Omer, M. X..., de pas- 
sage dans les environs d'Arras, avait remar- 
qué, dans les water-closets plas que rustiques 
d'une maison où il était descendu, que, sous 
les couches de chaux du plafond apparaissaient 
par place des couleurs d'un ton assez vif. 
Enlever la chaux en grattant un peu fat pour 
notre artiste l'affaire d'un instant, et il cons- 
tatait lien vite que le cabinet Ctait plafonné 
avec un vieux panneau recouvert d’une pein- 
lure. Il acheta le panneau, le lava et découvrit 
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un tableau de maitre du xvr° siècle, repré- 
sentant le Christ mort, couché sur le sol au 
bas de la croix, la tête appuyée sur les bras 
dun ange. 


» » Le conseil communal d’Anvers a décidé 
Tacquisition d’une collection d’antiquités égyp- 
tiennes, que son possesseur, M. Allemant, con- 
sent à céder pour vingt-deux mille francs. 
Cette collection comprend : 

156 statuettes ou animaux en bronze, for- 
mant le Panthéon égyptien; — 131 statuettes 
ou animaux en porcelaine émaillée ou coloriée 
par l’oxyde de cuivre, formant la première 
pare des monuments funéraires ; — 120 mo- 
numents funéraires, formant la deuxième 
parle: pierres dures, bois et linceuls ; — 100 
monuments historiques trouvés dans les tom- 
beaux ou dans les temples, tels que scarabées, 
stèles, etc., ainsi qu'une statue de basalte 
noir d’un mètre de hauteur ; — 22 terres-cnites 
des dernières époques égyptiennes, 5 monnaies 
romaines. 


,”, C'est un architecte francais, M. Colibert, 
qui est chargé de fournir au gouvernement 
espagnol le plan et le devis du monument à 
construire pour l'Exposition internationale 
qui doit s'ouvrir à Madrid en mai 1881. 

Les projets de M. Colibert viennent d’être 
remis au ministre des travaux publics qui doit 
Tes soumettre à l’approbation officielle de ses 
collègues. 


.*, Une découverte importante pour l'his- 
toire des lacustres vient d'être faite au Petit- 
Cortaillod, en Suisse, par deux pêcheurs. 

Il s’agit d'un pilotis lacustre de l’âge de la 
pierre, qui mesure 4265 de hauteur, et dont 
la forme est des plus remarquables. 

C’est une colonne en bois de pin surmontée 
d’un chapiteau; sous la saillie de ce chapiteau 
se trouvent cing ouvertures parfaitement tail- 
lées, assez grandes, qui correspondent avec 
d’autres ouvertures placées sur le rebord du 
piédestal de la colonne. 

Le chapiteau est de forme conique, la partie 
intermédiaire est parfaitement arrondie à la 
hache ; le socle cylindrique est posé d’aplomb : 
on dirait une idole. 

Ce pilotis, dit le Journal de Genèse, a fait 
travailler Vimagination des archéologues : les 
uns veulent y voir un instrument destiné à 
attacher les bestiaux ; d’autres, une machine à 
courber les ares. Cette dernière supposition 
est assez naturelle Lorsque le visiteur examine 
ces ouvertures correspondantes, placées à 
mne distance suffisante pour de grands arcs, 
et creusées en inflexion recourhée dans l’inté- 
rieur. 


.*, A l’occasion du dix-huit-centième anni- 
versaire de la destruction de Pompéi, des ex- 
cursions à travers les ruines ont été organi- 
sées. Les rues de Naples étaient ornées de 
trophées et présentaient un spectacle nouveau 
et magnifique. 

Les autorités, un grand nombre de savants, 
es représentants des instituts scientifiques, 
étrangers et italiens, ont assisté aux fêtes, et 
Vaftluence des étrangers était nombreuse. 

\ 


L’Evening Standard raconte que les fouilles 
faites à cette occasion ont été fructueuses. 

La maison explorée par les carabiniers ita- 
liens étail habitée par un grainetier, On a 
trouvé des sacs, des balances et une multitude 
d'objets d'art. On a découvert les squelettes 
des propriétaires de la maison, ainsi que ceux 
d’un chat qui avait partagé le sort de ses mai- 
tres, et d’un oiseau probablement venu d2 de- 
hors pour chercher un refuge. 


., Un monument, élevé à la mémoire du 
pianiste Thalberg, vient d'être inauguré à 
Naples. 

A Parme, a eu lieu le 6 septembre, l’inau- 
guration du monument érigé en l'honneur du 
Parmigiano. 


,*, On commence à reconnaître, en Angle- 
terre, que la visite des musées ou établisse- 
ments publics du même genre, est tout aussi 
morale le dimanche que les autres jours, et 
qu'il n’y a pas, dans cette fréquentation, une 
offense à la religion. [| y a quelques années, 
les directeurs de l’Aquarium de Brighton 
avaient été condamnés à une amende assez 
forte pour avoir admis le public dans leur éta- 
blissement le dimanche. 

Ce jugement vient d’être cassé virluelle- 
ment. Ces jours-ci, M. Cross, ministre de Vin- 
térieur, a déclaré, dans un discours, que 
l’'Aquarium de Brighton est un établissement 
inoffensif, mème instractif et nullement de 
nature à distraire le publie de ses devoirs reli- 
cieux. En conséquence, les directevrs ont 
décidé que leur Aquarium sera ouvert doréna- 
vant tous les dimanches. Un grand nombre de 
personnes réclament une faveur analogue 
pour te Palais de Cristal et lAlexandra 
Palace. 
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NÉCROLOGIE 


M. Viollet-le-Duc est mort dernièrement à 
Lausanne. La Gazette des Beaux-Arts exami- 
nera, dans un article spécial, les travaux de 
cet éminent architecte et archéologue. Voici, 
en attendant, quelques notes sur les points es- 
sentiels de sa vie si bien remplie. Né à Pa- 
ris, le 27 janvier 1844, il avait commencé de 
bonne heure , sous la direction d’Achille 
Leclère, de sérieuses études sur larchitecture 
du moyen age. 

A l’âge de vingt ans, il envoyait au Salon 
des œuvres remarquables. Après des voyages 
en Italie et em Sicile, où il étudia les restes de 
l’art grec et romain, puis dans le midi de la 
France, où il dessina les principaux monu- 
ments de l'antiquité, i fat nommé inspecteur 
des travaux de la Sainte-Chapelle. 

De 1840 à 1848, M. Viollet-le-Duc entreprit 
la restauration des églises de Saint-Pére de 
Montréale (Yonne), de l'hôtel de ville de Nar- 
bonne, des églises de Poissy (Seine-et-Oise), de 
Saint-Nazaire de Carcassonne, de Semur (Cote- 
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d'Or), de Notre-Dame de Paris, d'Amiens, de la 
Salle synodale de Sens. 

Devenu, en 1853, inspecteur général du ser- 
vice diocésain en France, il restaura avec grand 
talent Notre-Dame de Chalons-sur-Marne, la ca- 
thédrale de Laon, l’abbaye de Saint-Denis, le 
chateau de Pierrefonds. 

Comme écrivain, M. Viollet-le-Duc a fait 
preuve d’une rare érudition; il a étudié le 
moyen âge avee passion, et ses ouvrages sur 
architecture de cette époque comptent parmi 
les meilleurs qui aient été publiés, surtout au 
point de vue de la clarté de l'exposition et de 
la méthode. Le plus important, intitulé Diction- 
naire raisonné de l'architecture du onzième siècle, 
a obtenu deux prix de l’Institut. 

M. Viollet-le-Duc était commandeur de la 
Légion d'honneur et membre de l’Académie 
royale des beaux-arts de Belgique. 


RQ De 


LE BUDGET DES B£AUX-ARTS DE PARIS 


Le préfet de la Seine prépare, dès mainte- 
nant, le budget de l’année prochaine. D'après 
ses propositions, le budget des beaux-artss éléve- 
rait à la somme de 417.000 francs. Sur ce chiffre, 
300.000 francs seraient consacrés aux travaux de 
peinture, sculpture, gravare en médailles et 
taille-douce ; 46.000 francs à l’exécution solen- 
nelle de l’œuvre couronnée au concours ouvert 
entre les compositeurs français pour le choix 
d'une symphonie populaire; 73.600 francs pour 
Ja continuation de l’histoire générale de Paris ; 
8.00% francs pour l'impression de l’Inventaire 
général des œuvres d'art contenues dans les 
édifices municipaux ; enfin, 20.000 francs, au 
lieu de 8.000, pour le musée Carnavalet. 

Chacun sait que cet inventaire général, en- 
trepris il y a deux ou (rois ans, se poursuit 
avec une grande activité, et sera pour la ville 
de Paris ce que sera pour toute la France celui 
qui a commencé sous les auspices de M. de 
Chennevières à la direction desbeaux-arts. Déjà, 
Van dernier, deux volumes ont paru; ce sont 
"les premiers de deux séries comprenant : 1° les 
monuments civils, c’est-à-dire les mairies, les 
fontaines, squares, etc. ; 2° ies monuments re- 
ligieux. 

Quant au musée Carnavalet, le supplément 
de crédit assez important qui est demandé se 
trouve expliqué par ce fait que, dans quelques 
mois, ce mu ée sera ouvert. Outre de très-intel- 
ligentes restaurations de monuments anciens, 
hôtels, maisons, salons célèbres, etc., on y 
verra un assez grand nombre de monuments 
archéologiques relatifs à l’histoire de Paris. fl 
y a déjà plus de dix ans que le public entend 
parler du musée Carnavalet sans jamais avoir 
pu le visiter. Dans cet intervalle, on a au 
moins trois ou quatre fois remanié le plan, 
vendu et remplacé les objets. Il faut donc se 
féliciter de l'espérance qui nous est donnée de 
$a, prochaine ouverture. 


RSS O0 — 


CHRONIQUE DES ARTS 


QUELQUES MOTS SUR L'AVENIR DE LA GRANDE SALLE 


DU TROCADERO 


Les concerts donnés avec succès à l'Hippo- 
drome et qui ont été, pour ainsi dire, la conti- 
nuation de ceux que l'Exposition universelle 
offrait au public dans la grande salle du Troca- 
déro, prouvent surabondamment l'intérêt qui 
s'attache aux grandes auditions musicales. Nous 
croyons qu'il n'est pas inutile de revenir sur 
cette question, lorsqu'on se préoccupe à nou- 
veau de l'affectation à donner à cette dernière 
salle. 

Malgré l'éloignement relatif de l’une et de l’au- 
tre des deux salles choisies pour ces grandes 
solennités, le public est accouru de toutes parts ; 
il est certain qu'un succès durable est assuré à 
l’entreprise qui administrera habilement, au dou- 
ble point de vue artistique et financier, une société 
de Concerts dans une salle pouvant contenir plu- 
sieurs milliers d’auditeurs, 

Il est à remarquer que les grands concerts du 
Trocadéro ont été donnés sous la haute direction 
de l'Etat, et, par cela même, ont été dirigés d’une 
facou inhabile au point de vue de la réclame et 
du bénélice, tandis que les concerts de VHippo- 
drome ont été dirigés sous ce rapport dans une 
voie infiniment meilleure. : 

Aussi doit-on se demander comment il se fait 
que l'Etat, après avoir construit la salle du Palais 
du Trocadéro et l'avoir utilisée pendant la période 


de l'Exposition, l'ait subitement fermée, dédai- 
gnant d'en tirer parti (1). 
L’abandon du Trocadéro est-il dû a la salle 


elle-même ? 

La salle de l'Hippodrome convient-elle donc 
mieux à de grandes soleanités musicales? 

Nous avons cru quil était dune importance 
capitale d'examiner aujourd’hui ces diverses ques- 
tions avant que la ville de Paris ou l'Etat ait 
décidé du sort définitif du Palais du Trocadéro. 

En effet, si l'Hippodrome est la meilleure salle 
de concerts, il convient de chercher à la salle du 
Trocadéro une tout autre destination. 

Si la salle du Trocadéro est préférable à l'Hip- 
podrome, il n’est pas possible que la Société des 
Compositeurs de musique, ou toute autre Société 
à former pour donner satisfaction à l’élan public 
qui se porte vers les grands concerts, ne par- 
vienne à s'entendre avec l'Etat ou la Ville de 
Paris pour utiliser une salle qui offre, sous tant 
de rapports, des attractions considérables, 

Il y a des journaux qui ont dit, et l’on a répété 
de toutes parts, que la salle du Trocadéro pos- 
sede des échos ou résonnances désagréables, mal- 
gré les recherches scientifiques dont sa cons- 
truction a été l'objet. On a dit, au contraire, que 
la salle de VHippodrome était absolument par- 
faite au point de vue acoustique, quoique le ha- 
sard seul ait présidé à sa construction, tout au 
moins sous le rapport acoustique. 

Lorsque, sans parti pris, on oppose l’un à l’au- 
tre ces deux principes : la science ne peut rien, le 
hasard seul est maître, on est tellement étonné, 


(1) Depuis que cet article a été ecrit, des concerts 
ont été donnés par des organistes en renom, et le sue- 
cès les a déterminés à continuer. 
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que Vesprit fait bien vite un retour sur lui-même 
et se demande si l’on ne confond pas Vappa- 
rence avec la réalité. 

On nous dira: mais les faits sont là, ils parlent 
d'eux-mêmes, ouvrez les oreilles, écoutez, est-ce 
une apparence ou bien une réalité ? 

Oui, sans doute, nous avons entendu au Troca- 


déro des résonnances désagréables; à l'Hippo- | 


drome, le même phénomène ne se présente pas, 
et cependant l'esprit se refuse à croire que le 
Basard seul soit un graud maitre, même en acous- 
tique. 

Aussi, nous avous voulu examiner les choses 
de plus près, et plus nous avons avancé dans nos 
recherches, plus nous avons reconnu que nous 
avions raison de douter des apparences et que la 
voie ouverte par a science est seule la voie de la 
vérité, la seule aussi qu'on doive suivre désor- 
mais pour la construction de grandes salles d’au- 
ditions musicales. 

Pour nous fairs bien comprendre, il convient 
de remonter un peu dans l’uistorique de la cons- 
truction du Palais du Trocadéro et de prendre 
connaissance des études d’acoustique et de cons- 
tructioz de la salle (1). 

En est-il de même de l’étouffement du son sur 
les parois des murs de la ;salle ? 

Cest ici que nous touchons au point où la 
science appliquée a éié en défaut, malgré toutes 
les précautions prises pour qu'il en fût autre- 
ment, 

Eo effet, 11 faut bien distinguer de la science 
pure et de la science appliquée; celle-là est abso- 
lue, celle-ci est relative; celie-là fournit le prin- 
cipe et celle-ci, pour l'appliquer, doit procéder à 
des expériences dont le vaste champ est loin 
d'avoir été entierement parcouru jusqu'ici; si les 
lois de la réflexion sont absolument démontrées, 
il ne s'ensuit pas que leur application puisse 
passer immédialenent en pratique sans certaines 
expériences préalibies, nous voulons dire par 1a 
que, si le degré d'absorption du son ou de ré- 
.flexion par les surfaces n'a pas été déterminé prati- 
quement jusqu ivi, cela ne veut pas dire que cer- 
tains corps ne rétléchissent pas le son et que cer- 
fains autres ne l'absorbeut pas; en effet, aucune 
expérience méthoudique n'a été faite sur le degré 
d'absorption du sou par les étoffes, de sorte qu’en 
l'absence de données certaines à ce sujet, les 
constructeurs de ta salle du Trocadéro ont été 
contraints de juger @ priori et par approximation, 
ils ont pensé que la bourre de soie employée 
pour tapisser les murs el la voûte ne donnerait 
lieu à aucun retour du son, el, avec eux, bien des 
savants consultés, ainsi que bien des musiciens, 
ont été de cet avis; c'est, qu’en effet, la science 
humaiue, de queique graud pas qu’elle ait avancé 
dans ces derniers lemips surtout, est loin d’avoir 
résolu dans tous ses détails les problèmes qui se 
posent à elle chaque jour, et, en particulier, ce 
qui regarde les luis de lacoustique appliquée. 

fl a donc fallu tenter l'expérience et s'en remet- 
tre, quant à l'épaisseur de l’étoffe, à un jugement 
approximatif; elle a prouvé gue la voûte réper- 
cute certains sons et plus particulièrement dans 
certains timbres, ce qui veut dire que l’étoffe 
EEE 


(1) Voir le Palais du Trocadéro, petite brochure 
publiée chez Morel (p. 192-97). : 


dont elle est tapissée n’absorbe pas compléte- 
ment le son. 

Mais, dira-t-on, pourquoi, si l’on connaît si bien 
la raison d’être du mal, n'y a-t-on pas porté im- 
médiatement remède? C'est que la salle du Tro- 
cadéro a 50 mètres de largeur sur 30 mètres d'élé- 
vation, c’est qu’un échafaudage pour atteindre la 
voûle demanderait plus de quinze jours pour être 
consiruil, c’est que l'augmentation d'épaisseur 
des étoffes exigerait la réfection de la peinture 
décorative, c'est enfin parce que ce travail exige- 
rait plus de deux mois de temps, et que pendant 
PExposition universelle il était impossible de se 
priver de cette salle pendant soixante jours con- 
séculifs, car on donuait chaque semaine quatre 
ou cing concerts, quelquefois davantage, et que, 
malgré cela, il n’a pas été watérie‘lement possible 
de donner satisfaction à toutes les demandes 
d'occupation. 

Mais, dira-t-on encore, pourquoi, depuis la elo- 
ture Ce l'Exposition, ne s’est-où empressé d’exécu- 
ter ces travaux de complément d'installation ? lei, 
nous touchons à des considérations purement 
administratives ; l'Exposition universelle avait son 
budget etle chajitre des dépenses pour travaux 
avait nécessairement pris fia dès avant la clôture 
de l'Exposition, eben ce qui regarde en particulier 
le Trocadéro, non-seulement l'administration de 
VPExposilion ne pouvait exécuter des travaux com- 
plémentaires de celte uature, mais la Ville de 
Paris n'ayant pas encore, à l'heure actuelle, donné 
à l'Etat réponse de son acceptation ou de son 
refus d'acquisition du Palais, l'Etat u’a pas jugé 
utile de procéder à des aménagements nouveaux, 
de quelque nature qu'ils aient été; et voila pour- 
quoi la salle du Trocadéro est restée inoccupée 
tout l'hiver, et voila pourquoi le public perd Vha- 
bitude de se rendre dans un quartier que lExpo- 
sition avait rendu si mouvementé et si attrayant. 

Si l’on a bien suivi pas à pas nos raisonnements 
et nos déduclions, on sera avec nous convaincu 
que la résonnance reprochée à la salle du Troca- 
déro provient uniquement de l'insuffisance 
d'épaisseur d’étoffe qui recouvre la voûte, et l’on 
affirmera qu'une fois celte modification opérée, 
toutes les belles qualités qui distinguent cette 
grande salle apparaïtront à tous les yeux sans 
aucune restriction désormais. 

Tout ce que nous avancous ici est tellement 
vrai que nous en appelons aux connaisseurs les 
plus délicats pour nous dire si jamais, dans 
aucune salle du monde, les œuvresles plus fines, 
comme le « menuet de Boccherini», comme aussi 
les œuvres les plus larges comme le « Gallia » de 
Gounod ont été entendues dans des conditions 
plus favorables qu'au Trocadéro ? 

C’est que pour ceuvres Vacoustique de 
la salle était parfait ; en effet, dans le premier cas, 
la voûte ne répercutait pas, parce que le menuet 
se joue trés-piano, et que l’étoffe de la voûte ab- 
sorbait complétement ie son; dans le second cas, 
parce que la largeur du mouvement ne per- 
mettait pas aux ondes sonores, directes et réflé- 
chies, de se superposer. 

Aussi avons-uous la certitude qu'après les amé- 
liorations que les architectes de la salle eux- 
mêmes réclament et auraient voulu avoir la pos- 
sibilité de faire depuis longtemps, pour tous les 
morceaux et pour tous les timbres, le meilleur 
résultat sera obtenu, c’est-à-dire que l’application 


ces 


‘ 
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pratique aura répondu aux données méthodiques | 
de la science. 
Mais ce n’est pas au seul point de vue acous- BIBLIOGRAPHIE 


tique qu'il faut juger par comparaison avec les 
autres cette grande salle. En est-il une autre où 
de tous paints on domine aussi tous les points de 
la scène, où les diverses parties du publie se 
voient réciproquement entre elles, où dans des 
séances solennelles les toilettes des femmes puis- 
sent ressortir avec plus d'avantage? En est-il, 
enfin, où les regards puissent se reposer avec 
plus de satisfaction en contemplant un ensemble 
de décorations des plus harmonieux dans sa sim- 
plicité ? 

Nous avons assisté aux concerts de l'Hippo- 
drome, nous avons entendu les vrandes œuvres 
de nos maîtres modernes et nous avons vu ceux- 
ci diriger en personne leur colossal orchestre; eh 
bien, nous devons le dire, à l'encontre dun en- 
gouement qui nous a semblé radicalement porter à 
faux, malgré les fleurs, malgré les lumières 
répandues partout à profusion, nous nous som- 
mes toujours sentis dans une grande halle et non 
pas dans un saton; l'effet acoustique, quoique 
distinct, y est un effet de plein air, c’est-à-dire 
creux el sans chaleur, et sa puissance mest due 
qu'à des masses orchestrales considérables et 
appuyées par des bandes de cuivres; le publie 
rangé sur ce long boyau ne fait pas corps avec 
lui-même et la continuelle promenade des flaneurs 
admis à cireuler daus Jes couloirs donne à l’en- 
semble de la réunion un aspect de café-concert 
qui cadre mal avec la haute valeur des composi- 
tions qu'on y faisait entendre. Nous ne eroyons 
pas qu'il soit digne d'un grand art, surlout quand 
il s’agit de ses expressions les plus élevées, de lui 


faire tenir ses séances Ja où les clowns et les acro- . 


bates se livrent à leurs ébats réguliers. L’Hippo- 
drome n’a pas d’écho parce qu'il va ni voûte ni 
murailles, et ce nest pas une raison pour pros- 
crire du temple de ja musique ces grandes sur- 
faces où se reposent si agréablement les yeux 
pendant que l'oreille est charmée. La solution du 
problème n'est donc pas dans ce radicalisme qui 
voudrait se passer de ces surfaces: elle est, au 
contraire, dans l'adaptation à ces grands murs ou 
à ces voûtes de corps absorbants qui, tout en 
leur laissant leur apparence décorative, les met- 


tent à l'abri des résonnances d’acoustique qui’ 


leur sout reprochées. 

En commencant, nous avons dit : Prenez garde 
de confondre l'apparence avec la réalité; l’appa- 
rence, c’est la salle du Trocadéro telle qu'elle est 
encore aujourd'hui avec sa voûte en étoffe trop 
légère; la réalité, la solution complète du pro- 
blème, c'est celte même salle conservant sa même 
apparence sous une doublure d'une étoffe plus 
épaisse; c'est, en effet, le problème d’acoustique 
résol1 dans toutes ses parties. 

Il appartient aux musiciens d’agir auprès des 
administrations intéressées, pour que cette salle 
magnifique ne perde pas sa destination première. 

Nous ne doutons pas que la foule ne mette un 
empressement considérable à reprendre le chemin 
du Trocadéro le jour où, perfectionnée, la salle 
aura été remise aux mains de ceux pour qui elle 
a été faite, et appropriée à l'exécution des grandes 
œuvres monumentales de la musique de concert. 

X. 
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Les oiseaux dans la nature 


# Sous ce titre la librairie Germer-Bailliére vient 
de commencer la publication par livraisons d’un 
grand ouvrage qui comprendra la description de 
60 espèces d'oiseaux choisies particulièrement 
parmi celles qui sont auxiliaires de l’agriculteur. 

Les dessins reproduits par la chromolithogra- 
phie et par la gravure sur bois sont dus à un 
peintre habile, M. L.-P. Robert : observateur 
consciencieux de la nature, il n’a rien donné à la 
fantaisie ; il met sous les yeux de ses lecteurs Poi- 
seau vivant, penché sur l'arbre qu'il affectionne, 
au milieu des taillis et des fleurs dont il fait sa 
demeure habituelle. 

L'ouvrage complet comprendra 30 livraisons 
divisées en 3 séries, la première série donnera les 
Mésanges, les Punsons et les Fauvettes. 

Chaque livraison (prix 5 francs) contiendra deux 
grandes chromolithographies, une grande gravure 
sur bois, et 4 pages de texte, in-folio. Il paraîtra. 
une livraison tous les quinze jours. 

Les deux premières livraisons ont paru. 


Zeitschrift für Bildende Kuns: (Leipzig). — Nu- 
méro de septembre. — Gottfried Semper, par 
Joseph Bayer. — San Giorgio dei Genovefi, par 
Joseph Drum. — Gabriel Max, par Fr. Pecht. — 
Le manuserit du voyage d'Albert Dürer dans les 
Pays-Bas, par Gottfried Kinkel. — Les collections 
d'Anbalt, par Gustave Müller. — Bibliographice 
— (Hlustrations.) 


Le Tour du Monde, 978e livraison, — La Répu- 
blique d'Haïti, ancienne partie française de Saint- 
Domingue, par M. Edgar La Selve, professeur de 
rhétorique au lycée national Pétion, du Port-au- 
Prince (1871). — Texte et dessins inédits. — Douze 
gravures de T. Wust, Th. Weber, Sirouy et Tay- 
lor. 

Journal de la Jeunesse, 3570 livraison. — Texte 
par Zénaïde Fleuriot, Albert Lévy, Ch. Schiffer et 
Ernest Daudet. — Dessins: Delort, A. de Bar, Sa- 
hib. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, 79, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 


EN VENTE 
Au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


JÉSUS PRÉSENTÉ AU PEUPLE 


Gravure en fac-simile d'une estampe 
De REMBRANDT 
Par M. Charreyre 
Prix pour les abonnés de la Gazette : 
20 fr. au lieu de 40 


Dimensions de la gravure: 39 c. sur 45, 
marges non comprises. 

Loriginal est nne épreuve du 1° état, ap- 
parlenant a M. Dutuit. 
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En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris, | 


CHATEAUX 


DE LA 


VALLÉE DE LA LOIRE 


PAR 
VICTOR PETIT 
Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XVe et XVIe Siècles 
Par Victor FPETIT 


Jn-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


kK, LOW EHNGARD 
26, rue Buffault, 26 
PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 
Spécialité de Tapisseries, WEtoffes et d@’Ameu- 
blements anciens. 
OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ, ETC, 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 
ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


EN VENTE 


Au bureau de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 8, rue Favart 


L'ŒUVRE ET LA VIE 


MÉBCE LEA NC 


DESSINATEUR, SCULPTEUR, PEINTRE, ARCHITECTE ET POÈTE 


PAR 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 


L’ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand-aigle, illustré de 100 grax 
vures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Il a été tiré à 500 exemplaires numérotés, 


sur deux sories de papier. 


4° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, n° 4 à 70. 


2° Ex. sur papier vélin teinté, n° 1 à 430. 


Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. (Il n'en reste plus que quelques 


exemplaires.) 


Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45 fr. 
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CURTOSI7E 


SEES DEE 


CHEMENS DE 


XCUR 


SUR 


ire CLASSE 2° CLASSE 


1 ITINERAIRE — 59° » —3R8" » 


FR 6 


COTES DE NORMANDIE ET EN BRETAGNE 


Billets d’ALLER ET ReTour, valables pendant wm mois 


DE L'OUEST 
HON Te: 


LES 


ire CLASSE 2e CLASSE 
fr. 


w ITINÉRARE — 9Q">—70">» 


Paris. Rouen. — Le Havre. — FéCainp. — Paris. — Vire. — Granville. — Avranches, 
Dieppe. — Arques. — Korges-les-Eaux. — Ponio son (Mont-St-Michel). — Bol. — Saint-Malo. 
Gisors. --- Paris. — Rennes. — Le Mans. a Paris. ; 

“ ft. fr. Es re 
x ITIVERAIRE—6O0">—-45“» | seirivinstne— [O0 ">-80 

Paris. — Rouen. - Dieppe. — Fécamp. Paris. — Caen, — Cherbourg. — ae 
— Le Havre. — Honfleur ou Trouville-meau- — Coutances. — Granville. — Avranches. — 
ville. — Caen. — Paris. Pontorson. — Dol. — Saint-Malo. — Paris. 

t r fr. fr; fas 2 4 fr. ire 
3 ITIVERAIRE—8OQ™»> —GS"> | crninvirame- 1 29"»>—-100"» 

Paris, — HBOuEn. — Dieppe. — Fécamp. saris. — Dreux. — Briouze. — Granville. — 
— Le Havre. — Monilear ou #wrouville-ibeau- Avranches. — Pontorson (Mt-st-Michel).— Epal.— 
ville, — «herhourg. — Caen. — Paris. $-Malo.—Brest.—Rennes.— Le ans. — Paris. 

NOTA. — Les prix ci-dessus comprennent les parcours ‘en bateaux et en voitures publiques, indiqués dans les Itinéraires. 

Les Billets sont délivrés à Paris, aux Gares Saint-Lazare et Montparnasse el à l'Agence du boulevard Saint-Denis, 20. 
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Billets d'Aler et Retour à Pr’ {I éduits rie du Samedi au Lundi 


De Paris aux Gares suivantes : 


[AE LES 2° casse be PARIS aux Gares suivantes : 


DIEPPE (Le Trécort, YVETOT, Veulettes) 20 25 
MOTTEVILLE (St-Valery-en-Gaux, Veules) 


{ire classe] 2° classe [È 


IS1GNY (Grandcamp, Ste-Marie-du-Mont) LAA 33 » 
VALOGNES (Port-Bail, Carteret, SV SO 38 


LE BAVRE (Saint-Adresse).. A de la Ho 
none ugue, Quinéville)....... BOG 

FFCAMP. LES IFS (Y port, Btretat).. 0 
THOUVIL LE DE UE en 33 | 24 | cacaBoure.... FREE A, Be Bt 

¢ owiy ate, Beuzevai, Cabourg, Villerville) GRANVILLE (Bt-Pair)................ 50 50 
HONFLEUR, CAEN... re St-MALO-St-SERVAN (Dinard-S St-Enogat). GES 49 50 
LUC, Langrune....... 3 LE TREPGRT t 
LUC, Lang : c : , par Serqueux et Abancourt ) ) 
$1 int-4u in, Bemniéres, | we lay a 38 | 38 (ü partir du fet Juillet du 80 Septembre). 33 20,» > 
Couseulles, Lion... \ EAUX THERMALES 

ñY Lux (Arromanches, Port, Asnelles),. 40 30 BAGNOLLS de POrne, par Briouze.. 47 36 
Nue Arr LUE he 142 FORGE es EAUX (Seine-Inférieure) 21 59 16 

> UH AR OM A UL.-— Les pales sont PERSONNELS = ne tele ètre vendus 


2 ul ARISTON TS NET US 


CHEMINS DE FER DES L'OUEST = (Gare Sr- HEARED 


LONDRES 


Par ROUEN, DIEPPE et NEWHAVEN 
Départs journaliers (Dimanches exceptés) par trains rapides à heures variables 


oe SSO OSS 
Billets Simples valab'es pendant 7 jours. Billets d'Aller et Retour valables pour un mois. iN 
{te CLASSE 2e CLASSE 3e CLASSE {re CLASSE 2e CLASSE 3e CLASSE 


Aleos | 30% | 2125188575 | 480.75 | 8750. 


Billets directs pour LIVERPOOL, MANCHES'ER, BIRMINGHAM et DUBLIN 


BILLETS SIMPLES VALABLES POUR 10 JOURS | fre cL | 2° cL, | 3° CL. BILLETS D ALLER BT RETOUR VALABLES UN MOIS] {re cL. | 2¢ ch. | 3e CL. | 
Paris à Liverpool................| 71:50 | 57 20 | 42 20°} Paris a Liverpool. :..… } 141 25 |10 : | 
Paris à Menchester............-. TA 85 | 55» | 40°01 Paris à Manchester Et Hao On | 
Paris à Rirmingham......... ‘ 16 85 | 33 » | Peris a Birmingham............ 110 60 | 80 5. | 64 

| Paris à Dublin (Westl. Row)...... 8625 | » .» | Paris à Dublin (Westl. Row)... 1193 75 |442 50 | » » 
| Paris à Dublin (North Wall). >» » | 50° Paris a Dustin (North Wall)..)..| 0» -» win | 8565 


Pour les renseignements, s'adresser à la Gare Saint- Ne et dar; les Bureaux de ville de la Compagnie, à Paris. 
, à Pa 
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Pars - Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du CroSgant. Le Redacteur en chef, cérant : LOUIS 
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N° 32 — 1879. BUREAUX, 8, RUE FAVART. 18 octobre 


LA ; 


CHRONIQUE DES ARTS 


ft) DE: LA -CURIGSITE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement? 


lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DEPARTEMENTS: 


MEERA nr dei: ce reins aa ft | Six mois. 


SCULPTURE 


France : E. Delaplanche, J.-C. Idrac. 
Cee eens EXPOSITIONS Italie : R. Belliazzi. 


2° Prusse : R. Ohmann. 
Autriche : T. Tauthenhayn. 


Exposition Internationale de Munich Belgique : De Groot, 
Liste des récompenses A RGHTERGRMEE 
hte 2 - ; : Autriche : N. de Wiclemans. 
Voici la liste complète des artistes français Prusse : Mylius et Bluntschli. 
et étrangers qui ont obtenu des récompenses 
à l'Exposition de Munich : RSS RO Oe 
[Rel 4. 4 Prusse : C.-G. Pfaunenschmitt. 
Meédailles d’or de première classe Baviére : F. Wanderer. 
PEINTURE GRAVURE 
France : Léon Bonnat, Bouguereau, J.-P. France : Ch.-L. Courtry, C.-F. Gaillard. 


Laurens, Munkaczy. 


Autriché : H. Canon, Passini. AE pa 


Prusse : W. Menzel, C. Oesterley, A. Von. Diplômes d'honneur 
Werner. 
Bavière : F. Defregger. PEINTURE | 
Belgique : Emile Wauters. France : A. Hagborg, Lucien Mélingue, 


C.-A. Duez, H. Salmson, V. Bro- 


eee ; zik, Laboulaye. 
France : P. Dubois, A. Mercié. Prusse : Bokelmann, L. Munthe, T.-Ch. 
pares ks Diez. Kroner, E. Ducker, Pilz, P. Tub- 
ARCHITECTURE es Paul Meyerheim et Mi- 
° cnael, 
Autriche : Baron de Hasenauer. | Autriche : Léopold Muller, L’Allemand et 
Prusse : Kayser et de Groszheim. Rudoff Alt. 
Baoiéne, > GHauberisser. Wurtemberg : Karl Hoff et Ferd. Keller. 
DESSINS ET AQUARELLES Baviére : Loefz, Baisch, C. Zimmermann, 
Heh, : Weishaupt, Al. Wagner. 
FN Italie : F, Vinea, G. Ferrari. 
Médailles d’or de seconde classe Belgique : P.-J. Gabriel, Hermans et Coos- 
mans. 
alps Hollande : Maris. 
France : L. O. Merson, A. N. Morot. Italie : Ferrari. 
Pays-Bas : H.-W. Mesdag. a 
Angleterre : Herkomer. SCULPTURE 
Russie : W. de Czachorski. France : A. Scheenewerck, J. Gautherin, 
Prusse : G. de Bochmann, E.-V. Gebbart. Ch. Lenoir. 
Baviére : T.-B. Diez, A. Gabl, F.-A. Kaul- Prusse : Karl Begas. 


bach, G. Scheenleber. Bavière : W. Rumann. 
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ARCHITECTURE 


France : Suisse et Duclos. 

Autriche : F. Neumann. 
Prusse : Giese et Weidner, Otzen. 
Baviére : C. Lange. 

GRAVURE EN TAILLE-DOUCE ET DESSINS 


France : A. Didier. 
Autriche : K. Sonnenleiter. 
Saxe : Oertel. 
Bavière : T. Burger, A. Vogel, 
feind. 
Les membres du jury, présidé par M. le 
professeur Lindenschmidt, étaient exclus du 
Concours. 


Bauern- 


L'Académie des beaux-arts s’est réunie sa- 
medi, à midi, au musée de la comtesse de 
Caen, pour juger le concours du prix bien- 
nal de 1.200 fr., fondé par Mme Esther 
Troyon. 

Le nombre des concurrents était de 59. 

Le sujet de cette année était le suivant: 

Un groupe de vieux chênes au bord de l’eau et 
au pied desquels un pâtre garde des chèvres. — 
Fin de l'été. 

Après trois heures de délibération, le jury 
a décerné les récompenses suivantes : 


Prix : n° 36 — par 17 voix — à M. Baillet. 
menton TANI) —— josie 4lh NOIRE 
M. Nozal, 


2° mention: n° 6 — par 7 voix — à M. Truf- 
faut, élève de M. Lehmann. 

Un concours est ouvert entre tous les pein- 
tres français, pour la décoration des édifices 
municipaux suivants : 

Mairie du 2° arrondissement, salle des ma- 
riages : trois tableaux ; prix alloués : 18.000 fr. ; 
mairie du 42°, grand escalier : plafond, 
9.200 fr. ; mairie du 13°, grand escalier : 1 car- 
ton, 3.000 fr: ; mairie du 19°, salle des maria- 
ges: 6 tableaux, 1 plafond, 3 dessus de portes, 
57.000 fr. ; école de la rue Dombasle, salle de 
dessin : frise peinte, 10.000 fr.; école de la 
rue Chateau-Landon: préau couvert, 10.000 
francs. 

Les concurrents produiront des esquisses au 
1/5° d'exécution. Chaque esquisse sera signte 
par son auteur. Elles devront être déposées au 
pavillon de Flore, aux Tuileries, le 24 jan- 
vier 1880, avant quatre heures du soir. 

Le jugement sera rendu le cinquième jour 
de l’exposition publique, qui durera huit jours 
et commencera le 28 janvier 1880, pour finir 
le février. 

Le jury chargé du classement de ces divers 
projets sera composé du préfet de la Seine, 
président, et de huit membres, savoir: trois 
nommés par le conseil municipal, deux délé- 
gués par l’administration, trois nommés par 
les concurrents eux-mêmes. Le préfet dési- 
gnera le vice-président etle secrétaire, lequel 
pourra être pris en dehors du jury, mais avec 
voix consultative seulement. 

Trois esquisses pourront, pour chaque con- 
cours, être choisies parmi les œuvres des con- 
currents, Les auteurs de ces trois esquisses se- 
ront chargés d'exécuter le carton d’une figure 


comprise dans les projets présentés par eux, 
grandeur d'exécution. ; 

L’artiste qui, sur ce carton, aura réuni les 
suffrages du jury, sera chargé de l’exécution 
définitive ; les deux autres, classés suivant le 
mérite de leurs œuvres, recevront deux pri- 
mes: pour la mairie du 2° arrondissement, 
1.000 et 800 fr. ; pour la mairie du 12°, 500 et 
300 fr. ; pour la mairie du 13°, 300 fr.; pour 
la mairie du 49°, 2.000 et 1.800 fr.; pour 
l’école de la rue Dombasle, 500 et 400 fr.; 
pour l’école de la rue Château-Landon, 500 et 
400 fr. 

Il sera donné à chaque concurrent un délai 
d’un mois pour faire son carton. Le jugement 
définitif aura lieu le 10 mars 1880. 


Nous rappelons. aux artistes et aux indus- 
triels d’art qu'une exposilion doit s'ouvrir à 
Alger le 15 décembre prochain, sous le patro- 
nage de la Société des beaux-arts, sciences et 
lettres d'Alger, et que cette exposition promet 
d'offrir un intérêt exceptionnel. 

On sait qu'une loterie a été organisée dans 
le but de permettre à la Société des beaux- 
arts de faire de nombreuses acquisitions parmi 
les ouvrages et objets d'art exposés, et que des 
récompenses, consistant en médailles et men- 
tions honorables, seront délivrées aux expo- 
sants. 

Les artistes et industriels d'art qui désire- 
raient prendre part à l'Exposition d’Alger 
peuvent s'adresser à M. Durand-Ruel, 1, rue 
de la Paix, avant le 31 octobre. 

M. Durand-Ruel tient à leur disposition des 
notices explicatives et délivre dès. récépissés 
contre remise des objets destinés à l’Exposi- 
tion d'Alger. 


La Statue de la République 

Le jury du concours pour l'érection d’une 
statue monumentale de la République s’est 
réuni mardi dernier pour procéder au classe- 
ment des esquisses. Ce jury était composé de 
M. Hérold, préfet de la Seine, et de douze 
membres : deux délégués par l'administration, 
cinq nummés par le Conseil municipal et cinq 
nommés par les concurrents. MM. Mathurin- 
Moreau, Chapu, Guillaume, Schœnewerk et 
Cavelier avaient été, quelques jours aupara- 
vant, désignés par les suffrages des artistes 
exposants. 

Les trois projets primés par le jury sont in- 
diqués dans l’ordre alphabétique ci-après ; ce 
ous ceux de MM. Gautherin, Morice, Soi- 
oux, 

Six mentions ont été accordées, dans l’or- 
dre suivant, aux artistes ci-après dénommés : 
MM. Maillet, Dalou, Albert Lefeuvre, Carrier- 
Belleuse, Le Bourg et Debrie. 

Des mentions spéciales, pour le piédestal 
seulement, ont été accordées à MM. Albert 
Lefeuvre (architecte M. Emile Bastien-Lepage), 
Meunier, Amy, Bertin (Francois). 

Un rapport dont la rédaction a été confiée 
à M. Vaudremer sera ultérieurement publié 
pour rendre compte des opérations du jury. 

Aux termes de l’article 8 du programme du 
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concours, les trois concurrents primés, MM. 
Gautherin, Morice et Soitoux, vont être appe- 
lés à exécuter chacun le modèle de la figure 
de la République, conformément à leur 
esquisse, au tiers de la grandeur réelle {soit 
2 m. 33). 

L'artiste qui, sur son modèle, aura réuni les 
suffrages du jury, sera chargé de l'exécution 
définitive; les deux autres, classés suivant le 
mérite de leurs œuvres, recevront une prime 
de 4.500 et de 4.000 francs. 

Le jugement de ce second degré du con- 
cours aura lieu dans la première quinzaine 
d'avril. 

Bien que la plupart des sculpteurs dont la 
réputation est déjà faite, n’eussent pas jugé à 
propos de concourir, l'exposition des projets 
était fort intéressante : on n’en comptait pas 
moins de 78; la salle Melpomène et le vesti- 
bule de l'Ecole des Beaux-arts suffisaient à 
peine à les contenir. 

Les trois projets primés se recommandaient 
principalement par des qualités de goût, d’ar- 
rangement et de correction : l'invention y est 
médiocre. Celui de M. Gautherin, le plus arrivé 
de tous, révèle un sculpteur habile à s’appro- 
prier le sentiment et la facture des maitres du 
Jour les plus fètés : MM. Mercié, Dubois et 
Chapu pourraient revendiquer une part de 
ses droits d’auteur; son œuvre n’en est pas 
moins recommandable, et comme l'exécution 
était beaucoup plus avancée que dans les au- 
tres ouvrages exposés, le succès de l’expesition 
a été pour elle. 

On a beaucoup remarqué le projet de 
M. Dalou, composition allégorique qu'on croi- 
rait inspirée de Rubens, avec un métier de 
sculpteur que Carpeaux n’eût pas désavoué : 
cet ouvrage s’éJoignait trop des conditions du 
programme pour être accueilli par les mem- 
bres du jury, mais il pourrait trouver un 
autre emploi, sans que le rare talent de l’ar- 
tiste dût en être offensé. Ce serait un modèle 
magnifique pour une pièce d’orfévrerie, un 
surtout de table incomparable, que la muni- 
cipalité pourrait faire exécuter pour la Ville 
de Paris. 

Nous devons également un souvenir spé- 
cial an projet de M. Carrier-Belleuse, dont 
le talent décoratif s’est du reste affirmé plu- 
sieurs fois dans divers monuments de Paris; 
son œuvre, mouvementée et gracieuse en 
même temps, méritait peut-être plus qu’une 
simple mention. 

À. DE L. 


Ecole des Beaux-Arts 


La rentrée des élèves de l'Ecole nationale et 
spéciale des beaux-arts a eu lieu mercredi 
15 courant. 

Le nombre des jeunes artistes admis à l’E- 
cole proprement dite pour l’année 1879-1880 
est de 970, ainsi divisés : 


Béintres. ce De ee PR 200 
Sculpteurs et graveurs... ... 171 
Architectes (17° division)..... 134 

Id. (ME a) SE AOR 


A ces élèves, il faut ajouter encore environ 
300 jeunes gens qui suivent les cours de l'Ecole 


et travaillent dans ses ateliers à titre d’aspi- 
rants. Les cours théoriques professés à l'Ecole 
des beaux-arts sont au nombre de quinze, sa- 
voir: 1° Histoire générale ; 2° Anatomie; 3° 
Perspective à l’usage des peintres et architec- 
tes; 4° Mathématiques et mécanique; 5° Géo- 
métrie descriptive ; 6° Physique et chimie; 7° 
Stéréotomie et levé des plans; 8° Construc- 
tion; 9° Législation du bâtiment; 10° Histoire 
de l'architecture; 11° Théorie de l’architec- 
ture ; 12° Dessin ornemental ; 13° Art décora- 
‘tif; 14° Littérature ; 15° Histoire et archéolo- 
gie ; 16° Histoire de l’art et esthétique. 

Onze ateliers, dont trois de peinture, trois 

de sculptare, trois d’architecture, un de gra- 
vure en taille-douce et un de gravure en mé- 
dailles et en pierres fines, dirigés par des 
artistes émérites, sont en outre mis à la 
disposition des élèves de l'Ecole et des as- 
pirants, pour y exécuter des travaux techni- 
ques. 
: Une bibliothèque et une galerie de modèles 
ouvertes aux élèves complètent l'instruction 
donnée gratuitement par l'Ecole des beaux- 
arts de Paris. 


Le Palais du Trocadéro 

Le Président de la République française, | 

Sur le rapport du ministre de l'instruction 
publique et des beaux-arts, 

Décrète: 

Art. 107, — Le palais du Trocadéro et ses 
dépendances seront désormais affectés exciust- 
vement aux divers services du ministère de 
l'instruction publique et des beaux-arts. } 

Art. 2. — Le ministre de l’instruction publi- 
que et des beaux-arts est chargé de l’exécu- 
tion du présent décret, 

Fait à Paris, le 13 octobre 1879. 

* JULES GRÉVY. 

Par le Président de la République : 

Le Ministre de l'instruction publique 
et des beaux-arts, 
JULES FERRY. 
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NOUVELLES 


7, L'Académie des beaux-arts, dans sa séance 
du samedi 8 novembre, entendra la lecture 
des lettres des candidats à la place d’académi- 
cien libre vacante par suite du décès de M. le 
baron Taylor. 

”, M. Turquet, sous-secrétaire d'Etat au mi- 
nistère des Beaux-Arts, vient d'adresser la 
lettre suivante à l'inspecteur général des mo- 
numents historiques : 

« Paris, 11 octobre 1879. 
« Monsieur l'inspecteur général, 

«Il importe que l’œuvre si considérable 
laissée par M. Viollet-le-Duc, dans les chantiers 
de l’Etat, ne soit pas dispersée. 
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« Je vous prie donc de vouloir bien donner 
d'urgence, dans toutes les agences de travaux 
qui sont dans votre inspection, l’ordre de re- 
chercher et de réunir les détails graphiques de 
toute nature qui ont été donnés par le maître 
regretté, pour l'exécution des travaux de res- 
tauration des monuments historiques. 

« Recevez, monsieur l'inspecteur général, 
l'assurance de ma considération très-distin- 
guée. 

« Le sous-secrétaire d’Etat, 


« EDMOND TURQUET. » 


,”, À l'Ecole spéciale d'architecture, les exa- 
mens d'admission pour l’année 1879-1880 com- 


menceront le 27 octobre au siége de l'Ecole, à 
Paris, 136, boulevard Montparnasse. 


,",. L'Etat vient de faire don au Musée de 
Boulogne-sur-Mer, à la demande de M. A. Hu- 
guet, sénateur, du tableau de M. Flameng : 
L’Appel des Girondins, qui a obtenu le prix du 
Salon en 1879. 


,”, En 1863, M. Ch. Champoiseau, alors con- 
sul de France à Andrinople, trouva dans l’île 
de Samothrace une colossale statue de marbre 
de Paros dite la Victoire, qui est maintenant 
dans la salle des Cariatides au Louvre, et est 
regardée par les archéologues comme l’un des 
plus beaux spécimens da l’art grec. 

A côté de la statue se trouvaient, lors des 
fouilles, des marbres qui avaient di former 
évidemment le piédestal, mais qu'on avait été 
forcé d'abandonner; grace à une légère. sub- 
vention de la direction des Beaux-Arts, ces 
marbres ont pu être apportés de Samothrace 
et viennent d'arriver à Marseille. On les attend 
au Louvre. 

Ces marbres forment l'avant d’un vaisseau 
sur lequel reposait la statue ailée s’élangant 
dans l’espace. La statue colossale de la Victoire, 
déjà si admirable, gagnera beaucoup à se 
trouver sur sa vraie base et constituera un 
magnifique monument artistique, car on ne 
connait guére de statues grecques qui lui 
soient supérieures. 


,”, Des fouilles ont lieu en ce moment près 
de Maéstricht, sur l'emplacement d’une colonie 
romaine. 

Une villa qui surpasse en grandeur et en 
beauté toutes celles que les archéologues ont 
découvertes jusqu'ici en Belgique et dans les 
Pays-Bas, a été trouvée près de Backersbosch- 
del. Plusieurs chambres ayant été déblayées, 
on en a retiré une foule d'objets d’art, de 
monnaies et de marbres. 


,", Une solennité assez originale a eu lieu 
en Allemagne dans les derniers jours de sep- 
tembre : c’est la célébration du 900° anniver- 
saire de linvention de la peinture sur verre, 
au covyent des Bénédictins, nommé le Te- 
gernsee. L'imtiative était venue d'un grand 
nombre d'artistes et d'amateurs. A cette occa- 
sion, ont été inaugurés quatre superbes vi- 
traux, donnés par les organisateurs de la fête, 
en souvenir de la découverte de la peinture 
sur verre. 


— 


”. Une statue élevée en Vhonneur de Cer- 
vantes vient d'être inaugurée à Alcala de He- 
nares (Nouvelle-Castille) où naquit, le 9 oc- 
tobre 1547, l’auteur de Don Quichotte. Des fêtes 
organisées par la municipalité et par l’Asso- 
ciation des écrivains espagnols ont eu lieu à 
cette occasion dans la ville d’Alcala. 


L'EXPOSITION DU GARDE-MEUBLE 


Tl y a huit ou dix mois, nous annoncions que, 
sur l'initiative de M. de Freycinet, ministre des 
travaux publics, il était question d'organiser dans 
l'un des plus vastes magasins de notre garde- 
meuble national une exposition permanente des 
magnifiques tapisseries que possède l'État et qui, 
constamment roulées et emmagasinées, sont in- 
connues de presque tout le monde. 

M. de Freycinet a poursuivi la réalisation de ce 
projet intéressant, dont il à confié l'exécution à 
M. Williamson, conservateur du garde-meuble, 
qui s’est mis immédiatement à l'œuvre et, parti- 
san passionné de l'idée du ministre, a apporté les 
soins les plus intelligents à sa bonne et prompte 
réussite. Aussi, grâce à lui, les bâtiments d’expo- 
sition sont-ils complétement préparés et aména- 
gés de la façon la plus satisfaisante pour recevoir 
les tapisseries qui vont y être placées et offertes à 
la curiosité du public dans un délai qui ne dépas- 
sera pas {rois semaines. 

Le bâtiment choisi pour cette exhibition a plus 
de cinquante mètres de longueur et est divisé en 
quatre parties bien distinctes. La première com- 
prend la bibliothèque et les archives. Toutes 
tapissées d'étoffes de soie verte que cachent en 
partie de beaux meubles et de riches bibliothèques, 
les deux salles dont elle est composée, couvertes 
d'épais tapis et munies de belles portières, sont 
pleines d'ouvrages et de documents qui pourront 
ètre consultés avec fruit, car ils renferment, pour 
les érudits et les chercheurs, une mine inépuisa- 
ble de détails peu connus et de faits intéressants. 
Citons, par exemple, les inventaires dressés sous 
le premier empire, la Restauration, le règne de 
Louis-Philippe, tant pour les palais impériaux, 
royaux, nationaux que pour les magasins de 
meubles, ceux des fétes, ceux des matières pre- 
mières ; citons encore la suite des correspondances 
de 1805 à 1870, les états de budgets, les rap- 
ports, etc.; citons enfin les recueils des modes de 
la cour, les dessins et aquarelles de l’époque, 
rappelant avec une exactitude absolue les céré- 
monies publiques, sacres, mariages royaux, re- 
vues, obsèques, qui se sont succédé depuis 
Louis XIV jusqu’en 1848. 

La seconde salle est consacrée à l'étude et porte 
le nom de salle de travail. Largement éclairée, 
elle est appelée à donner asile aux dessinateurs, 
peintres, tapissiers, artistes, amateurs même, qui 
pourront, sur leur demande, et comme cela se fait 
au musée du Louvre pour les peintures, prendre 
des modèles pouvant Ôtre reproduits par l'indus- 
trie et étudier en détail telle ou telle partie de ta- 
pisserie les ayant charmés. Ce sera là, évidemment, 
le côté pratique de la nouvelle exposition. 
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Les deux autres salles, éclairées par le haut, 
grandes, spacieuses, sont affectées à l'exposition 
proprement dite. Elles sont ornées de meubles de 
toutes sortes, consoles, commodes, tables, appli- 
ques, datant des règnes de Louis XIV, Louis XV, 
Louis XVI, etc., pièces rares, objets de haute 
valeur, mais n'étant placés que pour combler le 
vide des salles et donner à celles-ci l'apparence 
de magnifiques salons aux murs recouverts des 
plus magnifiques tapisseries de nos manufactures 
nationales. 

Ces tapisseries seules, en effet, formeront l’ex- 
position. Elles se succéderont par séries, puis reste- 
ront en place pendant deux ou trois mois environ, 
de facon à ce que le plus grand nombre défile 
sous les yeux du public. M. Williamson n'avait 
que l'embarras du choix, car nous sommes en- 
core excessivement riches en tapiseeries des Gobe- 
lins, malgré l'incroyable gaspillage qui en a été 
fait. Sous le grand roi, elles recouvraient la par- 
tie basse des maisons bordant les ruelles par les- 
quelles Louis XIV se rendait des Tuileries à Saint- 
Germain-lAuxerrois; sous les règnes suivants, 
elles furent utilisées à tout, même à servir de 
bâches pour recouvrir des constructions en bois 
élevées à la hâte autour des palais royaux ; sous 
Napoléon I, ce fut par dizaines qu'on les coupa 
et les tailla en pièces pour les appliquer sur des 
murs d'une trop petite surface ou pour y ména- 
ger des portes et fenêtres ; en cherchant bien, 
on trouverait encore dans certaines salles du pa- 
lais du Luxembourg des traces de vandalisme de 
ce genre, dues à M. Ferdinand Duval, l'ex-préfet 
de la Seine. 

Malgré cela, Louis XIV, pour donner du travail 
à la manufacture des Gobelins, une de ses créa- 
tions favorites, en avait fait fabriquer en si prodi- 
gieuse quantité que l'État en possède encore en 
ce moment huit cents environ; trois cents sont 
dispersées au Louvre, dans les ministères, les 
ambassades, les monuments publics, et il en reste 
au garde-meuble cinq cents environ, qui sont hors 
de prix et qui, après avoir été cotées 10 et 20 francs 
sur certains inventaires, valent à peu près de 15 à 
20.009 francs. Il en est, et beaucoup, qui trouve- 
raient acquéreur à 50 et même à 80.000 francs. 

Le conservateur du garde-meuble a choisi, pour 
être exposées dans la plus grande salle, six 
grandes tapisseries qui formaient la tenture de la 
galerie de Saint-Cloud et avaient été faites pour 
Monsieur, frère du roi, sur les œuvres originales 
de Mignard. Ces tapisseries, fabriquées aux Gobe- 
lins, de 1690 à 1694, représentent : 49 la Naissance 
d'Apollon, ou Latone mélamorphosant les paysans 
de la Lycie en grenouilles ; 2° Apollon accompagné 
aes Muscs; 3° le Printemps, ou l'Hymen de Zéphyr 
et de Flore; 4° l'Eté, où un Sacrifice en l'honneur 
de Cérès; 50 l'Automne, ou le Triomphe de Bac- 
chus ; 6° VHiver, ou Cybèle, déesse de la terre, im- 
plorant le retour du soleil. 

Dans la seconde salle, seront exposées quatre 
tapisseries représentant la série des Saisons, de 
Lebrun, qui, de 1663 à 1690, donna aux Gobelins 
une splendeur qui ne se démentit pas; chacune 
de ces piéces représente les divertissements pro- 
pres à la saison qui y est reproduite et est entou- 
rée de bordures magnifiques. 

Les séries qui succéderont à celles-ci seront 
probablement : l'Histoire de Louis XIV, de Van- 
der Meulen, et les Eléments, de Lebrun. 


Le Journal officiel annoncera la date de l’ou- 
verture de cette exposition, qui ne saurait man- 
quer obtenir le plus vif succès, car elle s'adresse 
à un publie spécial et éclairé, amateur des belles 
choses, sûr de trouver là, soit un champ d’études 
d'un genre tout nouveau, soit une institution 
utile et pratique pour les artistes et les connais- 
seurs, soit une satisfaction certaine à une curio- 
sité de bon goût que doit éprouver pour toutes 
les choses d'art une société intelligente comme la 
société parisienne. ; 

(Le XIXe Siècle.) PHiLBERT BRÉBAN. 


—RNAIS— 


CORRESPONDANGE DE BELGIQUE 


La province aura, cette fois encore, sa place 
dans cette chronique. Voici, pour commencer, un 
dernier écho du Salon anvérsois: il s'agit des 
œuvres acquises à la Tombola. Je n'ai pas à me 
prononcer sur l’ensemble de ces acquisitions ; 
mais je constate que la part y à été faite large- 
ment aux artistes étrangers, et je m'en réjouis : 
c'est bien ainsi qu'il faut entendre la fraternité 
dans les expositions. Je remarque en première 
ligne cinq -peintres francais, MM. Gilbert, 
Chabry, Giron, Vanaise et Richter, qui est plus 
parisien que berlinois. J'ai gardé dans la mé- 
moire la tache veloutée, les beaux blancs égrati- 
gnés du premier, dans son Marché aux volailies, 
et les sonorités à grand orchestre; la furieuse 
exécution du second dans ses Cdtes de Saintonge. 
Je ne suis pas certain d'avoir conservé un aussi 
bon souvenir des trois autres; mais il n'importe ; 
le choix est honorable pour la France. La Com- 
mission, du reste, n'a oublié ni les Allemands, ni 
les Hollandais, ni même les artistes russes; elle a 
su faire œuvre vraiment interna.ionale. Nous l'en 
félicitons. : 

D’Anvers, nous vient un autre écho, rubenes- 
que celui-la, qui est le dernier mot, non le moins 
heureux du troisième Centenaire du maitre in- 
comparable. On se souvient que le Congrès artis- 
tique anversois avait émis le vœu que l'adminis- 
tration communale de la ville de Rubens instituat 
une Commission permanente chargée de publier 
un Codex diplomaticus Rubeniacus, ou recueil des 
documents relatifs à la vie et aux œuvres du che 
de l'école flamande. Une Commission fut en effet 
nommée, mais elle n’était que provisoire, Aujour- 
d'hui elle est définitive, et le Conseil communal 
anversois a mis à sa disposition une somme de 
nulle francs, « pour lui permettre d'entrer en re- 
lations avec les gouvernements et les établisse- 
ments des pays où il y aurait probabilité de dé- 
couvrir des documents sur Rubens ». La Commission 
se compose de MM. Gachard, Ch. Ruelens, Léon 
de Burbure, P. Génard et Max Rooses; elle a pour 
elle la compétence et l'autorité, que donne ÿ 
longue habitude des recherches historiques. MAP: 
Génard, qui est larchiviste de la ville d'Anvers, 
avait découvert déjà de très-importants docu- 
ments concernant la date et le lieu de naissance 
du peintre ; et l’on doit à M. Charles Ruelens un 
très-intéressant commentaire, tiré malheureuse- 
ment àun petit nombre d'exemplaires, de la Cor- 
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respondance de Rubens, en partie conservée à la 
bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles.MM. de Bur- 
bure et Rooses, du reste, mont pas été moins 
heureux dans leurs travaux sur Rubens, et 
M. Gachard est presque une illustration parmi les 
historiens contemporains. Un pareil concours de 
lumières, et, disons-le, de dévouement, car tous 
les membres de la Commission ont une ferveur 
égale pour la mémoire du prodigieux coloriste, 
nous réserve de précieuses révélations sur les- 
quelles nous attirons à l'avance l'attention des 
artistes et des savants. 

Dans un ordre d'idées générales, il n’est pas 
inutile non plus de signaler un récent arrêté 
royal, instituant au ministère de l'intérieur un 
bureau, dont la mission sera de réunir par voie 
d'achat, de donation ou d'échange, les publica- 
tions destinées à faire connaître l'état et les progrès 
les plus récents des Sciences, des Beaux-Arts et 
de la législation dans les pays étrangers. Un ca- 
binet de lecture sera attaché à ce bureau. Je ne 
sais si vous avez en France une institution simi- 
laire ; si modeste qu'elle soit, elle est appelée à 
rendre d'importants services ; il n'est plus permis 
aujourd'hui de se désintéresser des activités de 
l'esprit humain à l'étranger, et les artistes, pour 
ne parler ici que d'eux, trouveront incontestable- 
mant profit à consulter souvent le répertoire 
ouvert à leur légitime curiosité en ce qui touche 
l'effort des autres nations pour exprimer à leur 
manière leur sens particulier de l'art. 

Vousn'apprendrez pas sans intérêt l'installation 
aux musées de Bruxelles du merveilleux triptyque 
de Quentin Matsys, dont j ai donné la description 
dans mes correspondances du 12 et du 19 avril 
dernier. En séance du 16 juillet, la Chambre des 
députés, par 61 voix contre 31, avait, en effet, 
voté la somme de 200.000 franes demandée pour 
cette acquisition. Quelques personnes se sont ré- 
criées contre l'élévation du chiffre; elles avaient à 
coup sûr oublié qu’en 1860, avant les retouches, 
M. Ernest Fürster avait offert, au nom du roi de 
Prusse, 100.000 thalers (375.000 fr.) pour ce même 
tableau, et l'on assure qne Guillaume serait allé 
jusqu’à un demi-million de francs. Toutes les récri- 
minations sont, au surplus, sans valeur, aujour- 
d'hui que le triptyque est devenu la propriété du 
gouvernement belge. Il trône dans cette incompa- 
rable salle des précurseurs où étaient déjà les Van 
Eyck, Roger van der V eyden, Memling et Bouts ; 
le large panneau du fond est presque entièrement 
occupé par sa vaste composition centrale qui, à elle 
seule et sans les volets, mesure 2 m. 25 de hauteur 
sur 2 m. 20 de largeur. Faut-il le redire encore ? 
Tout cède devant cet éblouissement. Les volets, en 
s'ouvrant sur les bleus célestes du Triomphe de 
Sainte Anne, semblent s'ouvrir sur la lumière d'un 
matin de mai.Je ne sais rien de comparable, pour 
ma part, à ce frisson d'azur, à ces fluides trem- 
blants au milieu desquels les figures du tableau 
ont Pair de se mouvoir, et après les ardeurs de 
Jordaens, les sensuelles pompes du Véronèse, les 
turbulents coups d'ailes de Rubens, c’est encore à 
ce paradis tranquille du vieux Quentin Matsys 
qu’on revient, comme à un songe enchanté, à la 
source du pur amour et de la pure beauté. Le pla- 
cement en a été ainsi combiné que, dès l’extré- 
mité de l’enfilade des galeries, le regard se porte 
sur l'immense tache bleue qui, pareille à une 
gloire, semble planer immobile dans ces salles 


toutes remplies de génie. Je n’ai pas à revenir sur 
mes descriptions, si pâles à côté de cette clarté 
élyséenne; mais je souhaite que quelqu'un l’ana- 
lyse un jour, avec les développements nécessaires, 
dans la Gazette, où la reproduction du chef-d'œu- 
vre me paraît marquée d'avance. 

On se rappellera qu'une des conditions stipulées 
pour la cession à l'Etat était que l’église Saint- 
Pierre recevrait une copie du triptyque. Cette co- 
pie vient d’être confiée à M. Josse Impens. J'appré- 
cie le talent de ce peintre ; il a eu des succès dans 
un genre qui demandait de l'observation et de la 
couleur; mais ceci est bien loin des effets un peu 
gros dont il savait tirer si bon parti, et je tremble 
à la pensée de le voir aux prises avec ces impon- 
dérables bleus, si légers, si chatoyants, si en de- 
hors de toute imitation. J’ai peut-être tort, carila 
rang parmi les ouvriers habiles du pays. 

Je ne veux pas surcharger trop lourdement ces 
notes, et pourtant les nouvelles se pressent, 
m’encombrent et quelques-unes ont une impor- 
tance réelle, Ainsi, je ne puis omettre de signaler 
la création de deux cercles d'arts nouveaux: l’un 
à Bruges et l’autre à Gand. Ces sortes d'institu- 
tions sont de l’essence même de l'initiative privée 
et elles se rattachent trop intimement à l'évolution 
artistique pour ne pas mériter de fixer Vatten- 
tion. Le Cercle gaulois annonce, en tête de son 
programme, deux expositions annuelles avec tom- 
bolas: l’une à l'époque des fêtes de Gand, l’autre 
au mois de mars. Le Cercle artistique brugeois, 
de san côté, plus avancé en ce point que son 
émule gaulois, a déjà ouvert ses portes au public, 
et le succès a couronné son premier pas dans la 
vie. Quinze œuvres d’art avaient été acquises pour 
la tombola. On loue fort le zèle et l'intelligence 
des organisateurs. 

Je remets à quinzaine les tapisseries de Braque- 
enié et les peintures d'Emile Wauters, les unes et 
les autres récemment placées à l'Hôtel de ville de 
Bruxelles, en grande parade. J'aurai aussi à par- 
ler de la pluie de commandes qui continue à s’a- 
battre sur les artistes, particulièrement les sculp- 
teurs, et qui donnera à l'étranger une si favorable 
idée du système protectionniste de l'Etat belge 
en matière d'art. J'avais déjà mentionné les im- 
portants travaux du Palais des Beaux-Arts, du 
Monument commémoratif de Léopold Ier et du 
Nouveau Palais de Justice. 11 convient d'y ajouter 
les commandes faites en vue de l’ornementation 
des musées et celles qui bientôt se feront à l’oc- 
casion du cinquantenaire de 1880. Il y aura, dit- 
on, beaucoup dappelés, et, ce qui est mieux, 
beaucoup d'élus. Vous wignorez pas, du reste, 
que la nation compte fêter avec magnificence 
son demi-siècle de liberté. 

‘Je me bornerai à mentionner pour le moment 
le résultat du concours d'architecture de 1879. Le 
sujet consistait dans le plan d’une Bourse de 
commerce à ériger sur les quais d’une ville mari- 
time de 200.000 habitants, avec grande salle de 
réunion, une chambre syndicale, une suite de 
locaux et de dépendances à l’usage des agents de 
change. Parmi les cinq projets exposés, celui de 
M. Eug. Geefs, conçu dans unstyle distingué, avec 
une science réelle d'application et une large part 
donnée à l'invention, a obtenu le premier prix. 
Le jeune architecte avait imaginé un escalier 
monumental conduisant à un élégant portique 
soutenu par six colonnes et décoré de trois gran- 


ET DE LA 


CURIOSITÉ 250 


des statues; il a été moins heureusement inspiré, 
me semble-t-il, en ce qui concerne le dôme et les 
deux tours carrées du corps du bâtiment princi- 
pal. On se sert vraiment trop de ces sortes d'effets 
et un peu de sévérité de la part des jurys ne se- 
rait pas inutile pour refréner le penchant qui 
emporte la jeune école à en abuser, 
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Cataloque du Musée de Montpellier, par M. Ernest 
Michel. Montpellier, 1879, 1 vol. in-12 de 
240 pages. 


Nous sommes heureux de signdler enfin la 
publication du nouveau catalogue du Musée de 
Montpellier. Ce riche musée s'était contenté jus- 
qu'à présent d'une notice rédigée avec conscience, 
mais avec une trop grande brièveté. 

Aujourd'hui, M. Ernest Michel, le conservateur 
du Musée, met entre les mains des visiteurs un 
livret beaucoup plus complet et surtout beaucoup 
mieux classé. Certes, nous ne comparerons pas 
celui-ci avec l'excellent catalogue du Musée de 
Lille qui 4 fant de renseignements précieux, de si 
exacts renvois à toutes les sources, de si minu- 
tieuses descriptions, joint encore les fac-simile 
de toutes les marques, monogrammes ou signa- 
tures qui se trouventsur les tableaux. Les travail- 
leurs ont certainement droit à autre chose, mais le 
gros public peut se tenir pour satisfait. Il trouvera 
dans le catalogue de M. Michel tout ce qu'il peut 
raisonnablement souhaiter, surtout un classement 
raisonnable et méthodique par écoles et de bon- 
nes descriptions. Quant aux travailleurs, ils trou- 
ront un précieux supplément d'informations dans 
l'inventaire de M. Georges Lafenestre, rédigé 
pour le deuxième volume des Richesses dart de la 
France. 

Le présent catalogue s'ouvre par des notices 
succinctes sur les principaux donateurs, avec 
une petite notice historique sur la formation 
du Musée. Un tribut de reconnaissance était bien 
dû aux généreux amateurs Fabre, Collot, Valedau, 
Bruyas, etc., qui ont fait du Musée de Montpellier 
ce qu'il est aujourd'hni, c’est-à-dire notre second 
musée de province et l’un des plus intéressants 
musées de l'Europe. 

Dans le nouveau catalogue, la Galerie Bruyas se 
trouve fondue avec le reste des collections. On 
trouvera donc à côté des Greuze de Valedau et 
des Houdon de Creuzé de Lesser les Barye, les 
Courbet, les Tassaert, les Delacroix de Bruyas. 

Nous aurions d'assez nombreuses critiques à 
produire. Nous trouvons plus juste de louer l'ef- 
fort quia été fait, en remarquant toutefois qu’un 
grand nombre de fautes d'impression dans l'or- 
thographe des noms propres, pouvaient être 
facilement évitées, un certain nombre d’attribu- 
tions douteuses écartées ef les renvois aux 
reproductions gravées plus complets ou plus 


exacts. 
L. G. 


The Academy, numéros 371 à 388, 14 juin-11 oc- 
tobre. — Roma solerranea, de Northcote et Brown- 
low, par W. Bouse. Salon de 1879, par S. Pattison. 
Etudes artistiques de Jules Houdon, par J. Weale. 
La Royal Academy, par Comyns Carr. H. N. Hum- 
phreys, par Westwood. Un nouvel ouvrage sur la 
tapisserie de Bayeux, par Ph. Burty. Degli Ori dei 
Giotelli nella esposizione di Parigi, de Castellani, 
par Saint-Poole. Exposition du noir et blanc, par 
Comyns Carr. Peintures de J. de Nittis, par Je 
même, Mary Simpson Christison, par Townshead 
Mayer. Peintures primitives et du moyen-âge, par 
Westwood. Notes sur les églises du Derbyshire, 
de Ch. Cox, par J. Robinson. Excavations et décou- 
vertes de Sybaris, par Barnabei. Frédéric R. Lee, 
par Mme Heaton. Voyage aux Orkneys et aux Shet- 
lands, de G. Low, par H. Dryden. Peintures mu- 
rales découvertes à la Farnésine, par Barnabei. 
Méryon et le Paris de Méryon, de Fr. Wedmore, 
par Gray. Ch. Landseer, par Mme Heaton. La pein- 
ture murale de M. Madon Brown à Manchester. 
Exploration des ruines bouddhistes de l'Afghanis- 
tan, par H. Rylands. Santa Maria del Fiore à Flo- 
rence, par C. H. Wilson. Les Miserere de Beverley, 
de T. Wildridge, par A. Axon. La cathédrale de 
Saint-Paul, par Micklethwaite. L'art céramique, de 
J. Young, par C. Mounkhouse. Les armoiries de la 
Paroisse et d’Austin Friary à Warrington, de Bea- 
mont et Rylands, par E. Bayley. Notes archéolo- 
giques d'Italie, par Barnabei. Les sculptures 
d'Olympie, par S. Murray. M. Seymour-Haden et 
l’eau-forte, par R. Winn. L'abbaye de Southwell. 
Antiquités de la Crimée, par 8. Murray. Cham, 
par Ph. Burty. Edward Blore. Les Lectures sur 
l'art, de M. Poynter, par Patison. Notes et Memo- 
randa de J. Pye et L. Roget sur le Liber Studiorum, 
de Turner, par F. Wedmore. L’exposition d’au- 
tomne à Liverpool. Le 18e centenaire de la destruc- 
tion de Pompéi, par Barnabei. Nécrologies. 
Bibliographies. Ventes artistiques. Notes d'art et 
d'archéologie, Nouvelles d'art. 


The Atheneum, numéro du 11 octobre. — Luca 
Signorelli et la Renaissance italienne, de Robert 
Vischer. Les collections particulières d'Angleterre. 
La Sigismonde d'Hogarth, Nouvelles artistiques. 


Le Tour du monde, 980e livraison. — Les petites 
villes et le grand art en Toscane, par M. Henri 
Belle, consul de France à Florence. — Texte et 
dessins inédits. — Treize gravures de Barclay, 
P. Sellier, H. Chapuis et E. Thérond. 


Journal de la Jeunesse, 359€ livraison. — TexTE 
par Mlie Zénaide Fleuriot, Mme Barbé, Ernest 
Daudet et Albert Lévy. — Dessins : Delort, Cré- 
pon, Sahib, Gilbert. 

Bureaux à la librairie Hacnerre et Cie, 79, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 
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VENTES PROCHAINES 


Nous annonçons la publication de plusieurs 
catalogues de ventes d’estampes importantes. 
Les 23, 24 et 25 octobre, collection de M. A... : 
Portraits de Me Dubarry, de Beauvarlet, de 
M'e du T..., en couleur, par Janinet; caricatu- 
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res curieuses; l'Art au xvrrit siècle, de MM. de | 


Goncourt, complet ; dessins originaux de 
Léonard de Vinci, Moreau, etc. 

Collection de M. R... : du 10 au 15 novem- 
bre, eaux-fortes modernes; Gavarni; 
beaux portraits anciens; œuvre de Michel 
Lasne, Nanteuil, etc.; costumes; école du 
xvull® siècle. Ces catalogues se distribuent chez 
M. Vignères, marchand d’estampes, 21, rue de 
la Monnaie. 


Collection de M. A... 


ESTAMPES 


Anciennes & modernes 


ALMANACHS, BLASONS 
PIÈCES HISTORIQUES, PORTRAITS 


Caricatures, Vues, Vignettes, Goncourt, l’Art 
au XVIIIe siècle, complet. 


DESSINS ORIGINAUX 
Fragonard, Moreau, ete. 


: Léonard de Vinci, 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° # 


Les jeudi 23, vendredi 24 et samedi 25 octobre 
1879, à une heure précise 


Commissaires-priseurs : 
M° ESCRIBE, rue de Hanovre, 6, et M° Mau- 
rice DELESTRE, 27, rue Drouot, 
Assistés de M. VIGNERES, marchand d’es- 
tampes, rue de la Monnaie, 21. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


CHATEAUX 


DE LA 


VALLEE DE LA LOIRE 


PAR 


VICTOR PETIT 

~ Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 

demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Qu Monuments des KVe et XVIe Siècles 


Par Victor PETIT 
Jn-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


très-. 


PORCELAINES ANCIENNES 


De la Chine, du Japon et de Saxe 


Garnitures de 3 et de 5 pièces, potiches, 
cornets, plats, assiettes, tasses, soucoupes, etc. 
Plusieurs pièces très-rares, en CHINE ET 
JAPON; jolie collection de PORCELAINES DE 
SAXE, faiences de Delft; grès de Flandre, 
verreries de Venise et de Bohême; BRONZES 
LOUIS XV ET LOUIS XVI, lustres, cadres sculp- 
tés, fragments de harnais trés-curieux en fer 
repoussé. 

OBJETS DE VITRINE, montres émaillées, ta- 
batières, miniatures, éventails ; belles DEN- 
TELLES, etc. 

MEUBLES en marqueterie, MEUBLES en 
laque. BELLES TAFISSERIES, ÉTOFFES, TA- 
BLEAUX, LIVRES, avec reliures aux initiales 
de Marie-Antoinette. 


Le tout arrivant de Hollande 


et appartenant à 
M. SALOMON, D’AMSTERDAM 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLES N° 8 ET 9 


Les lundi 20, mardi 21, mercredi 22, jeudl 23 et 
vendredi 24 octobre 1879, à 4 h. 112 précise. 


Commissre-pr. : CHARLES PILLET, rue de 
la Grange-Batelière, 10. 


Exposition publique, 1 dimanche 19 octobre 
1879, de 4 h. à 5 heures. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


26, rue Buffault, 26 
PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 
Spécialité de Tapisseries, d'Étoffes et d’Ameu- 
blements anciens. 
OBJETS D'ART ET DE CURIOSITE, ETC. 


Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 


ARMES, BRONZES, EMAUX 


VENTE DE TABLEAUX AUX ENCHÈRES, A COLOGNE 


La première série de la riche collection de peintures appartenant à M. FRED. KAYSER, 
marchand d'Objets d'Art, à Francfort-sur-le-Mein, sera vendue aux enchères à Cologne, du 
28 au 30 octobre, par le soussigné, Cette série contient d'excellents tableaux comprenant 286 
œuvres d'anciens maîtres et 104 de maîtres modernes. 

Des catalogues illustrés sont à la disposition des amateurs. 


J. M. HEBERLE (H. LEMPERTZ FILS) A COLOGNE. 


Paris. — Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant, 


Le Rédacteur en chef, cérant : LOUIS GONSB 


N° 33 — 1879. 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la 


4 


Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuiremen 


lz Chronique des Arts et de la Curiosité, 


PARIS ET DEPARTEMENTS: 


Winans = teins | 


LU L e . ° . D 


À partir d'aujourd'hui, la Chronique 
redevient hebdomadaire. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Bus'e type de la République 


Un concours est ouvert entre tous les sculp- 
teurs français, pour l'exécution d'un buste de 
la République destiné à être placé dans la 
mairie du XIIIe arrondissement et à servir de 
type pour les autres établissements munici- 
paux, etentre tous les graveurs français, pour 
l'exécution d’une face de médaille représen- 
tant les figures de la République et de la Ville 
de Paris. 

La figure de la République sera, pour les 
deux concours, représentée conformément au 
type traditionnel. Le buste aura 1 mètre de 
hauteur, non compris le piédouche. La mé- 
dailie mesurera 0™, 075 de diamètre. 

Pour tous autres renseignements, s’adres- 
ser au Bureau des beaux-arts de la Ville de 
Paris. (Pavillon de Flore, aux Tuileries.) 


Le jugement du concours pour le prix des 
Gobelins, en 1879, doit être rendu au moment 
où nous écrivons. L'exposition reste ouverte, 
jusqu’au 3 novembre, compris à l’école des 
Beaux-Arts. 


Les Artistes russes résidant à Paris ont 
ouvert une exposition gratuite, où se trouvent 
réunies les œuvres de MM. Bogoluboff, Harla- 
moff, Lehmann, Szyndler, Dmitrieff, Wylie, 
Pokhitonoff et autres. (he 

Ils prient les amateurs de vouloir bien ho- 


Six mois. , 


norer de leur visite cette exposition, qui est 
ouverte tous les jours, de dix heures a quatre 
heures, rue de Tilsitt, n° 18. 


- 


La salle dans laquelle se font les exposi- 
tions d’esquisses à l'Ecole des beaux-arts 
n'ayant pas été libre le 20 octobre, contrai- 
rement à ce qu'on avait pensé, l’exposition du 
concours pour la statue de Rabelais à Chinon, 
qui devait avoir lieu à cette date, a été reculée 
de quelques jours. 

Nous ferons connaître prochainement l’épo- 
que précise de l’exposition. 


La Société des Amis des Arts de Lyon 
ouvrira son exposition annuelle dans la pre- 
mière quinzaine de janvier 1880. 

Nous croyons utile de rappeler à ce propos 
que les achats auxquels donne lieu cette expo- 
sition s'élèvent, depuis plusieurs années, à 
une moyenne de 80.000 francs. Le conseil mu- 
nicipal consacre une somme de 6,000 francs à 
l’acquisition de l’une des œuvres exposées. 

Il y a un jury d'examen. Pour tous autres 
renseignements, s'adresser à M. Denervand, 
Palais des Arts, à Lyon. 


La Société des beaux-arts de Nice orga- 
nise sa quatrième exposition, qui s'ouvrira le 
15 janvier prochain. 

Les artistes français doivent envoyer leur 
adhésion au secrétariat de la société, à Nice. 
Ils ont un double intérêt à prendre part à 
cette exposition : le séjour de riches étran- 
gers à Nice provoque des achats importants; 
en outre, ils doivent opposer aux envois des 
artistes de tout pays une collection sérieuse 
de bons ouvrages français, car une exposition 
d’envois d'artistes italiens s'organise aussi à 
Nice. 

Le comité a joint aux galeries de peinture, 
sculpture, gravure, dessin et lithographie, une 
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salle spéciale affectée aux faiences artistiques, 
aux émaux, aux terres cuites, aux verreries. 
La Société prend à sa charge les frais, aller et 
retour, de Paris à Nice, des envois. Chaque 
artiste ne peut exposer pius de trois objets 
dans chaque catégorie. La Société prélève 
10 00 sur toutes les ventes. 


L'ouverture de l'Exposition des Beaux-Arts 
à Alger, qui devait avoir lieu le 15 décembre, 
est reculée au 15 janyier prochain. - 

Le dépôt des ouvrages et objets d’art desti- 
nés à cette Exposition pourra s'effectuer chez 
M. Durand-Ruel, 4, rue de la Paix, jasqu’au 
30 novembre. 


Une Exposition internationale des Beaux- 
Arts aura lieu à Bruges, du 30 novembre 
prochain au 8 février 1880. S'adresser a M. le 
Président du Cercle artistique, chez M° Bo- 
gaert, concierge des Halles, Grand’ Place, à 
Bruges. 


L'exposition internationale des beaux-arts 
de Munich a été fermée dimanche dernier. 
Le comité a décidé de laisser les objets expo- 
sés en place jusqu’au 31 octobre au soir, pour 
permettre au roi de Bavière de les voir au 
dernier moment. Sa Majesté n'avait pas en- 
core visité l'exposition. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS 


L'Académie des beaux-arts a tenu le 18 oc- 
tobre, à deux heures, sa séance publique an- 
nuelle, sous la présidence de M. Jules Thomas, 
en remplacement de M. Hébert, empêché. Les 
fonctions de vice-présilent ont été remplies 
par M. Auguste Dumont, statuaire. 

A deux heures précises, la séance a été ou- 
verte. Outre les membres du bureau, on re- 
marquait sur l’estrade les présidents et les 
secrétaires perpéluels des quatre autres sec- 
tions de l’Institut, les professeurs de l'Ecole des 
beaux-arts et les professeurs du Conservatoire 
de musique. 

Une heureuse innovation a été introduite, 
cette année, dans le placement des élèves de 
l'Ecole des beaux-arts. Les années antérieures, 
les lauréats de cet établissement étaient tous 
placés dans une tribune spéciale; il arrivait 
quelquefois que, réunis tous au même endroit, 
ils se permettaient quelques fantaisies dépla- 
cées. Pour obvier, à c:t abus et sur les ins- 
tances de M. Paul Dubois, directeur de l'Ecole 
des beaux-arts, les élèves qui désirent assister 
à la cérémonie ont dû aller demander person- 
nellement une carte au secrétariat de l’Insti- 
tut. Cette mesure d'ordre intérieur est forte- 
ment désapprouvée par les intéressés. 

La séance a été ouverte par l'exécution 
d’une ouverture composée par M. Véronge de 


~~ 


la Nux, pensionnaire de l’Académie de France 
à Rome, éléve de M. Francois Bazin. é 

Après le discours de M. J. Thomas, qui a 
rendu un just» tribut d'hommage aux membres 
décédés de l'Académie, on a procédé à la dis- 
tribution des grands prix de peinture, de 
sculpture, d'architecture et de composition 
musicale que l’on connaît déjà, et des autres 
prix académiques dont voici l'énumération : 

Prix fondé par Mme Leprince, 3.000 fr. — 
MM. Bramtot, Fagel et Blavette, prix de 
Rome. 

Prix D'schaumes. — Partagé entre MM.Rey- 
naud et Viée. — Médaille de 500 fr. à M. Gri- 
mault, 

Priæ Mailié-Latour-Landry. — Partagé entre 
M. Lucas, peintre, et MM. Turcan et Paris, 
sculpteurs. 

Prix Bordin. — M. Henri d'Escamps, inspec- 
teur des beaux-arts. 

Prix fonde par M. le baron de Trémont. — 
Partagé entre MM.Roty, graveur en médailles, 
et Boisselot, compositeur de musique. 

Prix fondé par M. Georges Lambert. — Parta- 
gé entre M™°s veuve Caron, Colin, Viger, Ro- 
binet et Dubasty. 

Pris Achille Leclére. — Prix: M. Charles 
Girault ; mentions honorables: MM..Félix Mi- 
chelin, Marcel Mariaud et Pronier. 

Prix fonté par M. Chartier. — M. Godard 
(Benjamin). 

Prix Troyon.—M. Ecnest Buillet; mentions: 
MM. Victor Nazal et Georges Truffault. 

Prix Jean Leclaire. — MM. Corrède et Con- 
tamine. 

Prix Achumbert.—M. Roty, graveur en mé- 
dailles. 

Prix Delannoy. — M. Blavette. 

Prix Jary. — M. Loriot. 

Prix Rossini (œuvre poétique). — M. Paul 
Dollin, pour la Fille de Zaire. 

Prix Caylus et de Latour. — MM. Michel, 
sculpteur, et Doucet, peintre. 

Prix Abel Blouct. — M. Corréde. 

Prix Jay. — M. Defrasse. 

M. Henri Delaborde, secrétaira perpétuel, a 
ensuite donné lecture d’une Notice sur la vie et 
les ouvrages de M. Duc, membre de l'Institut. 

La séance a été terminée par l'exécution de 
la scène lyrique qui a remporté le premier 
grand prix de composition musicale, et dont 
l'auteur est M. Georges-Adolphe Hue, né à 
Versailles, le 6 mai 1858, élève de M. Reber. 


—RNLOS— 


MUSÉE D£ LA SCULPTURE FRANCAISE 


Il y a quelques mois, M. Antonin Proust, 
vice-président de la commission des monu- 
ments historiques, proposa a cette commission, 
sur l’avis de la commission du budget, de faire 
un classement des monuments de la France, 
en tenant compte des écoles quiles ont élevés, 
et de reproduire dans un musée de moulages 
les dispositions de ce classement. 

M. Viollet-le-Duc présenta un rapport sur 


ET DE LA 


cette proposition et il émit, dans ce rapport, 
une opinion d'autant plus favorable au classe- 
ment proposé et au musée projeté que, dès 
1855, il avait offert à l'administration des 
Beaux-Arts de « recueillir les moulages de sta- 
tuaire et de sculpture d’ornements faits sur 
les plus beaux monuments francais du dou- 
zième au seiziéme siècle ». 

« Le musée que nous proposons, disait 
M. Viollet-le-Duc dans son rapport, devra se 
composer d'éléments choisis avec un grand 
soin et classés de telle sorte que la marche de 
l’art soit facile à suivre dans chaque centre du 
développement, mais aussi que la comparaison 
entre ces centres puisse se faire par l'examen 
des objets classés d'après un ordre métho- 
dique, 

« Notre programme comportera trois divi- 
sions : {° relations entre les sculptures appar- 
tenant à différentes époques et civilisations ; 
2° divisions par écoles aux différentes époques; 
3° application de la sculpture suivant le sys- 
tème d'architecture employé. » 

Une sous-commission chargée de l’organisa- 
tion de ce musée fut désignée par la commis- 
sion des monuments historiques, et cette sous- 
commission proposa de demander au ministre 
de l'instruction publique et des beaux-arts de 
lui attribuer, pour le musée et les ateliers de 
moulage qui en sont le complément indispen- 
sable, l’aile du Trocadéro du côté de Paris. La 
proposition fut adoptée à l’unanimité. Samedi 
dernier, après une visite au Trocadéro, MM.An- 
tonin Proust, Quicherat, du Sommerard, Boes- 
wilwald, Lisch et Dreyfus,se rendirent au Tro- 
cadéro, et sprès avoir examiné les dispositions 
de l’édifice, demandérent au ministre de cou- 
céder à la commission des monuments histo- 
riques l’aile placée du côté de Paris. 

Mercredi, dans une réunion de Ja commis- 
sion des monuments historiques, M. Jules 
Ferry, après avoir rendu un éloquenthonmage 
à la mémoire de Viollet-le-Duc, a annoncé 
qu'il déférait au vœu qui lui avait été exprimé, 
et que le musée de sculpture française pren- 
drait place au Trocadéro dans l’aile demandée 
par la commission. 

Il a été décidé, en outre, sur la proposition 
de M. Antonin Proust, que le buste de Vioilet- 
le-Duc serait placé à l'entrée de ce musée de 
l’art national. 


NOUVELLES 


., La séance publique annuelle des cing 
académies a eu lieu le 2% octobre. Parmi les 
lectures qui ont été faites à cette occasion, 
nous signalerons celle de M. Legouve inti- 
tulée Etudes et souvenirs de théâtre : Un con- 
seiller dramatique. Dans cette étude, le spirituel 
académicien a surtout en vue le regrettable 
M. Mahérault qui, en outre de son mérite bien 
connu de collectionneur, avait, parait-1l, un sens 
très -développé des choses du théâtre. On trou- 
vera le texte de cette lecture dans le Temps des 
26 et 30 octobre. 
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Un autre travail intéressera plus particuliè- 
rement encore nos lecteurs; c’est celui que 
M. Gruyer a lu dans la même séance sous ce 
titre : Le comte Balthazar Castiglione et son 
portrait au musée du Louvre. On en trouvera le 
texte dans le Journal officiel des29 et 30 octobre. 


., La direction des beaux-arts de la ville de 
Paris, chargée de la décoration artistique de 
la salle des séances du conseil municipal et de 
ses dépendances, vient de retirer des magasins 
de dépôt de la Ville les toiles et les statues 
suivantes qu ont été placées : 

Dans la salle du conseil : la Prise de la Bas- 
lille, de Paul Delaroche, les Vainyueurs de 
1830 à l’Hôtel-de-Ville, de Schnetz, et la Répu- 
blique, de Gérôme. Cetie dernière toile avait 
été peinte par l’artiste lors du concours ou- 
vert en 1848 pour l'exécution d’un tableau 
représentant Ja République. 

Dans les cabinets des présidents du conseil 
général et du conseil municipal : Paris vu du 
Pont-Neuf, de M. Herpin ; Bercy pendant Vinon- 
dation, de M. Luigi Loir. 

Dans le grand vestibule d’entrée des repro- 
ductions en plalre des statues: le Charmeur, 
de M. Bayard de Ja Vingtrie; le Rétiaire, de 
M. Noël; Biblis, de Leenoff; l'Océanie, de 
M. Mathurin Moreau (offert à la Ville par l’ar- 
tiste); la Seine, de M. Jouffroy (modèle du mo- 
nument érigé aux sources de Ja Seine), a 
Saint-Germain-la-Feuille (Côte-d'Or). 


.", On sait que derrière le fauteuil du prési- 
dent de la Chambre au Palais-Bourbon se 
trouve un vaste panneau qui, sous la monar- 
chie de Juillet, était occupé par un tableau 
représentant Ja prestation du serment entre 
les mains du roi; sous l’empire, on avait drapé 
sur ce panneau une tenture verte. L'architecte 
vieut d’y placer provisoirement une magnifique 
tapisserie des Gobelins venant du Garde-Meu- 
ble. Le miuistre des beaux-arts, d'accord avec 
le président de la Chambre, va ouvrir entre 
les artistes un concours pour la composition 
d’un tableau destiné à orner ce panneau, et 
dont le sujet sera vraisemblablement emprunté 
à l’un des épisodes de notre histoire depuis 
quatre-vingts ans. 


., llest question de restaurer un des mo- 
numents les plus remarquables de Paris, 
l'église du Val-de-Grâce. Il y a dix ans, le 
dome, qui est, apres ceux du Panthéon et des 
Invalides, le plus élevé de tous les édifices de 
la capitale, a reçu une couverture neuve, et 
une intelligente restauration a mis en lumière 
toutes les richesses du portail. Depuis la même 
époque, it est question de restaurer les pein- 
tures de la coupole. Malheureusement, la 
question agitée à ce moment fut négligée, et 
sans l'intervention immédiate de la direction 
des beaux-arts, ces chefs-d'œuvre de Mignard 
seraient perdus. 

Aujourd'hui, nous apprenons que des fonds 
sont disponibles et que la direction des beaux- 
arts va procéder prochainement à la restaura- 
tion de la coupole. 

Ce tut la reine Anne d'Autriche qui fit éle- 
ver l’église de l’abbaye du Val-de-Grace. Fran- 
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cois Mansard donna le plan de toutes les 
constructions et commenga l’église. Il eut pour 
successeurs dans cetle œuvre Jacques Lemer- 
cier, puis Pierre Lemuet, auquel on associa 
Gabriel Leduc. 

Les travaux de restauration sont évalués à 
plus d’un million : l’'échafaudage seul coûtera 
plus de 50.000 fr. 


* 


,, M. Scheelcher, sénateur, vient de faire à 
la bibliothèque de l'Ecole des beaux-arts un 
don très-important qui se compose d'environ 
cinq cents ouvrages relatifs à l'histoire de 
l'art et à Parchéologie. Ce don comprend une 
douzaine de volumes grand in-folio contenant 
chacune plusieurs centaines de gravures pro- 
pres à illustrer les sites, les monuments, les 
mœurs et les costumes des principaux pays 
de l’Europe. 

Cette partie est complétée par 60 ou 80 cata- 
logues des musées ou de collections particuliéres 
de Ja France, de la Belgique, de |’Angleterre, 
de l'Espagne, etc., par des Guides artistiques 
de toute sorte, et par un très-grand choix de 
biographies des maitres italiens. L'histoire de la 
gravure, qui était extrêmement pauvre à la 
bibliothèque de l'Ecole, se trouve représentée 
maintenant, grace à M. Schelcher, par plus 
de soixante-dix ouvrages. Signalons encore la 
série des livres illustrés depuis les éditions 
hollandaises du dix-septième siècle, jusqu’au 
Faust de Delacroix ; les recueils -de l'œuvre de 
plusieurs maîtres célèbres, notamment de 
Hogarth et de Goya; de très-curieux albums 
de caricatures de George Cruickshank, de 
Gavarni, et surtoutle Musée de la caricature ou 
recucil des caricatures les plus remurguubles pu- 
bliées en France depuis le quatorzième siècle 
Jusqu'i nos jours, pour Servir de complément à 
tuu es les collections de némoires. 


,', Des expériences d'éclairage électrique 
doivent avoir lieu prochainement au foyer du 
Grand-Opéra. Depuis longtemps on déplorait 
que les peintures de M. Baudry fussent impar- 
faitement vues et, de plus, menactes par les 
émanations du gaz. M. Charles Garnier s'est 
adressé au ministre des beaux-arts pour de- 
mander l'application d’un éclairage plus in- 
tense et moins dangereux. La tentative va être 
faite et dans les conditions mêmes que nous 
avions réclamées dans ce journal. Dans Ja 
vaste salle du foyer, quatre des lustres rece- 
vront des bougies Jablochkoff, tandis que 
quatre à l’autre extrémité seront munis d’ap- 
pareils Werdermann, qui obtiennent un si 
grand succès en Angleterre. 


,. On termine en ce moment l'installation 
d'un atelier de photographie au-dessus de la 
salle de travail des estampes, à la Bibliothè- 
que nationale. 

Ce service est destiné à assurer la reproduc- 
lion des estampeset des plans qui sont le plus 
fréquemment communiqués au publicet qui 
arrivent par suite à une détérioration assez 
rapide. 


,, M. Turquet, sous-secrétaire d'Etat des 
beaux-arts, est parti dernièrement pour le 
mont Saint-Michel avec M. Ruprich-Robert, 


inspecteur général des monuments histori- 
ques, et M. Corroyer, architecte du monu- 
ment, 

Il allait étudier sur les lieux la cause du 
différend qui sépare en ce moment l’adminis- 
tration des ponts et chaussées et la direction 
des beaux-arts. [l'y a quelque temps, en effet, 
que les ingénienrs des ponts et chaussées ont 
commencé la construction d’une: digue des- 
tinée à relier Vile Saint-Michel avec la terre 
ferme. : 

L'établissement de cette digue pourrait 
amener la démolition de deux des tours du 
mur d'enceinte ou tout au moins leur dété- 
rioration. Or, les constructions du mont 
Saint-Michel sont, dans leur ensemble, clas- 
sées parmi nos monuments historiques, et 
M. Turquet désirait se rendre compte, par 
lui même, du risque qu’elles peuvent courir 
par suite de la construction d’une digue. 

,”, Une statue en marbre, due au ciseau de 
M. Krauk, vient d’être élevée, par une sous- 
cription publique, dans la cour d'honneur de 
l’école d’Alfort, à Claude Bourgelat, fondateur 
des écoles vétérinaires. Son inauguration a eu 
lieu jeudi dernier. 


.”, Samedi a eu lieu à Rouen, en présence 
d’une foule considérable, l'inauguration de la 
fontaine monumentale Sainte-Marie, qui 
s'élève à l'extrémité de la rue de la Répu- 
blique et est due au ciseau du sculpteur Fal- 
guière, et dont la composition architecturale 
est l’œuvre de M. de Perthes. 

Rappelons que le statuaire a été désigné à 
la suite d’un concours ouvert entre cinq artis- 
tes jouissant d’une grande notoriété, MM. Bar- 
tholdi. Carrier-Belleuse, Cugnot, Leharivel- 
Durocher et Falguiére. 

Le rapport du jury de ce concours renfer- 
mait le passage suivant qu’a cité M. Barrabé, 
maire de Rouen : 


L'artiste a voulu que le monument, dans l’en- 
semble aussi bien que dans les moindres détails, 
rappelat, aux yeux et à Vesprit de tous, les élé- 
ments de richesse et de célébrité dont notre ville 
peut être fière. 

Une femme aux formes majestueuses, person- 
nifiant la ville de Rouen, domine tout l'édifice. 
Assise sur la proue d'un navire, qui rappelle no- 
tre situation maritime, et accompagnée des 
Génies du Commerce et de l'Industrie, elle se dis- 
pose à porter au loin les bienfaits de notre civi- 
lisation. Elle sait que, grâce au courage et à l’ex- 
périence de ses marins, elle évitera ou franchira les 
écueils qui se présenteront devant elle et que rien ne 
l'empêchera d'atteindre le but qu'elle se propose... 
Placé près delle, le Génie des Sciences et des Let- 
tres consacre le rôle important que notre cité a 
joué dans le développement intellectuel de la 
France, grâce à ses poëtes, à ses peintres, à ses 
musiciens et à ses savants. 

Deux groupes d'animaux, aux formes puissantes, 
symbolisent la richesse agricole de notre contrée. 
Ils ont le double mérite d'étendre encore l'idée 
générale, et de donner lieu à une très-belle 
silhouette artistique... Au point de vue décoratif 
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les grandes lignes fournies par les figures d'ani- 
maux ont été utilisées dans les monuments les 
plus célèbres. Les artistes de l'antiquité et de la 
Renaissance n'ont jamais manqué de profiter de 
cette ressource. 


NT Ca 


NÉCROLOGIE 


_M. Edouard-Théophile Blanchard, peintre, 
vient de mourir après quelques jours à peine 
de maladie. 

M. Blanchard était n6 à Paris; il était à peine 
âgé de trente-cing ans et était déjà arrivé à 
une réputation justifiée. Il avait été élève de 
Cabanel, et, en 1868, il remporta le prix de 
Rome. Comme Henri Regnault, dont il était 
lami intime, il vint à Paris en 1870 et s’en- 
gagea dans les bataillons de marche, bien 
qu'exempté du service militaire. En 1872, il 
obtint une médaille de deuxième classe, et en 
4874 une médaille de première classe. 
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CORRESPONDANCE 


LA QUESTION MARINUS 


Lille, le 8 octobre 1879. 
Monsieur le Directeur, 


A piopos de la lettre de M. Muller relative au 
tableau du musée de Copenhague, signé, selon 
lui: « R. Merswale Marinz (1) me fecit », je 
crois devoir vous signaler, si vous ne les connais- 
sez déjà, deux tableaux représentant un sujet 
analogue. 

Le premier appartient à la galerie de Dresde et 
porte le numéro 1722. 

Voici ce que dit le catalogue : 

« Un homme assis à une table pèse de l'argent; 
à ses côtés est une jeune femme, les veux fixés 
sur la balance. 

« 8, B. h. 0.85 : 1. 1.13. 4 

« Signé: Marin 8c,me fecil anno 1541. 

« Le méme sujet, orné de la même signature, 
mais avec la date de 1558, se trouve au musée 
de Madrid, numéro 978. » 

Le catalogue explique ainsi cette signature: 

« Marinus de Zeuw ou Seeu, c’est-à-dire de 
Zélaude, ou Marinus van Romerswale, » 

Le second est à Munich, 1re salle, numéro 4, 
avec celte note : 

« Mar nus (Seeuw van Roymerswalen) en Zé- 
lande, imitateur de Quentin et Jan Metsys, floris- 
sait de 1521 à 1542, vivait encore en 1560. Sujet : 
Un homme et une femme occupés à compter et à 
peser des monnaies d'or et d'argent. Signé : Roy- 
merswalen-Marinus inv. fecit a° 38. B. » 


(1) Ge z doit être l’abréviation de la syllabe ws. 


Des copies de ces tableaux figurent dans une 
foule de musées avec l'attribution à Quentin 
Metsys. 

Le Pinacothèque de Munich possède un tableau 
du même peintre : « Numéro 44. Un avocat dans 
son bureau, tenant un document impérial à la 
main, du contenu duquel il semble instruire up 
paysan en présence de deux autres personnes. 
Signé : Maxi9 (sic) inv. fecit ao 1543. » 

Bien évidemment, il faut lire Marinus, c’est-a- 
dire remplacer l’a par un r et traduire le chiffre 
9 par le signe abréviatif de la syllabe ws. 

A yous de juger si la publication de ces rensei- 
gnements peut être utile. 

Agréez, etc. 

J. Houpon. 


arson 


TABLEAU D’UN MAITRE INCONNU 


AU MUSEE DU MANS 


Le Musée du Mans (Sarthe) vient de s’enrichir 
d'un tableau d’un maitre inconnu des dernières 
années du xve siècle. 

Le maître à qui l’on doit ce tableau curieux, 
qui est une Présentation au temple, se nommait 
Lucas, nom assez commun au Moyen Age et 
qu'ont porté plusieurs peintres célèbres, entre 
autres Lutas de Leyde qui, né en 1494, ne peut 
avoir peint ce tableau, et Lucas de Cranach, qui, 
étant né en 1472, pourrait en avoir été l’auteur. 11 
aurait eu alors 20 ou 25 ans. Il l'aurait peint en 
Italie, toutefois, car le décor est italien et il y a 
une tête de Vierge qui rappelle celles de Léonard 
de Vinci. C’est au surplus ce qu'il y a de mieux, 
le zeste laisse un peu à désirer. 

Ce tableau se produisait sans nom d'auteur et 
était attribué par le marchand à Mantegna 
(1430-1505). 

Mais un membre de la commission d’achat ayant 
remarqué qu'un petit cartouche placé au bas du 
tableau, était ainsi disposé: 


LVCE 
OTP V5 


en conclut qu'il fallait y lire: Ouvrage de Lucas, 
Je nom Lucas faisant Luce au génilif, sans lettre 
double, puisque nous sommes encore au Moyen 
Age, au moment où ce travail s'exécute. 

Inutile d'ajouter que ce cartouche ne peut, à 
aucun titre, signifier ouvrage lumineux ou brillant 
de lumières, comme quelques personnes ont pu le 
penser. 

On a un exemple irrécusable de cette forme 
Luce, dans un sceau de Lucas des Essartis du 
Moyen Age. Ce sceau porte expressément: SI- 
GILLVM: LVCE: DE: ESSARTIS. 

On sait d’ailleurs que les maîtres médailleurs 
ilalieus faisaient précéder leur nom du mot opus. 
OPVS. PISANI. OPVS. PIETRI. DE. MEDIO- 
LANO. 


(Revue du Maine ) E. H. 
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ACADEMIE 


des Inscriptions et Belles-Lettres 


Séance du vendredi 10 octobre 


M. Mariette lit un Mémoire qui porte pour ti- 
tre: Questions relatives aux nouvelles fouilles à 
fare en Egypte. Les derniers événements dont 
l'Egypte a été le théâtre ont eu leur contre-coup 
sur les fouilles. « Depuis plusieurs mois, dit 
M. Mariette, les fouilles sont suspendues. Elles 
avaient duré vingt ans. Nous sera-t-il possible de 
les reprendre bientôt ?... Je sais trop ce que les 
fouilles peuvent donner encore; je sais trop, 
après tout ce qui a été fat, ce qui reste à faire, 
pour ne pas l’espérer... Dans cette prévision, nous 
avons denc à nous occuper dès à présent d'une 
deuxième série de fouilles ; nous avons à y penser, 
à essayer d'en déterminer d'avance la marche, à 
indiquer les points sur lesquels les efforts devront 
se porter, en un mot à faire un programme. » Le 
programme des nouvelles fouilles, tel est l'objet 
de ce Mémoire. 

Une préoccupation domine ici toutes les autres. 
Dans la connaissance imparfaite que nous avons 
aujourd'hui des antiquités égyptiennes, ce qui est 
resté le plus obscur, c'est l'histoire même de 
l'Egypte. Pour étudier la langue, l'écriture, l'art, 
la mythologie ou la littérature des anciens Egyp- 
tiens, les savants possèdent maintenant des don- 
nées suffisantes ; l’histoire seule manque encore 
de bases solides, Tout ce qu'on en sait repose soit 
sur les indications de quelques livres grecs, celui 
de Manéthon principalement, soit sur divers ren- 
seignements épars dans les papyrus égyptiens et 
les inscriptions hiéroglyphiques. Ces deux sources 
sont loin de fournir des notions concordantes, et 
continuellement le témoignage des monuments 
fait naître des doutes sur les indications données 
par les livres grecs. On connait par les listes de 
Manéthon une série de dynasties successives que 
l'on désigne chacune par un numéro d'ordre; 
mais on est si peu fixé sur la foi qui est due à ces 
listes, qu'on ne sait si la onzième dynastie n'a pas 
succédé immédiatement à la sixième, et qu'on 
s'est demandé si la prétendue dix-septième n'était 
pas identique à la onzième. De nouveaux monu- 
ments pourront seuls fournir la solution de ces 
questions. Tous les efforts de ceux qui dirigeront 
les fouilles doivent donc tendre à éclairer Vhis- 
toire de l'Egypte en mettant au jour des textes 
qui fournissent sur cette histoire des données 
positives. 

Les textes dont la découverte serait le plus utile 
à ce point de vue seraieut les papyrus; ce sont 
done des papyrus que M. Mariette propose de 
chercher ayant tout. Pour cela, les recherches 
devront se porter principalement sur deux points, 
Thèbes et Memphis, et sur certains quartiers de 
Thèbes et de Memphis en particulier. A cette con- 
dition, il y a tout lieu despérer qu'elles seront 
fructueuses. 

Certains points de l'histoire d'Egypte présen- 
tent des difficultés spéciales. M. Mariette énumère 
quelques-unes des principales questions qui se 
posent à l'historien et sur lesquelles les fouilles à 
venir pourront jeter quelque jour. 
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La première question est celle des origines. On 
faisait jusqu'ici commencer l'histoire d'Égypte à 
Ménès, premier roi de la première dynastie. On 
plaçait sous son règne les débuts de la civilisa- 
tion égyptienne. Mais, maintenant, certains indi- 
ces semblent indiquer au contraire que, dès 
avant le commencement de la première dynastie, 
l'Egypte était arrivée à un haut degré de culture; 
et les textes hiéroglyphiques parlent d’une période 
qui aurait précédé celle des rois, pendant laquelle 
l'Egypte était gouvernée par des chefs qu'ils 
appellent Hor-schesu, « servileurs d’Horus. » 
Faut-il admettre l'existence de ces Hor-schesu et 
reculer au temps de leur domination les origines 
de la civilisation en Egypte? M. Mariette espère 
que cette question pourra être résolue par des 
fouilles exécutées, soit aux environs de la pyra- 
mide de Saqqarah, soit à Girgeh et au Gebel- 
Yayak, non loin d’Abydos; il y a des indices qui 
portent à croire que ces deux dernières localités 
occupent l'emplacement de l'antique Thénis, la 
ville où la tradition place la naissance de Ménès, 
la résidence des deux premières dynasties. 

Un autre objet important de recherches, ce 
sont les mastabas ou tombeaux des quatrième, 
cinquième et sixième dynasties. Environ cent cin- 
quante de ces tombeaux ont déjà été explorés; 
l'examen des peintures qui les décorent a permis 
de constater que les idées des Egyptiens de l'an- 
cien empire sur l'autre vie étaient très-différentes 
de la doctrine qui prévalut plus tard sous le nou- 
vel empire. Cette dernière doctrine représente 
les morts comme habitant une sombre région où 
ils ont à combattre des monstres, compagnons 
des ténèbres et de la mort. Sous l’ancien empire, 
au contraire, on se figurait l’autre monde comme 
un lieu de félicité et de délices. 

Il serait iutéressant de compléter l'exploration 
de ces tombeaux. M. Mariette estime qu'on pour- 
rait en fouiller encore une centaine, qui s’ajoute- 
raient aux cent cinquante déjà visités. Il y aurait 
lieu alors d'entreprendre une publication spé- 
ciale, dans laquelle on cousignerait le résultat des 
anciennes et des nouvelles fouilles, et qui con- 
tiendrait, à la fois, la transcription des textes 
hiéroglyphiques et la reproduction des peintures. 

D'autres questions touchent à des uétails de 
l'histoire égyptienne. Pourquoi les septième, hui- 
tième, neuvième et dixième dynasties, qui, selon 
les listes chronologiques, auraient régné ensem- 
ble quatre cent trente-six ans, ne nous ont-elles 
pas laissé un seul monument, tandis que nous 
avons nombre de monuments des dynasties pré- 
cédentes et des suivantes? Que faut-il penser de 
la onzième dynastie à laquelle Manéthon n'attri- 
bue qu'une durée totale de quarante-trois aus, 
tandis qu'une stèle égyptienne donne a un seul 
de ses rois plus de cinquante ans de règne ?. 
Qu'était-ce que les Hycsos ou Pastewrs, ces rois 
envahisseurs venus de l'étranger, qui fornièrent 
les quinzième, seizième et dix-septième dynasties, 
et dont le souvenir était encore, bien lougtemps 
après eux, détesté des Egyptiens? Ces questions 
et plusieurs autres sont eucore à résoudre. M. Ma- 
riette croit que des fouilles bien dirigées en don- 
neraient la solution; il indique, à propos de 


chacune, les régions où il faudrait chercher et 


où l’on aurait chance, selon lui, de rencontrer 
de quoi faire la lumière sur ces points encore 
obseurs. 
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Mais, pour cela, il faudrait d'abord que le gou- 
vernement égyptien se décidât à reprendre les 
fouilles interrompues. M. Mariette pense que, si 
l’Académie voulait émettre un vœu en ce sens, 
cette manifestation pourrait exercer une heureuse 
influence. C'est pourquoi il soumet à l'examen de 
la compagnie le programme qu'il vient de tracer, 
et lui demande, si elle approuve ce programme, 
de le sanctionner par une adhésion explicite. 

Une commission est nommée pour examiner la 
proposition de M. Mariette. Elle se compose 
de MM. Maury, de Longpérier, Desjardins et 
Scheter. 
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Céramique espagnole. — Le Salon en porcelaine du 
Palais Royal de Madrid, etc., par M. Gaston Le 
Breton, directeur du Musée céramique de Rouer. 
Grand in-8° avec figures. Raphaël Simon; Paris 
4879. 

Les porcelaines qui décorent un salon du Palais 
Royal de Madrid et celles qui, ayant jadis le même 
emploi dans un salon du Palais de Portici, sont 
depuis quelques années ajustées dans une pièce 
du Palais de Capo-di-Monte, présentent une ana- 
logie qui n'a pas échappé à ceux qui se sont occu- 
pés de la céramique espagnole (1). 

L'histoire est venue confirmer le témoignage des 
yeux, en indiquant une origine presque commune 
pour les deux porcelaines. 

M. le baron Charles Davillier, à qui rien n'est 
inconnu des cosas de España, en a touché seule- 
ment quelques mots dans son Voyage en Espagne. 
M. Gaston Le Breton, que cette analogie avait 
frappé, a eu recours aux documents authentiques 
qui disent que Charles III, en venant en Espagne 
pour y monter sur le trône, amena de Naples avec 
lui les ouvriers qui travaillaient sous ses ordres à 
Capo-di-Monte, et apporta en même temps les mo- 
dèles et les matières dont ils se servaient et les 
installa dans les jardins de Buen-Retiro. La créa- 
tion de l'atelier napolitain date de 1743 et celle de 
l'atelier espagnol, de 1759. 

Les documents italiens donnent le nom des ar- 
tistes qui fournirent les modèles des ornements 
et des bas-reliefs qu'ils décrivent avec assez de pré- 
cision pour qu'on les reconnaisse dans le salon du 
Palais de Madrid. Ils indiquent aussi que c’est sur 
des estampes francaises que le gotit du rococo se 
développa daus la fabrique de Capo-di-Monte. 
Mais ceux qui ont étudié comparativement le ro- 
coco francais et celui de l'Italie et de l'Espagne 
savent par quelle sobriété relative le premier se 
distingue de ses imitations. 

Aussi l’ensemble de la décoration du salon de 
Madrid, dont M. G. Le Breton donne une vue et 
des détails, manque, de parti pris, d'une certaine 
prédominance des éléments constructifs sur les 
éléments décoratifs, défaut qui est, d'ailleurs, un 
peu celui de tout l’art charmant, bien qu'avec une 
certaine extravagance, du milieu du xvine siècle. 

A cet art raftiné, mais pour cela débile, la 


——————_—_—_—_—_—_———_—_——_—_—_—_— 


(1) Un travail surles porcelaines du Bu en-Retiro, par 
M. Riaño, traduit de l'espagnol et annoté par M. F. 
Fétis, paraît dans la Gazette du ler novembre. 


faïence avec ses colorations vigoureuses ne con- 
venait plus; aussi c'est en une sorte de porcelaine 
tendre que sont exécutés les revêtements que 
Charles IT fit exécuter pour ses résidences d'Italie 
et d'Espagne. Le blanc laiteux et l'or sur un fond 
vert pâle composent presque toute la gamme des 
colorations. 

La fabrique de Buen-Retiro fut continuée par 
Charles IV, et M. G. Le Breton donne plusieurs 
spécimens des produits de la fin du xvrrre siècle 
qui, suivant les modifications du goût provoquées 
par la découverte d’Herculanum, s'efforcent de 
s'inspirer de l'antique et rappellent ce que Wedg- 
wood fabriquait en même temps avec ses grès cé- 
rames, en Angleterre. 

Les informations précises que M. Gaston Le Bre- 
ton nous donne sur la filiation des deux ateliers 
royaux qui l’occupent, trés-¢!é6¢amment imprimés, 
avec illustrations, têtes de pages et fleurons con- 
cordants, forment une de ces belles plaquettes 
comme il est de mode d'en faire aujourd'hui et 
ne perdent rien à être si somptueusement 
vêtues. 

À. D. 


Les Arts décoratifs en Espagne au moyen âge et à 
la Renaissance, par M. le baron Ch. Davillier. 
4 volume in 8° et planches. Paris, Quantin. 


M. le baron Ch. Davillier, qui a fait paraitre a 
la fin de l'année dernière un ouvrage si remarqué 
sur lOrfévrerie en Espagne, poursuit aujourd’hui 
ses études sur cette contrée qui lui est familière 
et dont le génie artistique n'est pas encore suffi- 
samment connu. Ce volume, que vient de publier 
la librairie Quantin, témoigne, comme les précé- 
dents du même auteur, d'une remarquable érudi- 
tion. C'est un livre d'étude et un ouvrage d'a- 
mateur. 


Journal officiel, 20 octobre: Notice sur la vie et 
les ouvrages de M. Duc, par M. Henri Delaborde. 
— 91 octobre : Les musées du Calvados, par 
M. Arthur Baignéres. 


La France: 19 octobre : Les concours artistiques 
etla ville de Paris, par M. Marius Vachon. 


Le Siècle, 20 octobre. — La question du Mont 
Saint-Michel ; 29. Les nouvelles salles du musée 
de Saint-Germain, par M. Henri Martin. 


Galerie contemporaine, littéraire et artistique, 
n° 493: H. Giacomelli, avec portrait et dessins, 
par M. Henri Demesse. 

Zeitschrift für bildende Kunst (Leipzig). — Nu- 
méro d'octobre. — Le Palais du Bargello et le 
Musée national à Florence. — Le Bâtiment de 
l'Académie des Sciences à Athènes, par B. Forster. 
— L'exposition d'art industriel à Leipzig. — Le 
Musée des arts décoratifs à Paris. — Les Fou- 
deurs de Nuremberg Labenwolf et Wurzelbauer, 
par R. Bergau. — Bibliographie. — Gravures. 

The Atheneum. — Numéro du 95 octobre. — 
Les fouilles d'Olympie, par J. Schubring. — Nou- 
velles artistiques. 

The Academy. — Numéro du 25 octobre. — Li- 
vres d'art. — Nouveaux fragments de la frise du 
Parthénon. — Karl Bernhard Stark. — Notes d'art 
et d'archéologie. 


Le Tour du Monde, 982¢ livraison. — L'Amé- 
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rique équinoxiale, par M. Ed. André, voyageur 
chargé d’une mission du gouvernement (1875-1876). 
— Texte et dessins inédits. — De Cali à Popayan 
(Cauca). — Onze gravures de Riou et E. Bayard, 
avec une carte. 

Journal de la Jeunesse, 361e livraison. — Texte 
par Mmes Zénaïde Fleuriot, Barbé et M. Ernest 
Daudet. 

Dessins: Delort, Riou, Sahib. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, 79, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 
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CONCERTS DU DIMANCHE 2 NOVEMBRE 
CONCERT PASDELOUP: 

Symphonie héroïque, Beethoven; Madrigal (4re 
audition), L. de Maupeou; Fantaisie pour piano 
(orchestrée par Liszt), F. Schubert (exécutée par 
M. Breitner); Songe d'une Nuit d'été, Mendels- 
sohn. 


ANCIENNES PORCELAINES 
De la Chine, du Japon et de Saxe 


Garnitures de 3 et de 5 piéces, potiches, 
cornets, vases, bois, plats, assiettes, tasses et 
soucoupes, FAIENCES DE DELFT, verreries. 

OBJEYS DE VITRINE : montres chatelaines, 
bijoux, argenterie, éventails, guipures, den- 
telles. 

MEUBLES sculptés et incrustés; bronzes, 
pendules, lustres, glaces, objets variés, tapis- 
series, étoffes. 

Le tout arrivant de Hollande 
et appartenant à 


M. Ph. FRENKEL, d'Utrecht 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 


Les lundi 3, mardi 4, mercredi 5 et jeudi 6 no- 
vembre 1879, à une heure 1[2 précise 


Commissaire-pr.: CHARLES PILLET, rue de 
la Grange-Batelière, 10. 


Exposition publique, le dimanche 2 novem- 
bre 1879, de 4 h..a 4 heures. 


VENTE DE LIVRES 
Anciens & modernes 


Sur le Protestantisme, les Beaux-Arts, la Lit- 
térature moderne et l'Histoire. 


Provenant de la Bibliothèque de M. H. M. D** 


RUE DES BONS-ENFANTS, 28 


Du lundi 3 au samedi 8 novembre 1879 
à 7 heures 172 du soir 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 


Assisté de M. PAIRAULT fils, expert, rue 
Lafayette, 55, 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALO GUE 
Paris, — Imp, F, DEBONS'et Ce, 16, rue du Croissant. 


La Compagnie des Chemins de ferde Paris 
a Lyonet ala Méditerranée vient d’or- 
ganiser des voyages circulaires, à prix réduits, 
de Paris en Espagne, par Madrid, Séville ou 
Malaga. 


1er voyage (durée 35 jours). 


17° classe. 306 fr. 10 
2e » 225 55 
2° voyage (durée 40 jours). 
4re classe. 364 fr. 30 
2 » 269 » 
3° voyage (durée 43 jours). 
17e classe. 444 fr. 45 
22 » 307 65 


Pour plus amples détails, s’adresser dans 
les gares de la Compagnie et dans ses bureaux 
de ville. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


H, LOWHNGAR® 
26, rue Buffault, 26 
PRÈS LA RUE DE CHATEAUDUN 
Spécialité de Tapisseries, d’Etoffes et d'Ameu- 
blements anciens. 
OBJETS D’ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 


ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


CHATEAUX 


VALLÉE DE LA LOIRE 


VICTOR PETIT 
Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 400 pl. en 
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EXFOSITION DES ARTISTES. RUSSES 


Une exposition organisée en vingt-quatre 
heures! 

Qui le croirait? Et pourtant, tel est le pro- 
dige que vient d’accomplir la Société d’encou- 
ragement mutuel et de bienfaisance des artistes 
russes @ Paris. Le grand-duc héritier était, il y 
a peu de jours, de passage à Paris; on a 
voulu lui permettre de juger, en courant, les 
derniers progrès de l’art russe en France, et, 
en quelques heures, on a réuni, 18, rue de 
Tilsitt, une quarantaine de toiles, autant d’a- 
quarelles et quelques céramiques peintes, œu- 
vres des artistes russes établis parmi nous. 

L'exposition a été improvisée dans le local 
offert à la Société par le baron Horace Gunz- 
burg, dans lancien atelier du jeune Marc 
Gunzburg, enlevé naguère à l'art dans sa 


vingtième année, au moment où il donnait 


déjà plus que des promesses, 

En tête, parait le maitre populaire de Ja 
Russie, M. A. Bogolubow, dont une Vue de 
Moscou a été, au Cercle de l'Union artistique, 
si vivement et si justement admirée, acquise 
depuis par le czarevitch. Ici il a exposé, à 
côté de ce véritable chef-d'œuvre, une Vue du 
Kremlin par un ciel chargé de nuages, très- 
saisissante d'effet; la même vue, réduite à 
VYaquarelle avec cessous de plume, étonne 
par une rare finesse d'exécution, ainsi qu'une 
lumineuse Vue de Venise, digne de Bon- 
nington. 

Le rembrandtesque M. Harlamoff, si aimé 
du public parisien, l'auteur des beaux por- 
traits de M. et Mme Viardot, nous montre un 
charmant buste de petite gitana avec des bi- 
joux d’or d’un ton délicieux; une Italienne 
lisant, pleine de force et d'expression ; un fin 
et beau profil de Juive; une nature morie, 
d’un pinceau libre et gras; enfin, un jeune 


Six mois. . 


yet a EM ROR Er 


Vénitien dans un intérieur et en costume du 
xvie siècle, pinçant de la mandoline, assis 
sur une tabie recouverte d'un drap mordoré, 
aquarelle vraiment surprenante, dans la ma- 
nière brillante et vibrante de Regnault. 

M. Szyndler offre des spécimens nombreux, 
d’un talent souple et varié: un portrait du 
sculpteur Godebsky dont la tête ressort en 
clair dans un milieu-de tons gris,:-trés-large- 
ment enlevé d'une main ferme et sure; un. 
autre portrait d'homme ; ua Joueur de corn- 
muse; une étude de marine, faite avec le doigt 
et le couteau à palette ; un Coin de l'Eglise 
Saint-Marc à Venise. Quoi encore? Des aqua- 
relles qui semblent trop se souvenir de Fortuny, 

Signalons un portrait de jeune femme en 
deuil, tout à fait dans la note moderne, et 
une jeune femme debout, en costume bleu 
du Directoire, imitation un peu dure et bru- 
tale de M. Jules Goupil, par M. Lehmann ; les 
chiens vivants et expressifs de M. J. Pokhino- 
tow; des jolis intérieurs d'église et de cours 
italiennes de M. Wyllie; la Kleuriste et un In- 
cendie bien composés, mais peut-être secs, de 
M. Dmitrieff; une grande composition mytho- 
logique, Bacchus et Ariane, de M. Liphart, 
Vhabile dessinateur de la Vie moderne, etle 
portrait de son père, dans les tons clairs des 
primitifs italiens. 

Une belle place est occupée par les œuvres 
du regrettable Mare Gunzburg: son Italienne à 
la fontaine, déjà vue à l’un de nos derniers 
Salons et à l'Exposition de 1878, attire par 
une délicate et fraiche coloration, tout en tra- 
hissant encore |’indécision naturelle d’un débu- 
tant dedix-septans ; mais la main est déjà virile 
dans le portrait d'un tout jeune frère vu en- 
tiérement de face, assis dans un fauteuil rouge 
couvert en parlie d’une draperie bleue; la 
petite tête aux cheveux blonds et les mains 
potelées accusent un très-profond sentiment 
de la couleur et de la forme ; un bout de cra- 
vate et de Ceinture noires sur le costume 
blanc saisissent par une justesse de valeur qui 
atteste la sensibilité d’un œil de vrai peintre 
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Une pareille œuvre de si jeune main ravive 
tous les profonds regrets causés par une mort 
si prématurée. 

Il va de soi qu'une exposition si hatée n’est 
point sans lacunes; elle suffit cependant à 
donner une idée assez nette de l’art russe à 
Paris et de ses développements rapides dans 
les dernières années. Nous espérons être bien- 
tôt conviés à une exposition plus complète 
par les actifs organisateurs de la Société. 


CH. EPH. 


on A Lh? Etna 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Le jugement du Concours des Gobelins a 
été rendu vendredi dernier. Voici les noms des 
trois concurrents admis à la deuxième épreuve 
qui décidera du choix définitif du lauréat : 

19 M. Monchablon (n° 22 du classement 
pour l'exposition). — 2° M. Ehrmann (n° 4). 
— 3° M. Joseph Blanc (n° 76). 


M. Eugène Feyen fait, en ce moment, une 
exposition de ses œuvres (265 toiles), au Cer- 
cle de la rue Saint-Arnaud {aujourd'hui rue 
Volney); cette exposition durera jusqu’à. la 
fin du mois. 


Professeurs de Dessin 


Le ministre de l'instruction publique et des 
beaux-arts publie au Journal officiel l'avis sui- 
vant : 

Plusieurs municipalités des départements 
ayant consulté l'administration des beaux- 
arts sur le choix d’un professeur de dessin, 
M. le sous-secrétaire d'Etat a l'honneur d’in- 
viter MM. les artistes auxquels conviendrait un 
des emplois dont il s’agit à ce faire inscrire au 
bureau de l’enseignement, rue de Valois, 3, 
ouvert tous les jours de une heure à trois. 


La Commission d'examen pour l'obtention 
du diplôme exigé pour l’enseignement du 
Dessin géométrique et industriel dans les 
établissements scolaires de la Ville de Paris, 
se réunira les 18, 19, 20 et 21 novembre 1879, 
à l'Ecole de la rue de Vaugirard, n° 9, à neuf 
heures du matin. 

Les aspirants auront à se faire inscrire en 
présentant leur acte de naissance, à la Préfec- 
ture de la Seine (Direction de l'enseignement 
—— 3° Bureau, de 11 à 3 heures), où is pour- 
ront se procurer le programme détaillé. 

Programme sommaire de V Examen 

1° Epreuves graphiques : Problèmes géomé- 
triques et applications, dessin à exécuter 
d’après un sujet donné. 2° Epreuves orales : 
Matières du programme. 3° Epreuve définitive : 
Leçon orale sur les matières du programme. 


NOUVELLES 


, Dans une de ses dernières séances, le 
Conseil municipal a renvoyé à l’étude de l’ad- 
ministration et de la cinquième commission 
une proposition de M. Ulysse Parent tendant 
à ce qu'une élude nouvelle soit faite, au point 
de vue architectural, de la forme à donner 
aux fontaines dites Wallace, qui seraient sur- 
montées de bustes rappelant les traits et la 
mémoire des hommes qui, dans l'industrie, 
les sciences, les arts ou la politique, ont ho- 
noré Paris et la France. ~ 


,, Par arrêté du ministre de l'instruction 
publique et des beaux-arts en date du 30 oc- 
tobre, M. Georges Lafenestre, chef de bureau 
aux beaux-arts, est nommé inspecteur des 
beaux-arts, en remplacement de M. Buon, 
admis à faire valoir ses droits à la retraite et 
nommé inspecteur des beaux-arts honoraire. 

Par décret de même date, M. Georges Lafe- 
nestre, inspecteur des beaux-arts, est nommé 
commissaire général des Expositions des 
beaux-arts françaises et internationales. 


,, M. Paul Dubois, Véminent sculpteur, 
vient de recevoir de M. le duc d’Aumale la 
commande définitive de la statue équestre du 
connétable de Montmorency: nous avons déjà 
dit que cette statue est destinée au château de 
Chantilly, dont elle doit orner la terrasse 
principale. 


,, La galerie des tissus du musée d’art et 
d'industrie du palais du Commerce à Lyon 
vient de s'enrichir de deux pièces importantes. 
Il s’agit de deux panneaux chinois Ke-seu;, 
tissés en haute-lisse. Les Ke-seu sont des es- 
pèces de tableaux tissés que les Chinois sus- 
pendent aux murs dans legrs appartements. 

Le plus important représente le dieu Fo 
(Bouddha) dans sa gloire, vénéré par deux 
bonzes ; il date des premières années du sei- 
zième siècle (dynastie des Mings). L’autre pan- 
neau, de fabrication plus ancienne, représente 
un buisson de chrysanthèmes. Ces étoffes, tis- 
sées il y a trois cents ans, semblent sortir du 
mélier. 


,, La galerie de mythologie gauloise du 
Musée des Antiquités nationales, à Saint-Ger- 
main-en-Laye, vient de s’enrichir d’un monu- 
ment des plus intéressants :-un autel à double 
face sur leqnel est représenté un dieu, les 
jambes croisées À la-:manière du Bouddha in- 
dien, et accosté de deux autres divinités for- 
mant avec lui une sorte de trimourti (trinité). 
Ce monument est le quatrième de cette es- 
pèce découvert en Gaule, Il provient de l’an- 
cienne cité gallo-romaine sur l'emplacement 
de laquelle s’est élevée la ville de Saintes. 
M. Benjamin Fillon, notre collaborateur, dont 
on a pu admirer les belles collections au Tro- 
cadéro, a voulu qu’il fût conservé à notre his- 
toire. Il en a fait l’acquisition et l'a géné- 
reusement offert au musée de Saint-Germain. 
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NÉGROLOGIE 


Le peintre Victor Dupré, frère et élève de 
Péminent paysagiste Jules Dupré, est décédé 
à la maison Dubois, à la suite d'une longue et 
douloureuse maladie. 

Sans avoir eu jamais la célébrité de son 
frère, Victor Dupré avait su cependant se 
faire un nom honorablement connu, et comp- 
tait parmi les bons paysagistes de second 
ordre. : 

Parmi ses toiles les plus appréciées, cilons: 
Prairies duns le Berry, Environs de Saint- 
Junien, Village dans l'Indre, ete. En 1849, il 
obtint une médaille de troisième classe. 


On annonce aussi la mort de M. Poelaert, 
architecte du nouveau Palais de Justice à 
Bruxelles. 


eS a 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


M. Emile Wauters, médaille d'honneur à 
l'Exposition universelle, résume en lui, à 
cette heure, l’évolution dernière de la pein- 
ture d'histoire en Belgique. [lest la plus ré- 
cente incarnation de cette manière de mettre 
en scène les hommes etles choses du passé. 

Un tableau, signé de son nom, mérite donc 
qu'on s’y arrête un instant. En voici deux qui 
du même coup viennent d'être installés à 
l'Hôtel de Ville de Bruxelles, dans le grand 
escalier de la salle des mariages. L'un repré- 
sente Marie de Bourgogne jurant d'observer les 
priviléges communaux de Bruxelles ; l'autre le 
Duc de Brabant Jean IV et les Métiers de 
Bruxelles. 

L'artiste avait beau jeu. Ce ne sont paslà de 
ces sujets d’apparat qu'on remplit uniquement 
de pompe décorative, à défaut d’une idée na- 
tionale et humaine. La haute tigure des ancé- 
tres s’imposait ici, avec un reflet de gloire, et 
l'histoire émouvante des priviléges commu- 
naux, conquis au prix de tant de luttes, 
était bien faite pour une grande scène lar- 
gement combinée. M. Emile Wauters, qui est 
Bruxellois, avait une double raison pour met- 
tre un souffle puissant dans ces deux épisodes 
populaires. Eh bien! l'on est frappé à pre- 
miére vue par l’absence des qualités que com- 
portait ce retour aux temps glorieux. Au lieu 
d’un de ces grands mouvements où batle cœur 
des foules et dont l’Eprsode de la Révolution de 
Wappers, avec ses masses transportées et son 
retentissant orchestre de colorations, eùt pu 
lui donner l’idée, une sorte de froid marchan- 
dage groupe autour de Jean IV une poignée de 
bourgeois bourrus, venus là, semble-t-il, pour 
débattre le prix d’un bétail. Ce n'est pas ainsi 
qu’on se figure cet échange des droits sur les- 
quels a continué à vivre, entablement magni- 
fique et plus solide que le roc, l'édifice des 
libertés communales. Je suppose que le peintre 
n’a pas même assisté à une de ces chaudes 
journées d'élections qui amènent la ville en- 
tière dans l’enceinte de la place de l'Hôtel de 


—_— 


Ville etla font remuer, inquiète, par moments 
violente, sous le vent de la pression politique, 
pareillement à une vaste houle. Il aurait vu 
là l'appareil de la force populaire dans un de 
ces déploiements qui, bien plus remuants, de- 
vaient se produire à l'époque des querelles 
civiques, en ces siècles de mœurs rudes. Rien 
de cela dans son œuvre ; c’est un arrangement 
de science conventionnelle, où la notion du 
passé n’a point de part et que la très-exacte 
copie des costumes ne suflit pas à hausser au 
rang d’une vraie peinture d'histoire. 

De tout temps, le Bruxellois a eu la tête 
chaude et la main prompte, et quelques pro- 
fils rébarbatifs, aux sourcils tendus, ne sont 
pas une expression suffisante des orageuses 
revendications qui faisaient gronder la cité. 
L'expansion, l'élan dans la conquête, manque 
à ce maigre ramassis de personnages qui ne 
donnent qwimparfaitement le riche aspect et 
la solidité des métiers en 1421. 

M. Wauters a eu le tort de ne pas s'émou- 
voir de son sujet ; il l’a conçu en fort en thème 
qui arrange trés-habilement un squelette, mais 
oublie d'y mettre le vivant tissu-des chairs. 
L'âme fait défaut à la manœuvre incontesta- 
blement habile de sa composition. Avec un 
dessin plus incorrect et une préoccupation 
moins excessive du détail archaïque, Leys, tout 
fantaisiste qu'on puisse le trouver dans ses 
reconstructions historiques, a su faire vibrer 
la fibre da peuple flamand. Telle de ses œuvres, 
par une pénétration étonnante, et je ne sais 
quelles intimités, dit bien l'inquiétude de cette 
physionomie du xvi° siècle, dans laquelle il a 
condensé son idéal. 

Ces critiques écartées, il faut reconnaître les 
qualités de mise en scène claire et simple des 
deux toiies de M. Wauters. Marie de Bourgogne 
et Jean IV détachent des silhouettes correctes 
et placées au bon endroit, avec une recherche 
de caractère exact destêtes. A ce point de vue, 
la figure du duc est même remarquable, tant 
elle semble naturelle, et s’écarte de la pose que 
les artistes sont habitués à donner aux per- 
sonnages princiers. Une lumière grise, un jour 
voilé, qui, dans le Jean IV finit par s’assoupir 
dans des tons plombés d’une gamme trop mo- 
notone, enveloppe l’une et l’autre composi- 
tion. On ett voulu peut-être une palette plus 
généreuse et des effets moms sourds; mais 
telle que l’a choisie le peintre, l'atmosphère 
rappelle bien ces teintes pluvieuses sous les- 
quelles la cité bruxelloise s’estompe les trois 
quarts de l’année. Des colorations sobres jouent 
dans les. groupes, volontairement retenues 
sous une touche sèche qui n’a rien de la 
chaude vibration des peintres demeurés fla- 
mands, C'est le procédé d'école inerte et pincé, 
auquel nous avait accoutumés déjà le Hugo 
Vun des Goes du mème artiste. Le satin des 
chairs y est traité de la même facture morte 
que les étoffes, les fonds, avec un manque 
absolu de souplesse et d'abandon. M. Emile 
Wauters a un trop réel talent d’exécutant poùr 
qu’on lui marchande ses vérités ; aussi vou- 
drait-on pouvoir lui conseiller de moins se 
renfermer dans le travail de l'atelier, et, pen- 
dant quelque temps, d'étudier le monde mo- 
derne, la rue, la foule, la souple réalité qu'il 
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pourra, une fois conquise,adapter si fructueu- 
sement à ses restitutions historiques. 

L'Hôtel de Ville où nous a mené l'étude 
des deux importants tableaux du peintre 
bruxellois, va nous retenir encore un instant 
devant la série des tapisseries récemment 
exécutées par un artiste dont le renom est l6- 
gitime, M. Braquenié. Elles s’encadrent dans 
les panneaux de cette magnifique salle go- 
thique qui est une des gloires de la très-belle 
demeure communale, si prodigieusement or- 
févrée au dehors qu’elle ressemble à une 
châsse ciselée dans ses moindres parties. 

Presque toutes sont des portraits d’une 
silhouette nerveusement arrétée sar des fonds 
clairs où se joue la lumière naturelle; quel- 
ques-unes, seulement, représentent des at- 
tributs. L'ensemble chatoie sous le jour as- 
sombri des fenêtres ogivales avec des clartés 
fraiches de bouquet qui égaient jusqu'aux 
brunes travées du plafond. Les têtes et les 
mains ont les carnations laiteuses et rosées de 
la vie et.le bel éclat des costumes sert à les 
rendre plus vibrantes encore. 

M. Braquenié, m'assure-t-on, n’a pas craint 
de faire figurer dans cette nombreuse ga- 
lerie, deS parents etdes amis, réalisart ainsi 
celte touchante pensée de Paul Véronèse, dans 
sa lettre à Gennaro Lauretti : 

«Il m'u semblé que ceé ait faire non-seulv- 
ment œuvre artistique, mais surtout œuvre his- 
torique, que de peindre les costumes de mon 
temps. Et pour qu'il me fut plus aisé de faire 
juste et vrai, par représenté mes meilleurs amis, 
ceux dont les mœurs et les traits m étaient le 
plus familiers. » 

‘On ne peut l’en blâmer, c’est une des con- 
ditions de l’art de ne bien faire que ce qu’on 
sail bien. 

(CPE 


L'ÉCOLE DE PEINTURE DE BERLIN 


M. Rosenberg est un des collaborateurs de la 
Zeitschrift für bildende kunst, de Leipzig, où ila 
souvent parlé de l'art français. 

Il vient de publier un livre sur l'Ecole de pein- 
ture de Berlin (1), livre très-intéressant, et, de 
plus, fort utile, car il contient une biographie ou 
une notice sur tous les peintres de Berlin ou 
ayant travaillé à Berlin depuis le début du siècle 
jusqu’à l’année 1879. Il nous renseigne sur le 
mouvement général de l’art allemand. Nous ne 
saurions être d'accord avec lui sur tous ses juge- 
ments, mais sur bien des points nous pouvons 
les reconnaitre excellents. 

Une analyse du livre nous entrainerait trop 
loin. Il y passe en revue les influences et les ori- 
gines successives ; celles des Nazaréens Cornélius 
et Kaulbach, des romantiques, des élèves des 
Belges ou des Français, celles de Dusseldorf, les 

(1) Die Berliner malerschule (L'Ecole de peinture de 


Berlin), par Adolf Rosenberg. — Un vol. in- 18, Berlin. 
Ernst Wasmuth.) 


personnels comme Menzel et Kriiger, les adeptes 
des divers genres. Il est enfin aussi complet que 
possible, avec un éclectisme qui laisse parfois un 
peu indécis sur son opinion définitive. 

Nous voulons, du moins, nous donner le plaisir 
d'extraire du livre de M. Rosenberg une page 
bien curieuse, où il nous donne une conversation 
de Cornélius avec Karl Gutz Row. Cornélius, 
après avoir été prôné par les Berlinois, sen 
voyait délaissé et n'éprouvait plus que des 
échecs. 

« Qu'est-ce done, dit-il, que la popularité ? 
Qu'est-ce que la faveur du publie, etsurtout du pu- 
blic de Berlin ? Lorsque Liszt est venu à Berlin, il 
y à quelques années, quelle sensation! Le roi lui 
conféra l'ordre du Mérite. Les femmes, au con- 
cert, buvaient dans le verre où il avait rafraichi 
ses lèvres, les étudiants lui faisaient cortége, or- 
ganisaient pour lui une partie de traineaux, 
comme pour l'empereur de Russie. 

« Liszt n'a pas dû comprendre d'où lui venait 
tant d'honneur à Berlin; les festins, les sérénades 
n'avaient plus de fin. 

« Quelques années se passent. J'étais, moi aussi, 
venu à Berlin, j'y avais de grandes commandes ; 
je fus, je puis le dire, fêté tout à fait de la même 
manière. Couronnes, diners, soupers, rien ne me 
manqua; mes peintures furent portées aux nues, 
on n'avait d’éloges que pour moi. Et puis, il m'en 
est advenu comme à Liszt. 

« Ah! oui, il revint à Berlin, comme je l'ai 
fait, et quel sort l’attendait! Ce fut triste. Per- 
sonne ne s'inquiéta de lui, personne ne le regar- 
dait. Il avait beau jouer, et mieux jouer quau- 
parayant..., on se plaignait que les entrées à ses 
concerts coûtassent trop cher. Adieu Venthou- 
siasme !} 

« Aussi, qu'ai-je fait ? 

« Je le rencontre, seul, un jour, sous les Til- 
leuls ; personne ne se retournait, personne ne le 
saluait. 

« Je pensais en moi-même: 

« — Ah! malheureux ! faut-il te retrouver à 
cette même place où les étudiants en vestes et 
bonnets bigarrés faisaient claquer les fouets, son- 
ner les grelots des traineaux; où les gamins des 
rues criaient, tapageaient et grimpaient sur les 
arbres pour te voir, où tout Berlin était sur pied 
et criait : Hurrah! faut-il te glisser là, dans un 
tel silence, comme une ombre, comme un déser- 


teur ? É 
« Qu'ai-je fait? Je suis allé à lui et lui ai dit: 
« — Liszt, venez diner chez moi, j'invite quel- 


ques amis pour après-demain. 

« Tl accepta. J'envoyai invitation sur invitation 
par toute la ville, à tout ce qui avait un nom, 
hommes d'Etat, militaires, savants, et je lui don- 
nai, dans ma maison, une fête dont les journaux 
parlérent pendant une semaine. Je n'épargnai 
rien ; je voulais consoler une victime de ce qu'on 
appelle la popularité berlinoise et je me disais en 
moi-même : — Oui, je veux montrer à Berlin son 
ingratitude ; et, qui sait si je n'ai pas remis Liszt 
en vogue? Voyez-vous, cher docteur, c'est ma con- 
solation. Si je reviens à Berlin, quelqu'un aura 
peut-être pitié de moi, et me remettra sur les 
hauteurs d'une table de cinquante couverts. » 


DuRANTY. 
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GIOVANNINO DEI DOLCI 
L'ARCHITECTE DE LA CHAPELLE SIXTINE 


Les documents que M. Milanesi a découverts 
dans les archives de la Toscane, ceux que j'ai 
trouvés, de mon côté, dans les archives du Vati- 
can et du Campo Marzo, ont eu pour résultat de 
modifier sensiblement l'histoire de l'architecture 
romaine de la fin du xve siècle, telle qu'on l’écri- 
vait depuis Vasari. C'est ainsi qu'il a fallu, en 
présence de textes précis, authentiques, restrein- 
dre dans une proportion énorme le rôle joué à 
Rome par Baceio Pontelli. La participation d'un 
autre Florentin, Giuliano da Majano, aux travaux 
entrepris dans la Ville éternelle, sous Paul II et 
ses successeurs, est devenue fort problématique. 
Par contre, un homonyme de Giuliano da Ma- 
jano, Giuliano da San Gallo, est rentré en pos. 
session de droits trop longtemps méconnus. II est 
certain, aujourd'hui, que ce grand artiste, le rival 
de Bramante, a exercé une influence bien autre- 
ment considérable qu'on ne l'admettait jusqu'ici 
sur le développement de l'architecture romaine. 
Enfin, deux nouveaux venus, dont on chercherait 
en vain les noms dans les biographies d'artistes, 
Meo del Caprino et Giacomo da Pietrasanta, ont 
reconquis la paternité d'œuvres dout on avait 
jusqu'à ces derniers temps fait honneur, soit à 
Giuliano da Majano, soit à Baccio Pontelli: l'é- 
glise Saint-Augustin, le petit palais de Saint-Mare 
(palazzetto), la Loge de la Bénédiction élevée 
devant Saint-Pierre, etc., etc. 

Aujourd'hui, je demaude a mes lecteurs la per- 
mission de Jeur présenter un autre inconnu, vic- 
time, lui aussi, pendant bien des siècles, de 
l'ignorance des biographes. Cette fois-ci encore, 
c'est aux dépens de Pontelli que va se constituer 
cette personnalité nouvelle. Cette fois-ci encore, 
le coupable, est-il besoin de l'ajouter, est Vasari. 

Voici comment le biographe s’exprifne au sujet 
de Pontell : 

« Ce maitre construisit la grande bibliothèque 
située au-dessous des Stances de Nicolas V; il 
construisit également, dans le palais, la chapelle 
appelée Sixtine, chapelle qui est ornée de belles 
peintures. » 

Ici, comme d'ordinaire, messire Giorgio fait trop 
bon marché de la chronologie ; un simple rap- 
prochement de dates nous suffira pour faire jus- 
tice de ses assertions. Occupons-nous d'abord de 
la bibliothéque. La construction de cet édifice fut 
commencée l'année même de l'avénement de 
Sixie IV, en 1471, un bref du pape en fait foi (1). 
Or, en 1471, Baccio Pontelli ne comptait que 
v'ngt et ua ans (il était né en 1450), et il résiduit, 
non à Rome, mais à Pise, ville qu'il quitta en 
1479 seulement, pour se rendre à Urbin. La biblio- 
thèque était depuis longtemps achevée lorsque le 
jeune maitre toscan arriva sur les bords du Tibre 
en 1482 ou 1483 (il était resté environ trois ans au 
service de Frédéric d’Urbin). On est done en droit 
de retrancher de son ceuvre cette élégante cons- 
truction, à laquelle les peintures de Melozzo da 


————._—_——_—_—___———…—…—……—…—…—…——.——————————…—…———————————— 


(1) Archivio storico italiano, 1866, T. III, p. 212. 


Forli ont valu une si grande célébrité. Nous som- 
mes, d'ailleurs, embarrassé de substituer un autre 
nom à celui de Pontelli. En effet, les cinq maitres 
mentionnés dans le bref de Sixte IV comme ar- 
chitectes de la bibliothéque (architecti hujusmodi 
edificii), nous paraissent être plutôt des eutre- 
preneurs que des artistes proprement dits. 
Dans les comptes que nous avons eu l'occasion 
d'examiner, Giuliano di Angelino, Paolo de Cam- 
pagnano, Mariano di Paolo Pisanelli, Manfredo 
Lombardo et Andrea Ficeduli jouent constamment 
un rôle secondaire. 

Le raisonnement qui nous a servi à retrancher 
la bibliothèque du Vatican du nombre des monu- 
ments élevés par Baccio Pontelli peut également 
s'appliquer à la chapelle Sixtine. Si, comme l’ad- 
mettent les savants les plus autorisés, la construc- 
tion de ce sanctuaire a commencé en 1473, Pon- 
telli est resté absolument étranger à l'entreprise. 
Mais, ici encore, il était plus facile d’écarter un 
nom que d’en mettre en avant un autre. L’archi- 
teete de la chapelle aurait pu être ignoré long- 
temps encore, si le hasard n'avait placé sous nos 
yeux le document suivant, que nous reprodui- 
sons in-extenso, quoiqu'il soit écrit dans un latin 
assez barbare : 

« MCCCCLXXXYVI. Die XXVI februarii solvit si- 
wiliter (thesaurarius) de mandato facto die 25 
dicti per introitum et exitum florenos tria milia 
de carlenis X pro floreno, videlicet florenos milie 
quingentos expensis ordinariis pro totidem de 
quibus efficitur creditor Christofforus de Dulcibus 
filius et heres magistri Joanini florentini in deduc- 
tionem majoris summe de qua est creditor camere 
pro fabrica capelle majoris et aliorum membro- 
rum palatii apostolici et arcis Civite vetule fact. 
per dictum Joaninum, et ducatos 1500 in m. smo 
domino nostro mutuatos Rdo domino archiepis- 
copo Cusentin. in presenti libro fo 43.» ~ 

Il résulte de ce document qu'un architecte flo- 
rentin nommé Johanninus de Dulcibus construi- 
sit: 4° la grande chapelle du palais, c’est-à-dire, 
sans doute aucun, la chapelle Sixtine ; 2° différeu- 
tes parties du palais apostolique ; 3° la citadelle 
de Civita-Vecchia. Cet artiste, au moment de sa 
mort, arrivée au plus tard au commencement de 
l'année 1486, était créancier de la Chambre apos- 
tolique d'une somme fort considérable, au sujet 
de laquelle son fils et héritier, Christoforo, prit 
des engagements particuliers avec le saint-siége. 

Pour ceux qui ont suivi nos études sur l'histoire 
de l’art romain, le nom de Johanninus de Duicibus, 
ou Giovannino de Dolei, west plus celui d'un in- 
couuu. Nous avons montré que cet artiste s'éta- 
blit à Rome sous le pountificat de Nicolas V, 
qu'il exécuta de nombreux travaux pour Pie IT, 
que Paul Il, enfin, mit constamment à profit 
ses rares connaissances en matière d'archi- 
tecture. Ce pape lemploya notamment à la cons- 
truction du palais de Saint-Mare (aujourd'hui 
appelé palais de Venise) et du palais du Vatican. 
Giovannino travaillait pour lui tantôt en qualité 
d'entrepreneur, tantôt en qualité dinspecteur 
(præsidens fabricæ). Le chapitre de Saint-Pierre 
aussi avait tenu à s'attacher ce constructeur si 
habile, et ce fut sans doute en souvenir de ses 
lonuues et cordiales relations que l'artiste lui 
légua en mourant la somme de 50 florins dor. 

Giovannino était de la race de ces grands archi- 
tectes-charpentiers florentins, qui excellaient à la 
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fois dans la marqueterie, la sculpture en bois, 
l'architecture civile et l'architecture militaire : le 
Francione, Benedetto et Giuliano da Majano, Bac- 
cio Pontelli, Baccio d’Agnolo, et daus une cer- 
taine mesure aussi Giuhano da San Gallo. Il in- 
cruste tantôt des coffrets, tantôt des portes 
monumentales ; il dirige l'exécution des gigan- 
tesques soffites du palais de Saint-Marc ; puis, par 
je ne sais quel miracle, au moment voulu, le 
patient intarsiateur se transforme en ingénieur 
et reconstruit les citadelles de l'État pontifical. 

Lorsque Sixte IV monta sur le trône, Giovannino 
était attaché aux travaux du palais apostolique, 
avec le titre de « superstans » et un salaire de 
8 florins par mois. Le nouveau pape le confirma 
dans cette position, comme Je prouve la mention 
de paiement suivante : 

1474, 3 septembre. « Magistro Johanni Petri et 
magistro Dominico Francis#i de Florentia supra- 
stantibus fabrice palatii apostolici florenos de ca- 
mera ducentos quadraginta octo et bon. XVI ac 
den. quinque, exponendos per ipsos in dictis fa- 
bricis, juxta ordinationem sametissimi domini nos- 
tri pape. » 


(A suivre) Eucèxe Muwrz. 
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La Terre des Gueux, voyage dans la Flandre fla- 
mingante, par Henry Havard. Paris, Quantin, 
1879, 4 vol. in-12 de 422 pages. Prix: 3 fr. 


Notre collaborateur et ami, M. Henry Havard, 
dont l’activité laborieuse ne se dément pas, vient 
d'ajouter un nouveau volume à sa série d’études 
sur les Pays-Bas. L'auteur d'Amsterdam et Venise, 
des Frontières menacées et de la Faïence de Delft, 
a, cette fois, dirigé ses pas vers cette curieuse ré- 
gion qui s'étend entre la frontière de France, 
Gand, Anvers, l'Escaut et la mer, que l'on appelle 
la Flandre flamingante. 

Il y avait là de quoi tenter sa plhme d’écrivain- 
artiste; c’est, en effet, un des pays les plus inté- 
ressants de l'Europe, tant, au point de vue de son 
histoire politique que de son histoire artistique. 
Le seul fait d’avoir produit Van Eyck et Rubens 
ne le place-t-il pas au premier rang? 

De Vhistoire artistique M. Havard a surtout 
fouillé les coins moins connus, passant plus rapi- 
dement sur les grands faits. Il en est de méme de 
Phistoire politique qui lui a fourni nombre d’aper- 
cus de détail des plus piquants. Nous citerons entre 
les meilleurs chapitres, à ce double point de vue 
de nouveauté et d'intérêt, celui qui est consacré 
à la vieille ville catholique d'Ypres et dans ce cha- 
pitre tout ce qui a trait à Jansénins et à son in- 
fluence. C'est très-attachant et très-neuf. 

M. Havard nous dit en commencant comment il 
a été entrainé à intituler son livre la Terre des 


Gueux. Ce titre répond parfaitement aux doctrines . 


libérales professées par l'auteur. Nous avons pris 
pour notre part le plus vif plaisir à revoir, le livre 
en main, cette terre des Gueux que nous avons 
maintes fois visitée, et l’on ne rencontre pas tous 


les jours un livre où autant d’entrain et de sim- 
plicité se trouvent alliés à des recherches aussi 
abondantes et à une aussi solide érudition. 


eG: 


Répertoire de la science de l'art (Repertorium fur 
Kunst wissenschaft), dirigé par MM. H. Janits- 
chek et A. Woltmann. Vienne, Gérold et Cie, 
tome II, livraisons I et IV. 


A. Schultz: Registres pour servir à l'Histoire de 
l'architecture, de 800 à 1300. — Bragbirolli: His- 
toire de la construction de la tribune de l’Annun- 
ziata de Florence. — H: de Tschudi: Lorenzo 
Lotto dans les Marches. — A. Woltmann: le 
Saint-Eloi de Petrus Cristus. — Dernjac: les. des- 
sins du ins. latin ne 716, de Munich. — Nordhoff: 
la Vierge au Paysage de Durer. — Vogelin: Addi- 
tions à l’œuvre gravé de Jean Holbein le jeune 
(suite). — Schonherr : Commandes et achats de 
tapisseries flamandes, par l’archiduc Ferdinand, 
4565-1567. — Notices sur les musées, les collec- 
lions, etc. — Comptes-rendus. — Notices diverses, 
— Bibliographie. 


L'Homme avant les métaux, par M. N. Joly ; un 
vol. in-8°. Paris, Germer-Baillière, 

Le livre de M. Joly résume l'état de la science 
sur la question préhistorique. Ce résumé est fait 
avec beaucoup de netteté et toute la prudence 
voulue. 

A travers ces chapitres relatifs aux Cavernes, 
aux Tourbières, aux Débris de cuisine, aux Habi- 
tations lacustres, aux Sépultures, à l'Homme pré- 
historique américain, à la Civilisation primitive 
et à tous ses points divers, nous rencontrors 
quelques faits artistiques qui nous intéressent 
plus spécialement. \ 

Dans les monticules de l'Amérique, les tertres 
sacrés et autels des sacrifices, on a trouvé des 
pipes modelées ornées de figures humaines ou de 
figures d'animaux. Il est vrai qu'il est bien diffi- 
cile de tirer de là une conclusion formelle sur 
l'antiquité et l'existence d’un art préhistorique, si 
grossier füt-il. 

Un chapitre spécial est intitulé : Les Beaux-Arts. 
Illustré de quelques-uns des spécimens les plus 
célèbres de sculpture et de dessin gravé, qu'on a 
recueillis dans les terrains anciens. Plus d’un pro- 
blème fort singulier se trouve soulevé à la vue 
de ces œuvres artistiques, sur lesquelles il n’est 
pas toujours possible d'adopter les opinions que 
s’est faites la science préhistorique. 

Les chapitres de la Civilisation primitive tou- 
chent en outre à beaucoup de très-hautes ques- 
tions philosophiques du plus profond intérôt. 
Sous bien des rapports, le livre de M. Joly est 
pour ainsi dire indispensable à toute bibliothèque, 
et son prix peu élevéde rend accessible aux plus 
modestes. 

D. 


Notizie storiche et artistiche della Maiolica e della 
Porcellana di Ferrara, nei secoli XV et XVI,par 
Giuseppe Campori. 3e édition, in-8° de 145 p. 
Stabilimento nobili, Pesaro, 1879., 

La Gazetie des Beaux-Arts (ire série, t. XVII) 

a eu la primeur des recherches de M. Giuseppe 
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Campori sur l'histoire de l'atelier de Ferrare, dont 
l’auteur publia une première édition italienne, à 
Modène, en 1871. 

A cette première édition, bientôt épuisée, suc- 
céda une seconde que remplace celle d'aujour- 
(hui, 

Nous ne connaissons pas la seconde, mais à la 
première que nous avons sous les yeux et qui 
contient des documents sur les ateliers de majo- 
lique et de porcelaine, à Ferrare; de majolique, à 
Turin, à Mantoue, à Sassuolo ; de majolique et de 
porcelaine, à Modène, avec quelques documents 
sur les ateliers @Urbino, de Faenza et de Pesaro, 
M. G. Campori a ajouté tout un chapitre relatif à 
la céramique à Parme. 

Nous y trouvons la confirmation d’uu fait pres- 
que constant dans l’histoire de lacéramique : c'est 
que des ateliers de poterie existérent de toute 
antiquité à Parme, mais qu'on n'y fabriquait que 
des poteries non vernies. Il y aurait cependant 
une exception en faveur d’un devant d’autel de 
terre cuite émaillée (de terra cotta invidriata) 
exécuté en 1463, par « Mo Galliotto Bocalaro... da 
Modena», pour la chapelle de Ste-Agathc, dansla 
cathédrale, imitation probable des œuvres de Luca 
della Robbia. 

Ce n’est qu'en 1583 que la fabrication des ma- 
joliques fut importée à Parme, de Gênes et de 
Savone. Jusque-là, les ateliers d’'Urbino et de 
Castel-Durante semblent avoir été les fournisseurs 
des vases et des carreaux de pavage dont on pou- 
vait avoir besoin. 

A ce propos, M. G. Campori nous indique 
l'auteur d’uné crédence fabriquéesa Urbino et en- 
voyée en Espagne par Ottavio de Farnése, de 
4560 à 1561, dont le nom pourrait bien expliquer 
la tradition qui attribue à Raphaël la peinture de 
quelques faiences. 

Ce céramiste était Raffaello Ciarla da Urbino, 
que les comptes des ducs désignent par abrévia- 
tion, « Mo Raffe da Urbino ». Ajoutons que la 
mère de Raphaël Santi était une Ciarla et que le 
« divin jeune homme», comme l’appelait Ingres, 
et le peintre céramiste, étant probablement pa- 
rents, l’amour-propre local aidant, la confusion a 
pu naitre. 

Ainsi s’éclaircissent peu à peu les points obscurs 
de l'histoire de la céramique italienne, et M. Giu- 
seppe Campori est l'un de ceux qui auront le 
plus fait pour y apporter la lumière des docu- 
ments positifs. 

IN, AD). 


Tiepolo e la sua famiglia, note e documenti ine- 
diti par G.-M. Urbani de Ghellof. Petit in-8° de 
138 pages. Venise, 1879. 

Ce recueil de documents sur le dernier repré- 
sentant de la grande école de peinture vénitienne 
n'est que le commencement d'une série que 
M. G.-M. Urbani prépare sur les artistus vénitiens 
du xviue siècle. 

Dans le volume que nous avons sous les yeux, 
le texte de l'acte de baptême de Giovanni-Battista 
Tiepola et son acte mortuaire rectifient les deux 
dates extrêmes de la vie de l’éminent artiste. 

Le premier est du 16 avril 1696, le second du 


97 mars 1770. : 
Ces documents s'étendent sur Giovanni Dome- 


nico, son fils et son aide dans ses travaux en Es- 
pagne, ainsi que sur ses proches les plus immé- 
diats. Quelques anecdotes sur Tiepolo complètent 
ce volume coquet qui est orné dune silhouette 
en pied du peintre. 

À. D. 
Documents sur les mœurs du xvine siècle. — La 

Chronique seanda'euse, publiée par Octave 

Uzanne, avec préface, notes et index. Paris, 

A. Quantin, éditeur, 4 vol. in-8° jésus; prix : 20 fr. 

MM. Quantin et Uzanne, qui ont donné déjà de 
concert, celui-là comme éditeur, celui-ci comme 
publicateur littéraire, deux charmantes collec- 
tions en cours, les Petits Conteurs et les Pelits 
Poëtes, dont le succès se propage chaque jour, ont 
voulu éclairer davantage cet élégant et spirituel 
xvi siecle, sur lequel on a tant écrit sans mettre 
en avant toutefois les documents authentiques et 
précis. 

Voici donc le premier volume d'une importante 
et magnifique collection de grand format qui ne le 
cède en rien à ses ainées. La Chronique scanda- 
leuse est un recueil d'échos, de bulletins, de nou- 
velles qui forment des témoignages précieux et 
sincères. On y trouve tous ces mille petits bruits 
de la ville et de la cour, ces indiscréticns, ces ca- 
lomnies, ces on-dit notés au jour le jour, qui, aprés 
avoir été jetés en pâture à la curiosité des contem- 
porains, restent encore à nos yeux comme l’ex- 
pression la plus vive de toute une époque dispa- 
rue. M. Octave Uzanne, dans sa judicieuse et savante 
préface, a défini avec son talent habituel le rôle 
de ces légères chroniques. 

M. Octave Uzanne a enrichi ce volume de notes, 
d'éclaircissements et d’un index qui en font non- 
seulement un ouvrage de bibliophile, mais aussi 
un livre excellent à consulter pour tous les 
travailleurs et les curieux. On nous annonce dans 
cette collection de premier ordre, qui formera en- 
viron douze volumes, des Anecdotes sur Mme Du- 
barri,V'Espion du boulevard, la Gazette de Cythère, 
etc., en un mot, tous les bulletiniers du siècle 
dernier. 

M. Quantin a fait de ce livre un chef-d'œuvre de 
typographie et de bon goût; le papier, les fleurons, 
lettres ornées et culs-de-lampe spéciaux à cet ou- 
vrage, la vignette à l’eau-forte signée Mongin, le 
cadre frontispice, svelte et gracieux, ne laissent 
rien à désirer. Bien plus, l'actif et intelligent édi- 
teur, toujours en quête de nouveautés, a fait 
exécuter par Lalauze une eau-forte en deux 
couleurs, dans la manière des sanguines de De 
Marteau, dont l'effet est d’une harmonie et d’une 
coloration exquises. Certes, on ne saurait ménager 
les encouragements à de telles entreprises, et le 
public saura accueillir comme il convient cette 
délicieuse collection. 

Le Siècle, 3 et 6 novembre. La propriété artis- 
tique, par M. Henry Havard. 

Le Temps, 4 novembre. Diderot écrivain (Les 
Salons), par M. Edmond Schérer. 

Histoire générale de la tapisserie, par MM. Guiffrey, 

Mintz et Pinchart. Livraison XII. 

Tapisseries italiennes. Texte : Monographie des 
ateliers italiens. — Florence (suite et fin). — Man- 
toue. — Venise. 

Planches hors texte : Election d'Urbain VIH, 
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du milieu du xvue siècle. — 
L'Annonciation, tapisserie italienne du xvé 
siècle. -— Histoire de Saint-Maurélius tapisseric 
ferraraise du xvie siècle. — Les enfants jouant, 
fac-simile d'un dessin d'après Jean d'Udine. 

The Academy. —- Numéro du 17 novembre. — 
Livres d'art. — Charles-Henry Jeens. — Notes 
dart et d'archéologie. 

The Atheneum. — Numéro du 1er novembre. 

Les nouvelles peintures de M. Rossetti. 
Expositions d'hiver.— Les figures de Sésostris. — 
Nouvelles artistiques. 

Journal de la Jeunesse — 362¢ livraison. TEXTE : 
par Mue Zénaide Fleuriot, Louise Mussat, J. Co- 
lomb, Albert Lévy, Ernest Daudet, Sérullas et A. 


tapisserie romaine 


M. Saint-Paul. — Dessins : Delort, Sahib, Taylor. 

Le Tour du Monde. — 983° livraison. — L’Amé- 
rique équinoxiale, par M. Ed. André, voyageur 
chargé d'une mission du gouvernement (1875- 
1876).— Texte et dessins inédits. — De Popayan a 
Pasto (Cauca). — Onze gravures de Riou, Taylor 
et Valette, avec une carte. 


à la librairie Hacnerre et Cie, boule- 
79, à Paris. 


Bureaux 
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CONCERTS DU DIMANCHE 9 NOVEMBRE 
CONCERT PASDELOUP 


Symphonie fantastique (Berlioz) ; Marche funèbre 
- d'une marionnette (Gounod); Symphonie en sol 
mineur (Mozart) ; Concerto pour piano de M. Tschai- 
kowsky, joué par M. Breitner; Ouverture de 
Léonore (Beethoven). 

CONCERT DU CHATELET 

Symphonie romaine (Mendelsshon); Ouverture 
de Beatrice (Em. Bernard); Andante et Scherzo 
(J. Ten Brink); Concerto en mi bémol, pour 
piano (C. Saint-Saë ins); Rapsodie, pour orchestre 
(Ed. Lalo); Air de Raymond, chanté par M. F. 
Boyer (A. Thomas); Scènes pittoresques (J. Mas- 
senet). 
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Troyon, Marilhat, H. Vernet, Diaz, L. Robert, 
Corot, F. Humbert, X. de Cock, etc. 


OBJETS D’ART ET DE CURIOSITÉ 
Pendules Louis XIV, Marbres, Bronzes, Porce- 
laines, Faiences, Objets de vitrine. 
MOBILIER, DIAMANTS, ARGENTERIE 


Vente aprés décés 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 2 
Les jeudi.13, vendredi 14 et samedi 15 novembre 


Le catalogue se distribue chez : 


M° ESCRIBE, commissaire-priseur, 6, rue de 
Hanovre; 

M. HARO, peintre, 14, rue Visconti, et 20, 
rue Bonaparte; 
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blements anciens. 
OBJETS D’ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 


Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 


ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


CHATEAUX 


DE LA 


VALLÉE DE LA LOIRE 


VICTOR PETIT 
Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XVe et XVIe Siècles 
Par Victor PETIT 


cart., 100 planches avec table: 60 fr. 
Le Rédacteur en chef, gérant : 


Jn-4°, 


LOUIS GONSE 


Ne 35 — 1879. BUREAUX, 8, 


RUE FAVART, 


15 novembre 
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BT. DEA GCURIOSITE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ART'S 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 


lz Chronique des Aïts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


(Ute nn 12 fr. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Le concours pour le monument commémo- 
ratif: la Défense de Paris, destiné au rond- 
point de Courbevoie, sera exposé à la salle 
Melpomène, Ecole des beaux-arts, du 24 no- 
vembre au 2 décembre. 

Ce monument sera élevé aux frais de la 
ville de Paris. 


Un concours est ouvert pour la construction 
d’un hôtel de ville à élever sur un terrain si- 
tué a Neuilly-sur-Seine, avenue du Roule, 
n° 50. 

Tous les architectes français sont admis à ce 
concours. 


Un autre concours, celui de la statue de 
Rabelais, qui doit être érigée à Chinon, 
sera exposé le 6 décembre et fermera le 16. 


L'Union centrale doit organiser, au palais 
des Champs-Elysées, en 1880, une exposition 
des Beaux-Arts appliqués à l’industrie. Cette 
exposition aurait lieu du commencement 
d'août à la fin de novembre. 


L’Exposition de Dublin ouvrira en février 
prochain. 


L’Exposition des arts et de l’industrie qui 
doit s'ouvrir à Dusseldorf, lv 1° mai 1880, 


Sixes 01s saree TR 


donne lieu à d'importants travaux. Le bati- 
ment central, qui occupe à lui seul 32.000 mè- 
tres carrés, est presque entièrement terminé. 
Les annexes recouvriront un espace de 10.000 
mètres carrés. Cette Exposition durera jusqu'à 
la fin de septembre. 


L’Exposition qui a été inaugurée à Pesth en 
1877, par les soins de MM. Tedesco frères, s ou- 
vrira cette année le 20 novembre. S’adresser 
pour Jes envois et pour tous renseignements à 
MM. Tedesco frères. 12, rue de la Victoire, 
Paris. — WN. B. Les artistes n’auront à sup- 
porter aucun frais. 


On écrit de Moscou au journal le Golos 
que les travaux de l'Exposition de 1581 
avancent rapidement et qu’elle ouvrira le 
15 mai. Les produits industriels et artistiques 
de l'empire et de la Finlande seront exposés 
dans des pavillons séparés. Les produits de 
l'horticulture et de l’agriculture seront placés 
dans le square central et dans les autres jar- 
dins de l'Exposition. Dans le bâtiment princi- 
pal se trouveront les produits manufacturés 
de tout genre. 


NOUVELLES 


,, L’Acauémie des beaux-arts, dans sa 
séance d’aujourd’hui, samedi, entendra la lec- 
ture des lettres des candidats à la place va- 
cante dans la section de peinture par suite du 
décès de M. Hesse, 


,", Par arrété du ministre de l'instruction 
publique et des beaux-arts, le bureau de l’en- 
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couragement est rattaché au cabinet du sous- 
secrélaire d'Etat, et prend le titre de bureau 
du personnel et des travaux dart. 

M. Georges Hecq, chef de cabinet adjoint, est 
nommé chef du bureau du personn | et des 
travaux d'art et continue à remplir ses fonc- 
tions de chef de cabinet adjoint. 

Par arrêté en date du même jour, il est créé 
un bureau dit des ruustes, des souscriptions el 
de l'inventaire des richesses d’art. 

M. Baumgart, chef du bureau de la compta- 
hilité, est nommé chef du bureau des musées, 
des souscriptions et de l'inventaire des richesses 
dart. 

M. Mayou, sous-chef de bureau, est nommé 
chef du bureau de la comptabilité et des ar- 
chives. 


, Tous les ans, le musée du Luxembourg 
est fermé pendant quelque temps, pour le 
remaniement des tableaux et des marbres qu'il 
renferme et pour l’adjonction de ceux qui onl 
été acquis par le ministère des Beaux-Arts au 
dernier Salon. 

La fermeture du muse du Luxembourg 
commence aujourd'hui ; elle coïncide avec les 
derniers travaux qui s’exécutent au palais 
dnt le Sénal ya prendre possession. 

", M. Ulysse Parent, président de la com- 
mission spéciale des beaux-arts, a fait adopter 
par le conseil municipal une modification à la 
délibéralion prise par lui à la date du 9 août 
1879. I avait été décidé que, pour les travaux 
de peinture à exécuter dans les mairies des 2°, 
12e, 13° et 19° arrondi-sements et des écoles de 
la rue Dombasle el de la rue Chateau-Landon, 
les concurrents produiraient des esquisses au 
ur “iuquième d'exécution. Or, il y a là erreur 
de la commission ou, tout au moins, erreur 
typographique. Les artistes se refuseraient cer- 
tainement à exécuter une ésquisse de pareille 
grandeur, La délibération susvisée a été modi- 
liée en ce sens que\les concurrents devront 
produire des esquisses au dixième d'exécution 
seulement et tous les concurrents seront pré- 
venus de ce changement. 


,, Lundi dernier, à onze heures, a eu lieu, 
sous la présidence de M. Bardoux, député du 
Puy-de-Dôme, la distribution des prix aux lau- 
réats de l'Ecole centrale d’architecture. C'est 
danslamphithéatre de dessin de l’école, boule- 
vard Montparnasse, qu'il a éte procédé à cette 
cérémonie destinée également à marquer la 
reprise des travaux scolaires. 

M. Bardoux était assisté, au bureau, de 
M. Emile Trélat et de M. Janssen. 

M. Trélat a pris le premier la parole et a 
prononcé un éloge de Viollet-le-Duc. 

Après lui, M. Bardoux a rappelé dans quelles 
conditions difficiles a été fondée l'Ecole cen- 
trale d'architecture, grâce au dévouement de 
quelques artistes courageux et convaincus, en 
dehors; du concours de l'Etat et du ministère 
des beaux-arts, par le seul fait d'une associa- 
tion laïque privée, 

L'ancien ministre de l'instruction publique a 
pu prouver par la que l'association laïque peut 
créer des établissements d'enseignement supé- 


CHRONTQOUE 


DES ARTS 


rieur, comme elle a créé déjà des établisse” 
ments d'instruction secondaire. 


* 


.”. Nous avons annoncé que le duc d’ Aumale 
avait conmandé à M. Paul Dubois la statue 
équestre du connétable de Montmorency. 

Le duc dAumale a chargé M. Guillaume 
d'exécuter en marbre la statue de Bossuet, et 
M. Thomas celle de Labruyère. Enfin, à M. Au- 
guste Cain, il a commandé deux groupes de 
chiens. 

Ces deux groupes seront fondus en bronze 
ct placés à l’en rée du château de Chantilly. 


,”, On sait que l'administration des beaux- 
arts s’est émue des travaux que le service des 
ponts et chaussées fait exécuter pour la con- 
struction, à travers les grèves de la baie da 
Mout-Saint-Michel, d’une digue submersible 
destinée à relier lilot sur lequel s'élève PAb- 
baye à la terre ferme. 

Apré» s'être entendu à cet égard avec M. le 
ministre de l'instruction publique et des 
beaux-arts, M. de Freycinet vient de charger 
MM. Deslandes et Ch:rpy, inspecteurs géné- 
raux des ponts et chaussées, de se rendre au 
Mont-Saint-Michel pour rechercher, de concert 
avec MM. Bœswilwald et Ruprich-Robert, ins- 
pecteurs généraux des monuments historiques, 
les conditions dans lesquelles il convient de 
raccorder la digue au rocher de l'iot, de ma- 
nière à concilier l'intérêt architectural .du 
| monument avec la nécessité d'achever un ou- 
vrage dont l'établissement a été déclaré d’uti- 
lité publique par un décret du 25 juin 1874. 


PSI 


ALFR:D BAPST 


Dans la liste déji longue de ceux que la 
mort nous a pris cette année, une place im- 
portante appartient a Alfred Bapst, l’homme 
de cœur, d'esprit et de savoir que pleurent 
ses anus. C’est un grand nom de l'aristocratie 
du travail, il était de cette société choisie qui 
préte une aide intelligente a tous les efforts de 
l’industrie, à tous les progrès du gout. 

Entré jeune av Tribunal de Commerce, il y 
avait montré une grande connaissance des 
affaires, et c’est en qualité de premier juge 
consulaire qu'il avait été décoré en 4862 ; sans 
aucun doute, ily eut occupé te fauteuil de la 
présidence, si, refusant les offres d’un groupe 
nombreux d'électeurs, il n'avait préféré don- 
ner son temps et ses soins aux importantes 
usines dont 1l avait la direction. 

Car Alfred Bapst n'était pas seulement l’ha- 
bile joaillier que tout Paris connaissait, il ap- 
partenait au grand commerce pour la sucrerie 
de Marquenterre, à l’industrie du papier, par 
les fabriques de la Manche, et depuis dix ans 
il occupait dans l'imprimerie parisienne une 
haute situation. Succédant à M. Ch. Lahure 
dans la présidence du Conseil d'administration 
de l’Imprimerie générale, il avait transformé, 
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agrandi cet étab'issement déjà cunsidérable ; | 


aux presses de Ja rue de Fleurus, il avait 
ajouté plus tard les presses de la rue d’Erfurth, 
et créé cette vaste entreprise avec une entente 
du métier, une sûreté de vue, un sens vratique 
qui lui attirèrent l'estime et la confiance de 
ses confrères. M. Hachette, président du Cer- 
ele de la librairie, a, sur sa tombe, rendu hom- 
mage aux qualités exceptionnelles de son 
collègue et ami. 

_ Mais c’est moins de l'imprimeur et da grand 
indu-triel que nous voulons parler, que du 
joaillier qui, gardant pure une réputation 
vielle d'un sièele et demi, Va transmie à 
l’ainé de ses fils. Nous aimons cette fidélité 
devenue rare aujourd'hui, cette fierté à con- 
server et agrandir dans la sphère où elle est 
née, une tradition reçue. C'est une hérédité de 
haut gout, et c'est en passant des. pères aux 
enfants, que les qualités s'épurent et qu'avec 
la fortune grandissante s'accroissent les 
moyens de mieux faire. 

Aussi a-t- lle une réputation d'honneur et 
d'inuttuquable probite, cetie maisda Bapst 
dont le nom s’associait à la royauté par son 
emblème le plus précieux : la couronne. Long- 
temps les Bapst eurent la garde des joyaux de 
France, et, après son père, Alfred Bapst reçut 
comme lui ce titre de joaillier de la cou- 
ronne. 

Il a dessiné lui-même et exécuté la plus 
grande partie des montures qu’admirait l'an 
dernier la foule des curieux à l'Exposition 
universel e; ce fut lui encore qui se chargea, 
lors du siége de Paris, de réunir et de préser- 
ver es joyaux de la couronne, et c’est avec ses 
cousins et associés qu'il en dressa l'inventaire 
après les désastres de la Commune, car il était 
le seul qui en possédat un état régulier et les 
püt reconnaitre. 

Ses aptitudes spéciales l'avaient désigné 
pour la présidence des jurys d'admission et 
des récompenses à l'Exposition de 1878, et, 
dans ces fonctions délicates, il avait apporté 
une telle impartialité, un zè:e si soutenu, une 
préoccupation si constante de tout voir, de 
tout concilier, de tout ertendre, qu'il emporta 
l'estime, le respect et la reconnaissance de 
tous les exposants. 

Car i] avait les plus exquises qualités, et, 
quoi qu'il fit pour déguiser par une sorte de 
brusquerie son inépuisable bonté, son cœur 
se laissait deviner : ceux qui ont eu, comme 
nous, le bonheur de le connaître, ont su dé- 
couvrir excellence du fruit caché sous une 
écorce un peu verte. 

Les pauvres ont perdu en lui un ami tou- 
jours prét, et, lui mort, personne.ne sait toutes 
les peines qu'il a soulagées, tous les bienfaits 
qu'il a répandus. 

Il est mort à l'âge de cinquante-six ans, et 
c’est entouré de ses fils qu’il s’est éteint, pas- 
sant de cette vie à une autre vie avec le calme 
et la confiance d’un honnète homme. 


LT D 


{ 


SUH TOSTILE 279 


LA GALERIE DES TISSUS 


AC PALAIS DU COMMERCE 


Le Salut public de Lyon publie Particle sui- 
vaut de M. P. Brossard, conservateur tu Musée 
d'art et d'industrie, sur l'acquisition, amoncée 
duns notre dernier numéro, que la Chambre de 
commerce vient de faire dun panneau de tapis- 
serie chinoise qui a figuré à l'Exposition du 
Trocadéro et que la Gazette des Beaux-Arts 
avait signalé comme étant par sa finesse le plus 
remarquable spécimen de tapisserie connu. 


La Chambre de commerce vient d'acquérir dela 
veuve de J. Callery, le savant sinologue, ancien 
interprète de Pambassade de M. de Lagrenée en 
Chine (1843-1845), où il demeura quinze ans, un— 
panneau tissé du plus haut intérét, en méme temps 
que des plus rures et qui sera certainement l'une 
des attractions du Musée des tissus récemment 
ouvert au public. 

C'est un Ké-seu (Ké-ssé, Ké #3: soie ciselée, soie 
en relief), sorte de tapisserie chinoise, soie et or, 
exécutée dans la mauière des Gobelins, sur un 
métier à haute lisse d'une structure trés-simple 
qui rappelle assez les métiers primitifs de Egypte 
et de la Giréce. 

Ce panneau (1™ 20 de haut), fabriqué dans la 
province de Sse-Tchouan, appartient aux prémières 
années du xvie siècle (dyuastie des Mine). 

Il reproduit l'image véuerée de Fo (Bouddha), 
espolinée avec une delicatesse et un art infinis. 

Le dieu, revétu d'un riche costume, est assis à 
l'orientale, au milieu d'un large chrysanthème épa- 
noui sur un trône d'une oruewentation très-fouil: 
lée et d'un caractère excessivement artistique. H 
est représenté de face, les yeux à demi clos, la 
main droite levée pour bénir, enveloppé d'une au- 
réole lumineuse circonserite dans un trilobe bleu 
sombre, vermiculé dor, se détachant avec vi- 
sueur sur Je ton azuré d'un ciel profond, en haut 
duquel apparaissent des chapelets bouddhiques 
groupés en guirlande. 

Deux bonzes, l'un âgé, Fautre dans la virilité de 
la jeunesse, les mains jointes sur la poitrine, se 
tiennent debout, à droite et & gauche du trône, 
dans Vattitude de la prière et du recueillewent. 

Un tertie entouré de nuages fleuris de chrysan- 
thèmes multicclores, sert de base à la composition 
dont nous venons d’esquisser jes grandes lignes, 
wais dont nous ne pouvons fixer le coloris puis- 
sant et harmonicux, 

Il y a loin de la beauté calme, sereine, de l’ex- 
pression idéale des types humains, que nous 
présente ce remarquable Ke-seu, aux formes bi- 
zarres, excentriques et quelque peu vulgaires des 
Chinois de paravents et de potiches qui constituent 
le fond habituel de ce que l'on eonnait du Céleste 
Ewpire. Dans ces figures au trait pur bien arrêté, 
au modelé naïf, mais ferme dans sa simplicité, 
circule un vrai sentiment de l’art, tel que nous 
pouvons l'admirer dans les œuvres des peintres 
primitifs de Pecole ita ienne. 

L'exécution, d'ailleurs, montré une adresse su- 
prème. Nous ne pensons pas que la réduction au 
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tissage puisse être poussée plus loin, et il faut 
toute l'habileté, toute la patience du Chinois 
amateur de tours de force ct qui excelle, comme 
on dit, à fendre un cheveu en quatre, pour arri- 
ver à ce degré de perfection et de finesse. Le tra- 
vail technique disparait pour offrir aux regards 
surpris l'aspect d’une miniature peinte, détachée 
d: quelque manuscrit indo-persan. Telle est, en 
effet, l'impression produite, à distance, par ce te- 
bleau tissé d'une parfaite conservation. 

Comme tous les tableaux chinois : peintures, 
dessins, broderies, tissus, etc., celui-ci est sous 
forme de rouleau développé, que termine un cy- 
lindre d'ivoire faisant contre-poids. Il est encadré 
d'une soierie façconnée blanche, coupée de deux 
bandes horizontales en papier jaune orné de des- 
sins d'or représentant le dragon impérial à cinq 
griffes nommé Loung (dragon du ciel, être sacre 
par excellence). Une bande supérieure d'une 
étoffe analogue à celle du sujet principal et bro- 
chée de fleurs ornementales sur fond jaune orangé 
porte une inscription qui précise l'époque et le 
lieu de fabrication. M Isidore Hedde, notre com- 
patriote, qui fut le collègue de Gallery à l'ambas - 
sade de M. de Lagrenée, a bien voulu nous en 
donner la traduction suivante : 
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Tableau représ:ntant le dieu Fo, délicatement tissé 
en soie dans la fabrique de So-Ping-Fou(?), pro- 
vince de Sse-Tchouan. 


Ajoutons que ce panneau, véritable nrésent 
royal, fut offert au savant français, en témoignage 
de bonne amitié, par Ki-Ing, précepteur du prince 
impérial, haut commissaire de l'empire, sigua- 
taire du premier traité conclu avec la France en 
1844. Ce dernier, qui paya de sa vie l'ouverture de 
son pays à la civilisation européenne, l'avait 
acheté mille onces d'argent à Pé-King : prix élevé 
qui atteste le cas que l’on en faisait même en 
Chine. 

Nous signalons done à l'attention toute particu - 
lière du public le Ké-seu du musée de la chambre 
de commerce Il résume tout ce que la technique 
d'un peuple dont l'adresse, l'habileté et la patience 
sont proverbiales, peut offrir de parfait, de rénssi, 
de complet sous tous les rapports. L'histoire des 
arts textiles, commencée au nouveau Musée, s'en- 
richit la d'un dociment précieux, peut-être uni- 
que, en tout cas de la plus grande rareté. Les 
œuvres de l'art ancien, très-recherchées des ar- 
chéologues et des amateurs chinois qui les paient 
au poids de lor, ne se trouvent guère en France, 
ni ailleurs, à moins de hasards tels que celui au- 
quel nous devons ce merveilleux travail qui a déjà 
figuré avec honneur dans les galeries du Troca- 
déro, en 1878. Nous ne pouvons que remercier et 
féliciter tout à la fois la chambre de commerce de 
Lyon de n'avoir pas hésité, encore que le prix en 
fût élevé, à s'assurer la possession d'une œuvre 
textile d'aussi haute importance et qui sera, pour 
notre ville, une curiosité et un enseignement. 


P. Brossarp. 


* 

Un autre panneau de tapisserie chinoise, repré- 
sentant un buisson de chrysanthèmes, de fabrica- 
tion plus ancienne encore, est entré en même 
teups dans la galerie des tissus du palais du 
Conimerce. 


GIOVANNINO DEI DOLCI 
L'ARCHITROTE DE LA CHAPELLE SIXTINE 


(Suite et fin. Voir le précédent n°.) 


En 14475, l'artiste florentin exécuta différents 
ouvrages dans l’église des Saints-Apôtres, dont la 
reconstruction a été attribuée par Vasari à Baccio 
Pontelli (1). Peu'-étre ici encore est-il permis de 
supposer que Giovannino a été plus qu'un simple 
entrepreneur de charpentes, qu'il a tracé les 
plans, fourni le modèle de l'édifice. 

A partir de 1476 commencent des travaux d’ar- 
chitecture militaire d’une graude importance. Gio- 
vannino est d'abord chargé de la construction de 
la citadelle de Ronciglione : 

1476, 3 avril. « Florenos de camera ducentos... 
magistro Joanino de Florencia architectori fabrice 
arcis Roncilionis exponendos per eum pro fabrice 
dicte arcis et de quibus postmodum dictus magis- 
ter Jo. habebit reddere racionem. » 

Ces travaux n’étaient pas encore terminés en 
1480. époque a laquelle Giovannino acheta, pour 
le prix de 180 florins, une maison située dans le 
voisinage de la citadelle. 

En 1481, Sixte IV confie à son architecte favori 
la reconstruction de la citadelle de Civita-Vecchia. 
Deux brefs, encore inédits, ne laissent aucun 
doute ni sur l'importance de cette entreprise, ni 
sur l'étendue des pouvoirs de l'humble charpen- 
tier, élevé à la dignité de commissaire des cons- 
tructions pontificales. 

Voici, en abrégé, la teneur de ces deux pièces: 

« Sixte IV, à l'évêque de Rimini, châtelain de la 
forteresse de Civita-Vecchia, salut, etc. Très véné- 
rable frère en J.-C. Ainsi que nous vous l’avons 
dit, lors de notre passage en votre ville, nous 
avons l'intention de faire restaurer notre cita- 
delle de Civita-Vecchia. Nous avons chargé de ce 
travail notre très cher fils, maître Johanninus de 
Dulcibus, de Florence, porteur de la présen'e. La 
citadelle devant être démolie pour être recons- 
truite sur un plan plus parfait, nous vous prions 
d'en faire la remise à maître Johanninus avec 
toutes ses munitions et appartenances. Donné à 
Rome, le 14 novembre 1481 ». 

«A Johanninus de Dulcibus, de Florence, notre 
commissaire. Très cher fils, salut, ete. Désirant 
restaurer la citadelle et le port de Civita-Veechia, 
pour la commodité et la sécurité des marins, con- 
naissant d'autre part ton zèle et ton habileté, nous 
te nommons par les présentes commissaire spécial 
de la construction dela citadelle et du port susdits, 
avec autorisation de requérr les habitants des 
environs et de les forcer a te préter leur con- 
cours, moyennant une indemnité raisonnable, 
etc., etc. Donné à Rome, le 14 novembre 1481. » 

Au titre de commissaire, Giovanino ne tarda 
pas à joindre celui de châtelain ; un document du 
17 octobre 1482, publié par Frangipani (2), qua- 


) Zahn, Nolizie artlistiche, p. 10. 
) 


; eee dell'antichissima città di Civita-Veechia, 
p. 124. 
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lifie Me « Johanninus Duleius », de « Castellanus 
arcis Civite Vetule ». Mais l'artiste ne resta pas 
longtemss en possession d'une place si enviée. 
Le pape semble même lui avoir retré la cons- 
traction du port de Civita-Veechia, entreprise qui 
fut confiée, en 1483, à Lorenzo da Pietrasanta. 

Vasari ne parle pas de la coopération de Baccio 
Ponteili aux travaux de Civita-Veccha. Ici, ce- 
pendant, il aurait pu, san: trop de témérité, rap 
procher le nom de l'ingénieur floreutin de celui 
de la citadelle reconstruite par ordre de Sixte IV. 
Pontelli fut en effet chargé, le 27 juillet 1483, un 
bref publié par Frangipani (p. 124) en’ fait foi, 
d'inspecter cette forteresse : « wt arcem ipsam 
nostram videat et circumspicint », — ce sont les 
termes employés par le pape. 

Voilà une indication bien précieuse pour déter- 
miner les rapports entre Giovannino de Dolci et 
son confrère : l’un trace les plans, dirige la cons- 
ruction ; l’autre vient après coup examiner les 
travaux. La mission confiée à Pontelli ne pouvait 
avoir rien de blessant pour Giovannino qui avait 
lui-même été chargé si souvent de ce rôle d'ins- 
pecteur, d'expert. — 

Quoique ces entreprises dussent laisser peu de 
loisirs à Me Giovannino, il n'avait point fermé sa 
boutique de charpentier-menuisier. De 1477 à 
1481, nous le voyons sculpler, avec son frère 
Mare, les armoires et bancs de la bibliothèque du 
Vatican. L'artiste ne renonça point non p'us à 
ses fonctions d'inspecteur des travaux pontificaux. 

Le 20 novembre 1482, il est chargé de taxer 
les ouvrages exécutés à la citadelle de Tivoli par 
Thomas Gonella et Giuliano de Florence; le 
8 décembre 1481, il mesure et estime les travaux 
de terrassement exécutés sur la place des Juifs, 
par Ludovico de Marganis, directeur de la voirie 
romaine (1). 

Cest là le dernier document que nous possé- 
dions surce travailleur infatigable, auquel aucune 
branche de l'art de bâtir ne demeura étrangère, 
Giovannino mourut très-vraisemblablement peu 
de temps après; au mois de février 1486, on Va 
vu, il est déjà question de ses hérit ers. 

Poissent les documents qui viennent d'être pro- 
duits appeler l'attention des savants sur un ar- 
tiste considérable, jusqu'ici entièrement  in- 
connu, et provoquer des recherches propres à 
cowpléter la biographie de l'architecte de la 
chapelle Sixtine! 

EUGÈNE Munrz. 
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La Comédie-Française, — L. Baschet, éditeur. 


Voilà un beau et bon ouvrage qui mérite à tous 
égards d'être signalé aux artistes et aux biblio- 
philes. C’est l'histoire de la Comédie-Française, de- 
puis sa fondation jusqu'en 1875, écrite par un de 
nos écrivains les plus goûtés et dont la compé- 
tence et l'autorité en la matière sont indiscutables 
et incontestées, M. Arsène Houssaye. On sait, en 
effet, que M. A. Houssaye a dirigé de 1849 à 1856 
uotre première scène dramatique, avec un succès 
que l'on n'a point encore oublié et que son admi- 
RTE ieee ee ee EE eee 

(1) Zahn, Notizie artistiche, pages 12, 13. 


nistration libérale et intelligente fit revivre le 
grandes et fécondes traditions qui avaient fait la 
gloire, la prospérité de la Comédie-Francaise en 
d'autres temps. Personne ne pouvait d’une manière 
p'us brillante et plus sérieuse, avec autant de 
charme-et d'érudition agréable que le fait l’auteur 
du 41e Fuuteuil et de la Galerie des portraits du 
XVIIIe siècle, raconter cette histoire si intéres- 
sante, si pittoresque et si glorieuse, qui est en 
mème temps celle de la littérature et de l'esprit 
en France depuis trois siècles. 

M. L. Baschet a üonné au texte de l'écrivain le 
cadre artistique quilui convenait : un format in-fo- 
lio, une impression d’un luxe du meilieur goût, d2? 
fue-simile de gravures originales des xvre et xviit' 
siècles, conceruant le Théâtre-Français et ses di- 
verses transformations ; mais ce quiconstitue plus 
particulièrement l'originalité de cette publication, 
c’est la reproduction en plauches puolotypiques 
tirées hors texte des portraits de tous les socié- 
taires actuels, des deux célèbres tableaux de Gef- 
froy, placés au foyer des artistes et représentant 
la Comédie-Française en 1841 et la Comédie-Fran- 
caise en 1863-1864, et celle du magnifique portrait 
de Moliére par Pierre Mignard, qui fait partie de 
la méme collection. Ces planches, qui sortent des 
ateliers de la maison Goupil, sont d’une exécution 
irréprochable et présentent une fidélité de repro- 
duction vraiment étonnante, 

La Comérlie-Française paraït en livraisons heb- 
domadaires dont le nombre sera de 32. 

# M. VY. 
Letire à M. Jules Quicherat sur une découverte 
d'objets gaulois en or, faite en 1759 dans l'étang 
de Nesmy (Vendée), par M. Benjamin Fillon. La 

Roche-sur-Yon, 1879, brochure in-8° de 46 pa- 

ges. 

Notre ami M. Fillon vient de publier un docu- 
ment des plus curieux, et c’est l'objet de la lettre 
qu'il adresse à M. Quicherat, l'éminent directeur 
de J'Ecole des Chartes. Il s’agit de la découverte 
d'un trésor gaulois enfoui dans l'étang de Nesmy, 
bourg du canton et arrondissement de la Roche- 
sur-Yon. Cette remarquable découverte, l’une des 
plus importantes qui se soient certainemeut ren- 
contrées sur notre sol, fut faite par un paysan du 
nom de Louis Laydet, en septembre 1759. Les 
objets, tous en or, furent volés au propriétaire de 
l'étang par le sieur Laydet et fondus. Nulle trace 
n’en aurait été conservée pour l'archéologie, sans 
la révélation qui en fut faite à M. Fillon, par trois 
pièces de procédure de la sénéchaussée de la 
Roche-sur-Yon. L'une d'elles était un procès-ver- 
bal d'enquête, contenant une désignation précise 
des objets. Les savants comme‘taires de M. Fillon 
font ressortir l'intérêt de certains de ces objets qui 
étaient d'une rareté exceptionnelle et dont on ne 
trouverait pas les analogues dans les collections 


de l'Europe. 


ER 


La Science des Armoiries, par M. Bachelin-Deflo- 
renne, avec près de 800 blasons dans le texte. — 
Paris, Jouaust, 1879, 1 fort volume in-§ de 300 
pages. — Prix: 15 francs. 

Il n'existe dans le commerce de la librairie au- 
cun livre à gravures traitant in extenso de la, 

science des armoiries. La publication que la Li- 
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brairie des Bibliophiles offre au publie comb8 
done une véritable lacune. En s'adressant à 
M. Bachelin-Deflorenne, à qui la noblesse française 
est redevable des plus grandes publications nobi- 
liaires de notre époque, elle était certaine de 
trouver un héraldiste compétent et un écrivain 
distingué. La Science des Armoiries est un lraité 
exact des règles du blason; elle est surtout un 
recueil anecdotique, historique et descriptif, des 
plus curieux et des plus complets. Le livre est 
enrichi de près de 800 blasons gravés sur métal et 
sur bois; la plnpart de ces blasons sont ceux de 
familles vivantes, Il a pour but d’être utile non- 
seulement à la noblesse, maisencore aux artistes, 
aux bibliophiles, aux collectionneurs, aux archéo- 
logues et aux curieux de tous genres. 

Petits Poètes du XVIII -iécle. — Poésies du cheva- 
lier de Bertin, avec une Notice bio-bibliogra- 
phique, par Eugène Asse. — Paris, A. Quantin, 
10 fr. 

Parmi les poètes de cet aimable xvine sièele, il 
en est un qui méritait tout particulièrement de 
prendre place dans la collection que, sows lintel- 
ligente et habile direction de M. Octave Uzanne, 
et avec toutes les recherches et toutes les perfec- 
tions typograpliques, publie la librairie A. Quan- 
tin. Ge poète, c'est le chevalier’ Bertin, le compa- 
triote, l'ami, l'émaule de Parny, et dont les trois 
livres d'élégies: les Amours, ont toujours fait le 
charme des délicats, témoin Boissonade, le 
savant plein de goût, qui le tenait en si haute 
estime. 

A côté des Poésies de Vadé et de Piron, déjà 
publiées dans cette élégante collection, les 
Poésies de Bertin font un piquant contraste, et 
forment comme la transition entre l'ancienne 
poésie et la nouvelle, entre un âge qui finit et un 
âge qui commence. Dans une Notice qui précède 
ces poésies, et dans les notes qui lesaccompagnent, 
M. Eugène Asse a étudié avec beaucoup de savoir 
et’ de goût homme et le poète, dont la vie, 
passée en partie à la cour de Marie-Antoinette, ne 
laisse pas d'apporter une utile contribution a 
histoire de la société de cette époque. Un por- 
trait de Bertin, di à la pointe de Lalauze, de 
nombreux et gracieux fleurons, enfin un index 
précieux pour les historiens, complètent l'ensemble 
de ce charmant volume. 

The Acalemy (numéro du 8 novembre). 
Livres d'art. — Expositions. — Manuscrits de Léo- 
nard de Vinci au musée de Kensington, par Rich: 
ter. — Notes d'art et d'archéologie. 


The Atheneum numéro du 8 novembre), —- La 
Natioual Gallery. — Collections particulières de 
l'Angleterre. — Notes de Rome.— Nouvelles d'art. 

Journal de la jeuness?, 363e livraison, — Texte 
par Mile Zenuïde Fleuriot, Louise Mussat, Sérullas, 
J. Gourdault et Ernest Daudet. — Dessins : De- 
lort, Sahib. 


Le Tour du mon le, 984% livraison, — L'Amérique 
équinoxiale, par M. Ed. André, voyageur chargé 
dune mission da gouvernement (1873-1876), — 
Texte et dessins inédits. — De Popayan à Pasto 
(Cauca). — Dix gravures de Riou et Sirouy, avec 
une carte. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, boulevard 
Saint-Germain, 79, à Paris 


CONCERTS DU DIMANCHE 16 NOVEMBRE 
CONCERT PASDELOUP 
Symphonie en wt majeur (Haydn). — Concerto 
pour violon (Mendelssohn), exécuté par M. Oa- 
dricet. — Première aadition de fragments de lora- 
torio Christus (Liszt). — Air d'/phigénie en Taa- 


ride (Gluck), chanté par M. H. Wesberg. — 
Septuor (Beethoven). 
CONCERT DU CHATELET 
Manfred, redemandé (Schumann). — Air du 


Siége de Corinthe, chanté par M. Faure (Rossini). 
— Le Vallon, id. (Gounod). Fragments d'Etienne 
Marcel (Saiut-Saéns), par MM. Faure et Lauwers: 
— Quintette, pour instruments à cordes (Bocche - 
rini). — Ouverture de Freyscaütz (Weber). 


Librairie Fr. J. Olivier, à Bruxelles. 


VIENT DE PARAÏTRE : 


HISTOIRE DL LA GRAVURE 


DANS L'ÉCOLE DE RUBENS 


PAR 


Henri HYMANS 


Conservateur des estampes 


à la Bibliothèque Royale de Bruxelles 
OUVRAGE COURONNE PAR L’ACADEMIB ROYALE DE BE GIQUE 
Un beau vol. in-8° avec 5 planches. 


Prix : 42 FRANGS. 
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En vente à Paris, chez Rapilly, 5, quai Malaquais. 


K, LOWE NG AED 
26, rue Buffault, 26 
PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 
Spécialité de Tupisseries, d'Étuffes et d’Ameu- 
blements anciens. 
OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 
ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


ET DE LA 
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VENTE 


des 


LIVRES RARES ET PRÉCIEUX 


Composant la bibliothèque 
De M. le D* DESBARREAUX-BERNARD 
SECONDE PARTIE 
RUE DES BON‘-ENFANTS, 28; Maison 
Sylvestre, salle n° 1 


Du lundi 1 au samedi 6 décembre 1879, à 7 h. 
précises du soir 


M° MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 


Assisté de M. Adclphe LABITTE, libraire de 
la Bibliothèque nationale, rue de Lille, #, 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Par's. 


CHATEAUX 


VALLÉE DE LA LOIRE 


VICTOR PETIT 
Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Qu Monuments des XV° et XVI° Siècles 
Par Victor PETIT 


Jn-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


ANCIENNES PORCELAINES 


DE LA CHINE, DU JAPON ET DE SAXE 


Garnitures de 3 et 5 pièces, potiches, 
cornets, bols, vases, plats, assiettes, tasses et 
soucoupes, 


GROUPES ET FIGURINES EN SAXE 
Faiences de Delfl et autres 
OBJEYS DE VITRINE 
Montres, chatelaines, orfèvrerie, éventails, 
dentelles, bronzes Louis XV et Louis XVI, 
MEUBLES INCRUSTÉS 
Bronzes en laque et en marqueterie, Cadres 
de glaces sculptés. 
TAPISSERIES, ÉTCFFES 
Le tout arrivant de Hollande 
Et appartenant à MM. Hamburger 
d'Utrecht : 
VENTE HOTE. DROUOT, SALLES 8 ET 9 
Les lundi 17, mardi 18, mercredi 19, jeudi 20 et 


vendredi 21 novembre 1879, a une heure 14/2 
| précise 


Par le ministère de M° CHARLES PILLET, 
commissaire-priseur, 10, rue de la Grange- 
Bateliére. 


Expositi n publique, le dimanche 16 novem- 
bre 1879, de une heure à cinq heures. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES / 


TABLEAUX ANCEENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


TABLES ALPHABÉTIQUES ET ANALYTIQUES 


BBS VL EIN Ae No 


PREMIERS VOLUMES ‘(4°* PÉRIODE) 


DE LA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PAR M. PAUL CHÉRON 


de la Bibliothèque nationale 


DEUX FORTS VOLUMES : 30 FRANCS. 


Ces tables, indispensables à tous ceux qui s'occupent d'art, et tirées à petit nombre dans 
le format de la Gazette des Beaux-Arts, forment deux beaux volumes de 600 pages, avec 


lettres majuscules ornées et culs-de-lampe. 


PRIX DE CHAQUE VOLUME : 


45 FRANCS 


La premiére table donne, par ordre alphabétique, les noms, les matières et les gravures du tome Ier au 
tome XV (1859-1863); la seconde, les noms, les matières el les gravures du tome XVI au tome XXV 


(1864-1868) inclusivement. 
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L'ŒUVRE ET LA VIE 


DE 


MICHEL-ANGE 


DESSINATEUR, SCULPTEUR, PEINTRE, ARCHITECTE ET POÈTE 


PAR 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 


L’ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand-aigle, illustré de 100 gras 
vures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Il a été tiré à 500 exemplaires numérotés, 
sur deux sortes de papier. : 

1° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, n° 1 à 70. 

2° Ex. sur papier vélin teinté, n°5 1 à 430. 

Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. (Il n'en reste plus que quelques 
exemplaires.) 

Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45fr. 


ALBUMS DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PREMIÈRE SÉRIE 1867. — Epuisé. Une seconde édition est en préparation. 


DEUXIÈME SÉRIE 1870. — Cinquante gravures tirées à part, imprimées avec le plus 
grand l'1xe sur papier de Chine, format 1/4 aigle, et contenues dans un portefeuille. 


TROISIÈME SÉRIE 1874. — Un album comme celui de la deuxième série. 
Prix: 100 fr. chacun. Pour les abonnés : 60 francs. 


Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des Beaux-Arts, 
les ALBUMS seront envoyés dans une caisse sans augmentation de prix. 


Toutes les gravures hors texte qui paraissent ou ont paru dans la Ga- 
zette des Beaux-Arts se vendent à Vétat destampes séparées, sur grand 
papier, avant et avec lettre. Le catalogue, qui comprend environ 100 numé- 
ros, est envoyé à toute personne qui en fait la demande par lettre affran- 
chie. 

En vente au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


8, RUE FAVART, A PARIS. 


A LE TT et a SS. ee ees 
Paris, - Imp, F. DEBONS et Ce, 16, rue du Cro’ sant. Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


N° 36 — 1879. 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


22 novembre 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


Bie DEH. GA CURIOSLEE 


SUPPLEMENT ALA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 
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PARIS ET DEPARTEMENTS: 


12 fr. 
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UNION CENTRALE DES BEAUX-ARTS 
APPLIQUES A L'INDUSTRIE 


Place des Vosges, 3 


6e Exposition 
ORGANISEE AU PALAIS DE L'INDUSTRIE 
et autorisée par M. le Ministre des travaux publics 


Cette Exposition ouyrira au Palais de l'In- 
dustrie (Champs-Elysées) le 31 juillet pro- 
chain et sera close le 15 novembre. 

Elle est la première d’une série d’Expositions 
technologiques des Industries d’art, dont le 
programme, étudié par la Commission con- 
sultative, a été voté par le Conseil, et qui, 
classées suivant la nature des matières mises 
en œuvre, comprendront le Métal, les Tissus, 
le Papier, les Peaux, le Bois, la Pierre, la 
Terre, le Verre et la Plante. 

Bien qu’en 1880 une section soit réservée à 
l'Exposition libre des autres industries d’art, 
les Concours et le Musée rétrospectif auront 
uniquement pour objet : 


Le Métai 


L’Exposition sera divisée en trois groupes 
principaux : 
4° Exposition moderne ; 
2° Musée rétrospectif; 
3° Concours des écoles de dessin. 


La Préfecture de la Seine a l'honneur de 
rappeler aux artistes qui désirent prendre 
’ part au concours ouvert pour l'érection, au 
rond-point de Courbevoie, d’un monument 
allégorique de la Défense de Paris, en 
1870, qu'ils devront déposer leurs esquisses 


le lundi 24 novembre prochain, de 8 heures 
du matin à 5 heures du soir, à l'Ecole des 
Beaux-Arts (Entrée par le quai Malaquais). 


— 


La ville du Mans, à l’occasion de son con- 
cours régional, organise en ce moment une 
exposition d’art moderne et une exposition 
dart rétrospectif, qui seront ouvertes du 
45 mai au 30 juin. 

Des bâtiments spacieux et convenablement 
disposés, dont le devis dépasse 50.000 fr., 
recevront les objets d’art de toute sorte qui 
seront envoyés avant le 20 avril 1880, aux 
présidents des deux sections : MM. Galpin, 
député, et Eugène Hucher, directeur du 
musée archéologique de la ville. 

En ce qui touche l’art moderne, la ville con- 
sacrera une somme de 10.000 fr., au mini- 
mum, à l'achat des œuvres d'art qui se recom- 
manderont à l’attention. 

Un grand nombre de médailles et d'objets 
d’art seront accordés aux lauréats. 

Toutes les personnes qui enverront des ob- 
jets à la section rétrospective auront droit à 
une médaille, à titre de souvenir. 


NOUVELLES 


,. L'élection du successeur du baron Taylor, 
en qualité de membre libre de l’Académie des 
beaux-arts, aura lieu aujourd’hui samedi 22 no- 
vembre. Voici, dans l’ordre de présentation, 
les noms des candidats : 4° M. G. Chouquet, con- 
servateur du musée du Conservatoire de mu- 
sique ; 2° ex æquo, M. du Sommerard, conser- 
vateur du musée de Cluny, et M. le marquis 
de Chennevières, ancien directeur des beaux- 
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arts. L'Académie a ajouté à cette liste le nom 
de M. Charles Clément. 

Dans la même séance l'Académie entendra 
la lecture des lettres des candidats qui se pré- 
sentent, dans les sections de peinture, pour la 
succession de M. Hesse. Le nombre des candi- 
dats est, jusqu'à présent, de cing, qui sont: 
M. Bonnat, officier de la Légion d'honneur; 
M. Gustave Boulanger, prix de Rome de 1849, 
chevalier de la Légion d'honneur ; M. Jules 
Delaunay, prix de Rome de 1856, officier de 
la Légion d'honneur; M. François Laugée, che- 
valier de la Légion d'honneur, et M. Joseph 
Mélin. 

, Dimanche dernier, à dix heures du ma- 
tin, a eu lieu la distribution annuelle des ré- 
compenses aux élèves de l'Ecole nationale des 
Beaux-Arts. M. Turquet, sous-secrétaire des 
Beaux-Arts, qui présidait, a rappelé, dans une 
rapide allocution, les principales améliorations 
apportées dans le fonctionnement des divers 
services de l'Ecole pendant le courant de l’an- 
née 1879; il a insisté notamment sur l’aug- 
mentation constante des collections, due à la 
générosité des particuliers non moins qu'à 
l'initiative de l'Etat, et il a annoncé qu'avant 
la fin du mois la bibliothèque serait ouverte le 
soir aux élèves. 

C'est là une innovation excellente, qui ren- 
dra de grands services à tous ces jeunes gens. 
M. Turquet, tout en rendant justice au travail 
des élèves, les a surtout engagés à ne pas trop 
tôt abandonner les études théoriques et à se 
garder des succès hatifs du Salon. 

,*, La séance publique annuelle de PAcadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres a eu lieu 
à l’Institut le vendredi 21 novembre. 

Ordre des lectures : 1° Discours de M. le 
président, anhonçant les prix décernés en 1879 
et les sujets de prix proposés; — 2° Notice his- 
torique sur lu vie et les travaux de M. Naudet, 
membre de l’Académie, par M. Wallon, secré- 


taire perpétuel; — 3° Extraits d’un mémoire 
intitulé : Questions relatives aux nouvelles 


fouilles à opérer en Egypte, par M. Mariette, 
membre de l'Académie. 


* Les ministres se sont occupés en conseil 
de l'appropriation définitive du Champ-de- 
Mars. Le conseil a approuvé hier un projet de 
convention arrélté entre le ministre de la 
guerre au nom de l'Etat et le préfet de la 
Seine au nom de la ville de Paris pour régler 
cette question. Aux termes de cette conven- 
tion, l'Etat abandonne à la ville de Paris la 
partie du Champ-de-Mars comprise entre la 
façade du palais de l'Exposition et la Seine, et 
qui est actuellement encore à l’état de jardin. 
En échange, la ville de Paris céderait à l’Etat 
la propriété de Vile des Cygnes, où se trouve 
actuellement le dépôt des statues et mar- 
bres de l'Etat. 

Le reste du Champ-de-Mars resterait au 
ministère de la guerre, comme terrain de ma- 
nœuvres militaires, conformément à ce qui 
existait avant l'Exposition. 

Ce projet de convention va être soumis au 
conseil municipal de Paris el, s'il est approuvé 
par lui, il sera ensuite soumis à la ratification 
des Chambres. 


.*, Par suite du retour des Chambres à Paris, 
les salles du musée de Versailles, précédem- 
ment affectées au service du Parlement et des 
ministères, vont être de nouveau ‘ouvertes au 
public. Les ministres, les questeurs du Sénat 
et de la Chambre des députés ont autorisé 
l'admission du public dans tous les locaux et 
appartements du palais où étaient installés 
leurs départements. 

., Un très-curieux et très-intéressant tra- 
vail s'exécute en ce moment au Louvre, dans 
la cour intérieure dite du Sphinx. C’est l’as- 
semblage d'énormes blocs de marbre formant 
le piédestal de la belle statue de la Victoire, 
placée dans la salle des Cariatides du Louvre : 
ces blocs représentent l’avant d’une galère an- 
que sur lequel la Victoire est posée. 

En 1863, M. Champoiseau, consul de France, 
chargé d'une mission archéologique dans l’île 
de Samothrace, y découvrit la statue de la 
Victoire et l’envoya à Paris; mais, faute de 
fonds et de temps, il dut laisser sur place les 
marbres du piédestal. Etant retourné derniére- 
ment en Orient, M. Champoiseau a obtenu de 
M. Edmond Turquet et de M. le directeur des 
musées nationaux un crédit de 2.000 fr., à 
l’aide duquel il a pu, grace à l’assistance d’un 
de nos vapeurs de guerre, le Latouche-Tréville, 
mis à sa disposition par le ministre de la ma- 
rine, descendre au bord de la mer, retrouver 
et embarquer vingt-quatre blocs pesant 2.000 
à 2.500 kilogrammes. 

Ce piédestal est précieux à tous égards, car 
il nous offre l’unique spécimen de vaisseau de 
guerre (280 ans environ avant l’ère chrétienne) 
que l'antiquité nous ait légué. 


*, La fonction de directeur de l'Ecole mu- 
nicipale de peinture et de dessin de la ville de 
Rouen et celle de conservateur de son musée 
sont devenues vacantes par suite de la retraite 
du titulaire. 

Les artistes qui voudraient présenter leur 
candidature à cette double fonction sont priés 
d'adresser leur demande au maire de Rouen, 
avant le 10 décembre prochain. 

Les renseignements utiles seront donnés 
par le secrétariat de la mairie aux personnes 
qui voudront bien les demander. 


., Le Journal de Bruges dit qu'un amateur 
de cette ville vient de découvrir et d’ache- 
ter un beau tableau du peintre Jacques Van 
Oost. La scène représente la fille du pein- 
tre. Une attestation écrite derrière le panneau 
porte: Dig is Johana mijne dogter : « Ceci est 
Jeanne, tha fille. » Le tableau est signé: 1.-0. 
Oost, f. 1645. 


8 


NÉCROLOGIE 


_ On nous écrit de Rouen qu'un peintre qui a 
Joui autrefois d’une certaine réputation, J'us- 
tin Ouvrié, s’est éleint daus un hospice de 
cette ville, le 21 octobre dernier. 

Justin Ouvrié, né à Paris, avait obtenu, 
comme paysagiste, une médaille de 2° classe 
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en 1831, une de 1¥° en 1843, et une de 3¢ classe 
à l'Exposition universelle de 1833. IL avait été 
décoré de la Légion d'honneur en 1854. 


La fille de Pru@hon s’est éteinte le 17 no- 
vembre à Asnières. Née le 3 novembre 1796, 
elle venait d'entrer dans sa quatre-vingt-qua- 
trième année. C'était l'enfant bien-aimée de 
l'illustre peintre et les lecteurs de la Guzctte 
ont été à même, le mois dernier encore, d'ap- 
précier les lettres émues et pleines de cœur 
qu'elle en recevait au temps où il fut malheu- 
reux. 

Elle fut confiée dès l’âge de quatre ans à 
la chanoinesse Legoing de la Maison-Neuve, 
puis élève de la maison d’Ecouen. Nous avons, 
d'Emilie Prud’hon, un ravissant portrait que 
M'e Mayer exécuta vers 1812, sous les yeux et 
avec le concours du maitre et qui la représente 
dans son costume de pensionnaire. 

Devenue plus tard Me Quoyeser, Emilie 
Prud@’hon connut, comme son père, la gène, le 
besoin même, et sa vieillesse eùt été cruelle- 
ment éprouvée, sans le dévouement infatigable 
de M. Eudoxe Marcille et, disons-le à la 
louange du gouvernement, sans le soutien que 
lui accordait, depuis plusieurs années, le minis- 
tère des Beaux-Arts. 

Nous avons eu l'occasion de visiter cette vé- 
nérable femme dans son modeste logement 
d’Asnières, et nous avons été séduit par son 
esprit affable et la distinction de ses manières. 
Elle avait pris, en vieillissant, une ressem- 
blance parfaite avec son père dont elle nous 
conservait tous les traits avec la bonhomie de 
l'expression et le charme du regard. 


CHARLES GUEULETTE. 


NE RRKDD 2 —— 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


> 
Londres, 17 novembre 1879. 


M. Wallis, dans son Exposition d’hiver, qui 
vient de s’ouvrir, nous montre une foule de 
jolies petites toiles: paysages et scènes d’inté- 
rieur. [l y en a de toutes les écoles, mais c'est 
l’école allemande, et surtout celle de Munich, 
qui prédomine. Depuis quelques années, cette 
école iouit en Angleterre d’une grande popu- 
larité, et les œuvres de Munthe, Heffner, Vel- 
ten, Spring, Breling, Lier, etc., sont très-ap- 
préciées par les amateurs, qui aiment avant 
tout les petits tableaux représentant des scènes 
d'intérieur, des enfants, des paysannes élé- 
gantes, des robes de satin et de jolis paysages 
bien finis. Les maîtres de l’école allemande, 
Lenbach, Menzel, Leibl, Gebhard, etc., fini- 
ront peut-être par être appréciés ici, comme 
on apprécie maintenant Millet, Corot et Rous- 
seau. 

L’Exposition de M. Wallis est certainement 
d'un aspect agréable : elle est arrangée avec 
goût, la lumière y est admirablement distri- 
buée ; tous les cadres sont frais ; les tableaux, 


placés côte à côte, ne laissent pas de vides; 
les murs sont gais à voir comme des bouquets 
de fleurs. 

Nous revoyons ayec plaisir Le Bourget de 
M. de Neuville, qui est toujours une grande 
attraction. Un beau tableau du professeur de 
Vienne, L. G. Muller, Pélerins à La Mecque, 
occupe la place d'honneur, Parmi les meil- 
leures toiles, signalons deux Vues de la Tamise, 
par miss Clara Montalba, qui, pour mieux 
continuer ses études, habite, avec son frére, 
une maison a Southwark, sur les bords du 
fleuve, entre deux grands entrepots. MM. Spring, 
Heffner, Schreyer, G. Ferrier, T. Morgan, 
Munthe, sont anssi bien représentés. 

L’Exposition de M. Tooth, dans le Haymar- 
ket, est trés-intéressante: une réduction, par 
M. Salmson, de son Enfant jouant avec des 
fleurs, du Salon dernier, est à la place d’hon- 
neur, M. Macallum envoie deux jolies toiles; 
M. Butin, des Pécheurs d’un beau ton ; M. Sey- 
mour Lucas, un Ivrogne et un Fumeur très- 
amusants. 

Au théâtre Saint-James, qui vient de s’on- 
yrir, entièrement remis à neuf, et décoré 
somptueusement, MM. Hare et Kendal, les 
nouveaux directeurs, ont fait du foyer une 
jolie galerie. La collection de tableaux, réunie 
par M. C. Deschamps, en comprend trois de 
Mme Alma-Tadema, Peinture, Sculpture et Ar- 
chitecture ; deux beaux portraits par M. Watts; 
des études rapportées de l'Inde par M. V. 
Prinsep ; trois petites toiles de M. Fildes; 
deux de M. R. Macbeth et des tableaux de Co- 
rot, Fantin, Wahlberg, Mark Fisher, Lépine, 
Henriette Browne, Vollon, Degas, M™° Alma- 
Tadema, F. Barnard, J. Macbeth, E. J. Gre- 
gory, Carlo Pellegrini, etc., etc. 

L'œuvre de M. Edwin Edwards, dont la mort 
toute récente a douloureusement frappé un 
grand cercle d’amis, a été réunie par un comité 
d'artistes, et exposée dans les galeries du 
168, New Bond Street. M. Duranty, dans son 
article dela Gazette des Beaux-Arts, a étudié 
d'une façon si complète et si juste le talent de 
l'aquafortiste et.du peintre, qu’il ne me reste 
qu’à signaler ce que l’Exposition a de plus 
remarquable. Parmi les tableaux, les vues de 
la Tamise sont du plus grand intérêt : Le Pont 
de Blackfriars en construction, Les Maisons du 
Parlement, Les Bateaux a foin, La Tamise a 
Sunbury, montrent une grande fidélité d’ob- 
servation. Il y a aussi de grandes qualités 
dans Flatford Lock, Suffolk, Lynmouth, Wal- 
berswick, Ham House, Mouschold Heath, sujet 
favori du vieux Crome, etsurtout dans Lu Mure, 
à Kempton Park, appartenant à sir Henry 
Thompson. Si le talent de M. Edwin Edwards 
comme peintre est contesté, :si le résultat de 
ses efforts n’a pas toujours traduit son inten- 
tion, comme aquafortiste, tout le monde s’ac- 
corde à le placer au premier rang. L’Exposi- 
tion de ses eaux-fortes nous fait encore plus 
regretter la mort d’un artiste si intéressant et 
d’un homme dont lamabilité était prover- 
biale. 

M. G. W. Anson, un acteur de grand talent, 
organise, pour le printemps, une Exposition 
de tableaux et d’aquarelles, productions de ses 
confrères des théâtres de Londres : acteurs, 
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auteurs dramatiques et peintres de décors. Il 
réunit aussi une collection de tous les plus 
beaux portraits d'acteurs et d’actrices du temps 
passé et de notre époque, L’Exposition sera 
installée dans les galeries du n° 168, New Bond 
Street. 

Cette semaine nous aurons l’ouverture de 
l'Exposition d'hiver, ala Dudley Gallery ; dans 
une quinzaine, les deux Sociétés d’aquarel- 
listes vont ouvrir leurs portes ; puis l’Exposi- 
tion d’aquarelles à la Grosvenor Gallery, que 
sir Coutts Lindsay organise en concurrence 
avec les deux Sociétés. 


DSC Wis 


Société d’archéologie biblique 


La séance de rentrée de Ja Société d'archéologie 
biblique a été particulièrement intéressante par 
les communications de MM. Rassam et Oppert. 
M. Hormeyer Rassam, chargé en 1854 des fouilles 
de Ninive par le gouvernement anglais, plus tard 
prisonnier de l'empereur Théodore en Abyssinie, 
a exposé les résultats de ses fouilles anciennes et 
récentes : ces dernières ont amené la trouvaille 
de plaques de bronze repoussé ornant une des 
portes monumentales de Bellaurat. Il a révélé en 
outre, au public anglais, que, par une belle nuit 
de clair de lune, il s'était installé, en 1854, sur les 
terrains ninivites réservés aux explorations fran- 
çaises entreprises et momentanément abandonnées 
par M. Victor Place, et qu'il avait acquis pour 
l'Angleterre les archives du roi Sardanapale V, 
parmi lesquelles se trouvent aussi les fragments 
du récit sur le déluge. Le fait est que, par suite 
de l'acte de cet agent anglais, né en Assyrie, les 
grands trésors de l’épigraphie assyrienne se trou- 
vent au Musée britannique et non au Louvre. 

M. Oppert a ensuite pris la parole en anglais 
pour exposer quelques-unes de ses dernières dé- 
couvertes, entre autres celle de l’île d’où, selon la 
légende, étaient sortis et les Phéniciens et la civi- 
lisation assyrienne : l’île s'appelle en assyrien Til- 
voun, nommé par les Grecs Tylos et Tyros, et n’est 
autre que l’île de Bahrein, dans le golfe Persique, 
fameuse pour ses pêcheries de perles. Ila fait con- 
naître, en outre, les éléments de sa grande décou- 
verte sur les origines de la chronologie de la Ge- 
nèse, et il l’a fait avec ce tact et cette réserve qui 
sont nécessaires pour faire accepter, par un audi 
toire anglais, des résultats de cette nature. Le 
meeting a voté des remerciements à MM. Rassata 
et Oppert; MM. Basil Cooper et Richard Call, qui 
ont fait cette motion au sujet de notre compa- 
triote, ont insisté sur le fait que la science de 
notre époque pouvait être fière d'avoir produit 
trois hommes tels que Rawlinson, Hincks et Op- 
pert, les fondateurs de la science des inscriptions 
cunéiformes. 


(Le Temps.) 


Nouvelles recherches 


sur les tapisseries de Raphaël 


Depuis la publication de notre premier travail, 
nous avons rencontré au sujet des Actes des Ap6- 
tres un document d'une importance capitale, docu- 
ment que nous reproduisons ci-dessous. Cette 
piéce n’est a la vérité pas inédite; mais, comme 
elle a 6té publiée dans un recueil peu répandu, 
elle semble avoir échappé jusqu'ici à l’attention 
de tous ceux qui se sont occupés des tapisseries 
de Raphaël. En voici, avant d'aller plus loin, le 
texte d'après la copie du savant Vénitien Cicogna: 

« Adi 27 dicembre 1519. Roma. 

« Queste feste di Natale il Papa messe fuori in 
capella 7 pezzi di razzo, perche lottavo non era 
fornito, fatti in Ponente, che furono giudicati la 
piu bella cosa, che sia stata fatta in eo genere a 
nostri giorni, benchè fussino celebri li razzi di 
Papa Giulo de l’anticamera, li razzi del marchese 
di Mantova del disegno del Mantegna, et li razzi 
di Alfonso overo Federico re di Napoli. 

« Il disegno de detti razzi del Papa furono fatti 
da Raffaello de Urbino, pittore eccellente, per li 
quali el ne hebbe dal Papa ducati 100 per uno, et 
la seda et oro deli quali sono abundantissimi, et 
la fattura costorono 1500 ducati el pezzo, si che 
costavano in tutto, come il Papa istesso disse, 
ducati 1600 il pezzo, per benche si giudicasse et 
divulgasse valer ducati 2000. 

« Le historie di detti razzi erano: la Conver- 
sione di Santo Andrea et San Jacomo nelle barche 
pescatorie; la Consegnatione che fa Christo a 
S. Pietro delle chiavi; la Conversione di Santo... 
(sic) nel tempio di Salomone per el sanare di al- 
cunt storpiati, che fa Christo; la Lapidatione di 
Santo Stephano; la Conrersione di S. Paulo; la 
Conversione di Sergio consule per illuminar di un 
cieco che fa S. Paulo; la Resistenza che fa S. P. di 
sacrificar nel tempio di Marte agli idoli. » 

Cette lettre, qui fait partie des Diarii, de M. A. 
Michiel, nous prouve, ainsi que nous l'avions déjà 
soupçonné, que Raphaël a recu pour les cartons 
des Actes des Apôtres une somme bien supérieure 
à celle qu'a indiquée Fea: chaque carton lui a été 
payé 100 ducats, soit 1000 ducats au total. 

Quant aux tapisseries mêmes, elles revenaient à 
1500 ducats pièce, quoique l'on fit courir le bruit 
qu'elles avaient coûté 2000 ducats chacune. 

Nous voyons en outre que c'est bien en 4519, et 
non en 1518, que ces précieux tissus arrivèrent à 
Rome. Lorsqu'elles furent exposées la première 
fois, le 26 décembre 1519, la série n'était même 
pas encore complète; à ce moment elle ne com- 
prenait que les sept pièces suivantes: la Péche mi- 
raculeuse, Pasce oves, Lapidation de saint Etienne, 
Conversion de saint Paul, Guérison duparalytique, 
Elymas frappé de cécité, Sacrince de Lystra. La 
huitième pièce manquait encore. Michiel dit 
qu'elle n’était pas encore « fornita », c'est-à-dire, 
selon toute vraisemblance, doublée et bordée. 
Quant aux deux dernières, elles n'avaient proba- 
blement pas encore quitté les Flandres. 


EUGÈNE Munrz. 
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Il y a environ six années, M. Barre, marchand 
de tableaux et d'articles de curiosités, et, de plus, 
expert à l'Hôtel des commissaires-priseurs, ache- 
tait de M. Jamarin, qui fait le méme commerce, 
un plat dit « vieux Rouen » pour un prix de 
1.000 fr. A coup str, si un acheteur est réputé 
connaître la marchandise, c'est bien M. Barre, en 
raison de la grande expérience qu'il a acquise 
dans son commerce et dans les nombreuses exper- 
tises dont il est journellement chargé. Aussi son 
plat « vieux Rouen » lui parut-il d'une authenti- 
cité si incontestable, qu'il le revendit 1.200 fr.à un 
acheteur non moins convaincu que lui de son 
origine. 

Mais nous vivons à une époque où les convic- 
tions n’ont plus la moindre ténacité, même en 
matière d'œuvres artistiques. On collectionne les 
objets les plus rares et... les plus ébréchés, on se 
passionne pour un bibelot, on se prive, on se 
ruine pour être possesseur d'un bouquin dont les 
exemplaires sont introuvables, pour un tableau, 
œuvre oubliée de Raphaël, et un beau jour, un 
ami, un bon camarade, admis à visiter votre col- 
lection, vous déclare que vous n'avez qu'un pot 
sans valeur, un livre qu’on rencontre sur les 
quais, un tableau fabriqué dans un atelier de 
sixième ordre, et que finalement votre vendeur 
s’est moqué de vous. 

Une lutte s'engage entre votre amour-propre 
blessé, qui vous fait hésiter à reconnaître que 
vous vous êtes laissé tromper, et le désir bien 
naturel de reprendre la somme fabuleuse que 
vous avez payée contre restitution de l’objet qui 
ne mérite plus que votre mépris. Ce dernier senti- 
ment finissant par avoir le dessus, vous courez 
chez votre vendeur; mais là, des difficultés inat- 
tendues vous arrêtent. Est-ce bien le même plat, 
le même livre, le même tableau qui ont fait 
l'objet du marché conclu? Les rapportez-vous 
d’ailleurs dans le même état où ils vous ont été 
livrés ? Vous a-t-on vendu avec garantie d’authen- 
ticité? N'y a-t-il pas une limite, une sorte de 
prescription à vos réclamations ? 

Il faut croire, dit la Gazette des Tribunaux, que 
M. Barre n'a pas fait de semblables objections à 
son acheteur, car il affirme avoir annulé le 
marché et repris le vieux plat contre restitution 
du prix payé. Mais à son tour, il s’est adressé à 
son propre vendeur, M.Jamarin, etlui a demandé 
de se conduire avec la même délicatesse en ren- 
dant l’argent et en reprenant son plat. 

Pour qui me prenez-vous ? a répondu M. Jama- 
rin. Est-ce que je me trompe, moi? Est-ce qu'on 
trompe un homme comme vous, M. Barre, expert 
attitré de l'Hôtel des commissaires - priseurs, et 
qui nous vendez chaque jour, à la criée, des 
masses de « vieux Rouen » avec le sérieux le plus 
imperturbable ? Le plat que vous me servez res- 
semble à tous les vieux plats, et vous voulez que 
je me souvienne que c'est bien le méme plat que 
je vous ai livré il y a six années! 

Et M. Jamarin lui dit beaucoup d’autres choses 
encore ; mais la fin de son discours était : « Gardez 
votre vieux plat. » 
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M. Barre n’a pas voulu garder son vieux plat, 
et, laissant de côté toute question d’amour-propre 
d'expert dont Vhabileté a été surprise, il a 
assigné M. Jamarin en restitution du prix de 
1,000 fr., avec offre de lui remettre le vieux plat 
en litige. ; 

Le tribunal de commerce de la Seine, apres 
avoir entendu Me Caron, agréé de M. Barre, et 
Me Schayé, aeréé de M. Jamarin, a rendu le 
jugement suivant : 

« Le tribunal, 

«Attendu que Barre expose qu’en août1873, ila 
acheté moyennant le prix de 1.000 fr., à Jama- 
rin, un plat de faïence qui lui aurait été vendu 
pour du « vieux Rouen », qu'il aurait été constaté 
que ce plat était de fabrication moderne, d'une 
valeur bien inférieure à celle vendue; qu'en con- 
séquence, il demande le remboursement des 
1.000 fr. par lui payés, faisant offre de restituer 
lui-mème ledit plat ; 

« Attendu que quand bien même l'identité du 
plat offert serait constatée, il ressort des débats 
que le plat dont s’agit a été vendu sans aucune 
garantie d'origine ni d'ancienneté; qu'il n'est pas 
d'ailleurs justifié qu'il y ait eu, comme le prétend 
Barre, erreur sur la chose vendue; 

« Attendu que Barre, expert en objets d'art, 
avait plus que tout autre les connaissances 
nécessaires pour apprécier la valeur dudit objet ; 
qu'il l'a revendu lui-même à un tiers pour 
1.200 fr.; que vainement il objecte qu’il aurait été 
obligé d'annuler cette vente en reconnaissant 
qu'il y avait eu erreur sur la chose vendue; que 
le tribunal n’a pas à examiner les motifs qui ont 
fait agir ainsi Barre vis-à vis de son acquéreur; 
mais qu'il convient de reconnaitre que cette 
résiliation volontaire ne saurait lui donner le 
droit de demander celle de son marché avec 
Jamarin ; 

« Attendu en outre que la vente faite à Barre 
remonte à six années ; qu'il a pu y avoir, depuis, 
des variations de.prix dans les faiences de Rouen; 
qu'aucune fraude n'étant justifiée, il mya lieu à 
prononcer la résiliation du marché; qu’en consé- 
quence, la demande en restitutiou ne saurait être 
accueillie ; 

« Par ces motifs, 

« Déclare Barre mal fondé en sa demande, l'en 
déboute et le condamne par les voies de droit 
aux dépens. » 

(Journal des Débats.) 
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La sixième livraison de : les Oiseaux dans la 
Nature vient de paraître. Elle contient les mono- 
graphies du verdier et de Ja huppe, par M. Eu- 
gène Rambert, deux chromolithographies et un 
dessin sur bois, d'après les peintures de M. Paul 
Robert. 

Cette publication, faite par la librairie Germer- 
Baillière, est conduite avec un goût remarquable. 
Les illustrations de M. Paul Robert sortent tout à 
fait des données habituelles: ce sont œuvres d’ex- 
cellent peintre en même temps qu'elles présentent 
comme documents d'histoire naturelle toute la 
précision désirable : l’art et la science y sont trai- 
tées avec un respect égal. Quant aux monogra- 
phies de M. Eugène Rambert, elles sont très-agréa- 
blement présentées par ce savant doublé dun 
écrivain spirituel et observateur. 

A. DE L. 


La France (19 novembre). — Artistes et séna- 
teurs (à propos du musée du Luxembourg), par 
M. Marius Vachon. 

The Academy (numéro du 15 novembre), — 
Livres d'art. — Expositions. — Notes d'art et dar- 
chéologie. 

The Atheneum (numéro du 15 novembre). — 
Nouvelles estampes. — Les collections * particu- 
lières de l’Angleterre. — Les figures de Sésostris, 
par W. Periwal. — Saint-Mare à Venise. — Nou- 
velles artistiques. 

Journal de la Jeunesse, 364e livraison. — Texte 
par Mie Zénaide Fleuriot, Mme Gustave Demoulin 
J. Girardin, Charles Raymond, Albert Lévy, Er- 
nest Daudet, L. Sévin et A. Saint-Paul. 

Dessins: Delort, Sahib, Taylor. 

Le: Tour du Monde, 985° livraison. — L’Amé- 
rique équinoxiale, par M. Ed. André, voyageur 
chargé d’une mission du gouvernement (1873-1876). 


— Texte et dessins inédits. — La région de Pasto 
(Cauca). — Douze gravures de Riou, H. Clerget, 


Sirouy, Emile Bayard, Maillart et ‘Sellier. 
Bureaux à la librairie Hacaerre et Cie, boule- 
vard Saint-Germain, 79, à Paris. 
CLI 
CONCERTS DU DIMANCHE 23 NOVEMBRE 
CONCERT PASDELOUP 
ler acte de la Prise de Troie, opéra de H. Ber- 
lioz, chanté par Mmes Charton-Demeur, Nadaud, 
Caron, et MM. Stéphane, Pinaluga, Corso. — 
Symphonie en ut majeur (Beethoven)... — Aïle- 
gretto (Mendelssohn). — Larghetto (Haendel). — 
Marche slave (Jonciéres) 


CONCERT DU CHATELET 


Ouverture de Manfred (Schumann). — Air du 
Siége de Corinthe (Rossini), et le Vallon (Gou- 
nod), chantés par M. Faure. — Fragments d'Æ- 
tienne Marcel, opera de M. Saint-Saéns, chantés 
par MM. Faure et Lauwers. — Polonaise extraite 
de la Sérénade de Beethoven. — Ouverture d'Obé- 
ron (Weber). 

Dimanche prochain, première audition de la 
Prise de Troie, de Berlioz. 


CONSERVATOIRE 
Premier concert le 30 novembre. 


FAIENCES & PORCELAINES 


ANCIENNES 


Faïences de Delft, de Rouen, de Moustiers 
et de Marseille 


Faiences hispano-mauresques et italiennes 


Porcelaines de la Chine, du Japon, de Saxe, 
de Sèvres, de Chantilly, de Mennecy, de Tour- 
nai et autres. 


Groupes et Statuettes, Objets de vitrine, 
Miniatures, Orfèvrerie, Sculptures, Brouzes, 
Meubles, Objets variés, 

COMPOSANT LA 


Collection de M. Victor B... 


VENTE “HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 


Les lundi 24, mardi 25, mercredi 26 et jeudi 27 
novembre 1879, à deux heures. 


Me CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 
comm.-priseur expert 
10, rue Gr.-Batelière | 7, rue Saint-Georges 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition particulière : Aujourd’hui samedi 
22 novembre 1879; 


Exposition publique, dimanche 23 noyembre 
1879, de 1 heure a 5 heures et demie. 


N. B. — La vacation du jeudi 27 novembre 
aura lieu salle n° 4. 


JOLIE COLLECTION 


D’ANCIENNES ET BELLES 


FAIENCES FRANÇAISES 


des fabriques de 
Marseille, Moustiers et autres 


PARMI LESQUELLES 


UN BEAU PLAT FAIT A MARSEILLE 
Chez F. VERY (1681) 


Quelques porcelaines de Saxe, jolies Pen- 
dules du temps de Louis XVI, Bijoux et Objets 
variés. 


MEUBLES — BRONZES — TAPISSERIES 
Belle tenture brodée du temps de la 
Régence. 


VENTE PAR SUITE DE DÉCÈS 


HOTEL DROUOT, SALLE N° { 
le vendredi 28 novembre 1879, à 2 heures 
M° CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 
comm. -priseur expert 
10, rue Gr.-Batelière 7, rue Saint-Georges 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le jeudi 27 novembre, 
de 1 heure a 5 heures. 
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Collection de M. F. de K... : 
Attaché d'ambassade E STAMPES 
ANCIENNES ET MODERNES 


TABLEAUX MODERNES 


VENTE 


Pa ite de départ 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 9 
Le lundi24 novembre 1879 


M° ESCRIBE, commissaire-priseur, 6,rue de 
Hanovre: 
M. REITLINGER, expert, 22, rue Laffitte. 


Exposition publique, le dimanche 23. 


VENTE 
PAR SUITE DU DÉCÈS DE M. X... 


IMPORTANTE COLLECTION 


TABLEAUX 


ANCIENS ET MODERNES 


parmi lesquels des œuvres remarquables de 


DE TROY, HUET, VAN LOO, NATOIRE 
BONNAT, FERRARI, FICHEL, FORNARI, PALIZZI 
PECRUS, SPIRIDON. 


SOMPTUEUX MOBILIER 


Bronzes, marbres, émaux cloisonnés 


TRES-BELLE ARGENTERIE 


Candélabres, Vaisselle plate, Surtout 
Garnitures de toilette 


MAGNIFIQUES TAPISSERIES DES GOBELINS 
SUJETS D'APRÈS BOUCHER 
Porcelaines, Bijoux, Objets de vitrine 
Vins fins et ordinaires 
HOTEL DROUOT, SALLES N° 7, 8 et 9 
Les lundi 1, mardi 2, mercredi 3, jeudi 4, ven- 


dredi 5 et samedi 6 décembre 1879, 
à 2 heures. 


NOTA. — La cave sera vendue le lundi 8 


décembre 1879, salle n° 10. 


Le catalogue se distribue chez : 


Me ESCRIBE M. BLOCHE 
commissaire-priseur expert 
rue de Hanovre, 6 ! Boul. Montmartre, 19 


EXPOSITIONS : 


Particuliére Publique 
le samedi29 novembre | le dimanche 39 nov. 
de 1 h. 1/2 à 5h. 1/2 de 1h.à5b. 


Œuvres d'Albert Dürer et Ostade, pièces par 
Rembrandt, L. de Leyde, etc., Eaux-Fortes 
modernes par Meyrion, Meissonier, etc., Por- 
traits par Balechon, Beauvarlet, Chéreau, 
Daullé, Masson, Morin ; belle collection de 
portraits de femmes. 


Provenant de la collection de M. R... 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4, 


du lundi 4% au samedi 6 décembre 1879, à 1 heure 
précise. 


M° MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 


Assisté de M. CLEMENT, marchand d’es- 
tampes de Ja Bibliothèque nationale, rue des 
Saints-Péres, 3, 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 30 no- 
vembre 1879, dei h.ab5h 


Etude de M° GEORGES BOULLAND, commis - 

saire-priseur, 26, r. Neuve-des-Petits-Champs 
VENTE 

Aprés le décés de M. HADENGUE-SANDRAS 


LIVRES DE LUXE 


Editions du XVIII: siècle 
BELLES EDITIONS 


DE JOUAUST, LECLERE, LEMERRE, MAME, 
SCHEURING, WILLEM 


Ilustrées de Tailles-douces et d'Eaux-fortes 


A L'HOTEL DES COMMISSAIRES-PRISEURS, SALLE N° 5 


Les jeudi 4, vendredi 5 et samedi 6 décembre 
1879, à 2 h. précises. 


Par le ministère de Me GEORGES BOULLAND, 
comim.-priseur, 
Assisté de M. Léon WILLEM, expert, 2, rue des 
Poitevins, à Paris, 
CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE 


ON Y REMARQUE ENTRE AUTRES BEAUX 
LIVRES, LES NUMEROS 


24. Le Dessein de l’histoire de Reims, 
par N. BERGIER, 1635. — 25. Le Moyen de 
parvenir (Willem). — 28. La Bible de 
Marillier. — 30. Petite bibliothèque ar- 
tistique (Jouaust), 34 volumes, grand papier, 
— 39. Le Bijou de société, 2 volumes en- 
tièrement gravés. — 49. Histoire des mo- 
numents de Bordeaux, par BORDES. — 
56-63. Cabinet de bibliophile (Jouaust), 
grand papier. — 80. Magasin pittoresque, 

| complet. — 81. Le Tour du monde, com- 
plet. — 86-87. Classiques français (Jouaust). 
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— 92. Daphnis et Chloé; Paul et Virgi- 
nie (collection bijou de Jouaust), exemplaires 
uniques sur parchemin. — 106. Conteurs 
français (Jowaust), sur chine. — 113-121. 
Œuvres de Delvau. 150. Golloques et 
Folie d’Erasme, trad DAvELAY (Jouaust), 
papier de Chine. — 180. Horace, traduit par 
SIMEON (Jowaust), papier de Chine. — 190. 
Imitation (Jouaust}, papier Whatman. 
Contes de La Fontaine (Barraud), papier 
Whatman. — 214. Fables de La Fontaine, 
1765, 6 volumes entièrement gravés. — 215. 
Fables de La Fontaine, illustrées par Ou- 
DRY, premier tirage. — 218-219. Fables de 
La Fontaine (édition des douze peintres), pa- 
pier Whatman et papier de Chine. — 227-237. 
Editions Leclére. Gonteurs, Primerose, 
Vieil amateur, etc. — 270. Missale Ro- 
manum (Mame), in-folio, riche reliure. — 
272. Théâtre de Molière et Galerie 
(Scheuring), 9 volumes, maroquin. — 326. Col- 
lection des 57 estampes pour les Œuvres de 
Racine, édition du Louvre, doubles épreuves 
sur chine. — 338. Restif de la Bretonne, 
Monument du costume et Histoire des 
mœurs (Willem), doubles épreuves sur chine 
et coloris. — 342-353. Editions Scheuring. O1. 
de Magny, Clément Marot, Guignol. 
Pupazzi, Toutes les Troupes, Soulary, 
etc., etc. 357. Sonnets et Eaux-fortes 
Lemerre). — 363. Tallemant des Reaux 
Téchener), grand papier. — 385. Œuvre ori- 
ginale de Vivant Denon (Barraud), maro- 
quin. — 409. Gollection des lithographies 
de Charlet. 


Il y aura exposition publique, chaque jour 
de vente, de 1 heure à 2 heures. 


Nota. — La vente des tableaux modernes 
dépendant de la même succession aura lieu 
Hôtel Drouot, salle n° 8, les 34 janvier, 1°, 2 
et 3 février 1880, avec l’assistance de M° Mar- 
tin, expert, 29, rue Saint-Georges. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


CHATEAUX 


DE LA 


VALLEE DE LA LOIRE 


PAR 


VICTOR PETIT 


Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XVe et XVIe Siècles 
Par Victor PETIT 


Jn-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


Paris. — Imp. F, DEBONS et Ce, 16, rue du Croi sant. 


Librairie Fr. J. Olivier, à Bruxelles. 


VIENT DE PARAITRE : 


HISTOIRE DE LA GRAVURE 


DANS L'ÉCOLE DE RUBENS 
PAR 


Henri HYMANS 


Conservateur des estampes 


à la Bibliothèque Royale de Bruxelles 


OUVRAGE COURONNÉ PAR L’ACADEMIE ROYALE DE BELGIQUE 


Un beau vol. in-8° avec 5 planches. 
Prix : 42 FRANCS. 


En vente & Paris, chez Rapilly, 5, quai Malaquais. 


i: > yO WW ea Geka 
26, rue Buffault, 26 
PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 


Spécialité de Tapisseries, d'Étoffes et d’Ameu- 
blements anciens. 
OBIETS D'ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 


ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


N° 37 — 1879. 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 29 novembre 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


EL. DELLA LKCURIOSLRE 


SUPPLEMENT A LAIGAZETTE DESSBEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
lz Chronique des Arts et de la Curiosité, 


En 


RE 
PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


12 fr. | 


0 0 © ° . . ° 


Ses TOI, 4 eho 


_ eR ee 
RE 


| compose du préfet, président; de trois 


MOUVEMENT DES ARTS 


Faïences 


A la vente de la collection de faïences d'un 
amateur de Marseille, voici les prix atteints 
par quelques pièces : 

Un plat de chasse, faïence de Moustiers, 
435 fr. ; un vase en vieux Marseille, 620 fr. ; 
cuvette en faïence de Moustiers, réparée, 
300 fr. ; quatre assiettes à insectes, vieux Mar- 
seille, marquées veuve Perrin, 28 tr.; dix as- 
siettes à bouquets, vieux Marseille, fabrique 
Robert, 101 fr. ; une cuvette, dessins à la Sa- 
maritaine, 235 fr.; un pot à eau, vieux Mar- 
seille, marque veuve Fauchier, 105 fr.; une 
soupière faïence, vieux Rouen, à la Corne, 
55 fr. ; deux barils, faïence de Moustiers, dé- 
cor de Rouen, 370 fr.; un plat, faïence de 
Moustiers, décor de Rouen, 450 fr.; une cu- 
vette et son pot à eau, faïence de Moustiers, 
avec médaillon Louis XIV, 235 fr.; une ar- 
moire, faïence de Marseille, 230 fr. ; un plat de 
chasse, faïence de Moustiers, dessins d'après 
Tempesta, 300 fr. 


——— moan or 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Soixante-cing artistes ont envoyé des projets 
au concours ouvert par la ville de Paris, pour 
le monument commémoratif de la Défense 
de Paris a ériger au rond-point de Cour- 
bevoie. 

L'exposition publique et gratuite a lieu à 
l’Ecole des beaux-Arts, salle Melpomène, depuis 
mercredi malin. 

Le jury chargé de juger le concours se 


Deux autres prix seront décernés : 


membres nommés par le conseil général ; de 
trois membres élus par les concurrents, et de 
deux délégués de l'administration. 

L'œuvre classée la première sera coulée en 
bronze aux frais de la ville de Paris. 

L'auteur recevra une prime de 15.000 francs. 
l'un de 
3.000 fr., et l’autre de 2.500 fr. 

Si aucun des trois modèles n’est jugé digne 
d'être exécuté, les trois concurrents recevront 
chacun une prime de 2.200 fr. 


La commission chargée de décerner cha- 
que année le prix d'encouragement fondé par 
M. Crozatier, en faveur des ouvriers ciseleurs 
de Paris, s’est réunie le jeudi 21 novembre au 
palais des Tuileries, pour juger les résultats du 
concours 1879. 

Le concours avait été ouvert pour la figure. 
Huit concurrents sur neuf inscrits s'étaient pré- 
sentés et les sujets déposés se trouvaient au 
nombre de dix. 

Le prix a été obtenu par M. Marioton (Clau- 
dius), qui avait exécuté la ciselure de deux su- 
jets: 1° un groupe en cuivre (Bacchante et 
Panthére); 2° une statuette en argent (Pax et 
Labor). 

La commission a accordé, en outre, une pre- 
mière mention à M. Vernier (Emile), qui avait 
exposé un bas-relief en argent. Une deuxiéme 
mention à M. Girardot qui avait exposé: 

4° Un vase (Psyché et l'Amour), 2° un groupe 
(Vénus couchée). 


Nous publierons dans notre prochain numéro 
le rapport deM. Turquet. au sujet d’un Monu- 


ment commémoratif de l’Assemblée 
constituante devant être élevé à Versailles. 


La Société des Amis des beaux-arts de 
Besançon organise une exposition pour le 
4er juin 1880. 


294 


LA CHRONIQUE DES ARTS 


S’adresser à M. V. Guillemin, secrétaire 
de la Société, 18, rue de la Préfecture, à Be- 
sançon. 

L'Exposition de Pau aura lieu du {9 janvier 
au 8 mars 1880. 

S’adresser à M. Roussille, secrétaire général 
de la Société des Amis des Arts, 8, rue des 
Cordeliers, à Pau, et pour les emballages, à 
M. Houel, 10, rue de Navarin, à Paris. 


L'exposition internationale de Bruges, 
dont nous avions annoncé l'ouverture pour le 
30 de ce mois, n’ouvrira que le 7 décembre. 

Les artistes les plus considérables de toutes 
les nations ont répondu a l’appel du Comité. 


ors — 


NOUVELLES 


, L'Académie des beaux-arts, dans sa 
séance de samedi dernier, a nommé M. le 
marquis de Chennevières académicien libre, 
en remplacement de M. le baron Taylor, 
décédé. 

Les candidats admis par la commission mixte 
étaient MM. Gustave Chouquet, de Chenne- 
vières et Du Sommerard. 

Plusieurs tours de scrutin ont eu lieu : au 
4er tour, M. Chouquet a obtenu 17 voix, M. de 
Chennevières 14 et M. Du Sommerard 11 voix; 
au 2° tour, M. Chouquet est arrivé à 19, M. de 
Chennevières à 13 et M. Du Sommerard à 
10 voix; au 3° tour, M. Chouquet est resté à ce 
chiffre de 19 voix et M. de Chennevières a ga- 
gné celui de 17, tandis que M. Du Sommerard 
ne conservait plus que 6 voix; enfin au 4° tour, 
M. de Chennevières a obtenu Ja majorité : 
22 voix, M. Chouquet ayant seulement eu 
48 voix et M. Du Sommerard 2 voix. 


,”, Le portrait de M. Thiers, par M. Bonnat, 
donné au Musée de Versailles par Mme Thiers, 
vient d’être placé dans les galeries du Musée, 
Attique Chimay, salle n° 177. 

Ce portrait est une répétition, de la main du 
peintre, de Voriginal qui a fait partie de l'Ex- 
position universelle de 41878. Il a été com- 
mandé par Me Thiers pour figurer au Musée 
de Versailles. Le premier portrait reste entre 
les inains de Me Thiers. 


,, La Bibliothèque Sainte-Geneviève a 
inauguré depuis la rentrée des classes un ser- 
vice qui est déjà fort apprécié par le public 
des colléges et des Facultés qui fréquente cet 
important établissement. 

C'est un service de recueils périodiques qui 
sont missur une table spéciale à Ja disposition des 
lecteurs. Ceux-ci n’ont besoin, pour s’en ser- 
vir, de s’adresser à personne; ils les trouvent 
rangés, par ordre alphabétique, dans d’élé- 
gants cartonnages sur lesquels est collée la 
couverture du recueil lui-même. 

Naturellement, c’est la dernière livraison 
parue qui est enfermée sous chacun de ces 
cartonnages; et à voir l’empressement du 


public à user de ce supplément de moyens 
d'étude, on sent combien la Bibliothèque 
Sainte-Geneviève a fait là une chose utile pour 
la jeunesse studieuse. 

Ce service a été entièrement organisé pen- 
dant les vacances scolaires, et les étudiants, à 
leur rentrée, l’ont trouvé fonctionnant parfai- 
tement et en ont aussitôt apprécié la valeur. 
Il y ala plus de cent recueils de droit, de mé- 
decine, de sciences, de littérature soit fran- 
çaise, soit étrangère. 

Sur la table d'étude ne figure que la livrai- 
son courante, mais dans les casiers disposés 
en face se trouvent toutes les livraisons de 
l’année, que le public peut avoir ainsi immé- 
diatement. L'administration de la Bibliothèque 
Sainte-Geneviève, à qui l’on doit cette heu- 
reuse innovation, a compris que de nos jours 
la science marchant à grands pas doit être 
portée sur-le-champ à la connaissance du 
public travailleur. 

La Bibliothèque Sainte-Geneviève est la pre- 
mière qui ait mis un si grand nombre de 
périodiques courants à la disposition du pu- 
blic. Le bureau des bibliothèques au minis- 
tère de l'instruction publique a, de son côté, 
fortement contribué au développement de ce 
service, et ne cesse de lui prêter un utile con- 
cours en fournissant les recueils que la biblio- 
thèque juge utiles à l'instruction de son pu- 
Tlic, mais que l'établissement de la rive gau- 
che, qui a ses séances du soir de plus que la 
Bibliothèque nationale, et qui est loin d’avoir 
les mêmes ressources etles mêmes avantages, 
n'aurait pas pu se procurer. 


,, Vendredi ont été levés les scellés qui 
avaient été apposés le 24 septembre 1878, à la 
requête de l'administration de l’enregistre- 
ment et des domaines, sur neuf caisses appar- 
tenant à Gustave Courbet et déposées dans une 
maison à Besançon, sise rue du Parteau, n° 2. 
On sait que l'Etat est créancier de Courbet de 
la somme de 323.491 fr. 69 c., suivant juge- 
ment passé en force de chose jugée, du tri- 
bunal de la Seine, du 4 mai 1877. 

L’inventaire a été fait en présence des hé- 
ritiers Courbet, de l'Etat représenté par ses 
mandataires légaux, des créanciers opposants, 
parmi lesquels se trouve, paraît-il, le docteur 
qui a soigné Courbet à la Tour de Peilz, pen- 
dant les dix derniers jours de sa vie, et qui 
réclame aux héritiers trois mille francs à titre 
d'honoraires. 

On a trouvé un certain nombre de croquis, 
notamment l’esquisse première du Retour de 
la conférence. On a trouvé également le perro- 
quet empaillé qui a servi pour le fameux ta- 
bleau la Femme au perroquet. Puis des cartons 
remplis de gravures et d’eaux-fortes, des ta- 
bleaux inachevés. Les caisses contenaient éga- 
lement un assez grand nombre de toiles des 
meilleurs maîtres, mais presque toutes cou- 
vertes de mousse et rongées par l’humidité. 


_» Les fouilles faites parla Société archéolo- 
gique d’Athénes aux alentours du célébre Lion 
de Chéronée ont donné d’excellents résultats. 
Ce splendide monument élevé au patriotisme 
pourra être restauré. On a mis à découvert les 
assises en pierre de taille et‘toute l'enceinte, 
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pavée, sur laquelle se dressait le piédestal qui 
portait le lion. Cette enceinte mesure vingt- 
cing métres de longueur sur une largeur de 
quinze mètres. On présume que c'est sous ce 
pavé que se trouve le caveau dans lequel ont 
été ensevelis les restes des braves lombés pour 
la liberté au quatrième siècle avant Jésus- 
Christ. Le lion est, comme l'on sait, de gran- 
deur colossale. Lorsqu'un de nos correspon- 
dants l’a vu, cet hiver, à Chéronée, il jonchait 
de ses débris une assez grande étendue de 
terrain. Il est brisé en treize morceaux, mais 
les morceaux sont bien conservés, à l’excep- 
üon des ongles. Pour donner une idée de la 
grandeur du lion, il suffira de dire qu'un des on- 
gles, que l’on vient de découvrir, ne mesure pas 
moins d’un mètre de longueur. Le poids dela 
tête estévalué à 4.000 kilogrammes. On affirme 
que le Lion sera bientôt dressé sur son pié- 
destal. On dépensera pour cela une quaran- 
taine de mille francs au plus. 

_ ,*. D'importantes découvertes archéologi- 
ques ont été faites dernièrement à Marathon, 
près de l'emplacement du temple de Némésis, 
où l’on admirait une statue de cette déesse, 
œuvre de Phidias. C’est près de là que les 
Athéniens avaient, après la destruction de 
l'armée persane, élevé un trophée à la Vic- 
toire. Ces découvertes consistent en bas-reliefs 
et en statues, dont une, de grandeur colossale, 
est assez bien conservée. 


—RISLIS— 


CORRESPONDANCES 


LA QUESTION MARINUS 


Nous recevons de M. Burton, directeur de la 
National Gallery, la lettre suivante : 


Dans les numéros de la Chronique des 
9 août, 6 septembre et 1¢7 novembre, MM. Fer- 
nand Petit, Sigurd Muller, de Copenhague, et 
M Houdoy, de Lille, ont abordé Vintéressant 
sujet des œuvres de Marinus van Romerswale. 

Aucun de vos correspondants, cependant, ne 
parait savoir que la National Gallery possède 
un des plus beaux spécimens sortis du pin- 
ceau de ce maitre singulier. 

Cette peinture est sur bois et provient du 
legs de feu M. Wynn Ellis. La condition en est 
absolument parfaite, avec une apparence émail- 
lée et un coloris aussi vif que lorsque l'ouvrage 
est sorti de l'atelier de l'artiste. 

Le sujet parait fort analogue à ceux des 
tableaux qu'on voit de lui à Paris, Munich, 
Dresde, Madrid, Nantes et Copenhague, mais 
il diffère pourtant de tous ceux-là par les per- 
sonnages qu'il représente et par des détails. 

A une table, couverte d’un drap vert foncé, 
sont assis deux changeurs, dont l’un, celui de 
gauche, homme âgé, sans barbe, pâle et mai- 
gre, est occupé à écrire sur un registre. Il 
porte un fantastique chaperon de couleur rosée 
à bords dentelés, et garni d’une écharpe à la 
mode, en somme, du xv® siècle; sa robe, à 
plis laches, est d’un gris-violet el fourrée. Le 


second personnage, à droite, est plus jeune et 
son chaperon, à peu près semblable à celui du 
précédent, est vert foncé, tandis que sa robe 
est rouge. La vivacité de son geste touche 
presque à la caricature. Il semble qu'il cher- 
che à se rappeler, avec de grands efforts d’es- 
prit, quelque affaire concernant la maison de 
commerce. 

Le bout des doigts de sa main gauche appuie 
fortement sur la table, et la main droite exé- 
cute l’action de compter. Devant lui s'étalent 
diverses monnaies. 

Le fond du tableau figure la boiserie qui 
lambrisse la salle, avec une armoire sur la- 
quelle on voit une boîte en bois, un chande- 
her et des parchemins. 

Les comptes sur le registre et l’écriture sur 
ces parchemins sont trés-lisibles pour quel- 
qu'un qui connaît les anciens caractères hol- 
landais. Malheureusement, en revanche, on ne. 
peut retrouver la signature du peintre. 

Lorsqu'elle faisait partie de la collection 
Ellis, cette peinture était attribuée à Quintin 
Matsys, et l'attribution fut provisoirement con- 
servée dans le catalogue de la National Gal- 
lery. Maïs elle ne saurait être maintenue, car 
la comparaison avec les œuvres de Marinus ne 
laisse aucun doute qu’elle ne soit de la main 
de ce peintre. 

La coloration de ce tableau est transparente 
et d'une clarté diaphane; le fini minutieux des 
détails y rivalise avec celui de Van Eyck et 
d'Holbein, quoique n'ayant pas, cependant, la 
subtile pénétration qu’on admire chez ces 
maitres inimitables. 

FRED. W. BURTON. 


LA FAÇADE DE SAINT-MARC 


Nous recevons d’un de nos abonnés, peintre 
distingué, Vintéressante lettre que nous nous 
empressons d'insérer : 


Monsieur, 

Tous les journaux ont publié la semaine der- 
nière une lettre contenant une protestation d'ar- 
tistes anglais contre la restauration et la recons- 
truction de la facade occidentale du Dôme de 
Saint-Mare à Venise et engageant les artistes 
rancais à se joindre à eux et à adresser au mi- 
pistre des Travaux publics d'Italie un mémoire 
pour lui demander de s'opposer à cette destruction 
-rréparable. 

Cette protestation émane certainement d'une so- 
ciété anglaise, fondée il y a très-peu d'années par 
des savants, des artistes et des amateurs éclairés, 
sous le titre: Society for the Protection of ancient 
Bui dings. 

Le programme de cette société est peut-être un 
peu radical dans son opposition à toute restaura- 
tion; mais on y pourrait, ce me semble, puiser 
certaines idées pratiques. 

Le professeur Ruskin, membre du comité de 
cette Société, dans une note intitulée Restauration 
ou destruction, fait des observations fort judi- 
cieuses, entre autres celles-ci: 

« Le principe des temps modernes, dit-il, est 
d'abord de négliger les bâtiments et ensuite de les 
restaurer. 

« Prenez d'abord le soin nécessaire de vos mo- 
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numents et vous n'aurez plus besoin de les res- 
taurer. Quelques lames de plomb, mises à propos 
sur le toit, quelques feuilles mortes et brins de 
bois retirés à temps des gouttières sauveront ct le 
toit et la muraille de la ruine. Soutenez le bâti- 
ment qui menace de tomber, avec des barres de 
fer, étayez-le s’il décline, ne vous inquiétez pas de 
la difformité du soutien. Mieux vaut une béquille 
qu'un membre perdu... 

« Plus a été glané, dit-il encore, de Ninive en 
ruines que de Milan rebati... » 

Cette Société a un grand succès en Angleterre, 
On peut en juger par la liste des membres distin- 
gués qui en font partie. Il me semble qu'il serait 
utile et intéressant de la faire connaitre en 
France. 

Sans demander que nous en fondions une abso- 
lument semblable, il y a certainement quelque 
chose à faire pour la protection de nos vieux mo- 

-huments, dont une grande quantité n’est pas clas- 
sée comme monuments historiques, et dont, 
parmi ceux classés, il en est beaucoup qui sont ou 
fort mal entretenus ou, ce qui est pis, restaurés 
d'une façon pitoyable, à grand renfort de czment 
de Vassy. Je pourrais, pour mon compte, en citer 
plusieurs exemples. 

Je n'ai pas voulu prévenir l'administration, par- 
ce qu'il répugne à mon caractère de me faire dé- 
nonciateur; mais j'ai vu exécuter de véritables 
actes de vandalisme. C’est pourquoi je serais très- 
heureux qu'on prit des mesures pour protéger et 
sauver de la destruction beaucoup de vieux débris 
de notre histoire nationale. 

Recevez, ete. 

ADOLPHE GUILLON. 


Nous nous associons volontiers aux réflexions 
précédentes. Il serait à souhaiter que, à côté 
de la Commission des monuments historiques 
qui n’a qu'un budget insuffisant et qui est 
absorbé par les grosses besognes, il se format 
en France une société du même genre que la 
société anglaise. Il n’est malheureusement que 
trop vrai que, si nos principaux monuments 
sont admirablement restaurés par des archi- 
tectes d’un grand talent, ceux de second ou de 
troisième ordre, souvent aussi précieux pour 
l'histoire de l’art, sont bien des fois l’objet de res- 
taurations insuffisantes ou maladroites, et 
même sont abandannés à une ruine complète, 
a moins qu'ils ne soient sciemment défigurés. 

D'autre part, en ce qui concerne la restaura- 
tion de Saint-Marc, nous ne savons au juste ce 
dont il est question. Nous avons vu l’habile 
restauration de la façade méridionale qui a 
élé exécutée. Il faudrait savoir si la restaura- 
tion de l’autre façade est nécessitée par une 
menace de ruine, ce qui est fort possible, dans 
l’état d’affaissement où se trouvent aujourd'hui 
les pilotis. Dans ce cas, et malgré ce que 
pourrait perdre le merveilleux monument au 
point de vue de la couleur et du pittoresque, 
mieux vaut une restauration qu’une destruc- 
tion totale. On peut certainement reculer 
encore la restauration de Saint-Marc, mais la 
reculer longtemps serait voir empirer le mal 
d’une façon irréparable. Tel était le cas de la 
façade méridionale. Le ministère italien doit 
faire une enquête attentive à ce sujet. 


DG, 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


JOSEPH POELAERT 


S'il fallait une preuve de l'indifférence qui s’atta- 
che en Belgique à l'art et aux artistes, ce serait 
le silence qui tout à coup a succédé a la dispari- 
tion d’un artiste éminent entre tous, et plus que 
personne actif, imaginatif et trempé pour les 
œuvres hardies. Joseph Poelaert fut en réalité 
tout cela; il fut, de plus, le créateur de cet im- 
mense Palais de Justice, son chef-d'œuvre, et ce 
nest pas trop dire, un des plus puissants ouvra- 
ges d'architecture de ce temps. Il avait concentré 
dans ce prodigieux travail les activités de l'âge 
mur, vivant de ces pierres lentement entassées 
et petit à petit formant des motifs d'architecture 
comme d'uue vie supérieure ; et, au moment où 
le monument allait se recouvrir du dôme qui 
devait en être le couronnement glorieux, de ce 
dôme qu'il avait rêvé d’édifier sur un entable- 
ment de colonnades, il est frappé à la tête : 
Poclaert meurt, en effet, d'une congestion céré- 
brale; il meurt de la vie qu'il a donnée à ses 
œuvres. 

Je n’exagere pas en affirmant qu'un grand 
artiste s'en va avec ce mort, et pensant au deuil 
national qui ailleurs eit entoure les derniers mo- 
ments d’un tel homme, je n'ai pu m'empêcher de 
trouver mélancolique l'espèce d’indifférence avec 
laquelle on l’a laissé partir. Quel que soit, en effet, 
le jugement qu'on porte sur la plus importante de 
ses conceptions, et elle a prêté à des critiques 
passionnées. il n’est pas permis de lui enlever le 
mérite de la grandeur, au double point de vue de 
la dimension et des effets réalisés. Il n’est pas un 
édifice plus colossal dans toute l'Europe et lon 
en chercherait vainement qui, autant que celui-ci, 
ait l'énorme pour recherche constante : on dirait 
d'un rêve de Piranése. Il s'élève par-dessus _ 
ville, entassant au haut d'une des collines qui 
bossellent le sol bruxellois ses masses gigantes- 
ques qui, vues de la campagne, semblent la sen- 
tinelle avancée de quelque babylonienve cité. Il 
domine en effet si bien le panorama, quon n’a- 
percoit plus que lui à une certaine distance, et 
les maisons se déroulent à ses pieds, diminuées 
au point de n'être plus que les habitations d’une 
humble bourgade. Alors que l’art de construire 
est basé tout entier sur la proportion, l'archi- 
tecte du Palais de Justice a visiblement dédaigné 
de mettre son œuvre en rapport avec le cadre qui 
l'entoure; par un jeu d’audace, il a supprimé les 
corrélations auxquelles ses pareils se sont tou- 
jours soumis aux belles époques de création, 
et il a fait un Palais qui semblerait encore excé- 
der la mesure, même dans des villes comme 
Londres et Paris. 

Une des singularités de Joseph Poelaert est dans 
cette sorte d’insubordination qui ne le faisait 
relever que de lui-même et volontairement le 
mettait aux prises avec des difficultés qui à d’au- 
tres eussent paru irréalisables. 

Imbu de ses idées jusqu'à méconnaitre toute 
observation qui eût pu en arrêter l'exécution, il 
cédait souvent à la fantaisie plus qu’à la raison et 
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n'était arrêté en chemin, ni par les périls, ni par 
la crainte que tout ne fût à refaire. C'était une 
imagination despotique qui croyait pouvoir com- 
mander aux pierres comme à des êtres soumis, et 
qui, toujours entraînée par de grandioses images, 
s'inquiétait à peine des moyens de les mettre sur 
pied. Nul ne concevait d’une manière plus hardie, 
et il avait le don de faire passer la conviction 
dans lesprit de ceux qui l’écoutaient. 

Lors de la discussion des projets pour l'érection 
du Palais de Justice, la commission devant la- 
quelle il parut fut éblouie par ses étonnantes 
fougues de dessinateur, mises au service d’une 
démonstration ardente. I] dessinait presque tou- 
jours au fusain, par larges indications de clair et 
d'ombre, et s’occupait surtout de laisser dans les 
yeux l'impression d’une puissante ébauche, qu'on 
eût dit jetée sur le papier par une main de 
peintre. 

Ses différentes conceptions, avant d'être livrées 
aux mains des constructeurs, passaient par une 
sorte d'incubation passionnée qui n'était pas 
exempte de trouble et dont les résultats n'étaient 
pas toujours à la hauteur de ce qu'ils avaient paru 
devoir être. Plus d'une ne put être achevée; et il 
s’en lassait, l'abandonnait alors à d'autres archi- 
tectes qui continuaient l'œuvre. Poétaert, en effet, 
qui possédait à un si haut degré le don de ma- 
nœuvrer les lignes et d’en faire de somptueux 
ensembles, n’avait pas au méme point le génie de 
la construction; des détails qu'un autre, moins 
préoccupé de l’aspect artistique, n’ett pas laissés 
inapercus, lui échappaient, et il était surtout at- 
tentif à la beauté des formes, à la majesté des 
masses, au bel accord des motifs. 

Il fit successivement, avant de commencer le 
Palais de Justice, la très-belle église de Laeken, où 
son riche caprice put s'épanouir à l'aise, dans la 
floraison d’un style emprunté aux gothiques, et 
qui malheureusement ne sera peut-être jamais 
achevée, en raison de certaines impossibilités 
matérielles (la tour principale trop Jourde pour 
les parties inférieures) ; puis la colonne du Con- 
grès, dans laquelle il révéla son instinct des élé- 
gances et dont il sut mouvementer le fût mono- 
tone par un jeu savant de décoration; enfin, l’é- 
glise Sainte-Catherine, moins compliquée que celle 
de Laeken, mais appropriée au culte avec une rare 
intelligence des effets recherchés par les archi- 
tectes des grandes cathédrales. Ce ne sont là que 
les travaux les plus importants ; il en est d'autres 
don, l'éclat, à l'heure présente, s'éclipse devant 
Pimportante ordonnance du Palais de Justice ; 
tandis que les premiers la faisaient pressentir en 
préparant cet épanouissement d’un art merveilleu- 
sement fait pour combiner les harmonies de la 
ligne et de la couleur. 

Je voudrais pouvoir insister sur les ressources 
toutes personnelles qu’il sut apporter dans l’adap- 
tation du style ogival secondaire à son église de 
Laeken; je ne puis que signaler rapidement les 
deux galeries ouvertes qu'il imagina de prolonger 
aux flancs de la construstion, et qui donnent à 
cette partie de l'édifice une sorte de gravité claus- 
trale. Toutefois, Poelaert semble avoir abordé le 
style ogival, moins en savant épris des rigou- 
reuses exactitudes qu’en artiste enthousiaste des 
combinaisons pittoresques auxquelles il se prête; 
et on pourrait presque lui reprocher sa virtuosité 
dans un genre d'architecture où chaque ligne a 
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une destination si précise. Ce qui le tentait, c'était 
la possibilité d’édifier, sur cette vaste toile de fond 
qui est le ciel, un de ces vastes décors auxquels 
convient si admirablement la haute silhouette en- 
chevétrée des cathédrales. 

Ce côté décoratif était une des complaisances 
de son esprit, et on a pu dire avec raison qu'il 
laissera derrière lui un sillon glorieux, plus en- 
core Comme décorateur que comme architecte, Le 
Palais de Justice, en effet, soit qu'on examine de 
loin, à travers les brumes pluvieuses ou les ver- 
meilles clartés du soleil, soit qu'on le regarde de 
près sous l’entassement monstrueux des échafau- 
dages, dessine avec son titanesque entablement 
surmonté de pilastres, échancré de portiques, en- 
taillé d’escaliers, une architecture qu'on croit 
avoir entrevue dans les nuages d’une apothéose 
et qui, je l’ai dit, domine la ville entière avec la 
grandeur d’une falaise surplombant la mer. 

Pour l’accorder, ce Palais digne de Ninive ou 
de Tyr, au vieux Bruxelles encombré de maigres 
pignons dentelés en scie et de toits en dos 
d'âne qui rampe à son ombre, il eût fallu l'en- 
tourer de places publiques, de fontaines, de 
colonnades, de princières demeures, et au lieu de 
cela, de fumeuses ruelles, croulantes, sur la pente 
de l'amphithéâtre dont il est le point culminant, 
sont bordées de maisons vermoulues, hérissant 
leurs tuyaux de cheminées dans un pêle-mêle 
désordonné. 

Les quatre faces du monument ont chacune des 
motifs différents. Du côté de la rue de la Régence 
et faisant face à l'église du Sablon, quelques mar- 
ches conduisent à un portique supporté par des 
colonnes d'ordre dorique, au delà duquel un 
double escalier monumental conduit aux salles de 
l'étage. Au centre du portique, la salle des Pas 
perdus se prolonge, ayant à son transept le dôme, 
non pas celui qu'avait conçu l’architecte, mais un 
autre moins coûteux et d’ampleur moins orgueil- 
leuse. 

La face droite se compose d’une longue rangée 
de pilastres encadrant les fenêtres sur lesquels 
prennent jour les salles et les bureaux, avec deux 
avant-corps aux extrémités. 

Méme disposition générale pour la façade gau- 
che, du centre de laquelle toutefois l’arcnitecte fait 
partir un immense escalier qui, par une suite de 
rampes et de paliers d'une ordonnance théâtrale, 
à force de paraitre cherchée pour Veffet, mais 
grandiose toutefois, aboutit a ces basses ruelles 
dont il était question tantôt. Un château bâti dans 
le roc, par-dessus des douves profondes, ne parai- 
trait pas plus extraordinaire que ces hautes mu- 
railles appuyées sur leur prodigieux fondement, 
et jetant leurs escaliers comme des ponts pour 
atteindre les niveaux de la ville. 

Eufin, la facade postérieure a également ses pi- 
lastres et son portique, et l'ensemble pourrait se 
qualifier par ces mots : mélange d'éléments grecs 
modernisés. 

J'aurai, plus tard, je l'espère, l’occasion de por- 
ter un jugement définitif sur ce travail d'un artiste 
de génie,alors que, débarrassé de ses échafaudages 
et livré à la justice, il sera permis de l’étudier au 
double point de vue de l’art et de sa destination. 

Mais je n’ai pas voulu laisser passer le convoi 
de l'homme qui avait rêvé de laisser cette belle 
œuvre après lui sans le saluer d'une admiration 
et d'un regret. Poelaert meurt un an avant linau- 
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guration de son Palais : 1880, en effet, devait mar- 
quer ce grand événement, mémorable pour les 
fastes de l'art belge. 

C'était, je le répète, un puissant manieur de 
masses, abusé parfois par une très-vive imagina- 
tion et un idéal de grandeur excessive. Peu d’ar- 
chitectes savaient orchestrer comme lui, et cet 
autre étonnant orchestreur Ch. Garnier avait rai- 
son quand il disait : 

— On ne construit qu'un seul monument en 
Europe : c’est le Palais de Justice à Bruxelles. 

Poelaert était de la race des grands coioristes. 

Il avait 63 ans; il était chevalier de la Légion 
d'honneur et officier de l’ordre de Léopold. Pen- 
dant plusieurs années, il avait exercé les fonctions 
d'architecte de la ville de Bruxelles. 


CAMILLE LEMONNIER. 


RD 7 — 


LE CABINET DE TRAVAIL DE M. THIERS 


M. Xavier Marmier, dans sa réponse au dis- 
cours de M. Henri Martin, le nouvel académicien, 
a parlé du cabinet de travail de M. Thiers. 

Cette pièce est dans le même état que lorsque 
M. Thiers vivait. Mme Thiers l’a affectée à une 
bien pieuse destinatior. C’est là qu'ont été dépo- 
sées les grandes couronnes que lon a vues aux 
funérailles du libérateur du territoire et qui n'ont 
pu trouver place sar sa tombe, Il y en a des 
monceaux. 

Le cabinet est situé au deuxième étage; il est 
éclairé par un ciel ouvert qui laisse pénétrer la 
lumière sans trop d'éclat. 

A l'extrémité sud, est la table de travail. Pa- 
piers, plumes, encrier, livres, objets d'art sont en 
place comme si M. Thiers allait s’asseuir à son 
bureau et travailler. 

A gauche, parmi d’autres volumes, est un livre 
très-modestement relié. C’est le douzième volume 
des Œuvres de Platon. À chaque nage on remar- 
que des annotations marginales au crayon. Ce 
sont des critiques, des pensées, des observations 
tracées par la main de l’illustre historien. Ce tome 
douzième fait partie des Œuvres de Platon tra- 
duites par Victor Cousin. 

Devant le pupitre est la statuette en bronze de 
Mirabeau dans l'attitude que l’on connait. Ca et 
là, quelques menus objets d'art: le chapeau en 
bronze, miniature de Napoléon, incrusté dans un 
fragment de roche; un lézard en bronze servant 
de presse-papier ; des portraits de famille, ete. 

A l'extrémité opposée du cabinet se dresse la 
bannière en velours noir, bordée d'argent, au 
centre de laquelle est inscrit en lettres argen- 
tées : Beifort! Un amoncellement de couronnes 
de toute nature occupe une grande partie de la 
pièce. 

Des œuvres d’art, vases, bronzes, tableaux, figu- 
rent à profusion. Ils sont posés sur la plate-forme 
d'une bibliothèque en chêne à filets d'ébène, qui 
est établie sur toutes les faces du cabinet. Quel- 
ques sujets, d'une valeur artistique hors ligne, 
sont placés sur un socle au centre de la pièce et 
de la galerie qui la précède. 

La bibliothèque qui garnit cette galerie, aussi 


bien que celle du cabinet, est à hauteur d'homme, 
Il n’est besoin ni d'échelle ni d’escabeau pour 
prendre un livre. Sur les rayons de ce meuble 
sont alignées les œuvres philosophiques, litté- 
raires et. scientifiques les plus rares, les plus 
estimées. 

N'oublions pas de citer, dans le cabinet de lil- 
lustre homme d’Etat, le meuble dans lequel sont 
renfermées ces collections d'objets en laque de 
toutes sortes que M. Thiers s’empressait de mon- 
trer, dans leurs moindres détails, aux visiteurs. 

Le grand historien montait à son cabinet de 
travail tous les jours, ou peu s'en faut, de très 
bonne heure. A cinq heures, il était à la besogne. 
Vers neuf heures, son secrétaire travaillait avec 
lui. Dans les derniers temps de sa vie, M. Thiers 
se plaisait à entendre la lecture des récits de 
voyages en Afrique et des expéditions au ‘pôle 
Nord. 

On voit, à gauche en entrant dans le cabinet, 
une armoire à vitrine dont l'intérieur est dérobé 
aux regards par une tenture de soie verte. Sur le 
rayon central est la tête du grand patriote, mou- 
lée en plâtre après sa mort... Elle repose sur un 
coussin de soie rose. 

Une anecdote pour finir. M. Thiers n'avait pas 
d'almanach dans son cabinet. Quand il écrivait 
une lettre, il hésitait toujours à mettre le quan- 
tième du mois, et, assez souvent, il n’en mettait 
pas. 

Un matin, un fonctionnaire vient le voir pour 
obtenir une lettre de recommandation. M. Thiers 
prend du papier et s'apprête à écrire... mais il 
s'arrête, et, s'adressant au solliciteur : 

— Quelle date avons-nous aujourd’hui ? lui de- 
mande-t-il. 

Le fonctionnaire, surpris, cherche, se gratte le 
front et ne trouve pas immédiatement le quan- 
tiéme du mois et le jour. 

— Comment voulez-vous que je vous recom- 
mande au ministre? reprit alors M. Thiers; un 


“employé, un administrateur qui ne sait même pas 


le quantième du mois et le jour de la semaine. 
Il fit la lettre, tout en admonestant son protégé, 
et, la lui remettant, il lui dit: 
— Munissez-vous d’un almanach de poche. 


(Journal des Débats.) 
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Wentzel Jamitzers Entwürfe zu Pracht Gefassen 
in Silber und Gold (Projets de Wentzel Jamitzer 
pour vases de luxe en argent et or). Paul Bette, 
Berlin. 

Sous ce titre, le savant professeur M. Bergau, 
qui s’est fait une spécialité de l’histoire de l'art 
nurembergeois, vient de publier un recueil de 
l'œuvre gravé du célèbre orfèvre Wentzel Jamit- 
zer (1508-1585), auteur du surtout de table de la 
famille Merckel, conservé au Musée germanique 
de Nuremberg. 

Cette publication comprerd plus de 125 pièces : 
vases, coupes, calices, ciboires, bocaux, aiguières, 
salières, flambeaux, gravées par Jamitzer (qui n’est 
autre, comme l’a établi M. Bergau, que le maître 
de 1551) ou d’après ses modèles, par Virgile Solis 
et un tailleur en bois anonyme. 
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Jamitzer est le premier, parmiles orfèvres alle- 
mands, qui se soit complétement approprié les li- 
gnes et l'esthétique de la Renaissance italienne. 
Déjà Albert Dürer, Albrecht Altorfer, Hieronymus 
Hopfer, Hans Sebald, Beham, Augustin Hirsch- 
vogel, Lucas Cranach, Hans Brosamer et Hans Hol- 
bein avaient dessiné de beaux modèles d’orfévre- 
rie, mais sans renoncer entièrement aux tradi- 
tions du style gothique. 

Jamitzer n'avait point visitél'Italie ; ses sources 
d'inspiration furent l'ouvrage De Vas culis, de La- 
zarus de Baif, paru à Paris en 1536, et les gra- 
vures d'Enea Vico (1520-1570), chez lequel Du Cer- 
ceau avait également puisé les éléments d’un 
grand nombre de ses compositions. De là une res- 
semblance toute naturelle entre les dessins du 
maitre allemand et ceux du maitre français. 

Quelques gravures de Jamitzer rappellent encore 
de très-près les belles pièces d'Oiron ayant fait 
partie du service de Henri II. 

La fécondilé et la variété de Wentzel Jamitzer 
sont telles que, dans cette longue suite de gra- 
vures, on ne rencontre ni redites ni monotonie. 

Aprés lui, son éléve Jost Amman et Wendel 
Ditterlein, tout en suivant ses traces, poussèrent 
jusqu’à l'excès peut-être l'ornementation de la Re- 
naissance allemande. 

M. Bergau prépare une histoire complète de la 
vie et des œuvres du grand orfèvre, qui permettra 
une appréciation pius motivée de cette brillante 
originalité. En attendant, le recueil qu'il vient de 
publier, édité par M. Paul Bette avec autant de 
richesse que de goût, sera d’une très-grande uti- 
lité et pour les érudits et pour tous ceux qui cul- 
tivent les diverses branches de l’art industriel. 


C. E. 


Petits Conteurs du xvine siècle. — Contes du che- 
valier de la Morlière (Angola), avec Notice bio- 
bibliographique, par Octave Uzanne. — Paris, 
A. Quantin. 1 volume in-80. Prix....... 10 fr. 
En ce moment, où il se fait un certain bruit 

autour d'un drame en répétiton sous le titre du 

Chevalier de 1a Morlière, voici un ouvrage qui sera 

accueilli avec un double intérêt. Il forme le sixième 

volume de cette curieuse et exquise collection des 

Petits Conteurs du dernier siècle, que MM. A. Quan- 

tin et Uzanne conduisent si allègrement au succès 

avec l’art et le goût de la plus belle typographie 
et le talent de l'érudition aimable. 

Avec M. Uzanne, les faiseurs de légendes sur la 
Morlière en sont pour leurs frais. Le jeune écri- 
vain, qui est un portraitiste sincère et un juge in- 
tègre des hommes et des œuvres qu'il remet au 
jour, ne flatte aucunement le pauvre chevalier. 

Le chevalier de la Morlière, réduit à sa propre 
personnalité, n'est qu'un faux gentilhomme vivant 
dans les milieux interlopes de Paris au xvirie siè- 
cle. L'œuvre vaut mieux qne l'homme cependant, 
et Angola est le chef-d'œuvre des romans du genre 
galant. Comme pour les volumes précédents, 
M. A. Quantin a enrichi cet ouvrage d'un portrait, 
de vignettes et de culs-de-lampe. Angola restera 
le manuel des conversations à la modeil y a cent 
ans, car ce roman bijou n’est point seulement un 
conte allégorique; c'est en quelque sorte le Dic- 
tionnaire des termes et locutions précieuses en usage 
dans le monde des petits maîtres et des petites 
maîtresses, sous le règne de Louis XV. 


La France, 27 novembre. — Mme O'Connell, par 
Thilda. 


Galerie contemporaine littéraire et artistiques 
J.-P. Laurens, par M. Gaston Schéfer, avec 
portrait, dessins de l'artiste et photographie 
du tableau Les Emmurés de Carcassonne. 


Zeitschrift fur bildende Kunst (Leipzig), nu- 
méro de novembre. — Philippe Veit, par V. 
Valentin, — Le palais du Bargello et le Musée 
national à Florence. — L'état actuel de l’art alle- 
mand, d’après les expositions de Berlin et de 
Munich, par Ad. Rosenberg. — L'exposition d'art 
industriel à Leipzig. — Les fondeurs de Nurem- 
berg. — Bibliographie. (Ilustrations.) 


The Athenæum, numéro du 22 novembre. — 


Livres de Noël. — Hunt et Prout. — Le nouveau 
Pérugin de la National Gallery. — Saint-Marc à 
Venise. — La Madonna del Sacco. — Nouvelles 
artistiques. 


The Academy, 22 novembre. — Livres d'art. — 
OEuvres de Samuel Pront et de William Hunt, 
par Comyns Carr. — Une fresque de Fra Ange- 
lico, par Heat Wilson. — Notes d'art et d’archéo- 
logie. 


Le Tour du monde, 986° livraison. — L'Amérique 
équinoxiale, par M. Ed. André, voyageur chargé 
d'une mission du gouvernement (1875-1876). — 
Texte et dessins inédits. — De Pasto à Tuquerrès. 
— Quatorze gravures de Riou, Maillard, E. Ronjat 
et Sellier. 


Bureaux à la librairie Hachette et Cie, boulevard 
Saint-Germain, 79, à Paris. 


CONCERTS DU DIMANCHE 30 NOVEMBRE 
CONCERT PASDELOUP 


Ouverture de Phèdre (Massenet). —- Réverie 
(Schumann). — Gavotte (Lulli). — 1er et 2e actes 
de la Prise de Troie, opéra de H. Berlioz, chan- 
té par Mmes Charton-Demeur, Nadaud et Caron, 
MM. Stéphanne, Bolly et Picealuga, 


CONCERT DU CHATELET 


Reformation-Symphony (Mendelssohn). —Hymne 
à Sainte Cécile (Gounod). — Scènes poétiques 
(Godard). — Concerto en mi bémol (Beethoven), 
joué par M. Ritter. — Pavane du xvie siècle. — 
Schiller-Marsch (Meyerbeer). 


CONSERVATOIRE 


Symphonie en ut (Schumann). — Fragments de 
Fernand Cortez (Spontini). — Ouverture de 
Coriolan (Beethoven). — Fragments de loratorio 
d'Israël en Egypte (Haéndel). — Ouverture du 
Carnaval romain (H. Berlioz). 


Re 


300 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


TABATIÈRES & BIJOUX ANCIENS 


Jolies boites en or émaillé du temps de 
Louis XVI, Tabatières ornées de miniatures, 
Belle boîte en nacre sculptée incrustée d’orne- 
ments d’or, Jolie tabatière en ancienne porce- 
laine de Saxe, Joli coffret nécessaire Louis XV, 
agate et or, Eventails, Montres, Orfèvrerie, 
Porcelaines de Saxe et autres. 

ÉTOFFES D'ORIENT 
Composant la “ 
Collection ‘de "M"C:de KR 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 6 
Ile jeudi 4 décembre 1879, à 2 heures 


M° CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 
comm. -priseur expert 
40, rue Gr.-Bateliére | 7, rue Saint-Georges 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition le mercredi 3 décembre, de 1 
heure à 5 heures. 


JOLIE COLLECTION 


D ANCIENNES 


PORCELAINES DE SAXE 


Groupes, Figurines, Candélabres, Vases, Jar- 
dinières, Corbeilles, Tabatières, Belles Sou- 
pières, Plats, Assiettes, Fleurs détachées, Boîtes 
en émail de Saxe, quelques pièces de faïence 

Provenant de la COLLECTION D'UN AMATEUR 

VENTE HOTEI, DROUOT, SALLE N° 8 

Le lundi 8 décembre 1879, à deux heures. 
Me CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 

comm.-priseur expert 
10, rue Gr.-Batelière | 7, rue Saint-Georges 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 

Exposition le dimanche 7 décembre 1879, de 

une heure à cinq heures. ; 


DESSINS, ESTAMPES 
ET LIVRES A FIGURES 
PRINCIPALEMENT DU XVIII® SIÈCLE 
VENTE le mercredi 10 Décembre 1879, à 2h. 
HOTEL DROWOT, SALLE N° 4 

M° MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 


Assisté de M. CLEMENT, marchand 4d’es- 
tampes de Ja Bibliothèque nationale, rue des 
Saints-Pères, 3, 


Et de M. LABITTE, expert-libraire, rue de 
Lille, 4, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition le jour de la vente, de} h.a2h. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris. 


Paris, — Imp, F, DEBONS et Ce, 16, rue du Croi sant. 


E STAMPES 


ANCIENNES ET MODERNES 


PORTRAITS 
ECOLE +. D'UPXVIES 


Composant la 


Collection de feu M. Ludovic MICHEL 


Receveur des Domaines à Dieppe 


SIECEE 


VENTE HCTEL DROUOT, SALLE N° 4, 
Les jeudi 11, vendredi 12 et samedi 13 décem- 
bre 1879, a1 heure précise. 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, 27, rue Drouot, 


Assisté de M. VIGNERES, marchand d’es- 
tampes, rue de la Monnaie, 21. 


KK, LOWENGARD 


26, rue Buffault, 26 
PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 
Spécialité de Tapisseries, d'Étoffes et d’Ameu- 
blements anciens. 
OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 


ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


Eu vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


VALLÉE DE LA LOIRE 


VICTOR PETIT 


Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XVe et XVIe Siècles 
Par Victor PETIT 


JIn-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


N° 3 #— 1879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTE 


PARAISSANT LE SAMEDI 


DES BEAUX-ART'S 


MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 
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PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


nent: Toei 
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CONCOURS ET EXPOSITIONS 


LE MONUMENT DE LA CONSTITUANTE 
A VERSAILLES 


On se rappelle qu’au mois d’avril dernier, 
sur la proposition de M. Charton, sénateur, le 
Parlement a voté une loi portant qu’un monu- 
ment commémoratif sera élevé sur l’emplace- 
ment de la salle où l’Assemblée nationale 
Constituante a tenu ses séances à Versailles de- 
puis le 5 mai jusqu'au 15 octobre 1789. : 

Ce monument national est mis au concours, 
et le gouvernement invite tous les artistes à y 
prendre part. 

Le Journal officiel a publié, le 29 novembre, 
le programme de ce concours, précédé d’un 

rapport de M. Turquet, dont nous résumons la 
partie relative au sujet du concours. 

Ce monument se OA a, comme motif 
principal, d’un piédestal en granit, supportant 
une colonne en bronze ou en pierre, surmontée 
de la statue de la République, placée à une hau- 
teur suffisante pour être vue de Ja cour d’hon- 
neur du château (de 35 à 38 mètres). A la base 
du monument seront placées quatre statues re- 
présentant, dans leurs costumes historiques, 
Bailly, Mirabeau, Sieyès et Lafayette. 

Le piédestal portera: 

4° Une inscription commémorative ; 

2° Deux bas-reliefs représentant les séances 
du 23 juin et du 4 août 1789; 

3° Un plan ou une vue de la salle des séances 
de l’Assemblée. 

Voici maintenant le résumé du programme : 


Conditions du concours. — Les concurrents pro- 
duiront : 

19 Le plan d'ensemble à l'échelle d’au moins 
0,023, et Pélévation à l'échelle d'au moins 0.05 par 
mètre ; 
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20 Un devis estimatif sommaire des dépenses. 

Les concurrents pourront, s'ils le veulent, signer 
leurs œuvres. Mais tous devront déposer, sous pli 
cacheté, leur nom et leur adresse, et inscrire sur 
l’ecveloppe du pli la devise qu'ils auront adoptée 
pour leur projet. 

Les plans et devis devront être déposés à l’école 
nationale des beaux-arts le 1er juillet 1880. 

Jugement. Le jugement sera rendu pendant 
l'exposition vublique, qui commencera Je 40 juil- 
let 1880 et durera huit jours. 

Dix projets pourront être choisis parmi les œu- 
vres des concurrents et appelés à concourir pour 
une seconde épreuve. A cet effet, les auteurs des 
projets choisis devront produire, pour la seconde 
épreuve, dans un délai de six mois, c’est-à-dire le 
1er avril 1881 au plus tard: 

14° Une maquette d’au moins un dixième ; 

20 Un devis estimatif complet; 

3° Une figure au moins du tiers d'exécution 
de la statue de la République et de celle de Mira- 
beau. 

Prix. — L'auteur du projet classé le premier 


| dans le jugement définitif pourra être chargé de 


l'exécution du monument et aura droit à une prime 
de 30.000 fr. 

L'auteur du projet classé n° 2 aura droit à une 
prime de 20.000 fr. 

L'auteur du projet classé n° 3 aura droit à une 
prime de 15.000 fr. 

L'auteur du projet classé n° 4 aura droit à une 
prime de 10.000 fr. 

L'auteur du projet classé n° 5 aura droit à une 
prime de 5.000 fr. 

En outre, une indemnité de 2.000 fr. sera attri- 
buée à chacun des concurrents classés de 5 à 10. 

Jury. — Le jury chargé du classement des pro- 
jets sera composé: 

Du ministre des beaux-arts, président; 

Du sous-secrétaire d'Etat des beaux-arts, 
président; 

Et de douze membres: |. 

Le secrétaire général des beaux-arts ; 

Un inspecteur des beaux-arts ; 

Deux sénateurs ; 
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Deux députés; 

Et six membres artistes, nommés à l'élection par 
les concurrents, et devant comprendre au moins 
deux architectes et deux sculpteurs. Il y aura en 
outre deux jurés supplémentaires. 


Union centrale 


Nous avons annoncé, dans les précédents nu- 
méros de la Chronique, que l'Union centrale 
des beaux-arts appliqués à l’industrie commen- 
cerait, en 1880, par les Arts du Métal, une 
série fort intéressante d'expositions spéciales. 

Nous aurons à y revenir : aujourd’hui nous 
signalons le programme d’un concours pour la 
création des récompenses, et nous engageons 
nos meilleurs artistes à répondre à l’appel de 
l'Union. 

Nous applaudissons à l'excellente idée qui a 
fait substituer à la forme de la médaille celle 
de ces jolies plaquettes, dont la renaissance 
italienne a fourni des types si parfaits; du 
moins l'artiste trouve-t-il dans une surface rec- 
tangulaire un champ plus vaste et mieux 
tracé pour disposer sa composition. 

C'est une heureuse innovation. Ajoutons que 
ces plaquettes garderont une valeur de curio- 
sité, car on les tirera à un pelit nombre, et que 
la série en sera fort recherchée quand à la pla- 
quette de l’orfévrerie se seront ajoutées celles 
que l'Union centrale dédiera à l'imprimerie, à 
la céramique, à la tapisserie et à tous les arts 
décoratifs. 

Deux Concours sont ouverts : l’un pour le 
modèle en relief d’une récompense ou pla- 
quette honorifique destinée à être fondue en 
métal, l’autre pour le modèle d’un diplôme qui 
sera reproduit par une impression photogra- 
phique à l’encre grasse. 

Le sujet des deux Concours est : 

La glorification des Arts du Métal, soit par 
une composition, soit par une figure symbolique. 

Les projets exécutés en plâtre au double de 
l'exécution définitive, soit six décimètres carrés, 
devront être déposés du 25 au 31 janvier pro= 
chain. 

Pour les conditions du concours, s'adresser 
au secrétaire général de l'Union centrae, 
3, place des Vosges, qui en remettra le pro- 
gramme imprimé. 


L'exposition publique de la seconde épreuve 
du Prix de Sèvres de 1879 a lieu, jus- 
qu’au 7 décembre, de dix heures à quatre 
heures, à l'Ecole nationale des Beaux-Arts. 
(Entrée par le quai.) 

Le jugement sera rendu aujourd’hui 6 dé- 
cembre. 


Le jury chargé de juger le concours du mo- 
nument à ériger au rond-point de Courbevoie, 
en souvenir de la Défense de Paris en 
4870-1871, a primé trois projets, qui sont, par 
ordre alphabétique, ceux de MM. Barrias, 
Lequien (Alexandre) et Mathurin Moreau. 

Mentions honorables : 4*° mention, ex æquo, 
MM. Aubé, Chaplain et Léon Noël, Falguière, 


Steiner; 2 mention, MM. Paris, Labatut, 
Dumaige; 3° mention, M. Cougny et Taluet; 
4° mention, M. Perrey (Léon); 5° mention, 
M. Maillet (Jacques). 

Un nouveau concours aura lieu entre les 
trois artistes primés : il sera jugé dans quatre 
mois. 

Quelques-uns des membres de la Société des 
Aquarellistes français font une exposition 
de peinture à l'huile dans le local de la Société, 
rue Laffitte; cette exposition s'ouvrira lundi, 
8 décembre. 


L'exposition d’art moderne et d'art rétros- 
pectif du Mans sera ouverte du 15 mai au 
30 juin 1880. 

Envoi jusqu’au 20 avril 1880. S’adresser à 
M. Galpin, député, et à M. Eugène Hucher, di- 
recteur du Musée archéologique de la ville. 


Une exposition annuelle de peinture est 
organisée par la Société des Amis des Arts de 
Lyon. 

Ouverture dans la première quinzaine de 
janvier 1880. — Fermeture fin mars. 

Les envois doivent être adressés au siége de 
la Société, à Lyon, du 1°* au 10 décembre cou- 
rant, terme de rigueur. 

S’adresser, à Paris, à M. André, emballeur, 
42, rue Labruyére. 

La 4° exposition artistique organisée par la 
Société des beaux-arts de Nice ouvrira le 
15 janvier 1880. 

Les envois doivent être remis du 1° au 15 
décembre, chez M. Autin, rue Mazet, à Paris. 


A propos de l'exposition de Pau, que nous 
annoncions dans notre dernier numéro, nous 
croyons devoir rappeler que cette ville inscrit 
chaque année à son budget une somme de 
8.000 francs destinée à l’organisation de tableaux 
pour son musée (legs de M. Noulibos). 

Cette considération, jointe au fait que la 
ville de Pau sert de résidence à un nombre 
considérable d'étrangers d'élite, doit engager 
les artistes à prendre part aux expositions an- 
nuelles qui y sont organisées. 


— 


Nous avons annoncé, dans notre dernier nu- 
méro, l’exposition de Besançon; elle sera 
ouverte du 1% juin au 15 juillet 1880. Les en- 
vois de Paris devront être remis du 1° au 413 
avril, chez M. Toussaint, rue du Dragon, 13, à 
l'adresse de M. Prétet, sous-commissaire des 
Beaux-Arts, et les envois d’autre provenance 
seront adressés petite vitesse à M. le président 
de la Société des Amis des beaux-arts, palais 
Granvelle, à Besançon, du 4° au 15 mai, terme 
de rigueur. Les lettres concernant l'exposition 
doivent être adressées au secrétaire de la so- 
ciété, V. Guillemin, 18, rue de la Préfecture. 
(Franchise de port aller et retour pour les œu- 
vres admises des artistes invités.) 
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Une exposition internationale des arts et de 
l’industrie aura lieu à Melbourne du 1° oc- 
tobre 1880 au 31 mars 1881. 

Adresser les demandes d'admission au con- 
sulat, à Londres, avant le 31 décembre cou- 
rant. 
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Collége de France 


Les cours du Collége de France ont com- 
mencé pour le premier semestre 1879-1880, le 
lundi 17 décembre. Voici le programme de 
ceux qui peuvent intéresser plus particulière- 
ment nos lecteurs: 

Esthétique et histoire de l'art. — M. Charles 
Blanc continuera l'histoire de la Renaissance 
italienne, les lundis, à trois heures, et fera des 
leçons sur les arts décoratifs, le mercredi, à dix 
heures. 

Epigraphie et antiquités grecques.—M. Fou- 
cart, professeur. M. O. Rayet, suppléant, expli- 
quera, les vendredis, à deux heures, les ins- 
eriptions qui font connaitre le rôle de la reli- 
gion dans la vie publique et privée des Grecs. 
Les mardis, à deux heures et demie, il traitera 
de la Géographie archéologique de la Grèce 
(Arcadie, Laconie, Messénie). 

Philologie et archéologie égyptiennes. — 
M. Maspero étudiera les documents relatifs 
aux enterrements pendant le nouvel empire, 
les lundis, et les inscriptions de Beni-Hassan, 
relatives a la vie civile des anciens Egyptiens, 
les vendredis, à dix heures. 

Philologie et archéologie assyriennes. — 
M. Jules Oppert expliquera, dans l’une des 
deux leçons, les poémes assyriens traitant des 
légendes mythiques, et interprétera quelques 
textes bilingues écrits en sumérien (touranien) 
et en assyrien ou accadien (sémitique). Dans 
l’autre leçon, il s’occupera des textes médiques 
des Achémédides, en les comparant avec les 
originaux perses, et de quelques sujets ar 
chéologiques, les mardis et jeudis, à six heures. 


SO 
NOUVELLES 


.’, L'Académie des Beaux-Arts a procédé à 
l'élection du successeur d'Alexandre Hesse. 

Cinq candidats étaient en présence, mais la 
lutte ne s’est engagée qu'entre MM. Delaunay 
et Bonnat. 

Voici d’ailleurs le résultat du scrutin: 

4er tour: MM. Delaunay, 17 voix; Bonnat, 16 
voix; Boulanger, 2 voix. — 2° tour: MM. De- 
launay, 28 voix; Bonnat, 17 voix; Boulanger, 0. 

M. Jules-Elie Delaunay, le nouvel académi- 
cien, est né en 1827. Ila fait ses études a Paris 
avec Lamothe et Hippolyte Flandrin, et of tenu 
en 1856 le prix de Rome. 

La Lecon de flüte, exposée au Salon de 1859, 
lui valut une première médaille Son œuvre 
principale est une toile d’assez grande dimen- 
sion, représentant la Peste de Rome, aujour- 
d'hui au Musée du Luxembourg. 

M. Delaunay a fait aussi plusieurs composi- 
tions religieuses à la chapelle des Dames de la 
Visitation de Nantes, à Saint-François-Xavier, 
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et actuellement il termine des fresques pour 
le Panthéon. 

M. Delaunay est chevalier de la Légion 
d'honneur depuis 1877. 


», La bibliothèque de l'Ecole des Beaux- 
Arts va être ouverte au public le soir, de sept 
heures et demie à dix heures. 

La bibliothèque de l'Ecole des Beaux-Arts 
est fort riche en ouvrages artistiques. Elle 
renferme, en outre, de magnifiques reproduc- 
tions de quelques grandes galeries de l’Eu- 
rope. Ù 

.*, L'Académie des Beaux-Arts propose pour 
1881, entre autres sujets, pour les prix an- 
nuels qu’elle décerne, le sujetsuivant: 

« Définir l'influence de Vétude de la nature 
sur le style traditionnel dans l’art de la pein- 
ture en Italie, depuis l’époque de Giotto jus- 
qu'à la fin du xvil® siècle. » 

Les mémoires devront être déposés au secré- 
tariat de l’Institut, le 31 décembre 1880. La 
valeur du prix est de 3.000 fr. 

,, La ville de Paris vient de créer sept nou- 
velles écoles centrales de dessin pour les jeu- 
nes filles. 

Ces écoles sont installées aux adresses sui- 
vantes: {1° arrondissement, rue Molière; 2°, 
rue Tiquetonne ; 10°, rue des Buttes-Chaumont; 
11°, cité Voltaire; 12°, rue de Reuilly, 17; 47°, 
rue Laugier ; 18°, rue de Tracy, 21. 

Les écoles similaires qui fonctionnaient dans 
le 17° arrondissement, rue Ampère, 16, et 
boulevard Pereire, 221, sont supprimées. 

,". On enlève les tombeaux et les statues 
que l’on avait déposés dans la salle du Jeu de 
Paume, à Versailles, lors de la construction de 
la Chambre des députés. 

Cette salle va être ornée de la statue de 
Bailly et des bustes des principaux Constituants. 
Les noms de tous ceux qui prêtèrent serment 
le 20 juin 1789 seront inscrits sur les murs, 
que l’on décorera de gravures et d’autres ob- 
jets d’art se rapportant à cette scène célèbre. 


,, On vient de recevoir, au musée de Ber- 
lin, les restes d’un autel colossal découvert 
récemment, et qui était célèbre, dans l’anti- 
quité, comme une des œuvres d’art les plus 
belles du temps des rois de Pergame. Cet autel 
est orné de bas-reliefs en marbre représentant 
la lutte des Dieux et des Géants. 
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MADAME O'CONNELL 


La France a publié, il y a quelques jours, un 
article émouvant sur une artiste qui a joui dans 
son temps d’une certaine popularité et qui, au- 
jourd’hui, est enfermée à l’asile des aliénés de 
la Ville-Evrard, où elle végèle misérablement 
dans le dénuement le plus complet. » 

Cette artiste est Mne O’Connell. Une situation 
aussi navrante est bien digne de commisération. 
Nous espérons que le ministre des beaux-arts 
viendra en aide à cette grande infortune et fera 
sortir Me O’Connell de la Ville-Evrard pour lui 
donner un asile plus digne de son nom et de 
son passé. 
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INSTITUT DE FRANCE 


Extrait d’un Mémoire intitulé : Questions rela- 
tives aux Nouvelles Fouilles à faire en Egypte, 
par M. Mariette, membre de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, lu dans la 
séance publique annuelle de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, le vendredi 
21 novembre 1879. 


Messieurs, 

Je n’apprendrai rien à personne, en disant que 
les derniers événements dont l'Egypte a été le 
théâtre, ont eu leur contre-coup surles fouilles, et 
que, depuis plusieurs mois, les fouilles sont sus- 
pendues. Elles avaient duré vingt ans. 

Nous sera-t-il possible de les reprendre bientôt ? 
Daus un avenir plus ou moins éloigné, pourrons- 
nous renouer les fils qui viennent d'être si brus- 
quement rompus ? Je sais trop ce que les fouilles 
peuvent donner encore, je sais trop, après tout ce 
qui a été fait, ce qui reste à faire, pour ne pas 
lespérer. L'Egypte a conscience des services que, 
par les fouilles, elle rend à la science, et, pour peu 
qu'elle y soit poussée, je ne doute pas que les 
fouilles ne soient rétablies, plus actives, plus ré- 
gulières, et par conséquent plus fécondes que ja- 
mais. Le temps d'arrêt que nous subissons n'aura 
été ainsi, je veux le croire, qu'une halte de courte 
durée. 

Dans cette prévision, nous avons donc à nous 
occuper dès à présent d'une deuxième série de 
fouilles ; nous avons à y penser, à essayer d'en 
déterminer d'avance la marche, à indiquer les 
points sur lesquels les efforts devront se porter, 
en un mot à faire un programme. 

Le programme des nouvelles fouilles, tel est le 
sujet que je me propose de traiter ici, 

Les points obscurs qui, aujourd’hui encore, en- 
travent et retardent la marche de la science des 
antiquités égypliennes sont nombreux. Je n’en 
toucherai qu'un côté, celui qui regarde l’histoire. 
Ce n’est pas que les aulres soient sans intérêt ; les 
questions qui se rattachent à la mythologie, au 
livre des morts, à la langue, à l'écriture, ont cer- 
tes leur importance. Mais pour les étudier il n’est 
besoin pendant longtemps encore que des res- 
sources dont nous disposons déjà. Les problèmes 
qui se rapportent à l'histoire exigent au con- 
traire, pour la plupart, un apport nouveau de 
documents et de matériaux qu'il faut chercher sur 
place ettrouver. Les vides dontnous nous occupons 
ne seront donc comblés que par les fouilles dont 
nous avons à tracer le programme. 

Je diviserai ce programme en deux parties. 

A la première appartiendront les fouilles d’un 
intérêt général, embrassant l'ensemble de la 
science. Les fouiiles de la seconde auront plutôt 
en vue les détails. Nos limites sont aussi bien tra- 
cées, et tout ce que nous avons à dire des fouilles 
sera conténu dans les développements qui vont 
faire l’objet des deux chapitres suivants. 


CHAPITRE PREMIER 


C'est le chapitre consacré à l’ensemble des lacu- 
nes de la science. Tout, dans l'histoire d'Egypte 
telle que nous la connaissons aujourd'hui, est-ii 


| 


solide? Tout s'y tient-il également ? Avons-nous 
une histoire d'Egypte vraie, qu’on pourra aug- 
menter, mais qu'aucune découverte, qu'aucun 
monument ne pourra désormais contredire? Je 
suis loin de le penser. Nous possédons Manéthon, 
Eratosthènes, les tables d’Abydos et de Saqqarah, 
la salle des Ancétres, le papyrus royal de Turin; 
nous disposons de mille renseignements épars 
sur les monuments et dans les écrivains de la tra- 
dition classique. Mais il est certain qu’en le vou- 
lant bien, on pourrait écrire avec tout cela plu- 
sieurs histoires d’Egypte qui n’auraient entre elles 
qu'un nombre assez restreint de points. de con- 
tact communs. En somme, Manéthon ne se trouve 
pas dans Eratosthènes, ni Erathosthènes dans 
Hérodote ou Diodore. Si nous avions une his- 
toire d'Egypte définitive, pourquoi serions-nous 
obligés à tant d'efforts, non-seulement pour faire 
concorder avec Manéthon les tables royales 
trouvées sur les monuments, mais pour faire con- 
corder les tables centre elles ? 

Notons que ces mémes incertitudes nous ac- 
compagnent, de quelque côté que nous nous 
tournions. Toute la grande division des rois égyp- 
tiens en dynasties ou familles royales a pour fon- 
dement les listes de Manéthon; mais cette divi- 
sion n'est pas celle que présente avec son indis- 
cutable autorité le papyrus royal de Turin. Nous 
parlons de dynasties memphites, thébaines, thi- 
nites, héracléopolitaines; mais jusqu'à présent 
nous ne sommes pas bien sûrs que cette distinction 
soit conforme aux traditions nationales et que les 
Egyptiens l’aient connue. Les chiffres eux-mêmes 
par lesquels, à la suite de Manéthon, nous distin- 
guons les dynasties, ne méritent pas plus de con- 
fiance et nous ne pouvons nommer la IVe dynas- 
tie, la XIIe, la XIIIe, qu'après avoir bien expliqué 
que ces chiffres sont purement conventionnels, et 
que les prêtres égyptiens n’en ont probablement 
jamais entendu parler. 

Un autre point est à noter. Manéthon est, jus- 
qu'à présent, notre principal guide. N'oublions 
pas, cependant, les lecons que nous ont données 


‘les stèles du Sérapéum, les stèles de Gebel-Barkal, 


les textes cunéiformes eux-mêmes, et tant d’au- 
tres. Nous connaissons, aujourd'hui, des rois et 
même des dynasties que Manéthon n’a pas nom- 
més. Est-ce oubli? est-ce ignorance ? est-ce parti- 
pris? Les listes de Manéthon sont-elles le resul- 
tat d’un travail d'épuration, d'élimination, opéré 
d'après lesarchives offici-lles elles-mêmes? Avons- 
nous & voir dans ces listes le tableau des dynas- 
ties égyptiennes tel qu'on l’acceptait à l'époque 
où vivait Manéthon et dans la partie de l'Égypte 
où il écrivait? Ce sont autant de questions qn’il 
serait important d'élucider. 

Kt que dire des doutes, des frottements que 
nous rencontrons, des difficultés @ajustement, en 
présence desquelles nous sommes amenés, quand, 
essayant de reconstituer une histoire d'Egypte 
nationale, nous embrassons, d'un coup dil, 
l'ensemble de nos résultats? Il y a ici des pério- 
des évidemment trop courtes, il y a là des pério- 
des évidemment trop longues. Nous verrons, 
tout à l'heure, qu’à la fin de la VIe dynastie, la 
civilisation égyptienne arrive à une sorte de vide 
béant, dans lequel elle s’abime et s'engloutit tout 
à coup, pour ne reparaitre que 436 ans plus tard, 
avec la XIe dynastie. Même phénomène, quelque 
temps après, avec les 511 ans des Pasteurs.. 
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. Pour ces 811 ans, une explication peut, à la 
rigueur, être.admise ; mais, que penser des 436 
ans ? et comment l Egypte, qui est le pays monu- 
mental et constructeur par excellence, oublie- 
t-elle si complétement ses traditions que, pendant 
quatre siècles et demi, elle n’a même pas un éclat 
de pierre à nous montrer? Une mort apparente 
d'une telle durée est-elle croyable, et devens- 
nous, sans nous étonner, accepter comme un fait 
acquis une léthargie si prolongée? Ces doutes ne 
sont pas, d'ailleurs, les seuls dont nous ayons à 
nous débarrasser. Quand on étudie à fond les 
monuments égyptiens, quand on les compare en- 
tre eux en les rapprochant du système d'arrange- 
ment accepté jusqu'ici, on se prend à peuser, en 
effet, que tout ce système d'arrangement n'est pas 
aussi solide qu'il semblerait l'être. 

Combien de fouilles n'avons-nous pas déjà fai- 
tes à Drah-Aboul-Neggah pour nous bien per- 
suader qu’il ne faut pas tout bouleverser dans le 
Moyen Empire et déplacer la XVIIe dynastie pour 
n'en faire qu'une avec la XIe? La XIIIe dynastie, 
malgré le papyrus de Turin, malgré l'inscription 
des rochers de Semneh, se soude mal à la XIL: 
et combien de fouilles encore n'avons-nous pas 
faites à Abydos et à Thèbes, pour nous convain- 
cre qu'entre ces deux familles royales, nous n'en 
avons pas une troisième à mettre, encore incon- 
nue ? Il est admis que la XIIC dynastie, dont les 
monuments sont si répandus, de la Méditerranée 
à la deuxième cataracte, n’a plus rien à nous ap- 
prendre; la XIIe dynastie passe cependant devant 
Memphis, à peu près comme si cette ancienne 
capitale de l'Egypte n'avait jamais existé pour- 
elle. 

En résumé, nous ne sommes donc pas arrivés à 
la vérité. et, malgré toutes les peines que l’on 
s’est données, malgré toutes les tentatives qui 
ont été faites, nous ne pouvons pas dire encore 
que notre charpente de l’histoire d'Egypte offre 
une suffisante solidité. 


(A suivre.) 
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Annuaire des collections d'art royales de Prusse. 
Premier tome, première livraison. Weidmann, 
Berlin. 


Nous souhaitons la bienvenue à une publication 
de genre tout nouveau qui vient d'être faite, à 
Berlin, sous les auspices du ministère de l’instruc- 
tion publique. Il s’agit d'un annuaire destiné a 
tenir les curieux et les amateurs au courant du 
mouvement administratif des musées prussiens, 
ainsi que des nouvelles acquisitions faites par les 
divers départements de ces musées. La désigna- 
tion de chaque objet d'art est suivie d'une des- 
cription minutieuse, d'un commentaire explicatif 
indiquant la provenance de l’œuvre, d’un som- 
maire historique ct d'un examen critique des 
morceaux du même maitre, possédés par le musée. 
A ces utiles renseignements s'ajoutent les rap- 
ports sur l'emploi des fonds consacrés à l'achat 
des œuvres d'art et les comptes-rendus des con- 
servateurs des différentes collections, 


Une seconde partie, sous le titre: Etudes et Re- 
cherches, est réservée à de savants travaux dont 
les richesses de chaque musée ont fourni les prin- 
cipaux éléments. C’est ainsi que la première li- 
vraison, éditée le 4er décembre, contient les arti- 
ticles suivants: 

Médailles artistiques italiennes du XVe siècle, 
par M. Julius Friedlænder (directeur du Cabinet 
des médailles). 

Gravures non décrites du XVe au XVIIe siècle, 
au cabinet des Estampes, par M. Frédéric Lipp- 
mann (directeur de ce cabinet). 

Le Sarcophage de la sacristie de San Lorenzo, 
par le professeur Hermann Grimm. 

Autographes d'Albert Dürer au Cabinet des Es- 
tampes, par M. F. Lippmann. 

Peintures murales du cloitre des Prémontrés de 
Brandebourg, par M. Alwin Schultz. 

Sur l'histoire des origines du Crucifix, par 
M. Edouard Dobbert. 

Cette livraison contient de belles illustrations 
dans le texte, un fac-simile de deux pages écrites 
de la main de Dürer, enfin une admirable repro- 
duction d'une estampe italienne du xvesiècle, ma- 
enifique buste de femme, pièce unique, qu'on 
admirait naguère à Paris dans une collection 
particulière et qui aurait dd prendre le chemin de 
notre Bibliothèque nationale plutôt que celui du 
Cabinet des Estampes de Berlin, 

La direction de cette importante publication, 
qui sera trimestrielle, est confiée à M. R. Dohme, 
directeur-adjoint de la National Gailery royale et 
bibliothécaire de l'Empereur, un des iconographes 
les plus distingués de l'Allemagne; c’est dire que 
le succès de ce recueil est assuré. 

L'exécution typographique sur grand papier de 
Hollande et le tirage très-soigné des gravures ré- 
pondent à l'importance de la nouvelle revue, que 
nous ne faisons qu’annoncer, nous réservant d'y 
revenir avec plus de détails dans la Gazette. 


Ch. Erx. 


Voyage en Orient, par M. Joseph Reinach. Paris, 
G. Charpentier, éditeur, 1879. 


En voyant annoncer un voyage en Orient par 
M. Joseph Reinach, j'aurais parié que la politique, 
l'art et la nature y auraient leur place. C'était, je 
l'avoue, gager à coup sûr, car M. Reinach est un 
collaborateur du journal da République française; 
de plus, il a écrit l'an dernier un Salon fort re- 
marqué dans le X/X® Siècle; enfin, il est jeune et 
il a, comme ses contemporains, le goût du pay- 
sage. 

Voici les raisons pour lesquelles l'ouvrage a trois 
faces. Il n'y en a que deux dont nous ayons le 
droit de nous occuper, et encore de l'art plus que 
de la nature. 

Dès la première page du livre, on voit que l’art 
y occupe la place d’honueur. En effet, il est dédié 
à M. Léon Bonxat. Je regrette que, samedi, avant 
de voter, les membres de l'Institut n'aient pas 
connu cette dédicace; ils y auraient lu que M. Bon- 
nat, comme M. Reinach, aime par-dessus tout 
l'art grec. Voilà qui les eùt peut-être rassurés. 

La première étape du voyage de M. Reinach, 
c’est Munich, où il visite les musées et les monu- 
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ments. Les uns lui semblent superbes ; les autres, 
du goût le plus détestable. 

A propos de Rubens et de ses portraits, qu’il me 
permette une légère observation. On peut être en 
désaccord avec Fromentin, on peut trouver que 
Rubens est le plus grand des portraitistes, mais il 
faut nous dire pourquoi. Une affirmation ne pré- 
vaut pas contre les analyses subtiles, les déduc- 
tions savantes de l'incomparable critique quia 
écrit le livre unique qui s'appelle des Maitres @au- 
trefois. Que M. Reinach apporte au procès des 
arguments, et nous verrons qui aura gain de 
cause. 

Après les impressions d'art de Munich et de 
Vienne, nous passons au plein air et nous descen- 
dous le Danube. 

Lé récit est plein de descriptions charmantes. 
On suit le voyageur; on voit ce qu'il voit depuis 
Buda-Pesth jusqu'à Belgrade, l’arrivée dans le Bos- 
phore par un temps gris, la déception du touriste 
qui attendait un coup de théâtre et qui se trouve 
en face d'un rideau. Tout cela est d’un tour agréa- 
ble, vivement conté, et on prend à le lire le plus 
grand plaisir. 

Ce n’est qu'à Athènes que nous retrouvons le 
critique d'art; il est dans son élément, car 1 le dit 
ui-même: il est un paien amoureux avant tout de 
la beauté. 

Le Parthénon inspire à ses admirateurs des ace 
cents toujours pénétrants, et, quoique M. Reinach 
ait bien des devanciers, il trouve le secret dinté- 
resser à ce sublime vestige de l'architecture grec- 
que. Le conteur revient par l’Adriatique, où il 
exerce de nouveau son talent descriptif. La der- 
niére partie du second volume est consacrée à la 
question d'Orient, de sorte que nous sommes te- 
nus de nous y arrêter et de ne point franchir le 
seuil de la politique. 

On dit quil faut, pour assaisonner l'éloge, y 
joindre quelques critiques ; je nen adresserai 
qu'une. 

Pourquoi M. Reinach cède-t-il à cette mode qui 
tend à se répandre et qui introduira, si l'on n'y 
prend garde, l’impressionnisme dans la littérature. 
Pourquoi lui qui a l'habitude d'écrire, transerit-il 
ses notes ? Pourquoi ne les met-il pas au net et 
n'imprime-t-il pas des phrases au lieu de mots? 
Quelques verbes de plus n’enléveraient rien à son 
talent et à son esprit. 

Arthur BAIGNÈRES. 


Le Statuaire J.-B. Carpeaux, sa Vie et son Œu- 
vre, par Ernest Chesneau. 1 vol. in-8°, 1880. 
A. Quantin, éditeur. 


L'auteur de cette belle étude a beaucoup 
connu le grand artiste. Il a recueiili de ses lèvres 
mêmes, en 1867, le récit douloureux de sa vie, 
interrogé ses élèves, ses amis les plus anciens 
et les plus intimes, les témoins de sa longue 
agonie, complété ces vivants souvenirs à l’aide 
d'une correspondance qui s'étend depuis 1851 
jusqu'en 1875, année de sa mort, analysé toutes 
ses œuvres avec une sympathie clairvoyante et 
l'autorité d'un juge expérimenté, réuni tous les 
documents qu'il lui aété possible dese procurer, 
et qui sont des plus curieux. Ce livre, exécuté 
dans de telles conditions et consacré à l'une des 
plus grandes gloires de la statuaire française, sera 


vivement recherché par tous ceux qui s'intéressen. 
à notre art national. , 

Lillustration de cet ouvrage est aussi complète 
que possible et elle reproduit presque toutes les 
œuvres du maitre. Les principaux sujets, le Groupe 
de la Danse, la Fontaine de l'Observatoire, etc., 
sont gravés à l’eau-forte et tirés hors texte. C’est 
encore un bel et bon volume à ajouter à l’actif de 
la maison Quantin. 


Journal Officiel, 24-25-29 novembre. — Les nou- 
velles fouilles à faire en Egypte, par M. Mariette. 
— 26 novembre. Rapport à l’Académie des Beaux- 
Arts sur les envois de Rome de l’année 1879, par 
M. E. Delaborde. 


Le Temps, 2 décembre. Concours pour le mo- 
nument de la Défense de Paris, par M. Charles 
Blanc. 


The Academy (numéro du 29 novembre). — 
Notes sur l'exposition Méryon au Burlington-Club, 
par Fréd. Wedmore. — Nuremberg aux mains des 
restaurateurs de monuments. — L'architecte de 
la chapelle Sixtine. — Lucas Cranach. — Notes 
dart et d'archéologie. 


The Atheneum (numéro du 29 novembre). — 


La Dudley-Gallery, exposition d'hiver. — Exposi- 
tion d'œuvres d'artistes anciens. — Nouvelles ar- 
tistiques. 


Journal de la Jeunesse, 366° livraison. — Texte: 
par J. Girardin, Paul Pelet, Alfred Assollant, A. 
Bertalisse et Saint-Paul. — Dessins : C. Delort, G. 
Doré, Gilbert, H. Clerget. 


Le Tour du monde, 987° livraison. — L'Amérique 
équinoxiale, par M. Ed. André, voyageur chargé 
d'une mission du gouvernement (1875-1876). — 
Texte et dessins inédits. — De Tuquerrès à Bar- 
bacoas. — Seize gravures de Riou, Maillart et 
Sellier, avec une carte. 


Bureaux à la librairie Hachette et Cie, boulevard 
Saint-Germain, 79, a Paris. 
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CONCERTS DU DIMANCHE 7 DÉCEMBRE 


CONSERVATOIRE 


™ Symphonie en ut (Schumann). -- Fragments de 
Fernand Cortez (Spontini). — Ouverture de 
Coriolan (Beethoven). — Fragments de Voratorio 
d'Israël en Egypte (Haéndel). — Ouverture du 
Carnaval romain (H. Berlioz). 


— 


CONCERT PASDELOUP 

Ouverture d'Iphigénie en Aulide (Gluck). — La 
Prise de Trove, opéra en trois actes de H. Ber- 
lioz, chanté par Mme Charton-Demeur; MM. Sté- 
phanne, Picealuga, Labis, Bolly et Saint-Jean; 
Miies Nadaud et Caron, 


CONCERT DU CHATELET 

Première audition de la Prise de Troie, chaniée 
par Mmes Leslino, Paul Puget, Schad; MM. Lan- 
wers, Pirola, Fontaine, Luckx et Morini (Berliez). 


ET DE EA 


CURIOSITÉ 


JOLIE COLLECTION 


D'ANCIENNES 


D | | ‘an 
PORCELAINES DE SAXE 
Groupes, Figurines, Candélabres, Vases, Jar- 
diniéres, Corbeilles, Tabatières, Belles Sou- 
pières, Plats, Assiettes, Fleurs délachées, Boîtes 
en émail de Saxe, quelques pièces de faïence 
Provenant de la COLLECTION D'UN AMATEUR 
VENTE HOTE!. DROUOT, SALLE N° 8 
Le lundi 8 décembre 1879, à deux heures. 


Me CHARLES PILLET M. CH. MANNHEIM 
comm.-priseur expert 
10, rue Gr.-Bateliére | 7, rue Saint-Georges 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition le dimanche 7 décembre 1879, de 
une heure a cing heures. 


TABLEAUX 


Études, Aquarelles et Dessins 
Par P.-L. LERAY 
Costumes anciens, tapisseries, faiences, bron- 
zes, meubles et ustensiles d’atelier 
TABLEAUX. DESSINS et AQUARELLES 


Par divers artistes 


Formant la collection de feu M. P.-L. Leray 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3, 


Les lundi 8 et mardi 9 décembre 1879, à deux 
heures 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, rue Drouot, 27, 
M. P. DETRIMONT, expert, rue Laffitte, 27, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le dimanche 7 décem- 
bre, de 4 heure à 5 heures. 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 


CHATEAUX 


DE LA 


VALLÉE DE LA LOIRE 


PAR 


VICTOR PETIT 


Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 
Ou Monuments des XVe et XVIe Siécles 
Par Victor PETIT 


In-4°, cart., 100 planches avec table: 60 its 


JOLIE COLLECTION 


OBJETS D'ART & DE CURIOSITE 


Suite intéressante de Porcelaines de Chine 
montées ou non montées 


PORCELAINES DE SÈVRES ET DE SAXE 


Belle garniture de cheminée en ancienne por- 
celaine de Chine, montée en bronze 


Laques et Bronzes de la Chine et du Japon 
Belles TABATIERES Louis XV 
et Louis XVI 
Bijoux anciens, Eventails, Montres, Orfévrerie, 
Miniatures, Gouaches et Dessins 
JOLIE STATUETTE 


Attribuée à PIGALLE. Armes et Fers ouvrés 
des xvi° et xvue siècles. Sculptures 


Bronzes d'Art et d'Ameublement, Meubles 
Le tout provenant d’une collection particulière 


VENTE, HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Les mardi 9, mercredi 10 et jeudi II décembre 
1879, à deux heures. 
Me CHARLES PILLET 
com.-pris. 
19, rue Gr.-Batelière 


M. CH. MANNHEIM 
expert 
7, rue Saint-Georges 
Chez lesquels se trouve le catalogue. 
Exposition particuliére, le dimanche 7 dé- 
cembre 1879, de 1 heure à 5 heures; 


Exposition publique, le lundi 8 décembre 
1879, de 1 heure a 5 heures. 


EN VENTE 


Au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


JESUS PRESENTE AU PEUPLE 


Gravure en fac-simile d’une estampe 
De REMBRANDT 
‘i Par M. Charreyre 


Prix pour les abonnés de la Gazette : 
20 fr. au lieu de 40 


Dimensions de la gravure: 39 c. sur 45, 
marges non comprises. 
Loriginal est une épreuve du 1° état, ap- 


partenant à M. Dutuit. 
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VENTE DE LIVRES 


principalement sur les 


Beaux-Arts et la Bibliographie 
COMPOSANT LA 
Bibliothèque de feu M, J.-F. MAHERAULT 
Ancien conseiller d'État 
Le mardi 9 décembre 1879 et jours suivants 
à 7 heures 112 précises du soir 
28, RUE DES BONS-ENFANTS 
Maison Sylvestre, salle n° 1 
Par le ministère de Me CHARLES PILLET, 
commissaire-priseur, 10, rue de Ja Grange- 
Bateliére. 
Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, 27, rue Drouot, 


Assisté de M. Adolphe LABITTE, libraire de 
la Bibliothèque nationale, rue de Lille, 4, 


OBJETS D'ART 


ET D'AMEUBI EMENT 


Bronzes d’art du temps de Louis XIV 
Suite importante de BRONZES D’AMEUBLEMENT 
des époques Louis XV et Louis XVI. 


Bronzes d'Orient, émaux cloisonnés de Ja 
Chine. ORFEVRERIE ANCIENNE, Beaux meu- 
bles des styles Louis XIV et Louis XV en bois de 
placage, en marqueterie, en bois doré. 

RIDEAUX ET TENTURES, Panneaux et écrans 
en vernis Martin. 

QUELQUES TABLEAUX 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 


Les vendredi 12 et samedi 13 décembre 1879, 
à 2 heures 


Me CHARLES PILLET ,; M. CH. MANNHEIM 
comm.-priseur | expert 
10, rue Gr.-Batelière | 7, rue Saint-Georges 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


EXPOSITIONS : 


Particuliére Publique 
mercredi 10 décembre | le jeudi 41 décembre 
de 1 h. à 5 heures de 1h.à5h. 


L2 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris 


Paris. — Imp, F. DEBONS et Ce, 16, rue du Cro gant. 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


BELLE COLLECTION 


OBJETS DART & DE CURIOSITE 


Faiences italiennes et autres 


Belles porcelaines de ia Chine et du 
Japon 


Parmi lesquelles 


Belle et grande Vasque et une suite inté- 
ressante de Plats, Porcelaines de Chantilly, de 
Mennecy et de Sévres, Montres et bijoux, Ma- 
tières précieuses. 


Beau bas-relief en pierre de l’école de Do” 
natello. Sculptures diverses. 


Belle figure de Renommée en bronze doré 
Louis XIV, Bronzes d’art et d'ameublement. 


Beau cabinet italien incrusté d'ivoire gravé. 
Objets variés 
Le tout provenant du Cabinet d’un 
amateur. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 


Les lundi 22 et mardi 23 décembre 1879 


à 2 heures 


Me CHARLES PILLET 
com.-pr. 


10, rue Gr.-Batelière 


M. CH. MANNHEIM 
expert 
7, rue Saint-Georges, 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE 


Exposition particulière : samedi 20 décembre 
1879, de 1 h. à 5 heures. 


Exposition publique, dimanche 21 décembre 
1879, de 1 h. à 5 heures. 


EK, LOWENGARD 


26, rue Buffault, 26 


PRÈS LA RUE DE CHATEAUDUN 


Spécialité de Tapisseries, d'Étoffes et d’Ameu- 
blements anciens. 


OBJETS D’ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 


Boiseries anciennes 


FAIENCES ET PORCELAINES 
ARMES, BRONZES, EMAUX 


Le Rédacteur en chef, gérant *: LOUIS GONSE 


. 
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LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitemen’ 
lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 
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PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


D ER RO euh eran) J. Six mois 1. À © | UE 


PRIMES OFFERTES AUX ABONNÉS DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 
EN 1880 


Toutes les personnes qui s’abonneront pour l'Année entiére 1880, pourront faire retirer, au 
bureau de la Gazette, un exemplaire des deux ouvrages suivants, aux prix réduits indiqués 
plus bas. à 


I 


LES DESSINS DE MAITRES ANCIENS EXPOSES A L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 


Par le marquis Pa. DE CHENNEVIERES 


Réimpression avec additions du travail publié dans la Gazette: Illustrations nouvelles. 

L’ensemble comprend 18 gravures hors texte et 56 dans le texte. 

Les illustrations nouveiles sont, les unes inédites, les autres empruntées à la collection de 
la Revue. 

Prix du volume broché, 20 fr. — Pour les abonnés, 42 £.; franco en province, 15 francs. 


IT 


LES BEAUX-ARTS ET LES ARTS DÉCORATIFS 


A L'EXPOSITION UNIVERSELLE 


Deuxième édition, entièrement refondue, imprimée en caractères elzéviriens, 
format gr. in-8. 


Texte par MM. Paul Mantz, Alfred Darcel, Anatole de Montaiglon, O. Rayet, Duranty, Paul Lefori, 
Eugène Piot, Benjamin Fillon, Louis Gonse, Paul Sédille, Edmond Bonaffé, Ernest Chesneau, Henri 
Lavoix, Ed. de Beaumont, Henry Havard, Alfred de Lostalot, L. Falize fils, Arthur Rhoné, Ch. Epbrussi, 
Paul Gasnault, A.-R. de Liesville, Th. Biais, Marius Vachon, Henry Darcel et Mme Germaine de Poligny. 


45 eaux-fortes ou gravures au burin; plus de 500 gravures dans le texte. 

4er volume, L'Art moderne, — 2° volume, L’Art ancien. 

Les deux volumes se vendent SÉPARÉMENT : prix de chacun, 25 fr.-— Pour les abonnés, 48 fr. 

Pour recevoir franco en province l'ouvrage complet, 42 fr.; un seul volume, 23 francs. 

MM. les Abonnés de la province sont priés de faire prendre les primes par un libraire- 
commissionnaire, au bureau de la Gazette, 8, rue Favart. 
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MOUVEMENT DES ARTS 


Collection Garfunkel 


Les tableaux ont produit 104.000 fr. Voici 
les prix atteints par certaines toiles : 

Le Scherzo, de Bonnat, a été adjugé 
44.500 fr. Parmi les tableaux anciens, le Por- 
trait d'une grande dame, de Vanloo, a été vendu 
8.000 fr; l’Enlévement d'Europe, de Natorre, 
4.230 fr. ; le Colin-Maillurd, de Lancret, 
1.330 fr. ; la Cueillette des poires, du même, 
3.100 fr. ; le Portrait donné et le Nœud d’Epée, 
de Troy, chacun 7.800 fr.; deux splendides 
tapisseries des Gobelins, représentant la Toi- 
lette de Vénus et les Divertissements de Vénus, 
exécutées d’après les cartons de François Bou- 
cher, ont été adjugées au prix de 20.000 fr. 
chacune. d 

Parmi les bronzes, citons deux immenses 
torchères de Barbedienne, vendues 3.850 fr. ; 
une paire de lampadaires style japonais, 
4.000 fr.; deux grands vases en émail cloi- 
sonné, 1.275 fr.; une garniture de cheminée, 
en bronze ciselé, 3.800 fr. ; un splendide vase 
en émail cloisonné de Chine, 3.350 fr.; deux 
autres vases du même genre, 4.550 fr., 
et deux vases en faïence décorée, à fond vert, 
3.600 fr. 


SOI 


CONCOURS ET EXPOSITIONS, 


Le jury chargé de juger le concours définitif 
du prix de Sèvres de 1879 s’est réuni der- 
nièrement à l'Ecole des beaux-arts. 

Le nombre des concurrents était de trois : 
MM. Mayeux, Chéret et Paul Avisse. 

Le sujet de cette année était le suivant : 

Un vase commémoratif du Passage de Vénus 
sur le Soleil observé en 1874. Ce vase est destiné 
a étre placé sur un socle, dans Ja galerie Ma- 
zarine de la Bibliothèque nationale. J] aura 
1 m. 80 de hauteur. 

Le prix du concours est de 2.500 fr. 

Après une délibération de deux heures, le 
jury a décerné le prix à M. Chéret, n° 2 de 
l'exposition. 


L'exposition des maquettes du concours pour 
l'érection dela statue de Rabelais à Chi- 
non, s’est ouverte le lundi, 8 décembre, a 
l'Ecole des Beaux-Arts, salle Melpomène (quai 
Malaquais). 

Cette exposition doit rester ouverte jusqu'au 
dimanche 14 inclusivement, de 10 heures du 
matin à 4 heures du soir. 

Le jugement a été rendu jeudi dernier. 

Prix: n° 59, M. Emile Hébert, Mentions ho- 
norables : 1°, n° 45, M. Aubé; 2°, n° 8, M. Henri 
Dumaige ; 3°, n° 23, M. Gustave Michel. 


Le jury chargé de juger le concours pour le 
monument à élever au rond-point de Cour- 
bevoie en souvenir de la défense de Paris, 
s'est réuni dernièrement sous la présidence du 
préfet de la Seine. 4. | 

Il a proposé à l’unanimité qu’un vœu soit 
présenté au Conseil municipal pour faire por- 
ter de 3.000 fr. et 2.500 fr. à 5.000 fr. et 4.500 
fr., les indemnités allouées aux concurrents 
primés. 


L'exposition de peinture à l’huile, faite par 
la Société d'Aquarellistes français, ou- 
vrira le 17 décembre, 16, rue Laflitte. 


La commission chargée d'étudier le projet 
du monument à ériger à Victor-Emmanuel 
a achevé son rapport. En voici le résumé : 

Le monument s’élèvera sur la place des 
Thermes de Dioclétien, à l’entrée de la rue 
Nationale, à Rome. Il devra avoir la forme 
d’un arc de triomphe. 

Un concours sera ouvert, auquel pourront 
prendre part les artistes de tout pays. Un 
délai d’un an sera accordé aux concurrents. 

Trois prix seront décernés : le premier de 
30.000 fr., le second de 20.000 et le troisième 
de 10.000 fr. 

Le Parlement italien sera probable ment ap- 
pelé à se prononcer sur les conclusions de ce 
rapport. 


MUSÉE DE MOULAGES 


Le ministre de l'instruction publique et des 
beaux-arts, sur la proposition du sous-secré- 
taire d'État au ministère des beaux-arts, 
arrête : 

Art. 1°. — Une commission est nommée 
pour étudier l’organisation d’un musée histo- 
rique de moulages d’après l’antique, qui devra 
être placé dans l’aile droite du Palais du Tro- 
cadéro (côté de Passy). 

Art 2. — Cette commission est composée de 
la maniére suivante: 

Président: Le ministre de l'instruction pu- 
blique et des beaux-arts. 

Vice-présidents: Le sous-secrétaire d'Etat au 
ministère des beaux-arts ; le secrétaire-général 
du ministère des beaux-arts. 

Membres: MM. Charles Blanc, Chapu, Co- 
quart, Dumont, Garnier, Guillaume, Heuzey, 
Mariette-Bey, Perrot, Ravaisson-Mollien,Rayet, 
Ernest Renan. 

Secrétaire: M. Georges Lafenestre. 


NOUVELLES 


«", Notre collaborateur M. F, Lenormant a ou- 
vert le 10 décembre, à une heure et demie, son 
cours d'archéologie près la Bibliothèque natio- 
nale. Le professeur traitera cette année du 
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panthéon chaldéo-assyrien, de la hiérarchie et 
des attributions de ses dieux d’après les textes 
cunéiformes, des caractéristiques de leurs 
représentations monnmentales, ainsi que de 
l'influence de ces types sur l’art des autres na- 
tions de l'antiquité. 


» , À la suite de ce que nous avons dit, avec 
divers journaux, de la situation de Mme 
O’Connell, recueillie depuis plusieurs années 
dans l’asile gratuit de la maison de Ville-Evrard, 
M. le secrétaire d'Etat au ministère des beaux- 
arts a immédiatement envoyé un inspecteur 
faire une enquête à ce sujet. 

IL résalte du rapport de l'inspecteur que 
M™° O’Connell est d’origine prussienne, née à 
Berlin. Son mari était Irlandais. Le ministre 
des beaux-arts, ne disposant que d’un crédit 
très-restreint, destiné uniquement aux artistes 
français, se trouve dans l'impossibilité d’ac- 
corder une pension à Mme Q’Connell. C’est 
donc à l'initiative privée qu’il appartient d’agir 
en cette circonstance. La direction des Beaux- 
Arts annonce, du reste, que s’il y a une sous- 
cription, elle y participera. 

x , Le travail de l'enlèvement des neiges sur 
les toits et sur les vitrages des galeries occu- 
pant tout le personnel des gardiens, les Mu- 
sées du Louvre resteront fermés jusqu’à nouvel 
ordre. 


,. On écrit du Caire au Times qu’un vol 
important vient d’être commis au Musée de 
Boulag au Caire. Ce Musée, qui renferme une 
si précieuse collection de statues et d’anti- 
quités de l’époque des Pharaons, est fermé 
depuis plusieurs mois pour cause de répara- 
tions. Des voleurs, que l’on n’a pu arrêter, s’y 
sont introduits pendant la nuit et ont enlevé 
une centaine de scarabées en or, ornés de 
pierres précieuses remontant aux premières 
dynasties. 

, , Le Daily News publie une dépêche d’A- 
lexandrie, du 7 décembre, annoncant que la 
seconde aiguille de Cléopâtre, élevée en l’an 
22 de notre ère, en face du temple d’Auguste, 
à Alexandrie, a été enlevée la veille sans 
accident, mais au milieu d’une certaine agi- 
tation populaire ; elle va être embarquée sur 
le steamer Dessuk qui doit la transporter à 
New-York. 


.", L'Athenæum annonce qu’à la demande 
des administrateurs du Bristish Museum, le 
gouvernement anglais vient de faire l’acquisi- 
tion de la magnifique collection Crace exposée 
à South Kensington et qui comprend des plans 
et des vues de Londres, des dessins et des por- 
traits extrêmement rares. 


,, Le Reichsanzeiger publie un compte- 
rendu des fouilles d'Olympie qui lui est 
adressé d’Olympie par M. Geurges Treu, chargé 
de la direction des travaux, sur l'emplacement 
de l’Altis, l’ancien bois sacré dédié à Jupiter. 
Après avoir été interrompues tout l'été, les 
recherches archéologiques ont été reprises le 
14 octobre. Une centaine d'ouvriers sont em- 
ployés au déblaiement. 

Le 20 octobre, on a trouvé une statue de 
Némésis; le 29, une tête de Titus; le 31, une 
tête de l'enfant agenouillé, et le 3 novembre, 


la tête de la Niké du Paionios, que l'on cher- 
chait depuis longtemps. Malheureusement, la 
plus grande partie de la figure de ce chef- 
d'œuvre est détruite. Jusqu’à présent les der- 
uières fouilles entreprises dans la plaine 
@Olympie ont produit 44 figures plus ou moins 
complétes avec 26 tétes. On espére trouver 
prochainement les membres manquants de 
l'Hermès et la plus grande partie des mé- 
topes. 


—. 
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NECROLOGIE 


Sir William Boxall, directeur de la 
National Gallery de Londres, vient de mourir 
à l’âge de 89 ans. Peintre portraitiste remar- 
quable, il laisse un grand nombre d'œuvres 
que la gravure a popularisées en Angle- 
terre. 


FRO DE 


LA CONSERVATION DES MONUMENTS 


Les observations que nous avons publiées 
dans la précédente Chronique, au sujet de la 
restauration des anciens monuments, ne sont 
pas demeurées sans écho. Nous avons reçu 
diverses lettres et une notamment d’un des 
membres les plus distingués de la Society for 
the protection of ancient Buildings, M. Henry 
Wallis, lettre que nous nous empressons d’in- 
Serer: 

Monsieur le Directeur, 

J'ai lu avec grand intérêt la lettre de M. Adol- 
phe Guillon avec vos commentaires au sujet de la 
restauration projetée de Saint-Mare de Venise, et 
je voudrais espérer sérieusement que les amis des 
arts en France prêteront l'oreille aux vœux que 
vous exprimez de voir se fonder une société pour 
la protection des anciens monuments. Permettez- 
moi de vous dire, par notre propre expérience, 
que les protestations des individus, intermittentes 
et souvent erronées, ne peuvent jamais influencer 
ni l'opinion publique ni ceux qui sont chargés 
des restaurations avec la même force que l’action 
concentrée et bien dirigée d’une société. Comme 
votre honorable correspondant le faitremarquer, les 
actes de vandalisme commis dans les années pré- 
cédentes sont graves et nombreux. Cela intéresse- 
rait vos lecteurs de voir une exposition qui a été 
ouverte ici récemment sous le patronage de 
M. Ruskin, celle des dessins de Samuel Pront, 
faits pour la plupart au commencement de ce 
siècle. Beaucoup de ces dessins représentent des 
vues prises dans les villes pittoresques de la 
France. En voyant ces esquisses et en les compa- 
rant à l'état actuel, on est saisi du dommage dé- 
plorable et irréparable que la restauration a causé 
à vos splendides monuments. Je suis loin de vou- 
loir dire par là que ce dommage est plus grand 
en France qu'ailleurs. Les mêmes faits se sont 
produits dans tous les pays. Nous sommes tous 
étrillés avec la même brosse, Peut-être, sil y a 
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quelque inégalité, c'est nous qui avons été les 
plus grands coupables. 

Quelques-uns de nous, M. Ruskin en téte, ont 
longtemps protesté jusqu'au moment où, il y a 
trois ans environ, devantla destruction imminente 
et complète de nos monuments, nous avons fondé 
notre société. Au commencement nous avons eu à 
endurer le sort habituel à tous les protestants; 
mais aujourd’hui, après une discussion appro- 
fondie du sujet et un examen au grand jour, nous 
pouvons nous flatter d'avoir gagné à nous l’opi- 
nion publique. Notre devise est conservation et 
non pas restauration. La formation d'une société 
en France aurait le grand avantage d’exercer une 
influence considérable sur les autres pays du con- 
tinent. En Belgique, en Italie, en Allemagne, se 
trouvent d'anciens et vénérables monuments qui, 
il y aun an à peine, portaient encore l'empreinte 
de la main-d'œuvre et de l'esprit des artistes qui 
les avaient élevés, adoucis et fondus par l’action 
bienfaisante du temps. L'histoire des siècles était 
écrite sur leurs murs ornés. 

J'ai déjà trop abusé de votre attention. J'aurais 
voulu ajouter un mot concernant Saint-Marc. Per- 
mettez-moi seulement de dire qu'il peut être en- 
core nécessaire d'être vigilant. Le ministre de 
l'instruction publique en Italie, en déplorant l’es- 
prit dans lequel les restaurations passées ont été 
exécutées, a donné les ordres pour éviter pareil 
sort à la façade de l'ouest. Il est probable qu'il 
sera nécessaire de faire quelque chose pour la con- 
servation, mais on peut craindre qu’un essai de 
restauration complète ne soit fatal à la valeur 
artistique du monument. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, etc. 


Henri WaLLis. 


Nous nous associons en partie aux réflexions 
exprimées dans cette lettre. Si M. Wallis veut 
dire que conservation est synonyme de restau- 
ration, discrètement, prudemment et intelli- 
gemment conduite, nous sommes entièrement 
de son avis. C’est ainsi que procèdent, en 
France, les éminents architectes de la Com- 
mission des Monuments historiques, qu’un Las- 
sus et qu’un Viollet-le-Duc ont procédé à No- 
tre-Dame de Paris. Car, pour nous, conserva- 
tion, dans les cas désespérés ou méme sim- 
plement graves, ne peut étre autre chose que 
restauration. Nous distinguons, trés-nettement, 
le charme pittoresque d’un monument ou cette 
fleur d’ancienneté que nous apprécions autant 
que M. Wallis lui-même et qu'il est toujours 
regrettable de voir disparaitre, nous les dis- 
tinguons, disons-nous, de la valeur artistique 
intrinsèque d’un monument. Cette dernière 
doit primer tout, et nous ne saurions hésiter 
entre une œuvre restaurée, mais conservée, et 
une ruine religieusement respectée, si pitto- 
resque qu'elle soit. 

En ceci, tout est une question de mesure, 
de tact, de goût et surtout d’habileté. En 
France, le danger n’est guère pour les monu- 
ments de grande importance ; sauf de rares 
exceptions, les restaurations ont eu pour objet 
d'effacer les injures d'un vandalisme ignorant 
et de consolider le monument en lui mainte- 
nant intégralement son caractère; elles ont, 
dans la plupart des cas, été conduites avec une 


expérience qui fait le plus grand honneur à 
noire école d'architectes. Le danger est ail- 
leurs ; il est dans les restaurations intempesti- 
ves ou maladroites qui ont été et qui peuvent 
être chaque jour entreprises sur des mo- 
numents de deuxième et de troisième ordre. 
C'est en ceci que nous souhaiterions de tous 
nos vœux la formation, dans notre pays, si 
prodigieusement riche en œuvres d’architec- 
ture, d’une société semblable à la Society of 
ancient Buildings. Elle pourrait soutenir et 
aider de ses propres ressources la Commission 
des Monuments historiques, stimuler son zéle, 
entretenir la sollicitude de l'Etat, et, dans les 
cas de vandalisme ou d’incurie, exercer un 
contrôle efficace par la voie toute-puissante de 
la publicité. A tous ces points de vue, il y au- 
rait, pour nous, un intérêt de premier ordre à 
constituer une telle société. Mais, grâce à 
Dieu, les dangers signalés à propos de Saint- 
Marc et de certains monuments de la Belgique 
ou de Allemagne, ne sont point à craindre au 
même degré en France. Nous pécherions plu- 
tôt par manque que par excès de restaura- 
tions. Il y a une quantité considérable de mo- 
numents du plus rare intérêt en souffrance et 
qui, si l’on n’y prend garde, seront atteints de 
maladies incurables. C’est l'argent qui nous 
manque, 

Pour conclure, nous croyons, avec M. Wallis, 
que, partout en Europe, l'opinion publique 
doit s'intéresser au sort des monuments de 
l'architecture, en surveiller attentivement la 
conservation; qu’il faut des ressources abon- 
dantes, et que le meilleur moyen de les réunir 
c'est la formation de sociétés d'initiative pri- 
vée; mais nous pensons en même temps que, 
par rapport aux monuments du moyen âge et 
de la Renaissance, nous avons atteint une épo- 
que où les soins de médecins éclairés devien- 
nent nécessaires si on veut leur assurer encore 
une longue durée. 

LG 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


Il y a longtemps que je me proposais de vous 
parler de la partie artistique des fêtes destinées à 
glorifier, en 1880, les cinquante années de notre 
Indépendance. Mais les commissions nesemblaient 
pas très-fixées elles-mêmes sur le meilleur moyen 
de mêler l’art à ces solennités, et je ne sais si des 
modifications ne seront pas ultérieurement appor- 
tées au programme auquel on paraît s'être arrêté. 
On doit toutefois considérer comme définitifs 
plusieurs projets grandioses, dont l'un est l'orga- 
nisation d'une vaste Exposition rétrospective, 
et l’autre, la création d'un monument commémo- 
ratif. 

Le règlement relatif à l'Exposition s'exprime 
aiusi, dans son article 4cr: 

« Il est ouvert à Bruxelles, à l’occasion des fêtes 
du 50° anniversaire de l'Indépendance nationale , 
une Exposition historique des œuvres les plus 
marquantes produites de 1830 à 1880, par les ar- 
listes belges ou domiciliés en Belgique. 
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« Toutefois, ajoute le règlement, l'Exposition 
biennale de Gand, dont l'ouverture concordera 
avec les fêtes jubilaires, devant être consacrée 
spécialement aux œuvres des trois dernières 
années (1877-1880), l'Exposition historique de 
Bruxelles ne recevra qu'un nombre très-limité 
d'œuvres de cette catégorie, et son choix ne 
pourra, pour les ouvrages inédits de la dernière 
période, dépasser une œuvre par artiste, » 

C'est clairement dit: l'exposition sera essen- 
tiellement rétrospective. On y passera la revue 
de la vieille et de la jeune école, mais avec une 
part moins grande pour la jeune que pour l'an- 
cienne. Et les recrues de la dernière heure, toutes 
vaillantes qu'elles soient, auraient mauvaise grâce 
à s'en plaindre, puisqu'elles ne pourraient amener 
à ce grand rendez-vous d'art que des œuvres qui 
sont encore présentes à toutes les mémoires. En 
retour, il est bon que les glorieux d'autrefois, qui 
peut-être seront encore les glorieux d'aujourd'hui, 
aient leur place dans cette parade solennelle où 
défileront toutes les forces artistiques du pays. Je 
noublierai jamais le saisissement profond qui 
s’empara de nous tous quand, lors de la réouver- 
ture des musées bruxellois, il nous fut donné de 
voir, sous la fraicheur d'une intelligente restaura- 
tion, comme a travers des clartés inattendues, la 
Révolution de 1830 de Gustave Wappers que nous 
nous rappelions vaguement avoir aperçue, lorsque 
nous étions petits et que nous allions recevoir, 
aux sons de la musique, nos prix dans le vieux 
temple des Augustins, sous une fumeuse patine 
qui avait partout obscurei les lumineuses colora- 
tions. Ce fut une révélation: nous étions en pré- 
sence d’une œuvre moderne qui n’avait rien de 
poncif et où manceuvrait, sur de vraies barricades, 
à travers un vrai brouillard de sueur humaine, 
une des plus fourmillantes foules qu’ait tentées le 
pinceau d’un artiste. Le vieux Gustave Wappers 
semblait nous apparaître, pour la première fois, 
nimbé d’une auréole, et tandis que la large or- 
donnance prise sur le fait, et qu'on avait si peu 
comprise jusqu'alors, nous émerveillait, d’autres 
œuvres, réputées impeccables, descendaient des 
hauteurs où les avait élevées l’universelle admi- 
ration. 

Je ne sais s’il nous sera donné d’assister à une 
pareille fête, lorsque l'Exposition nous ouvrira ses 
portes; mais ce souvenir, qui date d'hier, nous 
revient, en ce moment où la large place donnée 
aux anciens est vivement commentée en Belgique, 
et nous ne pouvons nous empêcher de recomman- 
der la prudence aux sceptiques enclins à se railler 
des barbes blanches. De Riefve, Decaisne, de Key- 
zer, Gallait, Decoën, Van Brée, les de Brackeleer, 
Madou et bien d’autres qui s’étaleront au soleil de 
1880,nousréservent peut-être la surprise d'un petit 
morceau de peinture demeuré caché dans quelque 
mystérieuse collection. Leys, plus rapproché de 
nous par son naturalisme, se présentera, nous 
assure-t-on, avec un respectable bataillon d’ou- 
vrages. Nous verrons miroiter cet art à facettes, 
dont les flamboiements, au fond des rousses pé- 
nombres qu'affectionnait le peintre, rappellent 
les étincelantes diaprures des vitraux gothiques; 
et ce ne sera pas le moindre enseignement que 
d'étudier, devant cette expression si rare d’une 
originalité faite à la fois de naïveté et de ruse pro- 
fonde, l'attitude de la génération actuelle, qui a 
peu connu Leys. 


Le gouvernement n'a pas voulu assumer tout 
entière la responsabilité de l'Exposition dont il a 
pris l’initiative, ou plutôt il a voulu, par le fonc- 
tionnement d'un comité de patronage, dédoubler 
les charges de l’organisation. « Un comité de pa- 
tronage, dit l’article 7, composé des principaux 
amateurs du pays, est adjoint & la commission 
directrice pour rechercher, dans chaque province, 
les ouvrages qui peuvent contribuer au succès de 
l'Exposition. » Or, «les principaux amateurs » 
auxquels l’article fait allusion sont presque tous 
de grands collectionneurs, et leur concours assure 
à l'Exposition une quantité d'œuvres quin’auraient 
peut-être pas vu le jour sans l’habile tactique du 
gouvernement. Je sais pertinemment qu'une belle 
suite d'Alfred Stevens et de Willems sortira des 
jalouses cachettes où les détient la passion des 
collectionneurs, et il en sera de même de bien 
d'autres artistes, dont les œuvres réunies per- 
mettront de définir nettement les variations de 
notre art national. 

Un instant, il a été question de la publication 
d’un somptueux catalogue illustré etil se peut que 
ce projet n'ait pas sombré sans retour. Nous se- 
rions heureux, pour notre part, que, parallèlement 
au monument commémoratif dont nous avons 
parlé, cet autre monument électrisât dans les bi- 
bliothèques le souvenir d'un passé artistique glo- 
rieux pour la Belgique. Mais, quoi qu'il arrive de 
cette idée, nous pouvons assurer qu'une histoire 
de l’art belge depuis 1830 jusqu’à 1880 paraitra 
au moment où l'Exposition ramènera l'attention 
sur les efforts de l’ancienne et de la moderne école, 
et si nous ne craignions de nous mettre trop vive- 
ment en lumière, nous ajouterions que nous avons 
de bonnes raisons pour l’affirmer. 

Rien encore n'a transpiré des projets de la 
commission nommée en vue du Panthéon commé- 
moratif; c’est le nom que presque tous les jour- 
naux ont adopté, en parlant de la construction 
dont le gouvernement a pris l'initiative, et peut- 
être répond-il à la pensée des architectes chargés 
de l'élaboration des projets. Nous regretterions 
pour notre part l'abus qu'on semble faire de l'or 


donnance grecque dans un pays qui a ses sn 
particulières d'architecture et se prête si pet . 
sévérités des lignes uniformes. Mais, nous ler i 
tons, une obscurité compléte enveloppe encore Fa 
décisions de l’aréopage composé de MM. les arc i 
tectes Balat, Beyaert, Pauli et Schadde ; etnous i 
tendrons pour nous prononcer que come RUB 
se soit dissipée. Ce qui est certain, ¢ est que Pa 
direction des beaux-arts, représentée au sein ou 
comité par M. Jean Rousseau, fera une large part 
à la décoration artistique du monument où figu- 
reront non-seulement les hommes célèbres, comme 
il convient à tout Panthéon, mais encore des 
représentations de villes et de campagnes, ¢n 
sorte que les murs seraient à la fois un panorama 
et une vivante histoire du pays. Re 

Je vous signale aussi un projet d'exposition de 
portraits historiques pour laquelle, une commis- 
sion vient d'être instituée. 


SD 


314 LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


Aoadémie des Inscriptions 


M. François Lenormant a rendu compte de son 
excursion dans l'Italie méridionale dans une lettre 
adressée à M. le baron de Witte et communiquée 
par celui-ci à l'Académie. Nous devons signaler les 
observations relatives aux vases de Canosa, de 
Ruvo, à la belle collection de M. Jatta et à celle 
de M. Caputti. Les derniers vestiges de l'antique 
Tarente achèvent de disparaître par la construc- 
tion d’un nouveau quartier. En fait de vases peints 
authentiques, rien de ce qu’on voit à Tarente ne 
représente la fabrication locale de la belle époque. 
Les vases de la Basilicate et de l’Apulie ne se- 
raient-ils pas en réalité des vases tarentins ? M. Le- 
normant incline à le croire; c'est Tarente, dit-il, 
qui donnait la mode aux Lucaniens et aux Apu- 
liens. Des recherches ont été entreprises par le 
gouvernement italien dans Ja belle vallée où s’élè- 
vent successivement Sybaris et Thurium. Jusqu'ici 
on n’a rien retrouvé de Sybaris; le site même en 
reste inconnu! Dans le plus grand tumuius de la 
vallée, on a recueilli deux petites lames d’or char. 
gées de caractères grecs; l’une porte quelques vers 
curieux par le mélange des formes ioniques et 
doriques, et exprimant la doctrine éleusinienne 
suivant laquelle le mort initié devient dans les 
enfers l'époux de Perséphoné. Sur l’autre est une 
invocation à une série de divinités de l’orphisme. 
Le personnage qui reposait là était un habitant 
de Thurium, initié aux Eleusinies et aux mystères 
orphiques. 
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Pietro Selvatico. — Le Arti del disegno in Italia, 
storia e critica. Parte seconda; il medio evo. 
Milan, Vallardi, 1879, avec gravures. Liv. I-V. 


Un savant, un écrivain, dont le nom est cher a 
tous les amis de l’art italien, M. le marquis de 
Selvatico, de Padoue, vient d’entreprendre un 
travail qui est destiné a obtenir un égal succés des 
deux côtés des Alpes, une histoire des arts du 
dessin en Italie, depuis les origines jusqu'à nos 
jours. Le volume que nous avons sous les yeux, 
le second, sera consacré tout entier au moyen 
age. 

C'est pour la première fois, depuis longtemps, 

que l'Italie nous envoie, dans le domaine de l'6- 
rudition artistique, un livre de cette étendue, de 
cette valeur. Le goût des monographies l'emporte 
actuellement, chez nos voisins, sur celui des ou- 
vrages de synthèse. La passion du détail, passion 
souvent portée jusqu’à ses dernières limites, fait 
trop oublier chez eux, en ce moment du moins, 
la recherche des lois générales qui ont présidé au 
développement des arts. Nous saluons donc avec 
oie l'apparition de cet ouvrage, dans lequel l’au- 
teur a résumé avec clarté et autorité les publica- 
tions antérieures, tant italiènnes qu'étrangères, 
en y ajoutant.les résultats, très-considérables, de 
ses propres recherches. 


âge, ou, pour nous servir de ses termes, l’histoire 
de l'influence du christianisme sur les arts du 
dessin, en quatre grandes périodes: 40 l’art ro- 
mano-chrétien, depuis l'époque des basiliques 
constantiniennes jusqu'au 1x2 siècie ; 2° l’art lom- 
bard et ses rapports avec l’art byzantin, fin du 
1x¢ siècle, milieu du xme; 3° l’école des Cosmati 
et son influence sur les arts de l'Italie centrale et 
de l'Italie méridionale, x1e-xime siècle ; 4° réunion 
éclectique des éléments byzantins, arabes et sep- 
tentrionaux, x1me-xve siècle. 

On voit, par cette esquisse, quelle est l’indépen- 
dance, l'élévation des vues de M. Selvatico. Si 
nous entrons dans l’examen des chapitres pris 
isolément, nous trouvons partaut une critique pé- 
nétrante, une exposition claire et précise, des 
aperçus ingénieux, une bonne foi parfaite, que 
Yon ne peut s'empêcher d’opposer aux déclama- 
tions intéressées, à l’étroit patriotisme de certains 
écrivains de l'Italie méridionale. 

Il nous suffira pour aujourd'hui de signaler à 
nos lecteurs le travail de M. Selvatico ; nous re- 
viendrons sur cette importante publication, dès 
que le second volume sera terminé. 


E. M. 


Topographie statistique, histoire de la ville de Vé- 
zelay, par M. Sommet, illustré de vingt dessins 
à la plume par MM. Adolphe Guillon et Levert. 
Auxerre, 1879, brochure in-12 de 192 pages. 


Il serait à souhaiter que dans beaucoup de nos 
petits centres provinciaux, j'entends surtout ceux 
qui sont intéressants par leur histoire artistique 
et archéologique, il se trouvât beaucoup d’hom- 
mes comme M. Sommet. M. Sommet est un mo- 
deste agent de Vadministration à Vézelay, qui a 
employé ses loisirs à réunir les éléments d’une 
étude courte, mais substantielle, sur la curieuse 
cité bourguignonne. Etant à la source des docu- 
ments, eette tâche lui a été relativement facile, et 
son exemple pourrait être imité partout. Ainsi se 
poseraient sans bruit les grandes assises d’un 
vaste répertoire des richesses de la France. 

Peu d endroits sont d’ailleurs aussi intéressants 
que Vézelay. Ce petit chef-lieu de canton, aujour- 
d'hui presque désert, a été l’un des points illustres 
de la France du moyen âge, et son abbaye béné- 
dictine, dont l’église subsiste intégralement, l’une 
des plus importantes de la chrétienté; nous n’a- 
vons pas besoin d’ajouter que cette église abba- 
tiale de la Madeleine occupe la première place 
dans la brochure de M. Sommet. Ce monument 
est en effet l'un des plus magnifiques témoigna- 
ges de notre génie artistique au xne et au xe 
siècle. 

Les dessins de MM. Guillon et Levert ajoutent 
leur agrément pittoresque au travail de M. Som- 
met. 

AC 


Le succès obtenu par la première série des Co- 
médiens et Comédiennes, consacrée à la Comédie- 
Française, appelait la publication d’une seconde 
série, qui paraît sous le titre de Thédtres divers. 
Cette seconde série, après avoir débuté par quatre 
livraisons relatives à des artistes de la Comédie- 


M. Selvatico a divisé l’histoire de l’art au moyen ! Française qui n'avaient pas pris place dans la pre- 
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miére série, passe maintenant en revue les artistes 
des autres théâtres. 

Les notices de M. Francisque Sarcey, pleines 
des détails les plus curieux sur chacun des artis- 
tes qu’il passe en revue, les portraits gravés à 
l’eau-forte par MM. Gaucherel et Lalauze, l'exécu- 
tion typographique due aux presses de M. Jouaust, 
font de cet ouvrage une publication des plus inté- 
ressantes. 

La 6e livraison, consacrée à Blanche Pierson 
(portralt gravé par Lalauze), vient de paraître à la 
librairie des Bibliophiles, rue Saint-Honoré, 338. 


The Academy. — Numéro du 6 décembre. — 
Les maîtres de la peinture de genre, de Fred. Wed- 
more, par H. Ward. — Livres d'art. — Expositions 
à la Dudley-Gallery. — L'adoration des Mages de 
Ghirlandajo dans l'église des Innocents à Florence. 
— Notes d'art et d'archéologie. 


The Athenæum. — Numéro du 6 décembre. — 
Livres d'art. — Expositions d'artistes anciens. — 
Saint-Mare. — Nouvelles artistiques. 


PE DR QD 


CONCERTS DU DIMANCHE 14 DÉCEMBRE 


CONSERVATOIRE 
Symphonie en si bémol, Beethoven. — Pavane 
du xvr siècle. — Ouverture de la Grotte de Fin- 


gal, Mendelsshon. — Chœurs d’Obéron, Weber. — 
Symphonie en ut, Mozart. 


CONCERT PASDELOUP 


Ouverture de la ‘Vestale (Spontini). — La 
Prise de Troie, opéra en trois actes de H. Ber- 
lioz, chanté par Mme Charton-Demeur; MM. Sté- 
phanne, Piccaluga, Labis, Bolly et Saint-Jean; 
Miles Nadaud et Caron, 


CONCERT DU CHATELET 


Seconde audition de la Prise de Troie, chantée 
par Mmes Leslino, Paul Puget, Schad; MM. Lau- 
wers, Pirola, Fontaine, Luckx et Morini (Berlioz). 


LETTRES AUTOGRAPHES 


composant la correspondance 


D'HIPPOLYTE LUCAS 
VENTE 


28, RUE DES BONS-ENFANTS 
salle n° 2 


Le lundi I5 décembre 1879, à 8 heures précises 
du soir 


Par le ministère de M° BAUDRY, commis- 
saire-priseur, à Paris, rue Saint-Georges, 24, 

Assisté de M. CHARAVAY, expert, rue de 
Seine, 51, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVENT LES CATALOGUES 


LIVRES 


ANCIENS ET MODERNES 


Livres à vignettes des XVIII et XIXe siècles 


Dessins originaux, suite de vignettes 


AUTOGRAPHES 
Provenant de la bibliothèque d’un amateur 


de province 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 


Les jeudi 18 et vendredi 19 décembre 1879 
à 2 heures précises. 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire-pri- 
seur, 27, rue Drouot, 


Assisté de M. PAIRAULT fils, libraire-ex- 
pert, rue Lafayette, 55, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


VENTE 


Aux enchères publiques, en vertu d’ordon- 
nance du premier président de la Cour 
d'appel de Paris, rendue le {5 octobre 1879 
sur le sieur Bauchau 


TABLEAUX 


MODERNES & ANCIENS 


parmi lesquels on remarque : 


Dans l'École moderne 
Des OEuvres de Corot, Courbet, Daubigny 
Fichel, Madou, Mélin, Roybet 
Schreyer, Alf. Stevens, Washington, Ziem, etc. 


Dans l'École ancienne: 
Bourguignon, Mierevelt, 


Van Kessel, Van Stry, Victor, etc. 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 


Le mercredi 24 Décembre 1879, à 2h. précises 


Me DURANTON, commissaire-priseur de 
l'Enregistrement et des Domaines, à Paris, rue 
de Châteaudun, 41 bis, 


Assisté de M. E. FÉRAL, peintre-expert, 
faubourg Montmartre, 54, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le mardi 23 décem- 
bre, de 1 heure a 5 heures. 
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En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. 
CHATEAUX 


VALLÉE DE LA LOIRE 


VICTOR PETIT 


Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pl. en 
portefeuille, 200 fr. 
demi-maroquin rouge, 240 fr. 


ARCHITECTURE PITTORESQUE 


Ou Monuments des XV° et XVIe Siècles 
Par Victor PETIT 
In-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr. 


E, LOWEHNGARD 
26, rue Buffault, 26 
PRÈS LA RUE DE CHATEAUDUN 


Spécialité de Tapisseries, d’Etoffes et d’Ameu- 
blements anciens. 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
Boiseries anciennes 
FAIENCES ET PORCELAINES 
ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


EN VENTE 


Au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


JESUS PRESENTE AU PEUPLE 
Gravure en fac-simile d’une estampe 
De REMBRANDT 
Par M. Charreyre 


Prix pour les abonnés de la Gazette : 
20 fr. au lieu de 40 
Dimensions de Ja gravure: 39 c. sur 45, 
marges non comprises. 


L’original est une épreuve du 1° état, ap- 
partenant à M. Dutuit. 


OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHKS 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


ANTOINE BAER 
Expert 


2, Rue Laffitte, Paris 


AMAND-DURAND, 69, rue du Cardinal-Lemoine, Paris. 


ŒUVRE 


REMBRANDT 


REPRODUIT ET PUBLIÉ 
PAR 


AMAND-DURAND 


L'Œuvre DE REMBRANDT se compose d’environ 360 eaux-fortes, absolument authentiques. Nous 
mettons en vente la première partie, composée de 160 estampes choisies et exécutées d’après les origi- 
naux les plus remarquables et les états les plus rares des principales collections, notamment de la 
Bibliothèque nationale. Ces 160 planches sont imprimées sur beau papier de Hollande, in-folio. Cha- 
cune d’elles porte le nom et les numéros correspondants des Catalogues de BARTSCH CLAUSSIN, Wit- 
SON et CHARLES BLANC. à ; 


LES 460 PIECES CHOISIES SEPAREMENT SONT VENDUES : 


Premiere catégorie, PETITES PIECES. AMEN nus Geet 4 franc 
Deuxième catégorie, PIÈCES MOYENNES. . . . , . . . . . 2 — 
Troisième catégorie, GRANDES PIÈCES. . . : Sa y 6 — 


LA COLLECTION DES 460 PLANCHES REUNIES, 200 FR. 
IL SERA IMPRIMÉ DIX EXEMPL. SEULEMENT SUR PAPIER JAPONAIS AVEC GR. MARGES, AU PRIX LE 400 FR 


Le complément de l'Œuvre paraîtra dans le courant de l’année 1880 


Paris, — Imp, F. DEBONS et Ce, 16, rue du Crai sant. Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


No 40 — 1879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 20 décembre 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la G 


azette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 


lz Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DEPARTEMENTS: 


Creative te 12 fr 


ee 


MM. les abonnés dela Gazette dont 
Vabonnement vient d'expirer, sont priés 
de le renouveler le plus tôt possible, pour 
éviter. tout retard dans la réception de la 
livraison de janvier. 

Voir, à la dernière page, les conditions 
relatives aux primes offertes à MM. les 
abonnés de 1880. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


L’Esposition des œuvres de M. Verescha- 
gin .est ouverte au Cercle de la rue Volney. 
Nous en rendrons compte. 


La Préfecture de la Seine rappelle à MM. les 
compositeurs de musique qui désirent 
prendre part au concours ouvert par la Ville 
de Paris en 1879, pour l'exécution d’une sym- 
phonie avec soli et chœurs, que les manuscrits 
devront être déposés au bureau des Beaux- 
Arts, au Pavillon de Flore (palais des Tuile- 
ries), le 31 décembre 1879, à 4 heures du soir 
au plus tard. Il en sera délivré récépissé. 

La partition devra être complétement ins- 
. trumentée et une réduction pour le piano sera 
placée au bas des pages de la partition à grand 
orchestre. 

Chacun des manuscrits devra porter ane épi- 
graphe reproduite sur une enveloppe fermée 
qui contiendra le nom et l'adresse du compo- 
siteur et qui ne sera ouverte qu'après le juge- 
ment. 


Le jury nommé pour faire le choix du poëme 
destiné au concours Cressent (3° concours 
triennal) vient de terminer ses travaux: l’ou- 
vrage couronné a pour auteur M. Edouard Mon- 
tagne et pour titre: les Pantins, opéra-comique 
en un acte et deux tableaux. 


Sixe mois 0. 


Cet ouvrage est mis à la disposition des 
compositeurs, au bureau des théâtres, 3, rue 
de Valois, au Palais-Royal. 

Le concours sera clos le 31 octobre 1880. 
L'administration rappelle aux compositeurs 
qu’ils peuvent prendre part à ce concours avec 
un poëme de leur choix. 


La Société Arti et Amicitie d'Amsterdam 
se propose d'ouvrir une expositiuno rétros- 
pective d'objets dart en or et en argent, au 
commencement du mois d'avril 1880. 


La Société des Aquarellistes frangais a 
ouvert lundi dernier l'exposition de peintures 
à l'huile que nous annoncions dernièrement. 

Sans contester à des artistes le droit de dispo- 
ser comme ils ’entendent de leurs œuvres et 
d'un local loué par eux, on peut regretter que 
cette Société d’Aquarellistes, si bien accueillie 
de la presse et du public, lors de son installa- 
tion l'an dernier, ait sitôt dérogé au pro- 
gramme restreint qui faisait sa raison d’être 
et lui constituait le bénéfice d’une création 
nouvelle, originale et utile. 

Les œuvres de peinture à Vhuile exposées 
par MM. Leloir, Lambert, Français, Heilbuth, 
Worms, Detaille, Jacquet, Gustave Doré, 
Vibert et Mile Lemaire, sont en elles-mêmes 
fort intéressantes, mais elles ne nous appren- 
nent rien que nous ne sachions au sujet du 
talent de ces peintres, et nous pensons que 
l'exposition solennelle du Salon leur etit été 
plus favorable, Déjà l'on trouvait, à l’origine 
de la Société des Aquarellistes, qu'il eùt été 
plus digne d’elle et de l’art, qu’elle prétendait 
en quelque sorte monopoliser, de laisser la 
porte ouverte à tous les artistes. français dont 
le talent d’aquarelliste serait reconnu; le 
concours de toutes les forces nationales dans 
cette branche de la peinture eût justifié, en 
la rehaussant, l'enseigne de la Société. On a 
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préféré limiter le nombre des admissions à | 
une douzaine d'artistes, très-estimables sans 
doute, mais qui ne peuvent prétendre repré- 
senter à eux seuls l’aquarelle française. 
Encore une fois, nous ne contestons pas le 
droit qu’a cette Société privée d’en agir à sa 
guise, nous regrettons seulement qu'après 
avoir insuffisamment rempli un programme qui 
répondait à un besoin reconnu et comblait 
une lacune dans nos expositions, elle-même 
l’'amoindrisse encore en convertissant la petite 
chapelle qu’elle avait fondée en un lieu banal 
d'expositions où l'intérêt commercial de ces 
douze artistes semble être seul en jeu. 
A. DE L. 


| 


Acquisitions au Salon de 1879 


Les tableaux du dernier Salon acquis par 
l'Etat ont été répartis de la manière suivante 
entre les divers musées de province : 


Abbeville. — Aviat : Sainte Elisabeth de Hon- 


grie. 
Aix. — Barillot : Les Marais d'Hautebut. 
Ajaccio. — Langlois : Persée. 


Ambert. — Fritel : Un martyr. 

Amiens. — Vuilletroy : Troupeau de vaches dans 
l'Obériane; Mathias : Près Saint-Martin (Oise); 
- Benner : Une dormeuse. 


Annecy. — Saint Francois : Dessins. 

Apt. — Baudoin : Paysage languedocien. 

Auxerre. — Châtillon : Le Sommeil; Blin : Vé- 
nus Astarté. 

Bar-le-Duc. — De Beaulieu : Un corps de garde 
de volontaires. 

Bordeaux. — Peraire : Le Moulin des Andelys ; 
Pallière : Bazeille. 

Besançon. — Delanoy : Chez Don Quichotte; 


Chabry : Marais des landes de Gascogne. 

Bourg. — Bouché : Le hameau; de Callias : La 
mort de Kléber. 

Brest. — Nonclercq : Jésus guérissant les lé- 
preux. 

Chaumont. — Wugk : Saint Sébastien. 

Clamecy. — Rixens : Marie Jeanne. 


Dijon. — Claude : Une vieille Bible. 

Douai. — Rapin : Les bords de la Loire. 

Grenoble. — Defaux : Forêt de Fontainebleau; 
Faure : La source. 

La Flèche. — Didier : Mort de Bayard. 

Langres. — Viger : Retour de Virgile à Brindes. 

La Rochelle. — Herst : Dessins. 


Lectoure. — Bouchet : Route de Stora. 

Le Havre. — Lanjallay : La Sieste; Buland : 
Offrande à la Vierge. 

Le Mans. — Moreau de Tours : Blanche de Cas- 
tille ; Lebel : Escalier saint à San-Benedetto. 

Libourne. — Krug : Le Génie du christianisme. 

Mâcon. — Couturier : L'Ecole des tambours. 

Marseille. — Deschamps : Mort de Mireille : 


Vayson : Les Moutons; Claude Vignon : Buste de 
M. Thiers. 
Mirande. — Rouffier : La Comédie. 
Montélimar. — Grellet : Mariage romain. 
Montpellier. — Ehrmann : Paris sous les aus- 
pices de la République. 
Morlaix. — Deshays : 
Nantes. — Wagrez : 
homime. 


Effet de soleil sous bois. 
Persée; Gili Un petit 


Nantua. — Legrand : Cour de ferme en Nor- 
mandie. 

Poitiers. — Brunet : Caron. 

Rouen. — O. Merson: Saint Isidore laboureur. 

Saint-Brieuc. — Schmidt : Prêts à partir pour 
le labour. 

Saint-Etienne. — Glaize : La Force. 

Saint-Quentin. Lhermite Le Pardon de 
Ploumanach; Noble-Pigeaud : Poissons; Hiotin : 


Abel (plâtre). 


NOUVELLES 


.*, Le XIXe Siécle assure que le bureau du 
Sénat a décidé la reprise de possession des 
parties du Luxembourg affectées à ce musée ; 
mais sur les instances de M. Turquet, sous- 
secrétaire d'Etat des beaux-arts, il est tout 
disposé à laisser tout le temps nécessaire pour 
chercher et trouver un emplacement convena- 
ble pouvant romplacer les galeries du Luxem- 
bourg. Les salles du Musée du Luxembourg ne 
seront donc pas fermées. 

,. M. Turquet vient d'acquérir, pour le 
compte de Etat, un tableau de M. Feyen-Per- 
rin, qui obtint un légitime succès à l’un de nos 
derniers Salons : Le chirurgien Velpeau faisant 
une leçon d'anatomie sur un cadavre. Cette toile 
est destinée à orner une des salles de l'Ecole 
de médecine de Paris. 


,, Le gouverneur général de la principauté 
de Monaco, M. Boyer de Sainte-Suzanne, écrit 
au Figaro qu'en faisant creuser les fondations 
d’un gazomètre il vient de découvrir un véri- 
table trésor composé des objets suivants : 

Trois gros bracelets en or, forme des brace- 
lets modernes dits porte-bonheur; trois brace- 
lets en or estampés avec figures en relief; 
deux bracelets en jais sertis d’or; un bracelet 
forme ovale, à charnières d’or; un diadème en 
or estampé, avec figures en relief, un médaillon 
inédit en or de Gallien; huit médailles romai- 
nes en or très-rares ; un buste de l’empereur 
Gallien en or repoussé, de 5 centimètres de 
hauteur. 

Tous ces objets, déclare M. Boyer de Sainte- 
Suzanne, sont romains et originaires du troi- 
sième siècle ; les bracelets de forme particu- 
lière sont sans doute des phalères, c’est-à-dire 
des décorations et récompenses ayant appar- 
tenu à un tribun militaire des légions romai- 
nes de l’empereur Probus. 


NSH 


NÉCROLOGIE 


Alexandre Denuelle, peintre décorateur, 
officier de la Légion d'honneur, membre de 
la commission des Monuments historiques, 
membre de la commission des Gobelins; est 
mort subitement, le 4 décembre, à Florence. 

Il était allé continuer dans cette ville ses re- 
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cherches sur les maîtres italiens primitifs des 
xII1° et xive siècles, dans le but d'établir la 
paternité des fresques du Palais des papes d’A- 
vignon, qu'il avait relevées en partie pour la 
commission des Monuments historiques. 

La Gazette des Beaux-Arts parlera plus lon- 
guement de M. A. Denuelle, dans sa prochaine 
livraison. 


Nous avons à annoncer la mort du comte 
Etienne de Gardaillac, membre libre de l'A- 
cadémie des beaux-arts, ancien directeur des 
bâtiments civils, qui fut, en cette qualité, asso- 
cié aux grands travaux de l'empire. Ce fut, 
entre autres, sous sa direction que fureut en- 
treprises et achevées les constructions du nou- 
vel Opéra et du ministère de la guerre. 

M. de Cardaillac avait à peine soixante ans 
et paraissait jouir d’une excellente santé. Il a 
été victime de la rigoureuse température qui 
sévit en ce moment; il a succombé à une flu- 
xion de poitrine, suite d'un excès de froid. La 
maladie s'est déclarée lundi dernier, et c’est 
dimanche, à sept heures, qu'il a succombé. 


M. Bosc, sculpteur, auteur de travaux re- 
marquables, notamment a la nouvelle église 
de Saint-Baudille, et des statues de Jean Reboul 
et de l’empereur Antonin, vient de mourir à 
Paris, à l’âge de 51 ans. 


A Dusseldorf vient de mourir le peintre Franz 
Ittenbach, qui se livrait spécialement à la 
peintu:e religieuse. 


Un sculpteur ornemaniste de talent, Pre- 
grassi, membre de l’Académie des beaux- 
arts de Dresde, vient de mourir à Vérone. 


LE LU-KAN-MA-FEI 
DE M. DECK 


Nous avons donné dans la Gazette (1) la 
description très-sommaire d’un émail que les 
Chinois nomment Lu-Kan-Ma-Fei, ce qui peut 
se traduire par foie de mulet, poumon de cheval; 
l'émail est un mélange flambé de rouge, de 
bleu et de gris qui semble coulé sur la porce- 
laine, comme une sorte de lave en fusion. 
Depuis plusieurs siécles, le secret de cette pré- 
paration était perdu; les Chinois, méme a la 
manufacture impériale de King-te-Tchin, ne 
fabriquent plus que de pauvres imitations de 
cet incomparable émail. En Europe, les efforts 
tentés depuis 1709, époque où la porcelaine 
dure apparaît pour la première fois à la foire 
de Leipzig, furent à ce point sans résultat 
que, pour sortir de la difficulté, il fut admis 
que le Lu-Kan-Ma-Fei était di au hasard. Ce 
n’était point l'avis de M. Deek, qui ne put 
retenir un cri d’admiration à la vue du mer- 


(1) Voir la livraison de septembre 187:. 


veilleux échantillon envoyé au musée de Sé- 
vres par M. Bellegam, correspondant en Chine 
da ministère des Beaux-Arts. Depuis lors, mal- 
gré les incessants travaux qui lai permirent de 
mener la faïence française à son point culmi- 
nant, M. Deck ne cessa de songer au Lu-Kan- 
Ma-Fei, et le 9 décembre 1879, après avoir 
suivi avec anxiété son four d'essais, il dé- 
fourna une série de vases en porcelaine qui 
feront l'admiration de tous ceux qui aiment le 
bel art de la céramique. Le Lu-Kan-Ma-Fei, 
que le génie des fours à porcelaine, comme 
disent les Chinois, avait dérobé depuis le 
XIv° siècle, était retrouvé ! 

Le nouvel émail de M. Deck est aussi beau 
que les plus beaux échantillons chinois ; il est 
transparent et limpide, la couleur est un éclat, 
elle attire le regard et le retient ; sa puissance 
est telle, que toute adjonction de décor ou de 
garniture nuirait à l’objet; c'est un mélange 
de pierres précieuses éclatantes qui enveloppe 
la porcelaine. 

La céramique enregistre une nouvelle con- 
quête, nous sommes fiers de la devoir à notre 
illustre compatriote. 


GERSPACH. 


a PR Eee 


MANUSCRIT DU JOURNAL DE VOYAGE D’ALBERT 


DURER DANS LES PAYS-BAS 


Nos lecteurs connaissent les notes du Voyage 
d'Albert Dürer duns les Pays-Bas, par la tra- 
duction que M. Narrey en a donnée dans la 
Gazette des Beaux-Arts, el par la portion de 
notre étude relative à ce voyage. Le manuscrit 
original de Dürer fut brülé, dit-on, on ne sait 
dans quelles circonstances ni à quelle épo- 
que; toutefois, cette perte est certainement 
postérieure à 1620, puisqu'en cette année, le 
peintre J. Hauer (mort en 1660) en fit une 
copie. Cette précieuse copie fut conservée dans 
la famille patricienne des Ebner, de Nurem- 
berg (1). | 

Au commencement de ce siècle, toute la 
bibliothèque ebnérienne fut mise en vente pu- 
blique, malgré Ja volonté testamentaire du 
fondateur, etle manuscrit de Hauer passa dans 
la collection du colonel Derschau, bien connu 
par sa publication des vieilles gravures alle- 
mandes sur bois. 

La collection Derschau fut àson tour vendue 
en 1825; depuis lors, la copie de Hauer avait 
complétement disparu. 

Murr, le premier, publia en 1779, dans le 
tome VIII de son Journal, uu abrégé du ma- 
nuscrit de la bibliothèque Ebner. 

Eu 1827, Joseph Heller, dans son second vo- 


(1) Dürer avait rencontré, aux Pays-Bas, un 
membre de cette famille, Hans Ebner, un des 
ambassadeurs nurembergeois chargés de porter 
Jes insignes impériaux à Aix-la-Chapelle, pour le 
couronnement de Charles-Quint. Get Ebner défraya 
Diirer pendant plusieurs jours et refusa de rece- 
voir aucune indemnité. 
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Jume sur Dürer, promet une nouvelle édition 
des notes de voyage qui devait prendre place 
dans son troisième volume. On sait que le pre- 
mier et le troisième volume du travail de 
Heller ne virent point le jour, Mais en 1828, 
Campe, dansses Reliques d Albert Dürer,donne 
une relation complète du Voyage dins les 
Pays-Bas. Sans indiquer le manuserit qui lui a 
servi, il dit dans sa préface: « M. Heller, avec 
une rare libéralité, m’a aimablement commu- 
niqué Ja partie que je lui ai demandée de ses 
matériaux non encore imprimés. » On doit 
donc croire que le manuscrit édité par Campe 
était en la possession de Heller. 

Au printemps dernier, M. Gottfried Kinkel, 
le poëte populaire, professeur à l'Université 
de Zurich, visita la bibliothèque royale de 
Bamberg, héritière de tous les documents de 
Heller sur la vie et les œuvres d'Albert Dürer, 
pour examiner les portraits attribués au maitre 
nurembergeois, objets depuis longtemps déjà 
d'une si vive controverse. 

Le bibliothécaire, le docteur Leitschuh, mit 
à sa disposition un volume dans lequel M. Kin- 
kel reconnut aussitôt le manuscrit de Hauer, 
disparu depuis 1825. 

Une note explicative atteste que cette copie 
fut faite, en 1620, par Hauer, sur l'original qui, 
possédé d’abord par Wilibald  Pirkheimer, 
passa ensuile avec sa succession dansla famille 
Imhof. 

On lit en outre ce renseignement, d’une écri- 
ture plus récente : « Cette copie échut, dans la 
suite, au musée Ebner de Nuremberg, duquel 
le présent possesseur l'avait acquise. » L’écri- 
ture plus moderne est assurément celle de 
Derschau. 

Cette copie ayant été léguée par Heller, avec 
tous les matériaux qu'il possédait sur Dürer, 
au musée de Bamberg, il suit de là que le ma- 
nuscrit, visé en 1828 par Campe, dans la pré- 
face de ses Reliquien, se confond avec la copie 
de Hauer, qui figure à la vente Derschau, en 
4825, et qui est évidemment celle dont Heller 
annoneait la publication dés 1827. 

En un mot, toutes les éditions, complètes ou 
non, du Journal de Voyage aux Pays-Bas,depuis 
les extraits de Murr jusqu’à la précieuse publi- 
cation de M. Thausing, ont eu pour unique base, 
directement ou indirectement, le texte de 
Hauer. 

La découverte de M. Kinkel, outre l'intérêt 
qui s'attache à l'unique copie faite d'après le 
manuscrit de Dürer, donne une solution défi- 
nitive @ure question encore discutée. 

On a attribué à Dürer toute une série de 
têtes en profil, au fusain, conservées aujour- 
d’hui dans les musées de Berlin, de Bamberg 
et de Weimar. Ces têtes furent, au xvir' siècle, 
découpées et collées sur des. feuilles de papier 
blanc; au bas, une main inconnue écrivit les 
noms de personnes que Dürer avait rencon- 
trées dans son voyage aux Pays-Bas. Aussi, 
malgré la médiocrité manifeste de ces dessins, 
avait-on voulu les faire passer pour des œuvres 
originales du maitre nurembergeois, sans 
autres raisons que le caractère ancien de lor- 
thographe des noms propres. ; 

En comparant cette orthographe et celle des 
mémes noms dans le manuscrit de Hauer, 


M. Kinkel a été amené aux conclusions sui” 
vantes: Hauer est l'écrivain des noms en ques- 
tion; les mêmes erreurs de transcription qu'on 
relève dans son manuscrit reparaissent au bas 
des portraits. Après avoir découpé les médiocres 
dessins dont nous parlons, Hauer, pour leur 
donner plus de valeur, avait imaginé d’accoler 
à chaque tête le nom d’un des amis flamands 
de Dürer. 

Ces déductions sont d'autant plus plausibles 
que M. Kinkel établit, par de sérieux raisonne- 
ments, que lesportraits apocryphes ont dû être 
la propriété de Ja famille Ebner. 

Tel est le résumé rapide de la trés-intéres- 
sante notice publiée par M. Kinkel, dans la li- 
vraison du 18 septembre de la Zeitschrift für 
bildende Kunst. Il ne nous reste plus qu'à re- 
mercier le savant professeur du signalé service 
qu'il vient de rendre aux nombreux amis de 
Dürer. 

| CHARLES EPHRUSSI. 
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UN MEDAILLON DE DIANE DE POITIERS 


Lettre & M. de Montaiglon. 


Versailles, 2 décembre 1879. 


Mon cher ami, je crois avoir rencontré un objet 
qui vous intéressera et dont la description pourra 
vous étre utile si jamais vous donnez une seconde 
édition de votre travail sur Diane de Poitiers, pu- 
blié dans la Gazette des Beaux-Arts (1). 

Il s'agit d'un bijou que je crois avoir appartenu 
à Diane de Poitiers. Il fait partie des magnifiques 
collections de la famille Seillière, réunies au châ- 
teau de Mello, en Beauvaisis. 

Voici sa description : 

Médaillon circulaire monté en pendeloque. Or 
ciselé et émaillé. — H. 0.09. — L. 0.08. 

Il se compose de trois pièces isolées, se dé- 
montant facilement, mais fixées les unes aux au- 
tres par des griffes : 1° la face ou pièce centrale ; 
20 la bordure circulaire ; 3° le revers, pièce cir- 
culaire fermant le médaillon. 

Face : pièce centrale. Un péridot (pierre jau- 
nitre trauslucide) octogone, taillé à facettes, serti 
dans une bordure @émail noir sur laquelle cou- 
rent des arabesques de diverses couleurs. Cette 
bordure a la forme de huit segments de cercle. 
Dans les angles formés par la rencontre des seg- 
ments, viennent s’agrafer des griffes qui fixent 
la pièce centrale à la bordure extérieure. 

Bordure extérieure. Sur les convexités supé- 
rieures, deux femmes de plein relief (0.034 de 
hauteur), accoudées et tenant dans leurs mains 
des palmes qui vont rejoindre une tête de cerf à 
cinq andouillers, vue de face et formant couron- 
nement: Le haut du corps, les bras et les jambes 
sont nus, émaillés au nature] : cheveux d’or, robes 
dor, tuniques bleues. La tête de cerf est émaillée 
au naturel; la ramure d'or. Du sommet de cette 
tête part l'anneau de suspension. Sur les con- 
vexités inférieures, au pied des deux femmes, et 


s ‘ 


(1) Nos du ter avril 1878 et du Ler février 1879, 
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la tête tournée vers elles, deux chiens en relief 
émaillés jaune et violet. Dans la partie inférieure, 
entre les deux chiens, une tête grotesque barbue, 
d'où pend une perle. 

Revers. Pièce circulaire, or incrusté d'émail de 
couleur. Les émaux représentent des fleurs et des 
entrelacs d'arabesques. On remarque deux génies 
ailés jouant du flageolet. | 

Il est impossible de se faire une idée de la per- 
fection du travail de ce bijou, de la correction et 
de la fermeté de la ciselure, de la délicatesse -et 
de la grace des arabesques, de l'harmonie de l’en- 
semble, du fini des détails. C'est superbe à l'œil 
bu, c'est délicieux à la loupe. Il n'y a que les rei- 
nes ou les amoureuses qui puissent demander à 
l'art de pareilles merveilles. 

Ce médaillon, vous n'en doutez pas, était attri- 
bué à Benvenuto. Vous connaissez ces attributions 
désolantes pour les pauvres archéologues qui ai- 
ment la France et qui connaissent, malheureuse- 
ment pour Cellini, la seule pièce authentique 
d'orfèvrerie qui existe de lui: la salière de 
Vienne. 

Quant à moi, j'y vois une œuvre essentielle- 
ment francaise et suis trés-porté à croire qu'il a 
fait partie des écrins de Diane de Poitiers. Voici 
sur quoi je fonde mon opinion : 

Tout ceil fam liarisé avec les productions de la 
Renaissance francaise reconnaitra dans ce bijou 
un travail exécuté entre 1550 et 1560, sous l'inspi- 
ration des gravures d’Etienne Delaulne, de Baltha- 
zar Silvius (Dubois) ou de Woeriot. Cette date 
correspond précisément a celle de la faveur, du 
règne, si vous voulez, de la Grand’Sénéchale; son 
œuvre de prédilection, Anet, .a été construite de 
1547 à-1557. 

Mais voici où la question se circonscrit et où 
l'attribution que je hasarde se justifie plus spécia- 
lement. C'est dans.les détails d’ornementation du 
bijou. D'abord la tête de cerf Je sais que Diane, 
au xvi? siècle, n'a pas été la seule à prendre cet 
emblème, et qu'avant elle, avant Henri II, ila 
servi quelquefois de devise; c’est Benvenuto qui le dit 
Francois 1er. Mais je sais aussi que c'est Diane qui 
sen est servie le plus habituellement et le plus 
longtemps, qui en a presque fait ses armes par- 
lantes. 

En second lieu viennent les palmes que tiennent 
les deux femmes accoudées. Vous savez mieux que 
moi combien cet ornement a été fréquemment 
employé dans toutes les œuvres d'architecture, 
dans tous les objets d'ameublement de Diane. On 
le retrouve dans les frises, dans les triglyphes 
d’Anet ; il apparaît sur les bordures des tapisseries 
de Latone qui lui ont appartenu, sur la plupart des 
reliures des livres qui figuraient dans sa biblio- 
thèque, C’est un cachet de propriétaire, comme la 
salamandre de François Ier ou la tête de mort de 
Henri II. Enfin, l'on tombe toujours du côté où 
l'on penche, je serais disposé à voir dans les deux 
chiens qui s’assoupissent aux pieds des deux fem- 
mes porte-palmes, les deux chiens favoris de 
Diane. Ils se nommaient, je crois, Phocion et 
Syrius. , 

Je netiens pas à mes hypothèses et suis prêt 
avouer que ce merveilleux bijou a appartenu 
wimporte quelle autre grande dame du xvi siè- 
cle. Mais ce que j'affirme, saus crainte d’être 
démenti par la découverte de documents ulté- 
rieurs, c'est qu'il a été exécuté en France, pour 
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une femme du plus haut rang et par conséquent 
puissamment riche, entre l'année 1550 et l’année 
1560. 

Quel est l'orfèvre qui a ciselé ce chef-d'œuvre ? 
Celui qui répondra à cette question aura fait une 
découverte d'une importance capitale pour l’his- 
toire de l'orfévrerie française. Dans ce cas, le mé- 
daillon de Mello deviendrait une pièce unique au 
point de vue de l'histoire, comme il l’est déjà au 
point de vue de l’art. Maislarecherche du nom de 
son auteur est plus difficile encore que celle du 
nom de son propriétaire. Toutefois, si le hasard 
voulait qu'une gravure de ce médaillon se trouvât 
dans l’œuvre d'Etienne Delaulne (je n'ai pas d’exem- 
plaire sous la main et Paris est bien loin), ce serait 
une présomption en faveur de l'opinion quiattri- 
buerait son exécution à Delaulne lui-même, si, 
comme tout le fait supposer, Delaulne a été orfèvre. 

De toutes ces obscurités, de toutes ces conjec- 
tures, il ressort deux points bien acquis: 1° Le 
bijou est une ceuvre francaise; 2° Ila été exécuté 
entre 1550 et 1560. Par quiet pour qui? C'est ce 
qui reste a découvrir. 

Un document qui aiderait singulièrement à 
cette découverte serait la constatation et la pour- 
suite de ses divers possesseurs avant ses proprié- 
taires actuels. Ce document fait absolument défaut. 
Au moins n’ai-je pu savoir d'où il provient. C'est 
une obscurité ajoutée à tant d’autres. 

Voilà, mon cher ami, le peu que je sais et tout 
ce que je conjecture sur le médaillon de Mello. 
Si le tout peut vous être de quelque utilité, j'en 
serai fort heureux. Les plus petites graines fructi- 
fient entre vos mains. 

A yous bien cordialement, 


L. CLÉMENT DE Ris. 


TRIBUNAUX 


Le Tribunal civil de Dijon a rendu, le 5 de 
ce mois, le jugement suivant, qui explique suf- 
fisamment l'affaire dont il est question : 


Considérant: 

Qu’au mois d'août dernier, D..., collectiouneur 
d'objets d'art, est allé trouver la demoiselle G... 
et lui a demandé à acheter un triptyque o’appa- 
rence ancienne, que la défenderesse avait recueilli 
dans la succession d’un amateur de Dijon, M. de 
Meixmorou; 

Qu'il résulte de tous les documents de la cause 
que la demoiselle G... était absolument incapable 
de se prononcer par elle-même sur l'origine et la 
valeur artistique de l’objet en question; 

Qu'elle ne pouvait que faire-connaitre à D... les 
appréciations de M. de Meixmorou et des per- 
sonnes qui auraient été chargées, après la mort 
de celui-ci, de rédiger l'inventaire des objets d'art 
composant son cabinet; 

Qu'elle l’a fait avec la plus entière bonne foi, et 
qu'après examen, D... s'est décidé à acheter le 
triptyque, moyennant 600 fr.; 

. Que, dans ces conditions, la vente a évidemment 
été faite aux risques et périls de l'acheteur et sans 
aucune garantie de la part de la défenderesse ; 
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Qu'il faut observer d'ailleurs qu'il ne paraît pas 
s’agir ici d'un de ces objets de fabrication toute 
moderne, frauduleusement mis dans le commerce 
pour tromper les amateurs, à l’aide d'une imitation 
plus ou moius habile de l'antique; mais qu'il 
semble, au contraire, d'après des attestations d'une 
certaine valeur, que ce triptyque est véritablement 
ancien et qu'il a seulement subi des retouches à 
une époque plus ou moins récente; 

Que D... est done mal fondé à prétendre aujour- 
dhui que i’objet en question n'a pas l'ancienneté 
qu'il lui supposait et que le marché doit être 
résilié pour erreur sur la substance de la chose 
vendue. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'Ecole française de peinture, depuis ses origines 
jusqu'à la fin du règne de Louis XIV, par 
Georges Berger, in-8° de 11-370 pages. Hachette, 
éditeur. 


M. Georges Berger vient de faire paraître en un 
volume les lecons qu'il a professées à l'Ecole des 
Beaux-Arts en 1876-1877, alors qu'il suppléait 
M. Taine. 

Dans un avant-propos, l'auteur, qui a tenu une 
si grande place dans l'organisalion de l'Exposi- 
tion universelle, s'excuse de n'avoir pu consacrer 
à la préparation de ces leçons tout le temps qu'un 
sujet aussi vaste réclamait. Il dit s'être borné à 
« classer en quelques notes rapides les dates, les 
noms et les faits historiques appelés à composer 
les éléments exacts du développement d'un cours 
improvisé ». 

Devant ces explications de M. Georges Berger, 
nous aurions mauvaise grâce à lui reprocher de 
ne pas avoir tenu toutes les promesses que le 
titre de son volume parait contenir. Ainsi qu'il le 
dit lui-même, c’est un recueil de « causeries re- 
produites sous leur forme originale par la sténo- 
graphie ». A ce titre, nous estimons que le livre 
est bien venu et qwil pourra étre fort utile. Ces 
lecons étaient en somme très-convenablement ré- 
digées pour le public auquel elles s’adressaient, 
c'est-à-dire pour les élèves de l'Ecole des Beaux- 
Arts, presque tous étrangers à l’histoire de l’art, 
et qu'il importait d'intéresser par un récit aima- 
ble, sobre de détails, de discussions, et allant droit 
aux gros faits. Ce public, M. Georges Berger le 
retrouvera certainement dans la graude masse des 
lecteurs, qui, en pareille matière, en est au même 
degré d'éducation que les élèves de J'Ecole. On ne 
se plaindra pas du laconisme de l’auteur, et l'on 
sera certainement étonné qu'il ait pu faire tenir 
un sujet de cette taille dans ce petit volume. 
Si les courtes prières vont au ciel, les livres subs- 
tantiels et de proportions discrètes trouvent plus 
facitement que d'autres plus étendus le chemin de 
lesprit.Laissonsdoncles hommesspéciaux se mon- 
trer difficiles, et faisons au livre de M. Berger le 
bon accueil que méritent son excellente tenue et 
ses allures simples. 


A. pe L. 


The Academy, numéro du 13 décembre. — Un 
étudiant d’art & Munich, de miss Howitt, par 
W.-B. Scott. — Exposition de la Société des 
artistes britanniques. — Livres dart. — Notes 
dart et d'archéologie. 

Le Tour du Monde, 989° livraison. — Les An- 
sariés, par Léon Cahun, chargé d'une mission 
chez les populations paiennes de la Syrie. — Neuf 
gravures de Taylor, G. Vuillier, F. Régamey et 
H. Catenacci. 

Journal de la Jeunesse. 368° livraison. — Texte : 
par J. Girardin, Jean d'Alsace, Albert Lévy, Ch. 
Schiffer, Alfred Assollant et Bertalisse. — Dessins : 
Delort, Riou, Gilbert 

Bureaux à la librairie Hacnetre rt Cie, 79, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 


TDR De 


CONCERTS DU DIMANCHE 21 DÉCEMBRE 


CONSERVATOIRE 
Symphonie en si bémol (Beethoven). — Pavane 
du xvie siècle. — Ouverture de la Grotte de Fin- 


qal (Mendelssohn).— Cheeurs d'Obéron (Weber). — 
Symphonie en wt (Mozart). 
CONCERT PASDELOUP 


Symphonie de la Reine (Haydn). — Ouverture 
de Sakuntala (Goldemar). — Larghetlo (Mozart). 
— Le Rouet d'Omphale (Saint-Saëns). — Concerto 


en ut (Beethoven), exécuté par Mme Montigny- 
Remaury. — Rapsodie hongroise (Listz). 

M. J. Pasdeloup consacre cing pour cent de la 
recette de ce concert à l'œuvre des fourneaux du 
XIe arrondissement. 

CONCERT DU CHATELET 


Troisième audition de la Prise de Troie, chantée 
par Mmes Leslino, Paul Puget, Schad ; MM. Lau- 
wers, Pirola, Fontaine, Luckx et Morini (Berlioz). 


SALLE DE VENTES 
Bue Sainé-Paul, à Anvers 


VENTEMPUBPIQUE 


CABINET DE M. J. K. 


Esq. de Londres 


composé d'œuvres de Lautherbourg, Weeninx, 
Panini, Salvator Rosa, Berchem, Ruisch, Van 
Stry, Peter Neefs, Van Artois, Greuze, Rom- 
bauts, Luini, Van Balen, Hondekceter, Rigoud, 
Van Bergen, Rubens, Van Huysum, Jan Steen, 
Mignard, Rachel Ruis, P. Véronése, F. Hals, 
Ruysdael, J. Mortel, Tiepolo, Largillière, Van- 
der Helst, Le Bron, Cuyp,Van Goyen et autres. 
Le lundi 22 décembre 1879, a 2 heures de 
relevée, en la salle de ventes susdite, sous la 
direction de l'huissier JEAN DIRICKX. 


Exposition particulière 
samedi 20 décembre, de 11 h. du matin à 3 h. 


de relevée. 
Exposition publique 


dimanche 21 décembre, de 41 h. du matin à 
2 h. de relevée. 
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FLORENCE 


SAWN 


Palais de 


(Italie) 


DONATO 


Le 4° MARS 4880 et les Jours suivants 


aura lieu 


A FLORENCE, AU PALAIS DE SAN DONATO 


Par suite du changement de résidence de son propriétaire 


la VENTE aux enchéres publiques de 


TOUS LES OBJETS D'ART 


ET AUTRES 
Se trouvant dans le Palais de San Donato et ses Dépendances 


TELS QUE: 


OBJETS D'ART, SCULPTURES, PORCELAINES , BRONZES 
ORFEVRERIE, TAPISSERIES TENTURES, ETOFFES 
MEUBLES 


TABLEAUX 
LIVRES, VINS, VOITURES, PLANTES RARES 


Les Catalogues sont en préparation et se trouveront chez : 


MM. CHARLES PILLET, commissaire-priseur, 40, rue de Ja Grange-Batelière (Paris) ; 
CHARLES MANNHEIM, expert, 7, rue Saint-Georges (Paris) ; 
VICTOR LE ROY, commissaire-expert des Musées royaux de Belgique, 18, rue des 
Chevaliers (Bruxelles), 
CHARGÉS DE LA VENTE 
Ainsi que chez les marchands de Tableaux et Objets d’art des principales villes de l’Europe. 


Cite sé eee: Arne de ete Prix: 50 francs. 
sur papier Wathman.. ..... 400 — 


Le prix du Catalogue illustré sera affecté par moitié aux pauvres de Florence et pour l’autre 
moitié à l'œuvre de l’achèvement de la façade de la célèbre cathédrale florentine, Il yuomo. 


On peut souscrire dés à présent : 


Chez MM. Charles Pillet, 
Charles Mannheim, 


Victor Le Roy, 
Et à la chancellerie du Palais de San Donato, à Florence. 


Collection de feu M, E. BODIN 
ENVIRON 500 


TABLEAUX ANCIENS 


PRINCIPALEMENT 
DE L'ÉCOLE ITALIENNE 
et des écoles P 
Flamande, Espagnole et Frangaise 
VENTE 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 


Les vendredi 26 et samedi 27 décembre 1879 
à I heure I{2. — Le catalogue se trouve chez : 


Mek. BERTHELIN, commissaire-priseur, rue 
Le Peletier, 29, successeur de M. CHARLES 
OUDART, 

M. GANDOUIN, expert, rue Le Peletier, 42, 

CHARGES DE LA VENTE 

Exposition publique, jeudi 25 décembre 

(Noël), de 4 h. et demie à 5 h. et demie. 
OBJETS D'ART. — AUTOGRAPHES 
TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 

ANTOINE BAER : 
Expert 
2, Rue Laffitte, Paris 
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ARCHITECTURE PITTORESQUE 


En vente chez RAPILLY, quai Malaquais, 5, Paris. Ou Monuments des XV° et XVIe Siècles 
sy Par Victor PETIT 
CHATEAUX In-4°, cart., 100 planches avec table: 60 fr, 


uses E, LOWENGARD 
VALLEE DE LA LOIRE 26, rue Buffault, 26 


PRES LA RUE DE CHATEAUDUN 
zx Spécialité de Tapisseries, d’Etoffes et d'Ameu- 


VICTOR PETIT blements anciens. — 
Paris, 1861, 2 vol. in-fol. ornés de 100 pi. en OBJETS D ART ET DE CURIOSITÉ, ETC. 
portefeuille, 200 fr. Boiseries anciennes 
demi-maroquin rouge, 240 fr. FAIENCES ET PORCELAINES 


ARMES, BRONZES, ÉMAUX 


PRIMES OFFERTES AUX ABONNÉS 


DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
EN 1880 


Toutes les personnes qui s’abonneront pour l'Année entière 1880 pourront faire retirer, au 
bureau de la Gazette, un exemplaire des deux ouvrages suivants, aux prix réduits indiqués 
plus bas. 


I 


LES DESSINS DE MAITRES ANCIENS EXPOSES A L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 
EN 1879 


Par le marquis PH. DE CHENNEVIÈRES 
Directeur honoraire des Beaux-Arts, membre de l'Institut 
Réimpression, avec additions, du travail publié dans la Gazette : Illustrations nouvelles. 
L'ensemble comprend 18 gravures hors texte et 56 dans le texte. ù 
Les illustrations nouvelles sont, les unes inédites, les autres empruntées à la collection de 
la Revue. 
Prix du volume broché, 20 fr. — Pour les abonnés, 42 fr.; franco en province, 15 francs. 


II 


LES BEAUX-ARTS ET LES ARTS DECORATIFS 


A L’EXPOSITION UNIVERSELLE 


Deuxième édition, entièrement refondue, imprimée en caractères elzeviriens, 
format gr. in-8. 


Texte par MM. Paul Mantz, Alfred Darcel, Anatole de Montaiglon, ©. Rayet, Duranty, Paul Lefort, 
Eugène Piot, Benjamin Fillon, Louis Gonse, Paul Sédille, Edmond Bonaffé, Ernest Chesneau, Henri 
Lavoix, Ed. de Beaumont, Henry Havard, Alfred de Lostalot, L. Falize fils, Arthur Rhoné, Ch. Ephrussi, 
Paul Gasnault, A.-R. de Liesville, Th. Biais, Marius Vachon, Henry Darcel et Mme Germaine de Poligny. 

45 eaux-fortes ou gravures au burin; plus de 500 gravures dans le texte. 

4 volume, L’Art moderne. — 2° volime, L'Art ancien. 


La première édition de cet ouvrage, le plus considérable et le plus complet qui ait été con- 
sacré à l'étude des œuvres d'art, à l'Exposition Universelle, a été épuisée en quelques semaines 
sans qu’il fût possible de donner satisfaction à toutes les demandes. Cette seconde édition, abso- 
lument conforme à la première, en ce qui a trait aux matières et aux gravures, est imprimée en 
caractères elzeviriens sur beau papier d'un format plus grand. 


Les deux volumes se vendent SÉPARÉMENT : prix de chacun, 25 fr. — Pour les abonnés, 48 fr. 
Pour recevoir franco en province l’ouvrage complet, 42 fr.; un seul volume, 23 francs. 


MM. les Abonnés de la province sont priés de faire prendre les primes par un libraire- | 
commissionnaire, au bureau de la Gazette, 8, rue Favart. 


— "SD SAS CIS US I ee 
Paris, - Imp. F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croi sant. Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE 


No 41 — 1879, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


27 décembre 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITÉ 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
l2 Chronique des Arts et de la Curiosité. 


om 


4 


PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


Wipe a was a an 12 fr. 


MM. les abonnés dela Gazette dont 
l'abonnement vient @expirer, sont priés 
de le renouveler le plus tôt possible, pour 
éviter tout retard dans la réception de la 
livraison de janvier. 

Voir, à la dernière page, les conditions 
relatives aux primes offertes à MM. les 
abonnés de 1880. 


ser. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


— 


Voici le jagement rendu par le jury pour le 
concours d'un buste de la République, 
destiné à la mairie du 13° arrondissement, et 
d’une médaillé représentant Paris et la Répu- 
blique. 

Concours du buste. — Pas de prix. 

Concours de la médaille. — 1° prix, Dupuis 
(Daniel), n° 13; 2° prix, Peter (Victor), n° 5; 
3° prix, Dubois (Alphée), n° 25. 

17e mention, M. Roty, n° 17; 2° mention, 
M. Lagrange, n°5 62 et 62 bis; 3° mention, 
M. Maximilien Bourgeois, n° 14. 


Les ouvrages destinés à l’Exposition de 
Bordeaux devront être remis du 1% au 
10 février 1880, au siége de la Société, 25, rue 
Vital-Carles. 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS A BRUGES 


Il y a trois mois, quelques personnes de 
bonne volonté se réunirent à Bruges pour fon- 
der un cercle artistique et organiser une ex- 
position des beaux-arts. Le moment semblait 
mal choisi «ux timorés, et, en effet, c'était 


SIXUMOIS: ER RN peak PSE GERS 


chose peu usuelle qu’une pareille solennité en 
plein cœur de l’hiver; mais le groupe était 
vaillant et, aussitôt décision prise, ilse mit en 
campagne. Il fallait premièrement obtenir 


l'adhésion des artistes; ce ne fut pas sans des 


sollicitations pressantes; la plupart n’au guraient 
rien de bon de cette exposition tardive ; quel- 
ques-uns toutefois promirent et bientôt on 
eut un noyau qui, le bruit de cette cou- 
rageuse initiative s’étant répandu, fit boule de 
neige. Mais les Brugeois voulaient une exposi- 
tion internationale; il ne leur suffisait pas de 
pouvoir compter sur les artistes belges ; ils am- 
bitionnaient un concours universel. Alors, de 
même qu’on avait lutté dans le pays, il devint 
nécessaire de lutter à l'étranger; de nouvelles 
déceptions chaque jour se jetaient en travers 
des efforts communs, et, comme les artistes 
n’arrivaient pas, on alla à eux. Une vraie odys- 
sée que cette chasse aux tableaux, à travers les 
ateliers de France et d'Allemagne. Bruges, 
pour beaucoup, confinait aux contrées bo- 
réales, et l’on n'étail pas éloigné de prendre 
pour un fou le malheureux ambassadeur qui 
pourtant tenait bon et généralement ne quit- 
tait la place qu’en emportant une acceptation 
enrègle. La commission demeurée à Bruges se 
débattait, de son côté, contre mille difficultés 
toujours renaissantes : la neige encombrait les 
voies ferrées et par surcroît les trains n’appor- 
taient plus qu’irréguliérement les envois atten- 
dus. Cependant on avait intéressé à l’œuvre les 
autorités de la ville, le gouveraeur de la pro- 
vince, le ministre lui-même. Les Halles furent 
choisies pour emplacement, et charpentiers, 
tapissiers, badigeonneurs, réquisitionnés en 
masse, sous la conduite des membres dont plus 
d’un, armé de la brosse ou du marteau, pré- 
chait d'exemple, en quelques jours eurent 
adapté les vastes salles à leur nouvelle destina- 
tion. 

Le jour de l’ouverture, ce ful une surprise 
générale. On s'attendait à une déconfiture ; on 
se trouva en présence d'un succès. Tant de 
persévérance et d’énergique volonté aboutis- 
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saient à un Salon honorable qui, pour la 
mise en scène, hâtivement préparée, laissait 
bien un peu à désirer, mais dénotait chez les 
artistes le souci de répondre dignement à l’ap- 
pel qui leur était fait. Ce n’était pas cet abus 
des médiocrités qu’avaient escompté les scep- 
tiques, l’école belge et les écoles étrangères 
avaient envoyé des œuvres sérieuses, et elles 
s'étalaient dans une lumière mesurée, à peu 
près égale pour tous les tableaux. Si nous ne 
nous trompons, un ou deux artistes seulement 
avaient aidé la commission pour le placement; 
il était aisé, en effet, des’apercevoir qu'aucune 
tendance d'école n’avait prévalu ; avec beaucoup 
de logique, on avait donné aux envois le rang 
et le jour que réclamait leur exécution, et il 
n’y eut point de sacrifiés parce qu'il n'y eut 
point d'élus. Il ne serait pas possible d’en dire 
autant de toutes les expositions. 

Pour nous, nous ayons été touché de ce 
grand effort de quelques hommes convaincus 
dans une ville qui semblait morte aux aspira- 
tions artistiques. Nous n'ignorions pas, du 
reste, qu'en s'imposant la difficile mission 
d'ouvrir une exposition, ils ne recherchaient 
pas la réalisation d’une passagère fantaisie ; 
une pensée plus grave les préoccupait, ils vou- 
laient faire acte de vie et prouver qu'ils étaient 
dignes d'entrer dans le cycle des expositions 
nationales patronnées par l'Etat. Trois villes, 
jusqu’à ce jour, s’en partageaient le privilége : 
Bruxelles, Anvers et Gand; nous croyons sa- 
voir que de triennales, les expositions officiel- 
les deviendront bientôt quatrennales, par Vad- 
jonction de Bruges. C’est un bel exemple à 
suivre pour d'autres villes plus importantes et 
qui, pourtant, ne sont pas près de sortir de 
leur léthargie. 

Une large part de reconnaissance doit être 
faite aux artistes français qui, les premières 
défiances dissipées, ont généreusement apporté 
leur mise. MM. J.-P. Laurens, J. Goupil, Lumi- 
nais, Levis Brown, K. Daubigny, Bouguereau, 
Ulysse Butin, V. Leclaire, Max Claude, Vey- 
rassat, Henry Motte, Roybet, Lesrel, représen- 
taient l’école dans ses multiples tendances. 
Comme pour donner plus d’éclat encore a ce 
solide contingent, Daubigny, Diaz, Chintreuil 
s’ajoutaient aux vivants et, nous pouvons bien 
le dire, une belle clarté résultait de la réunion 
de ces riches tempéraments et de ces esprits 
ingénieux, qui ressortaient, d'autant plus bril- 
lants, avec une sorte de gaieté native, sur le 
fond, un peu mélancolique, de la peinture 
belge. C'était le sentiment du public lui-même 
qui s’arrêtait volontiers devant les élégances 
de M. Goupil, les notes d’air de M. Veyrassat, 
les riches accords de M. Levis Brown et les 
sobres accents de M. Ulysse Butin. 


Une vive curiosité retenait les visiteurs de- 


vant une trés-savante et caractéristique toile 
de M. Chelmonski, le Relais. 

Bien peu, à l'heure actuelle, discernent les 
puissantes qualités d’observateur et de peintre 
qui nous font, à quelques-uns de nous, priser 
si haut l’art de ce raffiné barbare, Sa subtilité 
à saisir le ton juste est au moins aussi remar- 
quable que sa robuste facture en pleine pâte ; 
et l’étrangeté de la mise en scène, qu'on sent 
pourtant prise sur le fait, relève, comme un 


condiment, l'originalité de ces toiles, compo- 
sée de finesse et de bravoure. 


Quelques artistes allemands, MM. Achenbach, |} 
Burnier, figurent aux Halles brugeoises, avec | 
des ouvrages intéressants. Du côté de la Hol- 


lande, MM. Mesdag, Oyens, Storm de Grave- 
sande. 

‘Mais, tout en consignant ces noms sur notre 
carnet, nous étions particulièrement désireux 
de rencontrer l’élément brugeois; car rien ne 
nous tente comme les mahifestations de l’art 


local. Nous avions avisé déjà quelques toiles, | 


les unes peintes dans des tons de chromolitho- 
graphie, et les autres couvertes de telles épais- 
seurs de bitume, qu’elles semblaient avoir 
séché dans le four du boulanger; mais aucune 
ne nous paraissait se rattacher, même de loin, 
aux saines traditions de la peinture nationale, 
quand notre attention fut attirée par la repré- 
sentation d’un de ces vieux hommes à man- 
ches de fourrures, tels qu'aimaient à les pein- 
dre Holbein et Matsys. Même visage cra- 
quelé par les rides, sous des tons roses et frais 
que la peau humaine ne connait plus aujour- 
d’hui. La toile était signée E. Van Hove. On 
nous dit que le peintre était Brugeois, et qu'il 
avait vingt-trois ans à peine. Ce fut une désil- 
lusion, car il rous semblait naturel qu'il en 
eût quatre-vingt-dix, tant c'était bien la la 
peinture d'un habile vieillard dont l’existence 
se serait écoulée dans l’admiration et l’étude 
des ouvrages anciens. Nous conseillons à 
M. Van Hove, qui peint de mémoire, c’est aisé 
à constater, de s'affranchir des impressions 
du passé, pour ne songer qu'à la nature: tous 
les pastiches ne valent pas Ja vie qu’il y a dans 
un morceau grand comme la main. 

Nous signalerons, pour terminer, les envois 
de MM. Asselbergs, Cousemans, Huberti, Ver- 
dyen, Van Camp, Agneessens, Louis Dubois, 
Alfred Verwée, Jan Stobbaerts, Jam et Frans 
Verhas, Philippet, Robert Mols, Blanc Garin, 
de la Hoese, Cogin, Verheydem, Courbens, 
Bouvier et Artan, en leur demandant pardon 
pour cette sèche nomenclature; mais la place 
nous est mesurée. 

Qe Le 


aos ——— 


NOUVELLES 


,', M. le sous-secrétaire d’Etat des Beaux-Arts 
vient de faire placer dans les salles du musée 
Sauvageot, au Louvre, une très -belle tapisserie 
de la manufacture de Beauvais, représentant 
un vase avec fleurs et fruits, d’après Baptiste 
Monnoyer, ainsi que la Selené de la manufac- 
ture des Gobelins; on sait que ce remarquable 
ouvrage a été exécuté par M. Collin, d’après le 
tableau de M. Machard. 


“ M. Thomson, préfet du Doubs, vient 
“d'autoriser la Société des amis des beaux-arts 
de Besançon à organiser une loterie de cinq 
mille francs, composée de cinq mille billets à 
un franc l’un, dont le produit sera exclusive- 
ment destiné au soulagement des pauvres de 
la ville de Besançon. Cette mesure fait grand 
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honneur à ceux qui l'ont prise ; nous espérons 

= ahi Lee 
qu'ils trouveront des imitateurs dans d'autres 
villes. 
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UN CÉRAMISTE INCONNU 


M. Henry Havard a mis récemment en lu- 
mière la faïence d'Arnheim et le fabricant 
hoilandais Jan van Kerkhoff ; nous venons à 
notre tour signaler un faiencier français in- 
connu, ou, du moins, dont le nom ne figure 
dans aucun ouvrage spécial. 

En 1758 il existait, à Saint-Omer, une fa- 
brique de faience en pleine activité, dirigée 
par M. Jacques-Adrien Levesque; elle était 
établie dans le faubourg de Haut-Pont et occu- 
pait une cinquantaine de personnes, ce qui 
prouve une fabrication assez considérable. 

Nous publierons, dans notre ouvrage intitulé 
les Anciennes faienceries françaises, des docu- 
ments qui prouvent que Levesque appliquait 
sur ses pièces des émaux de couleurs et qu'il 
fabriquait des faiences de Rouen; mais, moins 
heureux que M. Havard, nous ne pourrons dé- 
crire aucun de ses produits, car nous n’en 
avons trouvé aucun dans les collections publi- 
ques ou privées. Nous avons tenu néanmoins 
à signaler Levesque à l'attention des amateurs 
dont l’érudition saura peut-être découvrir, 
sous qnelque plat de Rouen, la marque ou le 
sigle du potier de Saint-Omer. 


GERSPACH. 


RER 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


Séance du 5 décembre 


Peintures antiques. — Dans une série de 
‘ettres adressées à M. le baron de Witte, M. Fran- 
cois Lenormant a consigné les observations qui 
lui ont été suggérées par une excursion récente 
en Italie. M. Lenormant a visité la Calabre, l'an- 
cienne Apulie, Tarente, etc. Il est revenu à Rome, 
où il a vu les découvertes opérées cette année 
dans les jardins de la Farnésine. On a déblayé en 
grande partie une vaste habitation romaine, da- 
tant des derniers temps de la République. Ses 
murailles sont couvertes à l’intérieur de fresques 
d'une conservation merveilleuse. En dépit dune 
inondation qui avail inspiré des craintes sérieu- 
ses pour ces curieux restes, les peintures subsis- 
tent et constituent aujourd'hui un ensemble sans 
analogue. La plupartrentrent dans les données déja 
connues des décorations les plus parfaites de 
Pompéi et dHerculanum. Elles ont toutefois sur 
les décorations de Pompéi la supériorité qu'on de- 
vait attendre dans une riche maison de Rome, 
arrangée pour un homme de goût. 

Mais ce n’est pas là la nouveauté exceptionnelle 
de la découverte. Elle est toute dans les peintu- 
res d'un genre qui n'a pas d'exemple jusqu'ici. 
Au centre de chacun des panneaux, le décorateur 
a réservé un cadre imitant un petit tableau de 


chevalet suspendu à la paroi, cadre dont le fond 
est blanc. Sur ce fond, une main beaucoup plus 
habile, celle d'un véritable artiste, a tracé un su- 
jet de quelques figures au trait rouge, noir ou 
bistré, avec des teintes plates appliquées sur une 
portion des draperies. Cest le système de décora- 
tion employé sur les lécythes blancs d'Athènes. 
Nous apprenons ainsi que ce genre de peinture 
avait été emprunté par des céramistes attiques à 
l'art des décorations murales, et, chose plus inat- 
tendue, qu'à la fin de la République romaine, il 
existait encore une école d'artistes grecs qui en 
gardait la tradition ou qui l'avait renouvelée 
d'après une étude des œuvres du passé. Quand on 
voit ces peintures sur fond blanc de la Farnésine, 
on se convaine que tes fameux monochromes sur 
marbre d’Herculanum, signés de l’Athénien Alexan- 
dre, étaient peints d’après le même procédé et 
devaient primitivement offrir le même aspect. 

Dans un des panneaux on voit Aphrodite et 
Eros ; le sujet de quelques autres peintures paraît 
être aussi mythologique. Dans le plus grand nom- 
bre on distingue seulement des figures de femmes 
dans diverses occupations de la vie ordinaire. Une 
des plus exquises est une fileuse assise, tenant 
son fuseau. Ce sont là précisément les représen- 
tations que nous offrent les lécythes, dont, par 
exception, les sujets ne sont pas funéraires; plu- 
sieurs des figures peintes de la Farnésine sont 
presque dignes de ces prototypes d'un âge plus 
ancien. 

A ces peintures se rattache un petit problème. 
Tout auprès d’un des cadres, mais pourtant en- 
core parmi les ornements tracés par le décora- 
teur, on lit avec un peu d'attention ces mots : 
Seleucos epoiei. Voila bien positivement nne signa- 
ture d'artiste ; mais appartient-elle au décorateur 
ou au peintre ? On peut faire valoir des arguments 
sérieux pour ou contre l’une et l’autre hypothèse. 
Mais uns raison décisive manque pour trancher la 
question. 

Les chambres étaient votitées; les voûtes étaient 
ornées de stucs d’une extrême finesse qui sont 
tombés eu poussière. On crible cette poussière pou 
tâcher d’en retirer des fragments utilisables. C’est 
une œuvre qui exige une patience inouie et à la- 
quelle, sous la direction de M. Fiorelli, on procède 
avec une merveilleuse babileté. 

M. Lenormant a visité le prétendu audilorium 
des jardins de Mécène; il s'est persuadé que l’édi- 
fice n’a jamais pu être consacré à une destination 
de ce genre. La salle n’est pas acoustique : l’au- 
diteur et le lecteur auraient été placés dans les 
conditions les plus défavorables. Cette salle a servi 
sans doute de serre. 

Il y a deux ans, sous les jardins Colonna, on a 
trouvé plusieurs chambres souterraines apparte- 
nant au temple du Soleil. L’enduit d’une de ces 
chambres était couvert de proscynémes (formules 
pieuses, souhaits) grecs, tracés les uns au pinceau, 
les autres en graffito. En examinans cet enduit 
dans les magasins de la commission archéologi- 
que municipale, M. Lenormant y a reconnu deux 
beaux proscynèmes araméens, qu'il a calqués pour 
la commission du Recueil des inscriptions sémé- 
tiques. 
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Plaidants: Me Oursel, pour Moley; Me Laignel 
TRIBUNAUX pour les héritiers Pigné; Me Bodereau, pour les 


Par un jugement fort intéressant, le Tribunal du 
Havre, en son audience du 22 novembre, a décidé 
qu'un meuble seul peut, lorsqu'il est découvert, 
être considéré comme un trésor ; que c’est seule- 
ment dans ce cas qu'on peut faire application de 
l'article 716 du Code civil. Un pavage artistique 
(dans l'espèce une mosaïque) faisant partic inté- 
grante du sol, étant encastré dans de larges murs, 
n’est pas seulement un immeuble par destination, 
mais un immeuble par nature. 

Vers le premier Jour de mars 1870, on décou- 
vrait dans la cour d’un cafetier de Lillebonne une 
magnifique mosaique de 8 mètres 56 centimètres 
de long et de 6 mètres 80 de large. Cette mosaique, 
œuvre du second siècle de notre ère, contempo- 
raine du théâtre et de la grande prospérité de 
Juliabona, est, suivant les inscriptions qu'on y lit, 
l'œuvre d'un artiste italien, d’un mosaïste de Pouz- 

“goles. Selon feu l'abbé Cochet, cette mosaïque, à 
en juger par les sujets de chasse qu'elle repré- 
sente et les figurines deS atyres qu’on y rencontre, 
serait le pavage d'un ancien temple d’Apollon et 
de Diane. 

Les héritiers Pigné, propriétaires du sol, ven- 
dirent aux époux Merle, pour le prix de 23.500 fr. 
payables comptant, la mosaïque; Moley, l’ouvrier 
qui avait découvert la mosaïque, prétendit, en se 
fondant sur l’article 716, avoir droit à la moitié de 
cette somme. 

C'est dans ces circonstances que l'affaire se pré- 
sente à Paudience. 

MM. les avocats sont entendus dans leurs plai- 
doiries. 

M. le procureur de la République Pellerin est 
entendu dans ses conclusions. 

M. le procureur de la République, dans son lan- 
gage fort élégant, fait à l'audience un véritable 
cours d'archéologie. 

M. le procureur, tout en regrettant que la fa- 
mille Pigné n'ait pas donné une indemnité à 
Moley, conclut contre les prétentions du deman- 
deur. 

Sur cette question, le tribunal rend un jugement 
dont voici le dispositif: 

« Le tribunal jnge que la mosaïque découverte 
par Moley, en 1870, ne constitue pas un trésor 
dans le sens de l’article 716 du Code civil, et que 
Moley ne peut prétendre aucun droit de co-pro- 
priété sur cette mosaïque. 

« En conséquence, prononce la mainlevée pure 
et simple de la saisie, revendication conduite 
sans droit à la requête de Moley, le 13 septembre 
4879; 

« Ordonne que les époux Merle seront remis en 
possession de ladite mosaïque dans les trois jours 
de la prononciation du présent jugement, sous 
contrainte de 100 fr. par chaque jour de retard, 
sauf à étendre; 

« Dit n’y avoir lieu d'accorder les dommages- 
intérêts sollicités contre Moley ; 

« Rejette comme inutile la demande d’expertise 
conclue en fin de cause par les époux Merle; 

« Condamne Moley en tous les dépens. » 

Conclusions conformes de M. Pellerin, procureur 
de la République. 


époux Merle. 
RL 


LA MANUFACTURE DE TAPISSERIES DE TURIN 


Documents nouveaux 


Deuxième série (1) 


Nous nous sommes arrêté, dans notre premier 
article, à la fondation de la manufacture turinoise 
par le roi Charles-Emmanuel EI, en 1737. Etu- 
dions maintenant l'organisation du nouvel éta- 
blissement. 

Le décret instituant la manufacture expose que 
le roi a pris à son service Victor Demignot, 
comme tapissier de basse lisse, et Antoine Dini, 
comme tapissier de haute lisse, et qu'il se pro- 
pose de faire exécuter par eux des tentures des- 
tinées à l'appartement de la Reine, ainsi qu'au 
vestibule précédant la salle dite des Cristaux. Son 
but est donc l'exécution de tapisseries pour le 
palais royal. Mais le souverain permet en même 
temps à ses artistes de travailler pour le public. 
Le comte Bolgaro, membre du conseil de Com- 
merce, l'intendant général de la maison du roi, 
Giuseppe de Gregori, enfin Beaumont, premier 
peintre de la cour, sont chargés de la haute sur- 
veillance de la manufacture. 

Le même décret nous fait connaitre les noms 
des artistes et le chiffre de leurs appointements. 
Victor Demignot reçoit 1.709 livres par an, plus 
400 livres pour indemnité de logement ; —Antoine 
Dini, 1.500 livres, plus 200 livres pour indemnité 
de logement; — Francesco Demignot (le fils de 
Victor), 30 livres par mois; — Francesco Limo- 
sino, 25; — Luigi Travaglini, 20; — Domenico 
Bresciani, 15; — Niccolo Vaccarino, 15;—Antonio 
Mollina, 15; — Felice Grossi, 45; — Michele 
Birago, 15; — Battista Gislach (?), Giacinto Grossi, 
Pietro Arfassi et Federico Ans, chacun 9 livres 
par mois. On comptait en outre quatre apprentis 
qui recevaient également 9 livres par mois. — 
Le 21 août 1737, Michele Limosino fut adjoint 
aux précédents avec un traitement mensuel de 
15 livres. 

Le personnel de la manufacture se composait 
donc au début de dix-sept personnes, réparties en 
deux ateliers, l’un de haute et l’autre de basse 
lisse. Il faut remarquer qu'à Turin comme à Flo- 
rence, comme à Naples, comme aux Gobelins, un 
atelier de mosaïques en pierres dures fut joint à 
la manufacture de tapisserie. 

Les ateliers avaient chacun une tâche spéciale ; 
ils eurent donc aussi une existence indépendante. 
Celui de haute lisse subsista jusqu’en 1754. A ce 
moment, il fut supprimé par décret du 17 dé- 
cembre. Antonio Dini, qui l'avait dirigé pendant 
dix-sept ans, reçut une pension viagère de 
800 livres. L'habile et infatigable artiste alla s’é- 
tablir à Venise, où il fonda une fabrique qui 
devint rapidement célèbre. La haute lisse ne fut 
cependant pas absolument proscrite de Turin, on y 
revint dans la suite. 

L'atelier de basse lisse vécut plus longtemps. 


(1) Voix la Chronique des Arts du 29 décembre 1877, 
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Victor Demignot étant mort vers 1743, après cinq 
ou six ans de direction, son fils Francois lui sue- 
céda le 15 février 1743, et resta en fonctions plus 
de quarante ans, Le 96 janvier 1756, il reçut une aug- 
mentation de 300 livres,qui porta son traitement to- 
tala1.700livres ; le Roilui accorda en outre chaque 
année une gratification de 200 livres. Francois De- 
mignot fut admis à la retraite en 1784; il mourut 
peu de temps après, 

Jusqu'au moment de la suppression de la haute 
lisse, chacun des ateliers occupait une dizaine de 
tapisseries. D'abord payés au mois, ces artistes 
furent plus tard payés à la pièce, puis on revint, 
en 1768, au système primitif, celui des appointe- 
ments fixes. 

Pendant cette première période qui correspond 
au règne de Charles-Emmanuel III (+ 1773), le 
peintre attitré de la manufacture fut le chevalier 
de Beaumont. Les frères Valeriani étaient chargés 
des dessins d'ornementset d'architecture, le peintre 
Farriauo du dessin des bordures. Après la mort 
de Beaumont (1766), un artiste français, Laurent 
Pécheux, né à Lyon en 1721, mort à Turinen 1824, 
le remplaca. 

Dès 1754, le palais royal et le château de Turin 
renfermaient un graud nombre de tapisseries 
sorties de la manufacture créée par Charles Em- 
manuel (1). En 1755, la manufacture avait livré 
trente-quatre pièces parmi lesquelles on remar- 
quait l'Histoire d'Alexandre, \Hisloine de Jules 
César, l'Histoire d'Annibal, l'Histoire de Cyrus, 
une Tempête, des Vues d'architecture, des Marines, 
des Paysages, des Bambochades. 

Demignot avait été remplacé , en 1784, par un 
artiste attaché depuis plusieurs années à la ma- 
nufacture, Antonio Bruno. Sous ce nouveau direc- 
teur, la manufacture, pour des causes d’ailleurs 
indépendantes de sa volonté, ne fit plus que 
décliner. En 
quatre ouvriers et un apprenti. De cette époque, 
datent plusieurs pièces qui sont tendues sur les 
murs du palais royal de Turin, mais dout les 
sujets sont cachés par les tableaux placés devant 
les tapisseries. Sur l'une d'elles, nous avons lu 
l'inscription suivante: A. Bruno. — Manufattura 
reale di Torino. 

La Révolution ralentit encore l'activité de la fa- 
brique, mais elle ne la supprima pas, ainsi que 
le prouve la date inscrite sur une des tentures du 
palais de Turin: F. DI. 1802. JORINO. BRUNO. 

A l'époque de la Restauration, le gouvernement 
piémontais se bornait a servir leurs appointements 
à ceux des artistes qui avaient survécu à tous ces 
orages. En 1823, enfin, un décret en date du 
30 novembre réorganisa létablissement et lui 
imprima une nouvelle activité. 

Antonio Bruno fut chargé, comme par le passé, 
de la direction des travaux; il recevait en cette 
qualité 3.000 livres par an. Au-dessous de Jui 
nous trouvons les tapissiers Paolo Alazzonetti, 
Giuseppe Ponte, Giacomo Fossetti, Giuseppe 
Tappia, et Giuseppe Morgari, avec un traitement 


1791, elle ne comptait plus que 


de 400 livres à 1.000 livres, enfin un teinturicr 


nommé Felice Boll. Le budget annuel s’élevait à 


15.000 livres. J | 
C'est à cette période qu'appartiennent, si les 


indications du catalogue de l'Exposition de Milan. 


(1) Rovere, Descrizione del real palazzo «di Torino, 
pp. 45, 76, 


de 1874 sont exactes, les séries suivantes: Faits de 
l'Histoire grecque (Bruno, manufacture de Turin, 
vers 1830, maisonroyale de Turin); dessus de porte 
représentant 2 enfauts avec des guirlandes (id.); 
figures allégoriques (id.); dessus de porte avee un 
esclave (id.); sujet d'histoire antique (id.) (nos 71- 
72, 120, 122, 123, 124, 126 du Catalogue de l'Expo- 
sition). 

Mais cette sorte de renaissance ne fut pas de 
longue durée: dés 1832 (22 octobre), un décret 
supprimait définitivement la manufacture, qui 
comprenait alors, outre son directeur Antonio 
Bruno, ue adjoint, quatre tapissiers, deux appren- 
tis, un teinturier et une couturière. Les objets 
d'art appartenant à l'établissement furent donnés 
à l’Académie Albertine. La manufacture turinoise 
avait vécu près de cent ans (1737-1032). 


Euc. Mountz. 
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Le Livre commode des adresses de Paris, en 1692, 
par Hilaire de Pradel. Nouvelle édition enri- 
chie de notes par M. Ed. Fournier. 2 vol. in-18, 
P. Datfes, Paris 1878. 


Les curiosités de l’art trouvent leur place dans 
ce livre, le premier où l’on ait tenté de donner au 
public des renseignements sur les adresses des 
gens de toute condition et de tout état auxquels 
il pouvait avoir affaire : livre devenu assez rare 
pour que M. Edouard Fournier ait cru néces- 
saire de le rééditer en le bourrant de notes qui 
en doublent le volume. 

Tout le monde sait que l’Académie de peinture 
et de seulpture tenait, au xvue siècle, ses séances 
au palais Biron, à l'entrée de la rue Richelieu, où 
se fit, en 1673, la première exposition de pein- 
ture. 

On a emprunté déjà, certainement, au Livre 
commode la liste des « Fameux curieux des ouvra- 
ges magnifiques » qui sont en nombre respecla- 
ble, et celui des « Dames curieuses ». 

Le chapitre du « Commerce de curiosités et de 
bijouteries » nous montre que les tableaux, les 
meubles de la Chine (le lachinage, comme on 
disait alors), les porcelaines et les coquillages 
en étaient les principaux éléments. 

Un des chapitres les plus singuliers du Livre 
commode est celui qui traite des « ouvrages 
exquis de peinture et de sculpture ». 

«M. Mignard, cité le premier pour l’histoire, 
habite rue de Richelieu; Jouvenet, l'un des 
pavillons du collége « Mazarini »; et les deux 
Coypel, aux galeries du Louvre. 

Parmi les portraitistes, H. Rigaud habite rue 
Neuve-des-Petits-Champs, et.Largillière rue Sainte- 
Avoye. 

Le peintre en émail, Petitot habitait rue de 
l'Université, et nous voyons dans une note de 
M. Ed. Fournier qu'un portrait en émail, grand 
comme la paume de la main, valait quarante ou 
cinquante pistoles, et de quinze à vingt pour des 
dimensions moindres, quand il était d’un grand 
peintre. 

Si H. Rigaud et Largillière se faisaient payer en 
proportion, on voit que nos portraitistes a la 
mode s’estiment à plus haut prix. 
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Le quartier général des graveurs était dans la 
rue Saint-Jacques, qui a conservé si longtemps le 
monopole de l'imagerie. 

Le Livre commode, qui donne aussi les adresses 
des sculpteurs de figure ou d'ornement, indique 
de plus les prix courants de ces derniers. Une 
figure en pierre de Saint-Leu, grande comme 
nature, valait de soixante-quinze à trois cents 
livres, et les masques faconnés sur les 2lefs des 
portes d'entrée, trente à soixante livres et plus, 
suivant Vhabileté de l'artiste. 

Nous n'insistons pas davantage afin d'indiquer 
le genre d'intérêt que présente l'œuvre d’Hilaire 
de Pradel, surtout avec les notes remplies de 
détails complémentaires que M. Edouard Fournier 
y à ajoutées. 

A. D. 


Voyage au Camtodge. L'architecture Khmer, par 
L. Delaporte, grand in-8°. Paris,1880. Delagrave. 


Ce beau volume, publié en fin d’année, mérite 
de survivre à la vogue que peuvent créer les 
étrennes, 

Par ses nombreuses planches sur les tuerveil- 
leux restes de l'art Khmer, il est unique; par le 
récit du voyage de M. Delaporte, il est des plus 
intéressants, et par les commentaires dart, d’ar- 
chéologie, d'histoire, dont il est accompagné, il 
doit être le vade-mecum de tous ceux qui visite- 
ront notre étonnant Musée cammbodgien, doréna- 
vant ramené de Compiègne à Paris, où il s'ouvrira 
prochainement, fort augmenté et embelli. 

Tous ceux qui, à l'Exposition universelle, ont 
vu avec quelque curiosité et quelque intérêt le 
Musée Khmer ou cambodgien qu'avait exposé 
M. Delaporte, devront aussi connaître Je nou- 
veau livre du courageux explorateur qui nous a 
rapporté des monumeuts que nous seuls possé- 
dons en Europe. 

M. Delaporte a d'abord fait partie de la com- 
mission d'exploration dirigée par M. de Lagrée le 
long du fleuve Mékong. Frappé de l'étrange ma- 
gnificence et de la fabuleuse invention des édi- 
fices Khmers, il voulut Jes faire connaître à la 
France, et obtint d'être chargé, à partir de 1871, 
dune nouvelle et personnelle mission pour étu- 
dier l’art Khmer et en enrichir nos musées. 
M. Delaporte est parti en 1873, et en peu de temps 
relativement il put envoyer à Paris cent vingt 
caisses qui contenaient les pièces les plus curieuses 
et les plus variées. Le palais de Compiègne fut 
assigné pour résidence à la collection, qui désor- 
mais ne cessera de s’agrandir. 

Le livre raconte pas à pas l'odyssée de M. De- 
laporte et de ses compagnons, à travers les marais, 
les ruines, la chaleur, les bêtes féroces, les sau- 
vages, les accidents et la maladie. 

Le voyageur est pénétré d'un enthousiasme 
sans bornes pour les monuments et l'art qu’il ren- 
contre. Etil faut une telle foi ponr arriver a sur- 
monter tant d’obstacles. 

Les temples et palais immenses succèdent aux 
palais et temples gigantesques, devantses pas. Au 
fond des toréts se dressent les cônes sculptés, les 
flèches, les galeries. Tout un peuple de géants, de 
monstres, de dragons, de dieux animaux, de rois, 
de danseuses, de guerriers se réveille à sa voix. 
Tout l'esprit mystérieux, toute la pensée et l'ima- 
gination d’un peuple surprenant se déroulent en 


rèves, en poëmes, en chants de pierre, voilés par 
les lianes et les plantes sauvages. 

Assurément, l'on voit, l'on pénètre les origines 
de cet art, on y retrouve bien des traces qui 
le relient à d'autres; néanmoins il est bien 
étrange, bien à part ce génie d'architecture et de 
sculpture qui a pris la tête humaine pour motif de 
ses édifices, qui construit, élève des têtes tiarées, 
comme nous bâtissons des tours et des campa- 
niles, et puis qui autour de ces tétes entasse tout 
un monde de figures, de personnages superposés 
par cycles: la chair faite pierre et toute palpi- 
tante de vie est jetée là à profusion, comme par 
une fécondité infatigable. Pas d’angles, des figures 
animées, pas de corniches, des grappes d’étres. 
L'incantation d’un magicien lourd, gauche, sinis- 
tre et en même temps délicat et raffiné, d’un ma- 
gicien que rien ne peut arrêter ou lasser, qui étage, 
surajoute, surélève, creuse, lance des excrois- 
sances, renfle, pétrit, découpe, allonge, tire en 
fusée, rabat en supports puissants, brode avec et 
sur des matériaux vivants ! 

Ces monuments de Baïon, d’Angkor What, de 
Méléa et autres lieux sont stupéfiants. 

Une étude détaillée sur cette architecture, ses 
rapports avec ceux de l'Inde et des divers pays, 
des renseignements mythologiques, et ce qu'on 
peut dire de l'histoire du Cambodge, inextricable 
comme ses forêts et ses rivières, complètent le 
volume publié par M. Delaporte, volume qui est 
d'un extréme intérèt. 

D. 

La première série des Oiseaux dans la nature, 
dont nous avons annoncé la publication par li- 
vraisons, vient de paraître et constitue un des 
plus beaux cadeaux d’étrennes que l'on puisse 
offrir cette année. Ce volume contient vingt mo- 
nographies ornées de nombreuses vignettes dans 
le texte et donnant la description des Mésanges, 
Pinsons, Fauvettes, Morneaux, Grive, Merle, Rossi- 
gnol et Roitelet, 20 grandes chromolithographies 
et 14 grandes gravures sur bois hors texte. Tous 
les dessins, sans exception, ont été faits sur des 
modèles vivants par M. Paul Robert; chaque 
oiseau est représenté dans l'attitude qui lui est 
familière ou dans les abris qu'il choisit habituel- 
lement. Le but de cet ouvrage étant surtout de 
faire connaître et aimer les oiseaux utiles, les no- 
tices dues à M. Rambert sont descriptives et 
n'ont aucune prétention scientifique. L'auteur a 
cherché, comme le peintre, à leur donner le 
cachet de Ja nature vivante et chacune est un 
tableau, en raccourci, des meceurs et de la vie 
d'une espèce. 

(Librairie Germer-Bailliére et Cie, un magnifique 
volume in-folio, cartonné 50 fr., reliure riche 
60 fr.) 

Chansonnier historique du xviue siècle. 

Parmi les curiosités historiques qui nous ont été 
transmises par les’ judicieux bibliophiles du 
xvute siècle, il en est une qui se recommande tout 
particulièrement à l'attention des érudits et des 
amateurs et qui jouit depuis longtemps déjà d'une 
grande notoriété, c'est le Recueil de Maurepas. Ce 
recucil, conservé au Département des manuscrits 
de la Bibliothèque nationale, comprend une col- 
lection aussi piquante que variée de chansons, 
satires, vaudevilles, épigrammes, ete., relatifs à 


l'histoire de France et spécialement à l'histoire 
intime du xvne et du xvure siècle. A côté de Vhis- 
toire officielle, ces décuments, de genres très-di- 
vers, forment une histoire assez libre et partant 
fort instructive. On peut y étudier avec fruit la 
société française des deux derniers siècles. D’ail- 
leurs, à ne tenir compte que de la forme, en né- 
gligeant le fond, les poésies satiriques du Recueil 
Maurepas restent encore une curiosité dont il se- 
rait injuste de méccnnaitre Ja valeur. La plupart 
d’entre elles sont de petits chefs-d'œuvre de style 
et de verve qui méritent d’être connus et @occu- 
per une place honorable dans l'histoire littéraire 
du xvme siècle. Malheureusement, l'unique exem- 
plaire de ce Recueil était seulement accessible 
aux personnes qui fréquentent la Bibliothèque 
nationale, et l'on souhaitait vivement qu'il fût 
mis, par une publication consciencieuse, à 
la portée de tous les écrivains qu'il peut inté- 
resser. 

Le vœu du public lettré recoit enfin une entière 
satisfaction. Un jeune érudit, M. Emile Raunié, 
archiviste-paléographe, qui a pris l’histoire du 
xyile siècle pour but de ses études, vient de com- 
mencer l'impression d'un Chansonnier historique 
du xvine siècle, qui nous paraît être de nature 
à satisfaire toutes les exigences de la critique mo- 
derne. 

M. Raunié a pris pour base de sa publication, 
non le Recueil Maurepas, qui n’est qu'une copie, 
mais son original, œuvre beaucoup plus correcte 
et plus étendue, c'est-à-dire le Recueil formé par 
le savant Pierre Clairambault, généalogiste des 
ordres du roi. Toutefois, comme ce Recueil s’ar- 
réte à l'année 1759 et omet quelquefois pour les 
antérieures des pièces fort curieuses, M. Raunié a 
jugé à propos de le compléter et de le prolonger 
jusqu’à l'année 1789, et il y a réussi à la suite de 
patientes recherches dans les nombreux recueils 
manuscrits, connus sous le nom de Chansonniers, 
que possèdent les principales bibliothèques de 
Paris. 

C’est le premier volume de cet important tra- 
vail, annoté et enrichi d'un intéressant commen- 
taire historique puisé aux meilleures sources, 
c'est-à-dire aux mémoires du temps qui vient de 
paraitre. 

L’exécution matérielle de l'ouvrage est des plus 
soignées et à la hauteur des productions artisti- 
ques de la maison Quantin qui l’édite. De remar- 
quables portraits, gravés à l’eau-forte par M. Rous- 
selle, ornent l'ouvrage et complètent utilement le 
Chansonnier en même temps qu'ils forment une 
intéressante galerie de personnages historiques du 
xvue siècle. 

A. D. 


La Ceramica di Giuseppe Corona. — 1 vol. grand 
in-8° de 269 pages et de 21 planches de mono- 
grammes. — Ulrico Hoepli. Milano 1879. 

Nous sommes très-embarrassé pour parler du 
premier livre publié en Italie sur l’histoire géné- 
rale de la céramique. 

Celui-ci est tellement en arrière des travanx du 
même genre publiés en France et en Angleterre, 
que nous craindrions d’être accusé de sévérité 
excessive, en le soumettant à une critique par 
trop minutieuse. 

C'est un livre qui pourra donner des connais- 
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sances générales, mais superficielles à ses lec- 
teurs italiens, pour lesquels il nous semble devoir 
être d'une lecture agréable; mais qui n'appren- 
dra rien aux lecteurs francais, même à ceux qui 
ne suivent que de loin les travaux de recherche 
qui se font de tous côtés sur la matière. 

Ce qui nous semble manquer surtout à M. Giu- 
seppe Corona, c'est d'avoir vu les choses dont il 
écrit l'histoire. Si l'Italie avait pu lui permettre 
d'étudier comme on l'a fait dans le nord, qui l'a 
dépouillée, les musées et les collections particu- 
lières, momentanément réunies dans des exposi- 
tions temporaires, il aurait certainement contrôlé 
les énonciations des livres, les uns déjà un peu 
vieux, les autres aux affirmations aventureuses, 
qui lui ont servi de guides. 

A part le livre récent de M. G. Campori sur les 
faiences de Ferrare, il n’est pas un de ceux qui 
lui ont servi dont la critique ne doive réviser les 
des autres assertions. 

Inexact ou peu précis quand il écrit l'histoire 
de la céramique italienne, qui aurait dû être sa 
principale affaire, M. G. Corona n'est pas da- 
vantage exact ou précis lorsqu'il s'occupe de celle 
pays. 

Son livre est en retard, nous le répétons, sur 
les connaissances courantes aujourd’hui, et nous 
resrettons de ne pouvoir être aussi bienveillant 
pour lui que l’a été la critique, ou plutôt la 
presse allemande, ainsi que nous Vapprend un 
avant-propos qui est l'histoire du livre: Storia del 
libro. 

L'auteur de {a Ceramica est jeune, comme nous 
le voyons par une lettre de Guerrazzi, auquel il a 
demandé des conseils. 

Il a le temps devant lui et s’il a, comme nous 
le croyons, des loisirs et le goût de l'étude, nous 
ne pouvons que lengager à en profiter pour re- 
manier de fond en comble l'histoire qu'il a un 
peu prématurément livrée au public. 


Leilschrift fur bildende Kunst (Leipzig). — Le 
triomphe de Pétrarque de Mantegna, par J. 
Wastler. — Philippe Veit, par V. Valentin. — Ré- 
rultats de l'exposition universelle de Vienne sur 
l'art industriel berlinois, par A. Rosenberg. — Bi- 
bliographie. — Documents et médailles sur Hié- 
ronyme Lotter, par Wustmann. — Notice: Carl 
Froschl. — (Illustrations.) 

The Atheneum, numéro du 20 décembre. — 
Livres de Noël. — Exposition de l’Institut des 
Aquarellistes. — Ventes. — Nouvelles artisti- 
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CONCERTS DU DIMANCHE 28 DÉCEMBRE 
CONCERT PASDELOUP 


Symphonie en ud mineur (Beethoven), — Adagio 
et rondo (Max Bruch), pour violon, par Mie Te- 
deska. — Manfred, ouverture et morceaux divers 
(Schumann). — Variations sur un thème de 
Beethoven (Saint-Saéns), par Mme Montigny- 
Remaury et M. Saint-Saéns.— Ouverture d’Oberon 
(Weber). 

CONCERT DU CHATELET 

Quatrième et dernière audition de la Prise de 
Troie, chantée par Mmes Leslino, Paul Puget, 
Schad; MM. Lauwers, Pirola, Fontaine, Luckx et 
Morini (Berlioz). 
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